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MMMCXIX:  —  A  M.  Lekain. 

24  septembre. 

Avant  d'aller  jouer  Tancrèdey  et  après  avoir  écrit  une  longue  lettre 
à  M.  et  à  Mme  d'Argental,  et  après  aToir  fait  un  petit  monologue  pour 
Mlle  Clairon  à  la  fin  du  second  acte,  et  après  avoir  enragé  qu'on  ne 
m'ait  pas  averti  plus  tôt,  et  après  m'être  voulu  beaucoup  de  mal  d'être 
si  loin  de  vous,  et  n'en  pouvant  plus,  j'aurai  peut-être  encore-  le 
temps,  mon  cher  Lekain,  de  vous  dire  un  petit  mot  que  je  n'ai  point 
dit  à  M/ et  à  Mme  d'Argental,  en  leur  écrivant  à  la  hâte,  et  étant  ivre 
de  leurs  bontés. 

C'est  au  sujet  du  troisième  acte.  Nous  serions  bien  fâchés  de  le 
jouer  comme  on  le  joue  au  Théâtre-Français.  Vous  n'avez  pas  fait  at- 
tention qu'Aldamon  n'est  point  du  tout  le  confident  de  Tancrède;  c'est 
un  vieux  soldat  qui  a  servi  sous  lui.  Mais  Tancrède  n'est  pas  assez  im- 
prudent pour  lui  parler  d'abord  de  sa  passion  ;  il  ne  laisse  échapper 
son  secret  que  par  degrés.  D'abord  il  lui  demande  simplement  où  de- 
meure Aménaïde;  et  c'est  cette  simplicité  précieuse  qui  fait  ressortir  le 
reste.  Il  ne  s'informe  que  peu  à  peu,  et  par  degrés,  du  mariage.  Il  ne 
doit  point  du  tout  dire  à  Aldamon  : 

Car  tu-  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux,  etc. 

Ce  vers  gâte  la  scène  de  toutes  façons.  Si  Aldamon  lui  a  déjà  dit 
cette  nouvelle,  s  il  en  est  sûr,  s'il  s'écrie  :  Il  est  rfonc^rat,  il  doit  ar- 
river désespéré;  il  ne  doit  parler  que  de  sa  douleur:  et  le  commence- 
ment de  la  scène,  qui  chez  moi  fait  un  très-grand  effet,  devient  très- 
ridicule. 

Ne  sentez- vous  pas  que  tout  Tartificê  de  cette  scène  consiste,  de  la 
part  de  Tancrède,  à  s'ouvrir  par  gradation  avec  Aldamon?  Il  s'en  faut 
bien  qu'il  doive  lui  dire  tout  son  secret;  et  quand  il  lui  dit  : 

Cher  ami,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi. 

Acte  III,  scène  i. 

remarquez  qu'il  se  donne  bien  de  garde  de  dire  :  J'aime  Àménaide.  Il 
le  lui  fait  assez  entendre,  et  cela  est  bien  plus  naturel  et  bien  plus  pi- 
quant. Il  ne  veut  paraître  que  comme  un  ancien  ami  de  la  maison.  Il 
ferait  très-mal  d'aller  plus  loin. 

Ce  séjour  adoré  qu'habite  Aménaïde , 
est  un  vers  d'opéra,  intolérable. 

Voltaire.  —  xxix  1 
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Concevez  donc  qu'il  ne  permet  à  son  amour  d'éclater  que  dans  son 
monologue.  C'est  là  qu'il  doit  commencer  à  dire  :  Aména/ide  m'aime. 
S'il  le  dit,  ou  s'il  le  fait  trop  etiteûdrë  auparavaiit,  cela  devient  froid 
et  absurde. 

Le  vers  d'Aldamon  : 

Je  vais  parler  de  vous,  je  réponds  dû  succès, 

Acte  III ,  scène  i. 

est  très  à  sa  place.  II  respecte,  il  dime  Tancrède  comme  un  grand 
homme,  il  sait  que  le  nom  de  Tancrède  est  révéré  dans  la  maison;  il 
est  plein  de  cette  idée  ;  il  la  confond  avec  un  simple  message.  Et  quand 
Âldamon  dit  ce  vers:  Je  réponds  du  succès ^  etc.,  Tancrède  à  bien 
meilleur  air  à  dire  avec  enthousiasme  : 

Il  sera  favorable,  etc.... 

Je  vous  prie  très-instamment,  mon  chei*  ami,  de  représenter  toutes 
ces  choses  à  M.  d'Argental,  et  de  remettre  absolument  le  troisième 
acte  comme  il  est.  Vous,  me  feriez  un  tort  irréparable,  si  vous  conti- 
nuiez à  m'exposer  ainsi  devant  le  public,  et  surtout  si  Ton  imprimait 
la  pièce  dans  l'état  où  elle  est,  jpar  ma  négligence  et  mon  absence. 
Voyez  à  quoi  je  serais  réduit  si  Prault  imprimait  la  pièce  avant  que  je 
vous  l'aie  envoyée,  signée  de  ma  main.  Prévenez  ce  coiip,  pour  vous 
et  pour  moi. 

Je  ne  peux  entterici  dans  aucun  détail;  mais  je  dois  vous  dire  que, 
dans  la  fermentation  des  esprits,  au  ipilieu  de  la  guerre  civile  litté- 
raire, il  faut  s'attendre,  les  premiers  jours,  aux  critiques  les  plus  in- 
justes. C'est  une  poussière  qui  s'élève  et  qui  se  dissipe  bientôt.  Je  Vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMCXX.  —  A  M.  Palissot. 

Au  château  de  Ferneyi  par  Genève,  24  septembre. 

je  dois  ine  plaindre,  moiisieur,  de  ce  que  vous  avez  imprimé  mes 
lettres  sans  mon  consentement.  Ce  procédé  n'est  ni  de  la  philosophie 
ni  du  monde.  Je  réponds  cependant  à  votre  lettre  du  13  septembre, 
mais  c'est  en  vous  priant,  par  tous  les  devoirs  de  la  société,  de  ne 
point  publier  ce  que  je  ne  voUs  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  commencé  par  vous  rémercier  de  la  part  que  vous  voulez  bien 
prendre  au  petit  succès  de  Tancrède.  Vous  avez  raison  de  ne  vouloir 
d'appareil  et  d'action  au  théâtre  qu'autant  que  l'un  et  l'autre  sont  liés 
à  l'intérêt  de  la  pièce  ;  vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas  vouloir  que 
le  poète  l'emporte  sur  le  décorateiir. 

Je  suis  encîore  de  votre  avis  sur  les  guerres  littérairles;  mais  vous 
m'avouerez  que  dans  toute  guerre,  l'agresseur  seul  a  tort  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  La  patience  m'a  échappé  au  bout  de  quarante  an- 
nées: j'ai  donné  quelques  petits  coups  de  patte  à  mes  ennemis,  pour 
leur  faire  sentir  que,  malgré  mes  soixante-sept  ans,  je  ne  suis  pas  para- 
lytique. Vous  vous  y  êtes  pris  de  meilleure  heure  que  moi  ;  vous  avez 
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fait  des  estafilades  à  des  gens  qui  ne  vous  attaquaient  pas,  et  malheu- 
reusementj'e  suis  l'ami  de  quelques  personnes  à  qui  vous  avez  fait 
sentir  vos  griffes.  Je  me  suis  donc  trouvé  entre  vous  et  mes  amis,  que 
vous  déchirez  ;  vous  sentez  que  vous  me  mettiez  dans  une  situation 
très-désagréable.  J'avais  été  touché  de  la  visite  que  vous  m'aviez  faite 
aux  Délices;  j'avais  conçu  beaucoup  d'amitié  pour  vous  et  pour  M.  Patu, 
avec  qui  vous  aviez  fait  le  voyage;  et  mes  sentiments,  partagés  entré 
vous  et  lui,  se  réunissaient  pour  vous  après  sa  mort.  Vos  lettres  m'a- 
vaient beaucoup  plu;  je  m'intéressais  à  vos' succès,  à  votre  fortune; 
votre  commerce,  qui  m'éfait  très -agréable,  a  fini  par  m'attiror  les  re- 
proches les  plus  vifs  de  la  part  de  mes  amis.  Ils  se  sont  plaints  de  ma 
correspondance  avec  un  homme  qui  les  outrageait.  Pour  comble  de 
désagrément,  on  m'a  envoyé  des  Notes  imprimées  en  marge  de  vos 
lettres;  ces  notes  sont  de  la  plus  grande  dureté. 

Vous  ne  devez  pas  être  étonné  que  des  esprits  offensés  ne  ménagent 
pas  l'offenseur.  Cette  guerre  avilit  les  lettres;  elles  étaient  déjà  assez 
méprisées  et  assez  persécutées  par  la  plupart  des  hommes,  qui  ne 
connaissent  que  là  fortune.  Il  est  très-fnal  que  ceux  qui  devraient  être 
unis  par  leur  goût  et  leur  sentiment  se  déchirent  comme .  s'ils  étaient 
des  jansénistes  et  des  molinistes.  De  petits  scélérats  en  robe  noire  ont 
opprimé  des  gens  de  lettres,  parce  qu'ils  osaient  en  être  jaloux.  Tout 
homme  qui  pense  devait  s'élever  contre  ces  fanatiques  hypocrites.  Ils 
méritent  d'être  rendus  exécrables  à  leur  siècle  et  à  la  postérité.  Jugez 
combien  je  dois  être  affligé  que  vous  ayez  combattu  sous  leurs  éten- 
dards I 

Ce  qui  me  console,  c'est  qu'enfin  on  rend  justice.  L'Académie  en- 
tière a  été  indignée  du  discours  de  Le  Franc;  vous  auriez  pu  un  jour 
être  de  l'Académie ,  si  vous  n'aviez  pas  insulté  publiquement  deux  de 
ses  membres  *  sur  le  théâtre.  Vous  savez  que  nos  amis  nous  abandon- 
nent aisément,  et  que  les  ennemis  sont  implacables. 

Toute  cette  aventure  m'a  ôtè  ma  gaieté,  et  ne  me  laisse  avec  vous 
que  des  regrets.  Pompignan  et  Frêron  m'amusaient,  et  vous  m'avez 
contristé. 

Tout  malingre  que  je  suis,  je  prends  la  plume  pour  vous  dire  que  je 
ne  me  consolerai  jamais  de  cette  aventure,  qui  fait  tant  de  tort  aux 
lettres;  que  les  lettres  sont  un  métier  devenu  avilissant,  abominable, 
et  que  je  suis  fâché  de  vous  bvoif  aimé  et  elles  aussi. 

MMMGXXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

24  septembre. 
Mes  divins  anges,  il  /âut  vous  rendre  compte  de  tout.  Nous  venons 
de  jouer  Tdncrèae  en  pfésence  d'une  douzaine  de  Parisiens,  à  la  tête 
desquels  était  M.  le  duc  de  Villars.  Non,  vous  ne  vous  Imaginez  pas 
quel  talent  Mme  Denis  a  acquis.  Je  voudrais  qu'on  pût  compter  les 
larmes  qu'on  verse  à  Pafls  et  chez  nous,  et  nous  verrions  qui  l'em- 

i.  Duclos  et  Dalembert.  (Ëd.) 


/ 


4  CORRESPONDANCE. 

porte.  Je  vous  dois  celles  de  Paris;  car  les  longueurs  tarissent  les 
pleurs,  et  vos  coupures  judicieuses,  en  rapprochant  l'intérêt,  l'ont 
augmenté. 

Détaillons  un  peu  les  obligations  que  je  vous  ai.  Premier  acte,  pre- 
mier remercîment.  La  première  scène  du  second,  supprimée;  profit 
fout  clair.  Le  monologue  que  j'ai  envoyé  fait  très-bien  chez  nous,  et 
doit  réussir  chez  vous.  Au  troisième  acte,  pardon.  Ce  n'est  pas  sûre- 
ment vous  qui  avez  mis  ces  malheureux  vers  : 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux 
^  sur  Aménaïde  osé  lever  les  yeux ,  etc. 

On  devrait  lui  répondre  :  «  Mon  ami ,  si  on  t'a  déjà  dit  qu'on  te 
prend  ta  maîtresse,  tu  devais  donc  en  parler  d'abord,  tu  devais  donc 
être  au  désespoir.  »  C'est  un  contre-sens  horrible. 

Ëcoutez-moi,  mes  chers  anges.  On  n'a  pas  fait  réflexion  qu'Âldamon 
n'est  pas  encore  le  confident  de  la  passion  de  Tancrède  ;  on  a  imaginé 
que  Tancrède  lui  parlait  comme  à  un  homme  instruit  de  l'état  de  son 
cœur  :  il  est  évident  que  c'est  et  que  ce  doit  être  tout  le  contraire 
Aldamon  est  un  soldat  attaché  à  Tancrède  ;  qui  a  favorisé  son  retour , 
et  rien  de  plus.  Il  est  si  clair  qu'il  ne  sai];  point  la  passion  de  Tancrède, 
que  Tancrède  lui  dit  : 

Cher  ami,  je  te  dois 
Plus  que  je'  n'ose  dire,  et  plus  que  tu  ne  crois. 

Acte  III,  scène  i. 

Donc  Aldamon  ne  sait  rien.  Peu  à  peu  la  confiance  se  forme  dans  cette 
scène,  et  Aldamon,  qui  doit  avoir  assez  de  sens  pour  apercevoir  une 
passion  qu'il  approuve,  court  faire  son  message,  en  disant  à  Tancrède, 

Cest  vous  qui  m'envoyez,  je  réponds  du  succts. 

Il  est  bien  mieux  de  mettre  ce  je  réponds  du  succès  dans  la  bouche 
du  confident  que  dans  celle  de  Tancrède;  car  alors  Tancrède  dit,  avec 
bien  plus  de  bienséance  et  d'enthousiasme,  il  sera  favorable.  Nous 
demandons  tou^  à  genoux  qu'on  laisse  le  troisième  acte  comme  il  est. 
Est-il  possible  qu'on  ait  ôté  ces  vers  : 

Rien  n'est  changé,  je  suis  encor  sous  le  couteau. 
Tremblez  moins  pour  ma  gloire,  etc. 

Acte  III,  scène  vu. 

Ces  vers,  récités  avec  une  fermeté  attendrissante,  ont  arraché  des 
larmes.  Si  le  père  est  si  étriqué ,  s'il  ne  prend  pas  un  intérêt  tendre  à 
la  chose,  s'il  ne  flotte  pas  entre  la  crainte  et  l'espérance,  en  vérité 
l'intérêt  total  diminue,  et  la  pièce  en  général  est  bien  moins  tou- 
chante. J'ai  écrit  à  Lekain  sur  ce  troisième  acte,  et  je  lui  ai  montré 
l'excès  de  ma  douleur. 

Dans  le  quatrième  acte,  il  y  a  beaucoup  d'art  à  fonder,  comme  vous 
avez  fait,  mes  divins  anges,  1a  crédulité  de  Tancrède.  Je  voudrais 
seulement  qu'il  ne  dît  pas  qu'il  a  pénétré  le  fond  de  cet  affreux  mys- 
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tère,  mais  qu'on  ne  Ta  que  trop  dévoilé.  Vous  ne  pouvez  sans  doute 
souffrir  ces  vers  : 

Dans  le  rapide  cours  des  plus  brillants  succès, 
Solamir  l'eût- il  fait  sans  être  sûr  de  plaire  ? 

Je  tiens  toujours  que  c'est  assez  que  le  vieux  Argire  ait  dit  à  Tan- 
crède  :  «Elle  est  coupable.  »  Un  père  au  désespoir  est  le  plus  fort  des 
témoignages.  Mais,  si  vous  voulez  queTancréde  invente  encore  des  rai- 
sons pour  se  convaincre,  à  la  bonne  heure;  il  faudra  faire  des  vers. 

Au  cinquième  acte,  c'est  encore  un  coup  de  maître  d'avoir  rendu  à 
la  fois  le  récit  de  Catane  plus  vraisemblable  et  plus  intéressant  ;  mais 
je  ne  peux  concevoir  pourquoi  on  a  retranché  : 

Courez,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

Acte  V,  scène  ii. 
Ce  vers  me  parait  de  toute  nécessité. 
Si 

0  jour  du  changement!  6  jour  du  désespoir! 

Acte  V,  scène. V. 

a  fait  un  si  mauvais  effet,  cela  prouve  que  Brizard  a  joué  bien  froide- 
ment; mais,  bagatelle. 

Je  conviens  que  Mlle  Clairon  peut  faire  une  très-belle  figure,  en 
tombant  aux  pieds  de  Tancrède;  mais,  si  vous  aviez  vu  Mme  Denis, 
pleurante  et  égarée,  se  relever  d'entre  les  bras  qui  la  soutiennent,  et 
dire  d'une  voix  terrible  : 

Arrêtez....  vous  n'êtes  point  mon  père  ! 

Acte  V,  scène  vi. 

vous  avoueriez  que  nul  tableau  n'approche  de  cette  action  pathétique, 
que  c'est  là  la  véritable  tragédie.  Une  partie  des  spectateurs  se  leva  à 
ce  cri,  par  un  mouvement  involontaire;  et  pardonne x  arracha  l'âme. 
Il  y  a  un  aveuglement  cruel  à  me  priver  du  plus  beau  morceau  de  la 
pièce;  je  vous  conjure  de  me  le  rendre.  Qui  empêche  Mlle  Clairon  de 
se  jeter  et  de  mourir  aux  pieds  de  Tancrède,  quand  son  père,  éperdu 
et  immobile,  est  éloigné  d'elle,  ou  qu'il  marche  à  elle?  qui  l'empêche 
de  dire  f  expire  ^  et  de  tomber  près  de  son  amant? 

Barbare  1  laisse  là  ce  repentir  si  vain. 

fait  un  très-bel  effet  parmi  nous,  qui  n'avons  pas  la  ridicule  impa- 
tience de  votre  parterre.  Vous  êtes  bien  bons  de  céder  à  l'impétuosité 
de  la  nation;  il  faut  la  subjuguer. 

La  somme  totale  de  ce  compte  est  remercîment,  tendresse,  respect 
et  envie  de  ne  point  mourir  sans  vous  revoir. 

MMMCXXII.  —  A  M,  GoLDONi. 

A  Femey,  24  septembre. 
Signor  mio,  pittore  e  figlio  dellà  natura,  vi  amo  dal  tempo  ch'  io 
leggo.  Ho  veduta  la  vostra  anima  nelle  vostre  opère.  Ho  detto  :  Ecco 
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un  uomo  onesto  ^  buono^che  a  purificato  la  scena  italiana,  che  in- 
venta colla  fantasia  e  scrive  col  senno.  Oh  !  che  fecondità;  mio  si- 
gnore!  che  purità!  corne  lo  stile  mi  pare  naturale,  faceto  ed  amabile! 
avete  riscottato  la  vostra  patriadalla  manidegli  arlecchini.  Vorrei  inti- 
tolare  le  vostre  commedie  :  Vltalia  liberatOi  da'  Goti.  La  vostra  ami- 
ciziam'onora,  m*  incanta.  Ne  sono  obbligato  al  signor  senatore  Alber- 
g^ti,  e'voi  do  vête  tutti  i  miei  sentimenti  a  voi  solo. 

Vi  augurp  la  vita  la  più  lunga  e  la  più  felice,  giacchè  non  potete 
essere  immortale,  corne  il  vostjro  nome.  Voi  pensate  a  farmi  un  onore, 
e  già  m'  avete  fattq  il  più  gran  piacere. 

J'use,  mon  cher  monsieur,  de  la  liberté  française,  en  vous  protes- 
tant, sans  cérémonie,  que  vous  avez  en  moi  le  partisan  le  plus  dé- 
claré, l'admirateur  le  plus  sincère,  et  déjà  le  meilleur  ami  que  vous 
puissiez  avoir  en  France.  Cela  vaut  mieux  que  d'être  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 

MMMCXXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

27  septembre. 

J^  vous  ai  écrit  des  volumes,  ô  jnes  anges!  tout  en  jouant  Alxire, 
Mahomet,  Tancrède,  et  l'Orphelin.  Ah!  l'étonnante  actrice'  que  nous 
;^yons  trouvée!  quelle  Palmirel  vingt  ans,  beauté,  grâce,  ingénuité, 
e^des  larmes  véritables,  et  des  sanglots  qui  partent  du  cœur  !  Pauvres 
Parisiens,  que  je  vous  plains!  vous  n*ave^  que  des  Hus. 

Mme  de  Pompadour  n'est  peint  poule  mouillée ,  ni  moi  non  plus. 

Prenez  à  cœur  le  long  mémoire,  les  changements  que  je  vous  ai  en- 
voyés par  M.  de  Courteilles.  Que  je  jouisse,  au  moins  en  idée,  de  deux 
représentations  qui  me  satisfassent.  Les  cœurs  sont-ils  donc  faits  à  Pa- 
ris autrement  que  chez  moi?  M.  le  duc  de  Villars  ne  s'y  connaît-il 
point?  ma  nièce  est-elle  sans  goût?  suis-je  un  chien?  Que  cpûte-t-il 
d'essayer  ce  qui  fait  chez  nous  le  plus  grand  effet? 

Est-il  vrai  que  les  décorations  ne  sont  pas  belles?  qu'il  n'y  a  pas 
assez  d'assistants  au  troisième  et  au  cinquième?  que  Grandval  néglige 
trop  son  rôle,  parce  qu'il  n'est  pas  le  premier?  que  Lekain  ne  pro- 
nonce pas?  que  Mlle  Clairon  a  joué  faux  quelques  endroits?  A  qui 
croire  ?  la  calomnie  y  règne. 

Mme  de  Fontaine  a  fait  une  belle  actioq.  J'aurai  bientôt  un  grand 
secret  à  vous  confier. 

Nous  venons  de  répéter  Fanime,  —  Plus  de  larmes  qu'à  Tancrède. 

Un  Ramire  admirable.  Je  corromps  toute  la  jeunesse  de  la  pédante 

ville  de  Genève.  Je  crée  les  plaisirs.  Les  prédicants  enragent;  je  les 
écrase.  Ainsi  soit-il  de  tous  prêtres  insolents  et  de  tous  cagots  ! 

0  anges  !  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

1.  Mme  Rilliet,  depuis  ^[ne  de  Florian.  (Éd.) 
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MMMCXXIV.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Aux  Délices,  29  septembre. 

Je  suis  bien  fatigué ,  ma  chère  nièce.  Monsieur  le  grand  écuyer  de  Cy- 
rus  y  monsieur  le  jurisconsulte ,  vous  avez  fait  une  course  à  Paris  qui  est 
d'une  belle  âme.  Venir  voir  Tancrède^  pleurer,  et  repartir,  c'est  unirait 
que  Tenchanteur  qui  écrira  votre  histoire  et  la  mienne  ne  doit  pas 
oublier. 

Nous  venons  aussi  de  jouer  Tancrède  de  notre  côté,  et  nous  vous 
aurions  cent  fois  mieux  aimés  à  Tournay  qu'à  Paris.  Je  vous  avertis 
que  la  pièce  vaut  mieui^  sur  mpn  théâtre  que  sur  celui  des  comédiens. 
J'y  ai  mis  bien  des  choses  qui  rendent  l'action  beaucoup  plus  pathé- 
tique. Je  n'ai  pas  eu  le  temps  deles  envoyer  aux  comédieps  de  Parig; 
et  d'ailleurs  on  ne  peut  copamander  son  armée  h  cent  lieues  de  chez  soi. 

Je  vous  avertis  que  je  la  dédie  à  Mme  de  Pompadour,  non-seulement 
parce  que  je  lui  ai  beaucoup  d'obligations,  mais  parce  qu'elle  a  beau- 
coup d'ennemis,  et  que  j'aime  passionnément  à  braver  les  cabales. 
Vous  avez  pu  juger,  par  ma  lettre  au  roi  de  Pologne,  si  je  sais  dire 
hardiment  des  vérités  utiles. 

Si  je  voyais  votre  ami;  Sf.  de  Silhouette,  je  lui  dirais  dés  vérités 
inutiles;  je  lui  dirais  qu'il  ne  fallait  pas,  dans  un  temps  de  crise,  faire 
trembler  les  créanciers,  qu'on  ne  doit  intimider  qu'en  temps  de  paix; 
et  j'ajouterais  que  si  jamais  'il  revient  en  place,  il  fera  du  bien  à  la 
nation;  mais  je  doute  qu'il  rentre  dans  le  ministère.  Je  doute  aussi 
que  nous  ayons  la  paix  qui  nous  est  nécessaire.  J'ajoute  à  t^nt  de 
doutes,  que  j'ignore  si  je  pourrai  vous  aller  voir  à  Hornoy. 

Il  faut  que  je  fasse  le  second  volume  de  V Histoire  du  czar,  dont  je 
vous  envoie  le  premier,  qui  ne  vous  amusera  guère;  rien  de  plus  erj- 
Duyeux,  pour  une  Parisienne,  que  des  détails  de  la  Russie.  En  récom- 
pense, je  joins  à  mon  paquet  deux  comédies. 

Monsieur  le  grand  écuyer  de  CyruSj  l'histoire  de  la  princesse  de  Russie 
est  plus  amusante  que  jcelle  de  son  beau-père.  Je  suis  au  désespoir  que 
ce  soit  un  roman;  car  je  m'intéresse  tendrement  à  Mme  d'Auban. 

Monsieur  le  jurisconsulte,  pensez-vous  que  cette  princesse  morte  à  Pé- 
tersbourg,  et  vivante  à  Bruxelles,  soit  en  droit  de  reprendre  son  nom? 
Je  vous  avertis  que  je  suis  pour  l'affirmative,  attendu  que  j'ai  lu  dans 
un  vieux  sermon  que  Lazare  étant  ressuscité  revint  ^  partage  avec  ses 
sœurs,  yoyez  ce  qu'on  en  pense  dans  votre  école  de  droit. 

Pardon  de  ma  courte  lettre;  U  faut  répéter  Mahomet  et  V Orphelin 
de  la  Chine.  Le  4up  de  Villars,  qui  est  up  excellent  secteur,  joue  avec 
nous  en  chambre,  afin  de  ne  pas  compromettre  sur  le  théâtre  la  di- 
gnité de  gouverneur  de  province. 

Le  théâtre  de  Tournay  sera  désormais  à  Ferney.  J'y  vais  construira 
une  salle  de  spectacle,  malgré  le  malheur  des  temps;  mais,  si  je  me 
damne  en  faisant  bâtir  des  théâtres,  je  me  sauve  en  édiAint  une 
église.  U  faut  que  j'y  entende  la  messe  avec  vous,  après  quoi  nous 
jouerons  des  pièces  nouyelles 
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MMMCXXY.  —  A  M.  LE  comte  d' Argent  al. 

29  septembre. 

Voici,  je  crois,  mes  dernières  volontés,  mon  adorable  ange;  car  je 
n'en  peux  plus.  N'allez  pas,  je  vous  en  conjure,  casser  mon  testament  ; 
faites  essayer  ce  qui  a  si  bien  réussi  chez  moi.  Voilà  les  cabales  un 
peu  dissipées,  voilà  le  temps  de  jouer  à  son  aise.  Les  comédiens  ne 
doivent  pas  rejeter  mes  demandes;  cela  serait  bien  injuste,  et  me  fe- 
rait une  vraie  peine.  A7mnaide-l>ems  vous  embrasse.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  Mme  Scaliger.  Je  crois  avoir  profité  de  son  excellent  mémoire. 
Qu'il  est  doux  d'avoir  de  tels  anges! 

Je  crois  que  le  démon  de  Socrate  était  un  &mi. 

MMMCXXVI.  —A  M.  Noverre,  pensionnaire  du  roi, 

MAITRE  DES  BALLETS  DE  L'EMPEREUR. 

Septembre. 

J'ai  lu,  monsieur,  votre  ouvrage  de  génie";  mes  remercîments  éga- 
lent mon  estime.  Votre  titre  n'annonce  que  la  danse,  et  vous  donnez 
de  grandes  lumières  sur  tous  les  arts.  Votre  style  est  aussi  éloquent 
que  vos  ballets  ont  d'imagination.  Vous  me  paraissez  si  supérieur  dans 
votre  genre,  que  je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  vous  ayez  essuyé 
des  dégoûts  qui  vous  ont  fait  porter  ailleurs  vos  talents.  Vous  êtes  au- 
près d'un  prince  qui  en  sent  tout  le  prix. 

Une  vieillesse  très-infirme  m'a  seule  empêché  d'être  témoin  de  ces 
magnifiques  fêtes  que  vous  embellissez  si  singulièrement.  Vous  faites 
trop  d'honneur  à  la  Henriadç,  de  vouloir  bien  prendre  le  temple  de 
l'Amour  pour  un  de  vos  sujets  :  vous  ferez  un  tableau  vivant  de  ce  qui 
n'est  chez  moi  qu'une  faible  esquisse.  Je  crois  que  votre  mérite  sera 
bien  senti  en  Angleterre ,  parce  qu'on  y  aime  la  nature.  Mais  où  trou- 
verez-vous  des  acteurs  capables  d'exécuter  vos  idées  ?  Vous  êtes  un 
Prométhée;  il  faut  que  vous  formiez  des  hommes,  et  (jue  vous  les 
animiez. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMCXXVII.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

1er  octobre. 

Charmante  madame  Scaliger,"  la  lettre,  le  savant  commentaire  du  24, 
redoublent  ma  vénération.  M.  le  duc  de  ViUars  s'habille  pour  jouer, 
à  huis  clos,  Gengiskan;  la  Denis  se  requinque;  deux  grands  acteurs, 
par  parenthèse.  On  rajuste  mon  bonnet,  et  je  saisis  ce  temps  pour 
vous  remercier,  pour  vous  dire  la  centième  partie  de  ce  que  je  vou- 
drais vous  dire.  Je  suis  devenu  un  peu  sourd,  mais  ce  n'est  pas  à  vos 
remarques,  ce  n'est  pas  à  vos  bontés  2. 

Voilà  à  peu  près  tous  les  ordres  de  ma  souveraine  exécutés  en  cou- 

1.  Lettres  sur  la  danse  et  sur  les  ballets.  (Éo.) 

2.  Il  y  avait  ici  des  corrections  pour  Tancrède.  (Ed.  de  Kehl) 
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rant.  Tous  les  judicieuses  critiques  scaligeriennes  ont  trouvé  un  V. 
docile,  un  V.  reconnaissant,  uog^.  prompt  à  se  corriger,  et  quelque- 
fois un  V.  opiniâtre,  qui  dispute  comme  un  pédant,  et  qui  encore 
vous  supplie  à  genoux  d'accepter  ses  changements,  de  faire  ôter  ce 
détestable 

Car  tu  m'as  déjà  dit  que  cet  audacieux  ; 

et  il  vous  conjure,  plus  que  jamais,  d'ajouter  au  pathétique  du  tableau 
de  Clairon,  au  cinq,  ce  morceau  plus  pathétique  encore  : 

Arrêtez...  vous  n'êtes  point  mon  père,  etc. 

Il  me  semble  que,  grâce  à  vos  bontés,  tout  est  à  présent  assez  ar- 
rondi, malgré  la  multitude  de  tant  d'idées  étrangères  à  Tancrède,  qui 
me  lutinent  depuis  un  mois. 

Mme  Denis  partage  toute  ma  reconnaissance.  Divins  anges,  veiUez 
sur  moi;  je  vous  adore  du  culte  de  dulie  et  de  latrie. 

MMMGXXVIII.  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

Aux  Délices,  3  octobre. 

Le  baron  germanique  qui  se  charge  de  rendre  ce  paquet  ^  Votre 
Excellence  est  un  heureux  petit  baron.  Je  connais  des  Français  qui 
voudraient  bien  être  à  sa  place,  et  faire  iQur  cour  à  M.  et  Mme  de 
Chauvelin.  Je  n'ai  point  eu'  l'honneur  de  vous  écrire  pendant  que 
vous  bouleversiez  nos  limites,  et  que  vous  rendiez  des  Savoyards 
Français,  et  des  Français  Savoyards.  Je  conçois  très-bien  qu'il  y  a 
du  plaisir  à  être  Savoyard,  quand  vous  êtes  en  Savoie.  Souvenez-vous, 
monsieur,  que  quand  vous  prendrez  le  chemin  de  Versailles  pour  don- 
ner la  chemise  >  au  roi ,  vous  devez  au  moins  venir  changer  de  che- 
mise dans  nos  ermitages. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  une  partie  de  la  vie  du  Selon  et  du 
Lycurgue  du  Nord.  Si  la  cour  de  Russie  était  aussi  diligente  à  m'en- 
voyer  ses  archives  que  je  le  suis  à  les  compiler,  vous  auriez  eu  deux 
ou  trois  tomes  au  Jieu  d'un.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  dire  à 
vos  ministres,  au  cardinal  Dubois,  à  M.  de  Morville,  que  le  czar  n'é- 
tait qu'un  eirtravagant,  né  pour  être  contre-maître  d'un  navire  hollan- 
dais; que  Pétersbourg  ne  pourrait  subsister;  qu'il  était  impossible 
qu'il  gardât  la  Livonie,  etc.;  et  voilà  aujourd'hui  les  Russes  dans 
Beriin^,  et  un  Tottleben  donnant  ses  ordres  datés  de  Sans-Souci  !  Si 
j'avais  été  là,  j'aurais  demandé  le  beau  Mercure  de  Pigalle  pour  le- 
rendre  au  roi. 

En  qualité  de  tragédien,  j'aime  toutes  ces  révolutions-là  passionné- 
ment. J'ai  et  j'aurai  contentement.  Peut-être,  si  j'étais  sir  Politick^ 
je  ne  les  aimerais  pas  tant.  Je  ne  suis  pas  trop  mécontent  de  vous 
autres  sur  terre  y  mais  vous  êtes  sur  mer  de  bien  pauvres  diables. 

1.  En  1760  Chauvelin  avait  obtenu  une  des  deux  charges  de  maitre  de  la 
garde-rohe  Œd.) 

2.  Tottleben  s'empara  de  Berlin  en  octobre  1760.  (Éd.) 
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Si  j'osais,  je  vous  conjurerais  à  genoux  de  débarrasser  pour  jamais 
du  Canada  le  ministère  de  France.  Si  vous  le  perdez,  vous  ne  perdez 
presque  rien  j  si  vous  voulez  qu'on^ous  le  rende ,  on  ne  vous  rend 
qu'une  cause  éternelle  de  guerre'  et  d'humiliations.  Songez  que  les 
Anglais  sont  au  moins  cinquante  contre  un  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Par  quelle  démence  horrible  a-t-on  pu  négliger  la  Lpuisiane , 
pour  acheter ,  tous  les  ans,  trois  millions  cinq  cent  mille  Kvres  de  tabac 
de  vos  vainqueurs?  N'est-il  pas  absurde  que  la  France  ait  dépensé  'tant 
d'argent  en  Amérique,  pour  y  être  la  dernière  des  nations  de  l'Eu- 
rope ? 

Le  zèle  me  suffoque;  je  tremble  depuis  un  an  pour  les  Indes  orien- 
tales. Un  maudit  gouverneur  de  la  colonie  anglaise  à  Surate,  et  un 
certain  Commodore  qui  nous  a  frottés  dans  l'Inde,  sont  venus  me  voir; 
ils  m'ont  assurés  que  Pondichéri  serait  à  eux  dans  quatre  mois.  Dieu 
veuille  que  M.  Berryer  confonde  mon  commodore! 

Pour  me  dépiquer  des  malheurs  publics  et  des  miens  propres  (car 
je  navigue  malheureusement  dans  la  barque),  je  me  suis  mis  à  jouer 
force  tragédies,  et  nous  gardons  des  rôles  pour  madame  l'ambassa- 
drice. Nous  jouâmes  Fanime  ces  jours  passés;  la  scène  est  à  Saïd, 
petit  port  de  Syrie.  Nous  eûmes  pour  spectateur  un  Arabe  qui  est  de 
Saidmème,  qui  sait  sept  ou  huit  langues,  qui  parle  très-bien  français, 
et  qui  eut  beaucoup  de  plaisir.  Savez-vous  bien  que  j'ai  eu  un  autre 
Arabe?  c'est  l'abbé  d'Espagnac.  Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  si  co- 
riace soit  si  aimable  !  Vivent  les  gens  faciles  en  affaires  l  la  vie  est 
trop  courte  pour  chipoter. 

Vous  connaissez  la  belle  lettre  de  LuCj  où  il  parle  si  courtoisement 
de  M.  le  duc  de  Choiseul.  J'ai  bien  peur  que  nies  Russes  n'aient  pris 
aussi  une  lettre  qu'il  m'adressait.  Cet  homme  ne  ménage  pas  plus  les 
termes  que  ses  troupes;  il  perdra  ses  Etats  pour  avoir  fait  des  épi- 
grammes.  Ce  sera  du  moins  une  aventure  unique  dans  les  chroniques 
de  ce  monde. 

Je  suis  un  grand  babillard,  monsieur;  mais  il  est  si"  doux  de  s'en- 
tretenir avec  vous  des  sottises  du  genre  humain,  et  de  vous  ouvrir  son 
cœur  !  Je  compte  si  fort  sur  vos  bontés,  que  je  me  suis  laissé  aller. 
Conservez-moi,  et  madame  l'ambassadrice ,•  un  peu  de  souvenir  et  de 
bienveillance.  Je  vous  avertis  que  Mme  Denis  est  devenup  très-^ignq 
de  jouer  les  seconds  rôles  avec  Mme  de  Chauvelin. 

L'oncle  et  la  nièce  sont  à  ses  pieds.  Je  vous  présentp  mon  tendre 
respect  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous  aiment. 

MMMCXXIX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices,  4  octobre,  à  midi. 
Eh  !  mon  Dieu,  mes  anges,  vous  voilà  fâchés  contre  moi!  vous  voilà 
les  anges  exterminateurs.  Que  votre  face  ne  s'allume  pas  contre  raôi , 
et  regardez-moi  en  pitié.  —  Je  vous  ai  écrit  une  lettre  ce  matin  ;  je 
réponds  à  votre  courroux  du  29.  Figurez-vous  que  je  n'ai  le  temps  ni 
de  manger  ni  de  dormir:  la  tête  me  tourne. 
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V  Je  vous  jure  qu'on  m'a  mandé  que  Lekain  et  la  Clairon  avaient 
arrangé  le  troisième  acte  à  leur  fantaisie;  mais  allons  pied  à  pied,  si 
je  puis,  et  commençons  par  le  commencement. 

3<*  J'ai  déjà  dit  et  je  redis  que  la  transfusion  des  deux  scènes  pater- 
nelles d*Argire  avec  Aménaïde  en  une  seule  scène ,  vers  la  fin  du  pre- 
mier acte,  était  le  salut  de  la  république;  j'ai  remercié  et  je  remercie. 

3*>  Je  m'en  tiens  à  cette  manière  de  finie  le  premier  acte  : 

Viens....  je  ie  dirai  tout....  mais  il  faut  tout  oser; 
Le  joug  est  trop  affreux;  ma  main  doit  le  briser  j 
La  persécution  enhardit  la  faiblesse. 

Cela  fortifie  le  caractère  d' Aménaïde,  et  rend  en  même  t^mps  ses 
accusateurs  moins  odieux. 
4®  Le  second  acte  commence  encore  d'une  manière  plus  forte  : 


Moi ,  des  remords  !  qui ,  moi  !  le  crime  senl  les  donne ,  etc. 

Et  c'est  Aménaïde,  et  non  la  suivante,  qui  fait  tout;  et  il  est  bien  plus 
naturel  de  lui  donner  de  la  confiance  pour  un  esclave  qui  l'a  déjà 
servie ,  que  de  remettre  tout  aux  soins  de  Fanie  ;  cela^  était  trop  d'une 
petite  fille  ;  et  cette  fermeté  du  caractère  d' Aménaïde  prépare  mieux  les 
reproches  vigoureux  qu'elle  fait  ensuite  à  son  père. 

5°  Jamais  je  n'ai. eu  d'autre  idée,  au  troisième  acte,  que  de  faire 
apprendre  à  Tancrède  son  malheur  par  gradation  ;  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu  qu'il  parlât  d'aboM  à  Aldamon,  comme  au  confident  de  son 
amour;  et  quand  Tancrède  disait,  au  nom  d'Orbassan  : 

Orbassan,  l'ennemi,  le  rival  de  Tancrède! 

Scène  i. 

il  le  disait  à  part;  et,  pour  lever  tqute  équivoque,  j'ai  mis  l'oppresseur 
de  Tancrède,  au  lieu  de  rival.  J'ai  toujours  prétendu  que  Tancrède, 
eri  arrivant  dans  la  ville,  avait  appris,  par  le  bruit  public,  qu'Orbas- 
san  devait  épouser  Aménaïde;  &'est  une  chose  très-naturelle ;.  tout  le 
monde  en  parle ,  et  Aldamon  n'en  sait'  que  ce  que  la  voix  publique  lui 
en  a  appris. 

Quand  Tancrède  demande  qui  commande  les  armes  dans  la  ville, 
Aldamon  peut  répondre  : 

Ce  fut,  vous  le  saveXj  le  respectable  Argire, 


Mais Orbassan  lui  succède. 

Acte  III,  scène  i. 


En  un  mot,  tout  l'art  de  cette  scène  doit  consister  dans  la  manière 
dont  Tancrède  laisse  pénétrer  son  secret  par  Aldamon,  qui  voit,  par 
son  émotion,  quels  sont  ses  chagrins  et  ses  projets.  Je  vais  parler  de 
vous  était  équivoque;  vous  cependant  ne  signifie  pas  je  vous  nomme- 
rai;  il  signifie  qu'Aménaïde  pourra  se  douter  quel  est  ce  vous;  mais 
cpla  est  trop  subtil,  et  vom  m^envoyez  vaut  mieux.  Ce  sont  bagatelles. 
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6"  . Je  suis  encor  sous  le  couteali, 

Acte  III ,  scène  vu. 

est  une  expression  noble  et  terrible  :  si  on  ne  la  trouve  pas  ailleurs, 
tant  mieux;  elle  a  le  mérite  de  la  nouveauté,  de  la  vérité,  et  de  Tinté- 
rêt.  Cette  scène  a  fait  un  grand  effet  chez  moi.  Il  faut  laisser  dire  les 
petits  critiques^  qui  font  semblant  de  s'effaroucher  de  tout  ce  qui  est 
nouveau,  et  qui  ne  voudraient  que  des  expressions  triviales;  notre 
langue  n'est  déjà  que  trop  stérile. 

7**  La  dernière  scène  du  second  acte  était  aussi  nécessaire  que  cette 
dernière  scène  du  troisième;  mais  comme  ce  petit  monologue  du  se- 
cond ne  peut  être  qu'une  expression  simple  de  la  situation  d'Aménaïd« 
comme  ce  tableau  de  son  état  n'est  point  un  grand  combat  de  passions 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  de  grands  effets  de  ce  monologue,  mais 
seulement  à  rendre  le  spectateur  satisfait,  et  à  terminer  l'acte  ave« 
rondeur  et  élégance,,  sans  refroidir. 

S**  Si, 

0  ma  fille!  vivez,  fussiez- vous  criminelle, 

est  dit  par  un  acteur  glacé,  tel  que  les  acteurs  français  l'ont  presque 
toujours  été;  si  ce  vers  n'est  pas  dans  la  bouche  d'un  homme  qui  ait 
déjà  pleuré  et  fait  pleurer,  il  est  clair  que  ce  vers  doit  être  mal  reçu  ; 
mais  moi,  en  le  disant  j'arrache  des  larmes.  J'ai  voulu  peindre  un 
vieillard  faible  et  malheureux;  c'est  la  nature.  Il  y  a  un  préjugé  bien 
ridicule  parmi  nous  autres  Francs,  c'est  que  tous  les  personnages 
doivent  avoir  la  même  noblesse  d'âme,  qu'ils  doivent  tous  être  bien 
élevés,  bien  élégants,  bien  compassés;  la  nature  n'est  pas  ainsi. 
9"  Le  grand  point  est  de  toucher; 

Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher, 

Boileau,  VArt  poét,^  ch.  III,  v.  26. 

Or  Arménaïde  est  aussi  touchante  à  la  lecture  qu'au  théâtre;  Cepen- 
dant vous  savez,,  mes  anges,  que  M.  de  Chauvelin  avait  été  mécontent 
du  quatrième  acte;  il  avait  imaginé  d'envoyer  un  ambassadeur  de  So- 
lamir,  et  de  substituer  une  entrée  et  une  audience  aux  sentiments 
douloureux  d'une  femme  qui  a  été  condamnée  à  mort  par  son  père,  et 
qui  est  à  la  fois  méprisée  et  défendue  par  son  amant.  Toutes  ces  idées 
que  chacun  a  dans  sa  tête,  dé  la  manière  dont  on  pourrait  conduire 
autrement  une  pièce  nouvelle ,  ne  serviront  jamais  qu'à  refroidir  un 
auteur,  à  lui  ôter  tout  son  enthousiasme.  On  pourra  gagner  quelquQ 
chose  du  côté  de  l'historique,  et  on  perdra  tout  l'intérêt.  Si  Corneille 
avait  suivi  dans  le  Cid  le  plan  de  l'Académie,  le  Cid  était  à  la  glace. 
On  crie,  aux  premières  représentations,  et  le  couteau ^  et  la  haine 
outrageuse,,  et 

. .  .Je  ne  peux  souffrir  ce  qui  n'est  pas  Tancrède; 

Acte  II,  scène  i. 
au  bout  de  huit  jours  on  ne  crie  plus. 
'  10"  Les  longueurs  doivent  être  accourcies;  mais  l'étriqué  et  l'étran- 
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glé  détruit  tout.  Un  sentiment  qui  n'a  pas  sa  juste  étendue  ne  peut 
faire  effet.  Qu'est-ce  qu'une  tragédie  en  abrégé? 

Il®  Nous  soutenons  toujours  que  les  derniers  vere  d'Aménaïde  sont 
un  morceau  pathétique,  terrible,  nécessaire,  et  nous  en  avons  eu  la 
preuve  : 

Arrêtez....  vous  n'êtes  point  mon  père,  etc. 

Acte  V,  scène  vi. 
On  fut  transporté. 

Je  n'ai  plus  de  papier,  je  n'ai  plus  ni  tête  ni  doigts.  Mon  cœur  est 
navré  de  douleur,  si  j'ai  déplu  à  mes  anges;  mais,  au  nom  de  Dieu, 
ôtes-moi  ce 

'Car  tu  m'as  déjà  dit. 

MMMCXXX.  —  A  M.  Palissot'. 

Octobre. 

J*aî  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  13.  Je  dois  me  plaindre  d'abord 
à  vous  de  ce  que  vous  avez  publié  mes  lettres  sans  me"  demander  mon 
consentement;  ce  procédé  n'est  ni  de  la  philosophie  ni  du  monde.  Je 
vous  réponds  cependant,  en  vous  priant,  par  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété, de  ne  point  publier  ce  que  je  ne  vous  écris  que  pour  vous  seul. 

Je  dois  vous  remercier  de  la  part  que  vous  voulez  bien  prendre  au 
succès  de  Tancrède^  et  vous  dire  que  vous  avez  très-grande  raison  de 
ne  vouloir  d'appareil  et  d'action  au  théâtre  qu'autant  que  l'un  et  l'autre 
sont  liés  à  l'intérêt  de  la  pièce.  Vous  écrivez  trop  bien  pour  ne  pas 
vouloir  que  le  poète  l'emporte  sur  les  décorateurs. 

Je  dois  aussi  vous  dire  que  la  guerre  n'est  pas  de  mon  goût,  mais 
qu'on  est  quelquefois  forcé  à  la  faire.  Les  agresseurs  en  tout  genre  ont 
tort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  n'ai  jamais  attaqué  personne. 
Fréron  jn'a  insulté  des  années  entières  sans  que  je  l'aie  su;  on  m'a 
dit  que  ce  serpent  avait  mordu  ma  lime  avec  des  dents  aussi  enveni- 
mées que  faibles.  Le  Franc  a  prononcé  devant  l'Académie  un  discours 
insolent  dont  il  doit  se  repentir  toute  sa  vie,  parce  que  le  public  a  ou- 
blié ce. discours,  et  se  souvient  i^eulement  des  ridicules  qu'il  lui  a 
valus. 

Pour  votre  pièce  des  Philosophes^  je  vouff  répéterai  toujours  que  cet 
ouvrage  m'a  sensiblement  affligé.  J'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
employé  l'art  du  dialogue  et  celui  des  vers,  que  vous  entendez  si  bien, 
à  traiter  un  sujet  qui  ne  dût  pas  une  partie  de  son  succès  à  la  malignité 
des  hommes,  et  que  vous  n'eussiez  point  écrit  pour  flétrir  des  gens 
d'un  très-grand  mérite,  dont  quelques-uns  sont  mes  amis,  et  parmi 
lesquels  il  y  en  a  eu  de  malheureux  et  de  persécutés.  Le  public  finit 
par  prendre  leur  parti  ;  on  ne  veut  pas  que  l'on  immole  sur  le  théâtre 
ceux  que  la  cour  a  opprimés,  lis  ont  pour  eux  tous  les  gens  qui  pen- 
sent, tous  les  esprits  qui  ne  veulent  point  être  tyrannisés,  tous  ceux 
qui  délestent  le  fanatisme;  et  vous,  qui  pensez  comme  eux,  pourquoi 

1.  Cette  lettre  est  un  autre  brouillon  de  la  lettre  MMMCXX  ci-dessus.  (Sd.) 
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vous  êtes-vous  brouillé  avec  eux?  11  faudrait  ne  se  brouiller  qu'avec 
les  sots. 

On  m*a  envoyé  un  Recueil  de  la  plupart  des  pièces  concernant  cette 
querelle.  .Un  des  intéressés  a  fait  des  Notes  bien  fortes  sur  les  accusa- 
tions que  vous  avez  malheureusement  intentées  aux  philosophes,  et 
sur  les  méprises  ou  vous  êtes  tombé  dans  ces  imputations  cruelles.  Il 
tt'est  pas  permis,  vous  le  savez,  à,  un  accusateur  de  se  tromper.  C'est 
encore  un  grand  désagrément  pour  moi  que  notre  commerce  de  lettres 
ait  été  empoisonné  par  les  reproches  sanglants  qu'on  vous  fait  dans  ce 
Recueil  f  et  par  ceux  qu'on  m'a  faits  à  moi  d'entretenir  commerce  avec 
celui  qui  se  déclare  contre  mes  amis. 

J'avais  été  gai  avec  Le  Franc,  avec  Trublet,  et  même  avec  Fréron; 
j'avais  été  touché  de  la  visite  que  vous  me  fîtes  aux  Délices;  j'ai  re- 
gretté vivement  votre  ami  M.  Patu,  et  mes  sentiments,  partagés  entre 
vous  et  lui,  se  réunissaient  pour  vous:  j'avais  pris  un  intérêt  extrême 
au  succès  de  vos  talents;  vous  m'avez  fait  jouer  un  triste  personnage, 
quand  je  me  suis  trouvé  entre  vous  et  mes  amis,  que  vous  avez  dé- 
chirés. Je  vous  avais  ouvert  une  voie  pour  tout  concilier;  mais  au  lieu 
de  la  prendre,  vous  avez  redoublé  vos  attaques.  C'est  aux  jésuites  et 
aux  jansénistes  à  se  détruire,  et  nous  aurions  dû  les  manger^  tranquil- 
lement ,  au  lieu  de  nous  dévorer  les  uns  les  autres. 

MMMCXXXI.  —  A  M.  Dalembert* 

8  oôtobrè. 
J'ai  eu,  mon  très-Kîher  maître,  votre  discours'  et  M.  de  Maudave,  et 
j'ai  été  bien  content  de  l'un  et  de  l'autre.  Indépendamment  de  vos 
bontés  pour  moi,  j'aime  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un  style 
ferme  qui  fait  trembler  les  sots.  Je  vous  sais  bon  gré  de  n'avoir  pas 
mis  la  tragédie  dans  la  foule  des  genres  de  poésie  qu'on  ne  peut  lire. 
Je  vous  prie,  à  propos  de  tragédie,  de  ne  pas  croire  que  j'aie  fait 
Tancrède  comme  on  le  joue  à  Paris.  Les  comédiens  m'ont  cassé  bras  et 
jambes;  vous  verrez  que  la  pièce  n'est  pas  si  dégingandée.  Heureuse- 
ment le  jeu  de  Mlle  Clairon  a  couvert  les  sottises  dont  ces  messieurs 
ont  enrichi  ma  pièce  pour  la  mettre  à  leur  ton.  Nous  l'avons  jouée 
ici;  et,  si  vous  y  revenez.,  nous  la  jouerons  peur  vous.  Vous  seriez 
étonné  de  nos  acteui*.  Grâce  au  ciel,  j'ai  corrompu  Genève,  comme 
m'écrivait  votre  fou  de  Jean-Jacques.  Il  faut  que  je  vous  conte ,  pour 
votre  édification,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un  ancien  offi- 
cier^, homme  de  grande  condition,  retiré  dans  ses  terres  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connaître,  me  confie  qu'il 
a  des  doutes,  fait  le  voyage  pour  les  lever,  les  lève,  et  me  promet 
d'instruire  sa  famille  et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est  pas  mal 
cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire,  et  moi  aussi;  mais 

1.  Mangeons  du  jésuite  /...  est  le  cri  des  Oreillons,  dans  le  chap.  zvi  du  roman 
de  Candide.  (£o.) 

2.  Réflexions  sur  la  poésie.  (ÉD.). 

3.  Le  marquis  d'Argeace.  (éd.) 
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En  riant  quelquefois  on  rase 
D'assez  près  ces  extravagants 
A  manteaux  noirs,  à  manteaux  blancs, 
Tant  les  ennemis  d'Athanase, 
Honteux  ariens  de  ce  temps, 
Que  les  amis  de  l'hypostase, 
Et  tes  sots  qui  prennent  pour  base 
De  leurs  ennuyeux  argiitnents 
De  Balus  quelque  paraphrase. 
Sur  mon  bidet,  nommé  Pégase, 
J'éclabousse  un  peti  ces  pédants; 
Mais  il  faut  que  je  les  éctase 
EU  riant. 

Laissons  là  ce  rondeau  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  le  finir  ;  le  temps 
est  trop  cher.  M.  le  chevalier  de  Maudave  m'a  donné  des  commentaires 
sur  le  Veidam  qui  en  valent  bien  d'autres.  Il  m'a  donné  de  plus  un 
dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre;  c'est  le  Phallum.  Il  m'a  l'air  d'en 
porter  sur  lui  une  belle  copie. 

Duclos  m'a  envoyé  le  T,  pour  rapetasser  cette  partie  du  Diction- 
naire K  Signa  T  super  caput  doîcntium'.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  d'y  travailler;  il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux  fois  par  se- 
maine. Nous  avons  eu  dans  notre  trou  quarante-neuf  personnes  à  sou- 
per qui  parlaient  toutes  à  la  fois,  comme  dans  VÉcossaise;  cela  rompt 
le  chaînon  des  éttides.  Je  donnerais  ces  quarante-neuf  convives  pour 
vous  avoir.  A  propos,  vous  frondez  la  perruque  de  Boileau;  vous  avez 
la  tête  bien  près  du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épître  à  sa  perruque , 
bon;  mais  il  en  parle  eil  Un  demi-vers,  pour  exprimer,  en  passatitj 
une  chose  difficile  à  dire  dans  une  épître  morale  et  Utile* 

Si  j'ai  le  temps  et  le  génie,  je  ferai  une  épttre  à  GlaitoQ,  et  je  vous 
promets  de  n'y  point  parler  de  ma  perruque. 

II  n'y  a  point  de  metum  Judœorum;  nous  avons  ici  deux  maîtres  dès 
requêtes  qui  m'ont  annoncé  M.  Turgot.  Nous  allons  avoir  un  conseiller 
de  grand'chambre  ;  c'est  dommage  qu'Omer  Joly  de  Fleury  n'y  vienne 
pas.  *' 

Luc  est  remonté  SUf  sa  bété,  et  sa  bête  est  DâUii. 

Aimez-moi  un  peu;  et,  s'il  y  a  à  Paris  quelque  bonne  et  |;rave  im- 
pertinence, ne  me  la  laissez  pas  ignorer. 

MMMCXXXII.  —  A  M.  Thieriot. 

8  octobre. 

Je  vous  dois  bietides  réponses,  mon  ancien  ami.  Puisque  vous  logez 

chez  un  médecin,  ce  n*est  pas  merveille  que  vous  soyez  malade.  Si 

vous  venez  aux  Délices,  vous  vous  porterez  bien.  Mme  Denis  vous  fera 

pleurer  dans  Tancréde  tout  autant  que  Mlle  Clairon;  et  moi,  je  vous 

1.  Le  Dictionnaire  de  l'Académie»  (Éd.) 

2.  Êzéchiel,  chap.  tx,  v.  4.  (Éd.) 
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ferai  plus  d'impression  que  Brizard;  je  suis  un  excellent  bonhomme 
de  père. 

Je  vous  enverrai  incessamment  un  Pierre  le  Grand  par  M.  Dami la- 
ville. 

Je  ne  peux  vous  donner  la  Capilotade  '  que  cet  hiver;  je  n'ai  pas 
un  moment  à  moi. 

J'ai  dans  mon  taudis  des  Délices  M.  le  duc  de  Yillars,  un  intendant  ', 
un  homme  d'un  grand  mérite ^  qui  a  fait  cent  cinquante  lieues  pour 
me  voir.  Nous  couchons  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  avait  hier  qua- 
rante-neuf personnes  à  souper.  Nous  jouons  aujourd'hui  Mahom^et; 
une  Palmire^  jeune,  naïve,  charmante,  voix  de  sirène,  cœur  sensible, 
avec  deux  yeux  qui  fondent  en  larmes;  on  n'y  tient  pas  :  Gaussin 
était  une  statue.  Nota  lene  que  j'arrache  l'âme  au  quatrième  acte. 

Mon  église  ne  se  bâtira  qu'au  printemps.  Vous  voulez  que  j'ose^on- 
sulter  M.  Soufflot  sur  cette  église  de  village,  et  j'ai  bâti  mon  château 
sans  consulter  personne. 

J'ai  reçu  le  Père  de  famille;  mais  je  voulais  l'édition  avec  l'épigra- 
phe grecque,  et  les  deux  lettres  qui  firent  tant  de  bruit. 

Bonsoir,  mon  cher  ami;  la  tête  me  tourne  de  plaisir  et  de  fatigue. 

Dites-moi  donc  quelles  critiques  on  fait  de  Tancrède,  etvale, 

MMMCXXXIII.  —  A  M.  Damilaville. 

8  octobre. 

M.  Thieriot,  monsieuir,  m'apprend  toutes  vos  bontés;  il  me  dit 
aussi  que  vous  avftc  une  bibliothèque  choisie.  Je  devrais,  parce  qu'elle 
est  choisie,  ne  pas  me  hasarder  de  vous  présenter  ce  que  j'ai  fait  im- 
primer sur  Pierre  le  Grand j  et  que  les  lenteurs  die  la  courTde  Péters- 
bourg  ont  empêché  l'année  passée  de  paraître. 

Je  vous  demande  le  secret;  personne  n'en  a  de  ma  main.  Je  vous 
prierai  de  permettre  que  j'en  fasse  tenir  un  exemplaire  pour  vous  à 
M.  Thieriot,  dans  quelques  jours. 

Pardonnez  à  mon  laconisme;  je  n'ai  pas  le  temps,  depuis  quinze 
jours,  de  manger  et  de  dormir. 

MMMCXXXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

8  octpbre. 
0  divins  anges!  jugez  si  Je  suis  fidèle  à  mon  culte;  je  vais  jouer 
Zopire;  j'ai  deux  cents  personnes  à  placer;  je  fais  copier  Tancrède;  je 
vous  écris.  Où  diable  avez-vous  péché,  mes  anges,  que  j'avais  iin  peu 
d'amertume,  quand  je  suis  pénétré  de  vos  bontés? 
.  Je  vous  enverrais  aujourd'hui  Tancrède,  si  j'avais  seulement  le 
temps  de  faire  un  paquet.  Qui,  moi,  de  l'amertume,  j)arce  que  j'ai 
pris  le  parti  du  troisième  acte,  et  que  j'ai  cru  que  Lekain'  me  l'avait 
saboulél  Pour  Dieu,   laissez-moi  mon  franc  arbitre;  encore  faut-il 

1.  chant  XVIII  de  la  Pucelle.  (Éd.)  t-  2,  L'intendant  de  Bourgogne,  (éd.) 
3.  Le  marquis  d'Argence  de  Dirac.  (Iîd.^  —  4.  Mme  Rilliet.  (Éd.) 
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bien  que  j'aie  mon  avis;  Dieu  a  pennis  h  ses  créatures  de  dire  ce 
qu'elles  pensent.  Mon  cher  ange,  mandez-moi,  je  vous  prie^  où  l'on 
en  est  de  ce  tancrèdej  quel  parti  on  prend.  J'ai  envoyé  un  long  mé- 
moire à  Clairon,  par  Versailles;  je  vous  écris  aussi  par  Versailles.  Je  ^ 
ne  veux  pas  ruiner  mes  anges  par  mes  bavarderies.  Nous  jouons  donc 
Mahomet  aujourd'hui.  N'a-t-on  pas  fait  cent  critiques  de  Mahomet? 
cela. empêche -t-il  qu'elle  ne  doive  faire  un  effet  terrible,  qu'elle  ne 
doive  déchirer  le  cœur?  Àh,  Gaussin!  Gaussin  !  si  vous  aviez  la  cen- 
ti^.me  partie  de  l'âme  de  Mme  Rilliet  !  si  on  avait  eu  un  Séide  !  Pauvres 
Parisiens  !  vous  n'avez  point  d'acteurs  qui  pleurent.  J'ai  un  petit  mot 
à  vous  dire ,  mes  anges*  :  c'est  que  presque  toutes  vos  tragédies  sont 
froides,  et  vos  acteurs  aussi,  excepté  la  divine  Clairon,  et  quelquefois 
Lekain.  Mes  yeux  se  sont  ouverts,  mais  trop  tard.  Je  mourrai  sans 
avoir  fait  une  pièce  selon  mon  goût. 

M.  le  duc  de  Choiseul  vous  a-t-il  montré  la  facétie  de  ma  dédicace  *  ? 
—  Avez-vous  reçu  un  Pierre? 

Madame  Scaliger,  ne  soyez  donc  plus  fâchée  contre  moi.  C'est  que  je 
suis  à  vos  pieds,  c'est  que  je  vous  aime  et  révère  au  pied  de  la  lettre. 

MMMCXXXV.  —  A  MADEMOISELLE  GlaIRON. 

s  octobre. 

On  ne  peut  certainement  entendre  qu'un  homme  fÀsse  mieux  une 
chose  que  ceux  qui  ne  la  font  pas.  On  ne  peut  entendre  qu'une  pièce 
soit  mieux  représentée  par  ceux  qui  y  jouent  que  par  ceux  qui  n'y 
jouent  pas.  On  doit  encore  moins  entendre  que  des  personnes  du 
monde,  qui  jouent  la  comédie  pour  leur  plaisir,  aient  des  talents  su- 
périeurs à  ceux  des  plus  grands  acteurs  de  Paris. 

Ce  qu'il  faut  encore  moins  entendre,  c'est  qu'on  ait  prétendu  com- 
parer personne  à  Mlle  Clairon. 

Ce  qu'il  faut  surtout  entendre,  et  ce  qui  est  d'une  vérité  incontesta- 
ble, c'est  qu'on  a  pour  Mlle  Clairon  tous  les  sentiments  qu'elle  mérite 
et  qu'on  ne  démentira  jamais.  I^e  pauvre  vieillard  lui  sera  toujours 
attaché  avec  des  sentiments  aussi  vifs  que^s'il  était  jeune;  il  admirera 
ses  talents,  et  il  admirera  encore  la  force  qu'elle  eut  d'en  priver  ^ 
un  public  ingrat;  il  aimera  sa  personne  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

MMMCXXXVI.   —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DePFAND. 

10  octobre. 

Si  vous  n'êtes  point  un  grand  enfant ^  madame,  vous  n'êtes  pas  non 
plus  une  petite  vieiUe.  Je  suis  votre  aîné,  et  je  joue  la  comédie  deux 
fois  par  semaine;  et  le  bon  de  l'affaire  c'est  que  nous  jouons  des  pièces 
nouvelles  de  ma  façon,  que  Paris  ne  verra  pas,  à  moins  qu'il  ne  soit 
bien  sage  et  bien  honnête. 

Comme  je  fais  le  théâtre,  les  pièces,  et  les  acteurs,  qu'en  outre  je 
bâtis  une  église  et  un  château,  et  que  je  gouverne  par  moi-même  tous  ces 

i .  Celle  de  Tancrède.  CED.) 

2.  Mlle  Clairon  ne  quitta  le  théâtre  qu'en  avril  1.765.  (fio.) 
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tripots-\h',  et  quQ,  pour  m'acljever  de  peindre,  il  faut  finir  VHistoire 
4e  Pierre  le  Grafid,  et  que  j'ai  dix  ou  douze  lettres  à  écrire  par  ipur, 
tout  cela  fait  que  vous  devez  me  pardonner,  madame,  si  je  ne  vous 
ennuie  pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrais. 

J'ai  pourtant  un  plaisir  eytrême  à  pi^entretenip  avec  vous;  vous 
s^vez  que  j'aime  passionnément  votre  esprit,  votrq  imaginat|on,  vq- 
tre  f^çqn  de  penser.  Vous  aurez  la  moitié  de  Pierre  incessamment. 
Il  y  a  un  paquet  tout  prêt  ppi^r  vous  et  ppur  Af.  le  président  pé- 
nault;  mais  pn  ne  sait  comment  faire  pour  dépêcher  pes  paqfiet§  par 
la  poste. 

Je  vous  averti?  que  la  préface  vpus  fera  pouffer  de  rire,  et  vous  serez 
tout  étonnée  de  voir  que  la  plaisanterie  n^est  point  déplacée. 

J'y  joinç  un  chant  de  la  Pucelîe,  qui  pourra  vous  faire  rire  aussi. 
Je  vous  promets  encore  de  vous  chercher  des  fariboles  philosophiques 
dans  ma  bibliothèque;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis 
guère  le  maître  d'entrer  dans  ma  bibliothèque  à  présent,  parce  qu'elle 
est  dans  l'appartement  qu'occupe  M.  le  duc  de  Villars,  avec  tout  son 
monde.  Il  nous  a  joué,  à  huis  clos,  Gengis-kan  dans  VOrphelm  de  la- 
Chine;  il  vaut  mieux  que  tous  vos  comédiens  de  Paris. 

Je  suis  fort  aise,  madame,  qu'on  ait  imprimé  jna.  lettre  au  roi  de 
Pologne.  Trois  ou  quatre  lettres  par  an,  dans  ce  goût-là,  écrites  aux 
puissances,  ou  so|-dis^nt  telles,  ne  laisseraient  pas  de  faire  du  bien, 
îi  faut  rendre  service  aux  homn^es  tant  qu'on  le  pe^t,  quoiqu'ils  n'en 
vaillent  gpère  la  peine. 

Mon  petit  parti  d'ailleurs  na'^mdse  beaucoup.  J'avoue  que  tous  mes 
complices  n'ont  pas  sacrifié  aux  Grâces;  mais,  s'ils  étaient  tous  aima- 
bles, ils  ne  seraient  pas  si  attachés  à  la  boiine  cause.  I^es  gens  de 
bonne  compagnie  ne  font  point  de  prosélytes;  ils  sont  tièdes,  ils  ne 
songent  qu'à  plaire;  Dieu  leur  demandera  un  jour  conapte  dp  leurs 
talents. 

Vous  avez  bien  raison,  madame,  d'aimer  VHistoire^  de  mon  ^mi 
Hume;  il  est,  comme  vous  savez,  le  cousin  de  l'auteur  de  VÉcossaise. 
Vous  voyez  comme  il  rend, ♦dans  cette  histoire ,  le  fanatisme  odieux. 

Ne  croyez  pas  que  VHistoire  de  Pierre  le  Grand  puisse  voqs  amuser 
autant  que  celle  des  Stuarts;  pn  ne  peut  guère  lire  Pierre  qu'une 
carte  géographique  à  la  main;  on  se  trouve  d*ailleurs  dans  un  monde 
inconnu.  Une  Parisienne  ne  peut  s'intéresser  à  des  combats  sur  les 
Palus-Méotides ,  et  se  soucie  fort  peu  de  savoir  des  nouvelles  de  la 
grande  Permie  et  des  Samoïèdes.  Ce  livre  n'est  point  un  amusement, 
c'est  une  étude.      - 

M.  le  président  Hénault  ne  veut  point  que  je  donne  Pierre  chiquette 
àchiquette;  je  ne  le  voudrais  pas  non  plus,  mais  j'y  suis  forcé.  On  a 
un  peu  de  peine  avec  les  Russes,  et  vous  savez  que  je  ne  sacrifie  la 
vérité  à  personne. 

Adieu,  madame;  si  vous  aviez  des  yeux,  je  vous  dirais  :  «  Venez  phi- 
losopher avec  nous,  »  parce  que  vos  yeux  seraient  égayés  pendant  neuf 

1.  Celle  de  la  maison  de  Stuart.  CÉd.) 
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mois  par  le  plus  agréable  aspect  qui  soit  sur  la  terre;  mais  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  vie  est  perdu  pour  vous,  et  je  vops  assure  que  cela  me 
fait  toujours  saigner  le  cœur. 

J'ai  chez  moi  un  homme  d'un  mérite  rare,  homme  de  grande  cpn- 
dition,  ancien  officier  retiré  dans  ses  terres'  ;  il  les  a  quittées  pour  ve- 
nir, à  cent  cinquante  lieues  de  chez  lui,  philosopfier  dans  une  re- 
traite. Je  ne  l'avais  jamais  vu,  je  ne  savais  pas  même  qu'il  existât;  il 
a  voulu  venir,  il  est  venu;  il  fait  de  grands  progrès,  et  il  m'enchante. 
Mais,  par  malheur,  il  me  vient  des  intendants';  ces  gens-là  ne  sont 
pas  tous  philosophes.  Mon  Dieu!  madame,  que  je  hais  ce  que  vous 
savez  ! 

Je  vais  être  en  relation  avec  un  brame  dps  Indes,  par  le  moyen  d'un 
officier,  qui  va  commander  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  qui  m'est 
venu  voir  en  passant.  J'ai  déjà  grande  envie  de  trouver  mon  brame  plu* 
raisonnable  que  tous  vos  butors  de  la  Sorbonne. 

Adieu  encore  une  fois,  madame;  je  vous  aime  beaucoup  plus  que 
vous  ne  pensez. 

MMMCXXXVII.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  tfABGENTAL. 

i  3  octobre. 

Madame Scaliger,  savez-vous  bien  que  vous  êtes  adorable?  De^  lettres 
de  quatre  pages,  des  mémoires  raisonnes,  des  bontés  de  toute  espèce; 
mon  cqeur  est  trop  gros.  J'aime  mes  anges  à  la  folie.  Quand  je  vous 
ai  envoyé  des  bribes  pour  Tancrèdef  imaginez- vous,  madame,  qu'on 
m'essayait  un  habit  de  théâtre  pour  Zopire,  et  un  autre  pour  Zamti; 
qu'il  fsdlait  compter  avec  mes  ouvriers,  faire  mes  vendanges  et  mes 
répétitions.  J'écrivais  au  courant  de  la  plume,  et  un  Tancrède  sortait 
de  la  place.  Cette  place  n'est  pas  tenable  :  il  y  avait  cent  autres  in- 
congruités; je  m'en  apercevais  bien;  je  les  corrigeais  quand  le  courrier 
était  parti.  J'envoyais  des  mémoires  à  Clairon  ;  je  priais  qu'on  sus- 
pendît les  représentations,  qu'on  me  donnât  du  temps.  Voilà  ce  qui 
est  fait;  tout  est  fini,  plus  de  chevalerie.  Vous  aurez  une  npuvelle  le- 
çon quand  vous  voudrez. 

Popr  moi,  je  vais  joqer  le  père  de  Fanime  dans  deux  heures,  et  je 
vous  avertis  que  je  vais  faire  pleurer.  Fanime  se  tue  ;  il  faut  que  je 
vous  .confie  cette  anecdote.  Mais  comment  se  tue-t-elle?  à  mon  gré,  de 
la  manière  la  plus  neuve,  la  plus  touchante.  Cette  Fanime  fait  fondre 
en  larmes,  du  moins  Mme  Denis  fait  cet  effet;  car,  ne  vous  déplaise, 
elle  a  la  voix  plus  attendrissante  que  Clairon.  Et  moi,  je  vous  répète 
que  je  vaux  cent  Sarrasin,  et  que  j'ai  formé  une  troupe  qui  gagne- 
rait fort  bien  sa  vie.  Ah  l  si  nous  pouvions  jouer  devant  Mme  Sca- 
liger  ! 

îîais  vous  a-t-on  envoyé  Pierre  l"?  cela  n'est  pas  si  amusant  qu'une 
tragédie.  Que  ferez-vous  de  la  grande  Permie  et  des  ^amoïèdes  ?  II  y 

1 .  D'Argence  de  Dlrac.  (Éd.) 

2.  Joly  de  Fleury  de  La  Valette,  intendant  de  Bourgogne,  (éd.) 
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a  pourtant  une  préface  à  faire  rire,  et  j'ose  vous  répondre  qu'elle  vous 
divertira.  Je  crois  .que  j'étais  né  plaisant,  et  que  c'est  dommage  que  je 
me  sois  adonné  parfois  au  sérieux.  Je  n'ai  point  vu  les  fréronades  sur 
Tancrède;  mais  je  me  trompe,  ou  Jérôme  Carré  est  plus  plaisant  que 
Fréron.  Je  me  moque  un  peu  du  genre  humain,  et  je  fais  bien;  mais 
avec  cela,  comme  mon  cœur  est  sensible!  comme  je  suis  pénétré  de 
vos  bontés!  comme  j'aime  mes  anges!  je  les  chéris  autant  que  je  dé- 
teste ce  que  vous  savez.  Mon  aversion  pour  cette  infamie  ne  fait  que 
croître  et  embellir.  M.  d'Argental  est  donc  à  la  campagne?  Comment 
peut-il  faire  pour  ne  pas  sortir  à  cinq  heures?  comment  va  la  santé  de 
M.  de  Pont  de  Veyle? 

Quand  mon  cher  ange  reviendra-t-il?  Je  suis  à  vos  pieds,  divine 
Scaliger. 

MMMGXXXVIII.  —  A  mademoiselle  Clairon. 

16  octobre. 

Belle  Melpomène,  ma  main  ne  répondra  pas  à  la  lettre  dont  vous 
m'honorez,  parce  qu'elle  est  un  peu  impotente;  mais  mon  cœur,  qui 
ne  Test  pas ,  y  répondra. 

Raisonnons  ensemble,  raisonnons. 

Les  monologues,  qui  ne  sont  pas  des  combats  de  passions,  ne  peu- 
vent jamais  remuer  l'âme  et  la  transporter.  Un  monologue,  qui  n'est 
et  ne  peut  être  que  la  continuation  des  mêmes  idées  et  des  mêmes 
sentiments,  n'est  qu'une  pièce  nécessaire  à  l'édifice;  et  tout  ce  qu'on 
lui  demande,  c'est  de  ne  pas  refroidir.  Le  mieux,  sans  contredit,  dans- 
votre  monologue  du  second  acte,  est  qu'il  soit  court,  mais  pas  trop 
court.  On  peut  faire  venir  Fanie,  et  finir  par  une  situation  attendris- 
sante. Je  tâcherai  d'ailleurs  de  fortifier  ce  petit  morceau,  ainsi  que 
bien  d'autres.  On  a  été  forcé  de  donner  Tancrède  avant  que  j'y  eusse 
pu  mettre  la  dernière  main.  Cette  pièce  ne  m'a  jamais  coûté  un  mois. 
Vos  talents  ont  sauvé  mes  défauts  ;  il  est  temps  de  me  rendre  moins 
indigne  de  vous.  ^ 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  votre  avis,  ma  belle  Melpomène,  sur  le 
petit  ornement  de  là  Grève,  que  vous  me  proposez.  Gardez-vous,  je 
vous  en  conjure,  de  rendre  la  scène  française  dégoûtante  et  horrible, 
et  contentez-vous  du  terrible.  N'imitons  pas  ce  qui  rend  les  Anglais 
odieux.  Jamais  les  Grecs,  qui  entendaient  si  bien  l'appareil  du  specta- 
.  cle,  ne  se  sont  avisés  de  cette  inveîilion  de  barbares.  Quel  mérite  y  a- 
t-il,  s'il  vous  plaît,  à  faire  construire  un  échafaud  par  un  menuisier? 
en  quoi  cet  échafaud  se  lie-t-il  à  l'intrigue  ?  Il  est  beau,  il  est  noble  de 
suspendre  des  armes  et  des  devises.  Il  en  résulte  qu'Orbassan ,  voyant  le 
bouclier  de  Tancrède  sans  armoiries,  et  sa  cotte  d'armes  sans  faveurs  des 
belles,  croit  avoir  bon  marché  de  son  adversaire;  on  jette  le  gage  de 
bataille,  on  le  relève;  tout  cela  forme  une  action  qui  sert  au  nœud 
essentiel  de  la  pièce.  Mais  faire  paraître  un  échafaud,  pour  le  seul 
plaisir  d'y  mettre  quelques  valets  de  bourreau,  c'est  déshonorer  le 
seul  art  par  lequel  les  Français  se  distinguent,  c'est  immoler  la  dé- 
cence à  la  barbarie;  croyez-en  Boileau,  qui  dit  : 
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Mais  il  est  des  objets  que  Fart  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille,  et  reculer  des  yeux. 

VÂrtpoét.,  ch.  III,  V.  53. 

Ce  grand  homme  en  savait  plus  que  les  beaux  esprits  de  nos  jours. 

J'ai  crié,  trente  ou  quarante  ans,  qu'on  nous  donnât  du  spectacle 
dans  nos  conversations  en  vers,  appelées  tragédies;  mais  je  crierais 
bien  davantage  si  on  changeait  la  scène  en  place  de  Grève.  Je  vous 
conjure  de  rejeter  cette  abominable  tentation. 

J'enverrai  dans  quelque  temps  Tancrède^  quand  j'aurai  pu  y  travail- 
ler à  loisir;  car  figurez- vous  que,  dans  ma  retraite,  c'est  le  loisir  qui 
me  manque.  Fanime  suivra  de  près;  nous  venons  de  l'essayer  en  pré- 
sence de  M.  le  duc  de  Villars,  de  l'intendant  de  Bourgogne,  et  de  celui 
de  Languedoc.  Il  y  avait  une  assemblée  très-choisie.  Votre  rôle  est 
plus  décent,  et  par  conséquent  plus  attendrissant,  qu'il  n'était;  vous  y 
mourez  d'une  manière  qu'on  ne  peut  prévoir,  et  qui  a  fait  un  effet 
terrible,  à  ce  qu'on  dit.  La  pièce  est  prête.  Je  vais  bientôt  donner  tous 
mes  soins  à  Tancrède.  Quand  vous  aurez  donné  la  vie  à  ces  deux  pièces, 
je  vous  supplierai  d'être  malade,  et  de  venir  vous  mettre  entre  les 
mains  de  Tronchin ,  afin  que  nous  puissions  être  tous  à  vos  pieds. 

MMMGXXXIX.  —  De  M.  Dalembert. 

Paris,  ce  18  octobre. 

Je  m'attendais  bien,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  vous  seriez 
content  de  V Indien  que  je  vous  ai  adressé,  et  qui  brûlait  d'envie  d'al- 
ler prendre  vos  ordres  pour  les  bramines.  A  l'égard  de  mon  discours, 
maître  Aliboron,  votre  ami  et  le  mien,  n'en  a  pas  pensé  comme  vous. 
Il  ne  Ta  ni  lu  ni  entendu,  et  en  conséquence,  il  vient  de  faire  deux 
feuilles  contre  moi  que  je  n'ai  aussi  ni  lues  ni  entendues,  et  dans  les- 
quelles je  sais  seulement  que  vous  avez  votre  part.  II  prétend  que  si 
votre  siècle  a  des  bontés  pour  vous,  la  postérité  ne  vous  promet  pas 
poires  molles,  et  il  vous  met  au-dessous  de  tous  les-  poètes  passés, 
présents  et  à  venir,  depuis  Homère  jusqu'à  Pompignan.  J'ai  hésité  si 
je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation;  mais  je  veux  être  l'es- 
clave des  triomphateurs  romains,  et  vous  apprendre  à  ne  pas  mettre 
au  pilori,  comme  vous  avez  fait,  l'honneur  de  la  littérature  française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et  jambes  à  Tancrède  ; 
mais  je  sais  que,  pour  un  roué,  il  avait  encore  très-bonne  grâce.  Au 
reste,  je  suis  bien  aise  de  vous  apprendre  encore  (car  je  veux  absolu- 
ment vous  humilier  aujourd'hui)  que  l'on  répète  à  cette  occasion  ce 
qu'on  a  dit  régulièrement  à  chacune  de  vos  pièces,  que  vous  n'avez  en- 
core rien  fait  d'aussi  faible;  il  est  vrai  qu'on  dit  cela  les  yeux  gros, 
et  cela  doit  essuyer  les  vôtres. 

Vraiment  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de  la  conquête  que  vous 
venez  de  faire  à  la  vigne  du  Seigneur.  Depuis  le  voyage  de  la  reine  de 
Saba,  il  n'y  en  a  point  de  plus  édifiant  que  celui  de  ce  bon  gentil- 
homme qui  fait  cent  cinquante  lieues  pour  être  bien  sûr  que  deux  et 
un  font  trois.  Il  est  vrai  que  vous  étiez  fait,  plus  que  personne,  pour 
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lui  persuader  que  trois  ne  font,  qu'un,  car  il  a  dû  voir  que  vous  en 
valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  tous  ne  conserviez  précieusement  le  dieu  > 
que  M.  de  Maudave  vous  a  apporté  des  Indes.  Ces  gens-là  sont  plus 
sensés- que  nous;  nous  avons  fait  notre  dieu  d'une  gaufre;  les  Ind.iens 
vont)  comme  Bartholomée,  drote  ait  foïide^ 

Priapum ,  ♦ 

Maluit  esse  deuni. 

Hor. ,  lib.  I,  sat.  viii,  v.  2.  • 

C'est  celui-là  qu'on  peut  bien  appeler  Dieu  le  père. 

Je  passe  à  Boileau  d'avoir  parlé  ed  vers  de  sa  perruque  j  mais  je  ne 
lui  passe  pas  de  s'être  donné  là-dessus  les  violons.  La  poésie ,  quoi  qu'il 
en  dise ,  ne  doit  se  permettre  qu'à  regret  les  petits  détails  qui  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'ils  donnent;  elle  est  faite  pour  exprimer  de  gran- 
des choses,  nobles  et  vraies.  Si  vous  ne  pensiez  pas  comme  moi,  je 
dirais  que  vous  avez  fait,  comme  M.  Jourdain,  de  la  prose  sans  le  sa- 
voir. 

Oui,  en  vérité,  vous  devez  une  épltre  à  Mlle  Clairon,  et  je  ne  vous 
laisserai  point  en  repos  que  vous  n'ayez  acquitté  cette  dette.  Je  vous 
permets,  pour  vous  mettre  à  votre  aise,  d'y  parler  de  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  même  de  votre  perruque;  et,  s'il  vous  en  faut  encore  une 
autre,  je  vous  abandonne  celles  de  Pompignan,  Fréron  et  Trublet, 
que  vous  avez  déjà  si  bien  peignées. 

M.  Turgot  m'écrit  qu'il  compte  être  à  Genève  vers  la  fin  de  ce  mois; 
vous  en  serez  sûrement  très-content.  C'est  un  homme  d'esprit,  très- 
instruit,  et  très-vertueux-,  en  un  mot,  un  très-honnête  cacouac^ ^  mais 
qui  a  de  bonnes  raisons  pour  ne  le  pas  trop  paraître;  car  je  suis  payé 
pour  savoir  que  la  cacouaquerie  ne  mène  pas  à  la  fortune,  et  il  mé- 
rite de  faire  la  sienne. 

Comment  diable,  quarante-neuf  convives  à  votre  table,  dont  deux: 
maîtres  des  requêtes  et  un  conseiller  de  grand'chambre,  sans  compter 
le  duc  de  Villars  et  compagnie! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  de  l'Évangile,  qui  admet  à 
son  festin  les  clairvoyants  et  les  aveugles,  les  boiteux,  et  ceux  qui 
marchent  droit?  Votre  maison  va  être  comme  la  bourse  de  Londres  :  le 
jésuite  et  le  janséniste,  le  catholique  et  le  socinien,  le  convulsion- 
naire  et  l'encyclopédiste  vont  bientôt  s'y  embrasser  de  bon  coeur,  et 
rire  encore  de  meilleur  cœur  les  uns  des  autres.  Si  vous  pouviez  en- 
core engager  Jean-Jacques  Rousseau  à  venir  à  quatre  pattes,  de  Mont- 
morency à  Genève,  faire  amende  honorable  à  la  Comédie,  en  se  re- 
dressant sur  ses  deux  pieds  de  derrière  pour  jouçr  dans  quelqu'une  de 

1.  C'était  nn  Lingam  ou  Phallus  très-révéré  dans  Tlnde.  C'est  l'instrument 
qui  distinguait  le  dieu  Priape,  et  qui  était  également  honoré  Chez  les  Romains 
comme  l'emblème  de  la  génération.  {Ed.  de  Kehl.)—Yojez  la  lettre  deDalembert 
à  Voltaire,  du  2  octobre  1762.  (Ëo.)  ' 

2.  Contes  de  La  Fontaine,  le  Calendrier  des  vieillards,  ÇÉd.) 

3.  Un  philosophe.  (Éd.) 
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vos  pièces,  ce  serait,  vraiment  là  une  belle  cure,  et  pliis  belle  que  celle 
de  votre  campagnard  nouveau  converti  ;  mais  je  crois  que  pour  Jean- 
Jacques  l'heure  dé  la  grâce  n'est  pas  encore  venue. 

11  me  semble,  comme  à  vous,  que  votre  ancien  disciple  est  un  peii 
remonté  sur  sa  hête  *  ;  mais  je  crains  qu'elle  ne  soit  encore  un  peu  ré- 
calcitrante, et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi  sur  ses  étriers.  Mais^  à 
propos  de  béte^  que  dites-vous  de  1^  figure  que  nous  taisons  sur  la 
nôtre?  que  dites-vous  de  ce  fameux  duc  de  Broglie, 

Sage  en  projets,  et  vif  dans  les  combats. 
Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France^? 

Il  me  sen]j[)le  qu'il  perd  sa  réputation  sou  à  sou  ;  c'est  se  ruiner  assez 
platement. 

Ea  attendant,  nous  avonç  perdu  lé  Canada.  Voilà  le  fruii  de  la  be- 
sogne de  ce  grand  cardinal  ^  que  vous  appeliez  si  bien  Margot  la  bou- 
quetière ^  et  dont  j'osais  dire  autrefois,  en  lui  entendant  lire  ses 
poésies,  que  si  on  coupait  les  ailes  aux  Zéphyrs  et  à  l'Amour,  on  lui 
couperait  les  vivres.  Nous  ne  nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu'il 
nous  prouverait  un  jour,  par  le  traité  de  Versailles,  que  sa  prose 
vaudrait  encore  moins  que  ses  vers.  Nous  n'aurions  pas  cru  cela,  lors- 
qu'il lisait  à  l'Académie  son  poème <  contre  les  incrédules,  pour  attra- 
per un  petit  bénéfice  de  Varctiimage  Febor^,  qui  l'écoutait  en  branlani 
sa  vieille  tête  de  singe,  et  qui  semblait  lui  dire:  «  Non,  non,  vous 
n'aurez  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne  m'attrape  pas  ainsi.  »  Que 
Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et  §a  prose  !  On  dit  qu'il  a  permission 
d'aller  se  promener  dans  ses  abbayes  ;  on  aurait  dû  l'envoyer  prome- 
ner quatre  ans  plus  tôt.  U  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce  que  nOus  allons 
devenir,  et  quel  parti  nous  allons  prendre. 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  dn  n'a  plus  d'espoif, 
La  guerre  est  un  opprobre ,  et  la  paix  un  devoir». 

Quant  à  nos  sottises  intestines,. elles  commencent  à  foisonner  un  peu 
moins  dans  ce  moment-ci.  11  n'y  a  rien  de  nouveau,  que  je  sache,  du 
quartier  général  de  VEncyclopédie  et  de  la  Pali9S0terie.  La  philoso- 
phie est  entrée  en  quartier  d'hiver.  Dieu  veuille  qu'on  l'y  laisse  res- 
pirer ! 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  continuez  à  rire' de  tout  ce  qui 
se  passe.  J'en  ris  tout  autant  que  vous,  quoique  je  sois  dans  la  poêle; 
heureux  qui,  comme  vous,  a  trouvé  moyen  de  sauter  dehors!  Vous  ne 
vous  plaindrez  pas  que  cette  épltre  est  une  lettre  de  Lacédémonien  : 
pourvu  qu'elle  ne  vous  paraisse  pas  une  lettre  de  Béotien,  je  serai 
consolé  de  mon  bavardage. 

1.  Le  général  Daun,  battu  complètement  par  Frédéric  près  de  Torgau,  le  3 
novembre  suivant.  (Éd.^ 

2.  Ces  vers  sont  du  Pauvre  diable.  (Éd.)  —  3.  Bernis.  (Éd.) 
4.  Intitulé  la  Religion  vengée.  (Éd.) 

fi.  Anagramme  de  Boyer.  (Éd.) 

6.  Parodie  des  derniers  vers  du  second  acte  de  Mérope,  (Éd.) 
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A  propos,  vraiment  j'oubliais  de  vous  dire  que  je  suis  raccommodé, 
vaille  que  vaille,  avec  Mme  du  Deflfand;  elle  prétend  qu'elle  n*a  point 
protégé  Palissot  ni  Fréron,  et  j'ai  tout  mis  aux  pieds,  non  du  pendu, 
mais  de  Socrate.  Ainsi,  qu'elle  ne  sache  jamais  ce  que  je  vous  avais 
écrit  pour  me  plaindre  d'elle  ;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracasseries 
que  je  veux  éviter. 

Ml^MCXL.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  18  octobre. 

Je  prends  la  liberté ,  madame ,  de  faire  passer  par  vos  mains  ma  ré- 
ponse à  Mlle  Clairon,  et  je  vous  supplie  instamment  de  vous  joindre  à 
moi  pour  empêcher  l'avilissement  le  plus  odieux  qui  puisse  déshonorer 
la  scène  française,  et  achever  notre  décadence.  Que  M.  d'Argental  et 
tous  ses  amis  emploient  leur  crédit  pour  sauver  la  France  de  cet  op< 
probre ! 

J'ai  encore  une  grâce  à  vous  demander,  qui  ne  regarde  que  moi  : 
c'est  de  dissiper  mes  continuelles  alarmes  sur  l'impression  dont  on  .me 
menace.  Il  y  a  certainement  dans  Paris  des  exemplaires  de  Tancrède 
conformes  à  la  leçon  des  comédiens.  II  est  certain  que,  pour  peu 
qu'on  attende,  la  pièce  paraîtra  dans  toute  sa  misère,  pendant  que  je 
passe  le  jour  et  la  nuit  à  la  corriger  d'un  bout  à  l'autre,  à  la  rendre 
moins  indigne  de  vous  et  du  public.  Vous  en  recevrez  incessamment 
une  nouvelle  copie,  et  je  pense  qu'il  sera  convenable,  de  toutes  fa- 
çons ,  de  la  reprendre .  vers  la  Saint-Martin.  On  sera  obligé  de  trans- 
crire de  nouveau  tous  les  rôles.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  je  n'aie  fait 
des  changements.  Si  ces  changements  valent  quelque  chose,  c'est  à 
vous  que  j'en  suis  redevable,  c'est  à  votre  goût,  à  l'intérêt  que  vous 
avez  pris  à  l'ouvrage,  à  vos  réflexions,  aussf  solides  que  fines.  Si  je 
me  suis  un  peu  récrié  contre  quelques  vers  qu'on  a  forcé  de  substituer 
à  la  hâte,  si  ces  vers  m'ont  paru  défectueux,  c'est  l'amour  de  l'art,  et 
non  l'amour- propre,  qui  s'est  révolté  en  moi.  Je  n'ai  pas  senti  avec 
moins  de  reconnaissance  la  nécessité  de  plusieurs  changements,  je 
n'on  ai  pas  moins  approuvé  vos  remarques^  et  plusieurs  vers  mis  à  la 
place  des  miens. 

M.  d'Argental  sera-t-il  encore  longtemps  à  la  campagne  ?  Il  me  paraît 
qu'en  son  absence  vous  commandez  l'armée  avec  bien  du  succès.  Je 
me  flatte  que  vos  troupes  préviendront  les  irruptions  des  houssards 
libraires.  Quand  jouera-t-on  la  belle  Pénitente  .^  Mlle  Clairon  est-elle 
cette  pénitente?  Elle  seule  peut  faire  réussir  cette  détestable  pièce 
anglaise;  mais  je  me  flatte  que  l'auteur  qui  s'abaisse  à  chercher  des 
modèles  chez  les  barbares  se  sera  fort  éloigné  de  son  modèle.  Si  notre 
scène  devient  anglaise ,  nous  sommes  bien  avilis  ;  nous  ne  sommes 
déjà  que  les  traducteurs  de  leurs  romans.  N'avons-nous  pas  déjà  baissé 
assez  pavillon  devant  l'Angleterre?  c'est  peu  d'être  vaincus,  faut-il 
encore  être  copistes?  0  pauvre  nation I  Madame,  le  cœur  me  saigne, 
mais  il  est  à  vous. 
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MMMCXLI.  —  A  M.  Thieriot. 

19  octobre. 

Voici,  mon  ami,  une  lettre  de  change  de  quatre  Pierre  '  sufRobin- 
mouton.  Je  vous  prie  de  donner  un  exemplaire  de  ma  part  au  ferme 
,  et  aimable  Protagoras^  ;  et  quand  il  aura  lu  mon  Pierre  y  vous  le  lui 
ferez  relier  bien  proprement.  Faites  des  trois  autres  exemplaires  ce 
qu'il  vous  plaira,  et  tâchez  qu'aucun  ne  vous  ennuie.  Quand  vous 
voudrez  venir  dans  ma  chaumière,  nous  vous  voiturerons,  puis  vous 
hébergerons,  chaufferons,  blanchirons,  raserons,  etégayerons. 

L'intendant  de  Bourgogne  vint  dans  mon  trou,  ces  jours  passés, 
avec  le  fils  de  l'avocat  général,  qui  en  a  usé  si  cordialement  avec 
nous  ;  il  avait  un  cortège  de  proconsul.  Le  duc  de  Yillars  était  chez 
moi  ;  nous  allions  jouer  Fanime  ou  Médime  (le  nom  n'y  fait  rien  ; 
Fanime  est  plus  sonore,  à  cause  de  l'alpha).  Nous  n'en  mîmes  pas 
plus  grand  pot  au  feu;  nous  étions  cinquante-deux  à  table.  L'inten- 
dant alla  coucher  à  Ferney,  sa  troupe  à  Tournay,  la  mienne  aux 
Délices.  Je  reçus  fort  noblement,  fort  dignement,  le  fils  de  l'avocat 
général.  Son  oncle  me  dit  que,  dans  quelques  années,  il  succéderait 
à  son  père.  «  Souvenez- vous  alors,  lui  dis-je,  que  vous  devez  être  l'avo- 
cat de  la  nation.  a>  Le  jeune  homme  m'attendrit;  il  pleura  à  Fanime, 

Je  ne  le  punis  point  des  fautes  de  son  père. 

Il  faut  que  Pompignan  m'envoie  son  fils. 
J'ai  lu  deux  brochures;  l'une  est  de  La  Noue; 

JSrugo  mera  ; 

Hor.,  lib.  I,  sat.  iv,  v.  101. 

l'autre  d'une  bonne  âme;  mais  cette  âme  se  trompe  sur  le  second 
acte  de  Tancrède.  Il  est  vrai  que  les  comédiens  l'ont  induit  en  erreur. 
Tancrède  est  tout  autre  chose  que  ce  que  vous  avez  vu  au  théâtre. 
J'espère  qu'à  la  reprise  ils  joueront  ma  pièce,  et  non  pas  la  leur.  Ils 
me  doivent  cette  petite  condescendance ,  puisque  je  leur  ai  donné  le 
produit  des  représentations  et  de  l'impression.  Mon  cher  ami,  il  serait 
plus  doux  pour  moi  de  faire  pour  l'amitié  ce  que  j'ai  fait  pour  les  ta- 
lents. Ce  que  vous  me  mandez  de  La  Popelinière  passe  mes  concep- 
tions. Quelle  disparate  !  Les  fermiers  généraux  sont  cependant  les 
seuls  qui  aient  de  l'argent  à  Paris. 
Adieu.  Vous  intéressez-vous  beaucoup  au  Canada?  Quid  novi  ? 

MMMCXUI.  —  A  M.  DUCLOS. 

A  Ferney,  22  octobre. 
Vous  êtes  ferme  et  actif,  vous  aimez  le  bien  public  ;  vous  êtes  mon 
homme,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  L'Académie  n'a  jamais  eu 
un  secrétaire  tel  que  vous. 

1.  Quatre  exemplaires  du  premier  volume  de  l'Histoire  de  Pierre  le  Grand, 
à  prendre  chez  Robin,  libraire  au  Palais-Royal.  (Éo.) 
i.  Dalembert.  (Éd.) 


) 
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Venons  d'abord,  monsieur,  à  ce  Dictionnaire  que  l'Académie  va 
faire  imprimer. 

Vous  aurez  votre  T'  dans  un  mois  ou  six  semaines.  Vous  n'attendez 
pas  après  le  T,  quand  vous  êtes  à  VA. 

Non  vraimen-t.  je  ne  me  repose  point.  Robin-mouton  ^  vendeur  de 
brochures  au   Palais-Royal,  correspondant  de  Cramer,  et  chargé  de  * 
vous  présenter  un  Pierre,  a  dû  commencer  par  s'acquitter  de  ce 
devoir. 

Vous  êtes  très-louable  d'avoir  fait  sentir  au  vieux  Crébillon  sa 
faute  *.  Je  ne  m'amuse  guère  à  lire  les  approbations  :  je  ne  savais  pas 
que  l'auteur  de  Rhadamiste  et  d'Ékctre  eût  eu  l'indignité  d'approuver 
une  pièce  qui  est  la  honte  de  la  littérature  ;  c'était  se  joindre  aux  lâches 
persécuteurs  des  véritables  gens  de  lettres.  Mais  le  bonhomme  radoté 
depuis  longtemps. 

Puissiez-vous  réunir  et  venger  les  philosophes,  qu'on  a  voulu  dés- 
unir et  accabler!  Est- il  possible  que  ceux  qui  pensent  soient  avilis  par 
ceux  qui  ne  pensent  pas!  Il  faut  que  je  vous  conte  que  nous*  allions 
jouer  une  pièce  nouvelle  aux  Délices;  M.  le  duc  de  ViÛars-,  notre  con- 
frère, y  était;  arrive  le  frère  d'Omer  de  Fleury,  notre  intendant  de 
Bourgogne,  avec  le  fils  d'Omer.  11  fut  bien  reçu,  on  lui  fit  fête,  on 
.  lui  donna  la  comédie.  Il  me  présenta  le  fils  d'Omer  comme  graine 
d'avocat  général.  «  Monsieur,  dis-je  au  jeune  homme,  souvenez-vous 
qu'il  faut  être  l'avocat  de  la  nation,  et  non  des  Chaumeix.  »  D'ailleurs 
tout  se  passa  à  merveille. 

Je  prends  acte  avec  vous  que  le  Tancrède  que  vous  avez  vu  n'est  pas 
tout  à  fait  mon  Tancrède,  mais  celui  des  comédiens,  qui  l'ont  ajusté 
à  leur  fantaisie,  et  qui  l'ont  orné  d'une  soixantaine  devers  de  leur  cru, 
assez  aisés  à  reconnaître.  Ils  en  ont  usé  comme  de  leur  bien,  parce 
que  je  leur  ai  abandonné  le  profit  de  la  représentation  et  de  l'édition. 
J'ai  envoyé  une  petite  dédicace  à  Mme  de  Pompadour  et  à  M.  le 
duc  de  Choiseul;  ils  l'ont  approuvée.  Je  lui  parle  (à  Mme  de  Pompa- 
dour), dans  cette  Épître,  du  bien  qu'elle  a  fait  aux  gens  de  lettres;  je 
.commence  par  citer  Crébillon,  et  même  avec  quelque  éloge,  car 
il  faut  être  poli;  cela  rend  le  procédé  de  Crébillon  plus  indigne.  Je 
ne  savais  pas  alors  qu'il  se  fût  dégradé  au  point  d'être  le  receleur  de 
Palissot. 

Je  finis,  mon  respectable  confrère,  par  me  féliciter  de  voir  à  la  tête 
de  nos  travaux  académiques  un  homme  de  votre  trempe.  Parlez, 
agissez,  écrivez  hardiment;  le  temps  est  venu  où  le  bon  sens  ne  doit 
plus  être  opprimé  par  la  sottise.  Laissons  le  peuple  recevoir  un  bât  des 
bâtiers  qui  le  bâtent,  mais  ne  soyons  pas  bâtés.  L'honnête  liberté  est 
notre' partage. 

Comptez  sur  réstime  infinie,  le  dévouement,  la  fidélité,  l'amitié  du 
Suisse  V. 

1.  Ce  travail  de  M.  de  Voltaire  a  été  joint  au  Dictionnaire  philosophique, 
à  la  lettre  T.  {Ed.  de  Kehl.) 

'2.  Comme  censeur,  il  avait  donné  son  approbation  pour  l'impression  des 
Philosophe*.  (Éd.) 
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MMMGXLIII.  —  A  M.  ***. 

S*il  y  a  des  esprits  de  travers  parmi  vous,  coirimé  il  y  en  a  dans 
rautes  les  communautés,  il  me  semble  que  les  bons  n'en  doivent  pas 
payer.pour  les  méchants,  et  qu'on  n'en  doitpas  moins  estimer  uiiBour- 
daloue,  parce  qu'on  méprise  un  Garasse. 

Ce  monde-ci  est  une  guerre  continuelle;  bn  a  des  ennemis  et  des 
alliés.  Nous  voilà  alliés  contre  le  gazetier  janséniste,  et  je  souhaite  que 
le  Journal  de  Trévoux  ne  me  fasse  pas  d'infidélités.  Il  ne  faut  pas  res- 
sembler au  bon  David,  qui  pillait  également  les  Juifs  et  les  Philistins; 

Dans  cette  guerre  interminable  d'auteurs  contre  auteurs,  de  jour- 
naux contre  journaux,  le  public  ne  prend  d'abord  aucun  parti ,  que 
celui  de  rire :. ensuite  il  en  prend  un  autre,  c'est  celui  d'oublier  à 
jamais  tous  ces  combats  littéraires.  Le  gazetier  ecclésiastique  s'imagine 
que  l'Europe  s'occupera  longtemps  de  ses  feuilles  ;  mais  le  temps  vient 
bientôt  où  l'bn  nettoie  la  maison,  et  où  l'on  détruit  les  toiles  des  arai- 
gnées. Chaque  siècle  produit  tout  au  plus  dix  ou  douze  bons  ouvrages, 
le  reste  est  emporté  par  le  torrent  du  fleuve  de  l'oubli.  Eh  !  qui  se 
souvient  aujourd'hui  des  querelles  du  ï*.  Bouhours  et  de  Ménage  ?  et  si 
Racine  n'avait  pas  fait  ses  tragédies,  saurait-on  qu'il  écrivit  contt^' 
Port- Royal?  Presque  tout  ce  qui  n'est  que  personnel  est  perdu  pour  le 
reste  des  hommes. 

MMMCXLIV.  — •  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

.     A  Ferney,  25  octobres 

Je  reçois,  par  M.  de  Kaiserling,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré, 
du  11  septembre  {noui^eau  style),  avec  les  mémoires  sur  le  commerce, 
et  sur  les  campagnes  en  Perse.  Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de 
M.  Pouschkin,  et  du  paquet  qu'il  devait  me  faire  parvenir  de  la  part 
de  Votre  Excellence  •  j'ai  toujours  jugé  qu'il  s'arrêterait  à  Vienne,  pour 
le  mariage  de  l'arcniduc.  Vous  venez  de  donner  une  belle  fête  à  ce 
prince;  vos  troupes,  dans  Berlin,  font  un  plus^bel  effet  que  tous  les 
opéras  de  Métastasiô.  C'est  moi,  monsieur,  qui  suis  inconsolable  dô 
n'avoir  pu  faire  ma  cour  à  monsieur  votre  neveu;  Jugez  avec  quels  trans- 
ports j'aurais  reçu  un  homme  de  votre  nom,  et  digne  d'en  être.  Je  vois 
souvent  M.  de  Soltikof  ;  je  vous  assure  qu'il  niéritè  de  plus  en  pluâ 
votre  bienveillance. 

Il  est  bien  dur  d'être  si  loin  de  tous;  J'ignore  encore  si  un  ballot 
envoyé,  il  y. a  un  an,  à  l'adresse  de  M",  de  Kaiserling  à  Vienne,  est 
■  parvenu  à  Votre  Excellence  ;  j'jgnore  si  elle  a  reçu  un  autre  ballot  en- 
voyé par  Hambourg  ;  celui-là  me  tient  moins  au  cœur;  il  ne  contenait 
qu'une  espace  d'eau  des  Barbades*,  que  je  prenais  la  liberté  de  vous 
offrir-  ' 

Vous  sentez,  monsieur,  que  je  ne  puis  bâtir  la  seconde  aile  de  l'édi- 


(ÉD. 


1.  La  caisse  deaû  de  Colladonf  dont  il  est  question  dans  la  .lettre  HHCHXin. 
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fice,  si  je  n'ai  des  matériaux;  vous  avez  commencé,  vous  achè^verez. 
On  est  content  du  premier  volume;  le  libraire  en  a  déjà  débité  cinq 
mille  exemplaires;  Pierre  le  Grand  et  vous,  vous  faites  sa  fortune; 
c'est  votre  destinée  à  tous  les  deux  de  faire  du  bien.  Mais  comment 
puis-je  continuer  si  je  n'ai  pas  le  précis  des  négociations  de  ce  grand 
homme,  et  la  continuation  du  Journal?  J'ajoute  que  j'ai  besoin  de 
quelques  éclaircissements  sur  le  czarowitz.  Je  suis  à  vos  ordres,  et  je 
vous  réponds  que  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ;  mais  aidez-moi  ;  ne  me 
réduisez  pas  à  répéter  les  mauvaises  histoires  du  sieur  Nestesuranoi, 
et  de  tant  d'autres.  Il  n'est  pas  dans  votre  caractère  d'abandonner  une 
si  noble  entreprise  ;  je  suis  persuadé  qu'elle  doit  plaire  à  la  digne  fille 
de  Pierre  le  Grand.  Disposez  de  votre  secrétaire,  de  votre  partisan  le 
plus  vif,  de  celui  qui  sera  toute  sa  vie,  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 
J'ai  eu  rimpudence  de  porter  chez  M.  de  Soltikof  le  portrait  de  votre 
secrétaire. 

MMMCXLV.  —A  MADAME  LA  COMTESSE  d'ArGENTAL. 

A  Femey/25  octobre. 

Je  me  mets  plus  que  jamais  aux  pieds  de  Mme  Scaliger.Je  ne  sais  si 
M.  le  Parmesan  est  encore  à  la  campagne;  je  prends  le  parti  d'adres- 
ser la  pièce  à  M.  de  Chauvelin;  il  y  a  plus  de  deux  cents  vers  de 
changés,  en  comparant  cette  leçon  à  celle  de  la  première  représenta- 
tion. C'est  sur  cette  dernière  leçon  que  nous  venons  de  la  jouer,  et 
j'ose  assurer  que  vous  seriez  bien  étonnée  des  acteurs  et  du  parterre. 
Enfin,  madame,  je  recommande  à  vos  bontés  cet  ouvrage,  qui  est  en 
partie  le  vôtre.  Je  vous  dois,  madame,  ce  que  j'ai  pu  y  faire  de  pas- 
sable. Il  est  bien  important  qu'on  prévienne  les  détestables  éditions 
dont  on  me  menace.  Je  mérite  que  les  acteurs  aient  la  complaisance 
de  jouer  ma  pièce  telle  que  je  l'ai  faite,  et  que  Mlle  Clairon  ne  m'im- 
mole point  à  ses  caprices  ;  et  vous  méritez  surtout  qu'on  fasse  ce  que 
vous  voulez.  Je  ne  demande  que  trois  ou  quatre  représentations  vers 
la  Saint-Martin.  11  sera  nécessaire  que  tous  les  acteurs  recopient  leurs 
rôles,  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  changé.  J'aurai  l'honneur  de  vous 
envoyer  incessamment  la  dédicace  à  MmedePompadour;  M.  de  Choi- 
seul  prétend  que  la  dédicace  de  Choisi  *  ne  lui  a  pas  fait  tant  de  plaisir. 

Je  ne  mets  point  mon  nom  à  la  dédicace;  c'est  un  usage  que  j'ai 
banni  ;  il  est  trop  ridicule  d'écrire  une  dissertation  comme  on  écrit  une 
lettre ,  avec  un  très-obéissant  serviteur. 

Par  une  raison  à  peu  près  semblable,  c'est-à-dire  par  l'aversion  que 
j'^  toujours  eue  pour  fourrer  mon  nom  à  la  tête  de  mes  opuscules,  je 
souhaite  que  Prault  le  supprime  ;  on  sait  assez  que  j'ai  fait  Tancrède. 
Il  n'eût  pas  été  mal  que  ceux  qui  ont  le  profit  de  l'édition  eussent  mis 
quatre  lignes  d'avertissement;  toutes  ces  petites  choses  peuvent  aisé- 
ment être  arrangées  par  vos  ordres. 

1.  Où  Louis  XV  avait  fait  construire  le  b&timent  appelé  le  Petit  Château.  La 
chapelle  du  grand  commun  avait  un  tableau  de  sainte  Clotilde  par  Charles 
Vanloo.  Le  peintre  avait  donné  à  la  sainte  la  figure  de  Mme  de  Pompadour. 
(Note  de  M.  Beuchot.) 
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Nous  veDons  de  jouer  encore  Fanime  avec  des  applaudissements 
bien  plus  forts  que  ceux  qu'on  avait  donnés  à  Tancrède;  c'est  que  Fo- 
nxme  a  été  jouée  mieux  qu'elle  ne  le  sera  jamais.  Je  voudrais  que  vou;5 
pussiez  voir  un  chevalier  Micault,  frère  du  garde  du  trésor  royal;  il  y 
•  était.  Vous  aurez  cette  FçLnime  sous  votre  protection,  au  moment  que 
vous  la  demanderez. 

Mais  une  chose  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  pas,  c'est  que  vous 
aurez  Oreste;  j'ai  voulu  en  venir  à  mon  honneur;  je  regarde  Oreste  à 
présent  comme  un  de  mes  enfants  les  moins  bossus;  vous  en  jugerez. 

Je  n'aime  pas  assurément  un  échafaud  sur  le  thé&trd,  mais  j'y  ver- 
rais volontiers  les  furies  ;  les  Athéniens  pensaient  ainsi; 

Je  suppose,  madame,  que  vous  avez  reçu,  U  ya  quelques  jours, 
une  grande  lettre  de  moi ,  et  une  pour  Clairon  ;  le  tout  à  l'adresse  de 
M.  de  Chauvelin ,  que  j'ai  aussi  chargé  de  Tancrède.  Vous  ai-je  dit  que 
nous  avons  joué  devant  le  filsd'Omer  de  Fleury?  M.  Tabbé  d'Espagnac 
arriva  trop  tard  ;  il  eût  été  agréable  d'avoir  un  grand  chambrier  poiK 
spectateur. 

0  chers  anges  !  que  je  voudrais  vous  revoir  !  mais  je.  hais  Paris^  Je 
ne  peux  travailler  que  dans  la  retraite;  je  travaillerai  pour  vous  jusqu'à 
la  fin  de  ma  vie.  Vive  le  tripotl 

« 

MMMCXLVI.  —  A  MADAME  d'Épinai; 
'  '  25  octobre  1760. 

M.  ie  Franc  de  Pompignan ,  historiographe  manqué  des  enfants  de 
France,  a  l'honneur  d'envoyer  à  Mme  d'Ëpinai  les  réflexions  salutaires 
que  lui  a  adressées  un  frère  de  la  charité  de  Bayonne.  Quoique  ces 
réflexions  soient  très-judicieuses,  M.  Le  Franc  de  Pompignan  est  déter- 
miné à  priver  Vunivers  de  ses  immortels  écrits,  si  Vunivers  et  autres 
continuent  à  les  trouver  plats,  détestables,,  et  exécrables.  C'est  à 
Vunivers  à  voir  ce  qu'il  aime  le  mieux,  il  n'y  a  point  de  milieu. 
Moi,  je  sais  bien  ce  que  je  préférerais;  ce  serait  d'aller  présenter  à- 
Mme  d'Ëpinai  l'hommage  de  mon  respect,  de  mon  admiration,  et  de 
ma  reconnaissance.  Si  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  lui  porter  ce  tri- 
but à  la  campagne,  je  volerai  le  lui  offrir  aussitôt  que  je  la  saurai  à 
Paris.  ^ 

J'envoie  aussi  des  Car  à  notre  ami  de  Saint-Cloud  ;  il  faut  bien  le 
dédommager  un  peu  de  son  ennui ,  car  j'imagine  qu'il  réside  toujours 
auprès  des  grands. 

MMMCXLVII.  —  A  M.  Lekain. 

Aux  Délices,  26  octobre. 
Je  réponds,  mon  cher  ami,  à  votre  lettre  du  15  d'octobre.  J'ai  en- 
voyé à  M.  d'Argental  la  tragédie  de  Tancrède,  dans  laquelle  vous  trou- 
verez une  différence  de  plus  de  deux  cents  vers  ;  je  demande  instam- 
ment qu'on  la  rejoue  suivant  cette  nouvelle  leçon,  qui  me  paraît  rempRr 
l'intentjon  de  tous  mes  amis.  Il  sera  nécessaire  que  chaque  acteur  fasse 
recopier  son  rôle  ;  et  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  donner  inces- 
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sammjent  au  public  trois  ou  quatre  représentations  avant  que  vous 
mettiez  la  pièce  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  Ne  doutez  pas  que,  si 
vous  tardez,  cette  tragédie  ne  soit  furtivement  imprimée;  il  en  court 
des  copies;  on  m'en  a  fait  tenir  une  horriblement* défigurée,  et  qui  est 
la  honte  de  la  scène  française.  Il  est  de  votre  intérêt  de  prévenir  une 
contravention  qui  serait  très-désagréable  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  me  flatte  que  vous  n'êtes  pas  de  l'avis  de  Mlle  Clairon,  qui  de- 
mande un  échafaud;  cela  n'est  bon  qu'à  la  Grève,  pu  sur  le  théâtre 
janglais;  la  potence  et  des  valets  de  bourreau  ne  doivent  pas  déshono- 
rer la  scène  de  Paris.  Puissions-nous  inciter  les  Anglais  dans  leur 
marine,  dans  leur  commerce ^  dans  Ipur  philosophie ,  mais  jamais  dans 
leurs  atrocités  dégoûtantes  l  Mlle  Clairon  n'a  cer^inement  pas  besoin 
de  cet  indigne  secours  pour  toucher  et  popr  attendrir  tous  les  cœurs.' 

Je  vous  donnerai  quelque  jour  une  pièce  où  voi^s  pourrez  étaler  iin 
appareil  plus  noble  et  plus  convenable.  Nous  avons  joué  ici  Fanime 
avec  des  applaudissements  bien  singuliers  ;  Mpae  Denis  y  déploya  les 
talents  les  plus  supérieurs,  elle  fit  pleurer  des  gens  qui  n'avaient  jamais 
connu  les  larnies;  enfin,  elle  ne  fut  point  indigne  de  jouer  le  rôle  de 
Fanime,  qui  est  celui  de  Mlle  Clairon.  Quand  vous  voudrez,  vous  aurez 
cette  pièce;  mais  il  faut  commencer  par  !fancrède. 

Je  vous  prie  très-instamment  de  me  mander  quelle  pièce  vous  coyip- 
tez  mettre  sur  le  théâtre  vers  la  Saint-Martin  ;  mettez-moi  un  peu  au 
fait  de  votre  marche.  Vous  savez  combien  je  m'intéresse  à  vos  succès 
et  à  vos  avantages;  comptez  sur  l'amitié  inviolable  de  votre  très- 
humble,  etc. 

MMMCXLVIII     —  A  MADAME  tA .MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délice»,  27  octobre.    - 

Ceci  n'est  point  une  lettre,  madame,  c'est  seulement  pour  vous  de- 
mander si  vous  avez  reçu  deiiix  volumes  de  l'ennuyeuse  Histoire  de 
Russie t  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  le  président  Hénault.  M.  Bouret 
ou  M.  Le  Normand  doit  vous  avoip  fait  remettre  ce  paquet.  J'ignore 
pareillement  si  M.  Dalembert  a  reçu  le  sien.  Voulez-vous,  madame, 
avoir  la  bonté  de  lui  demander  s'il  lui  est  parvenu?  il  vous  fait  quel- 
quefois sa  cour,  et  je  vous  en  félicite  tous  deux.  Vous  ne  trouverez 
assurément  personne  qui  ait  plus  d'esprit,  plus  d'imagination,  et  plus 
de  connaissan'ces  que  lui. 

Je  vous  disais,  madame,  que  je  ne  vous  écrivais  point,  mais  je  veux 
vous  écrire.  J'ai  pourtant  bien  des  affaires;  un  laboureur  qui  bâtit  une 
église  et  un  théâtre,  qui  fait  des  pièces  et  des  acteurs,  et  qui  visite 
ses  champs,  n'est  pas  un  homme  oisif.' N'importe,  il  faut  que  je  vous 
dise  que  je  viens  de  crier  vive  le  roi!  en  apprenant  que  les  Français" 
ont  tué  quatre  mille  Anglais*  à  coups  de  baïonnette.  Cela  n'est  pas 
humain,  mais  cela  était  fort  nécessaire. 

1.  Le  marquis  de  Castries  avait  mis  en  fuite,  le  16  octobre,  aux  environs  de 
Wesel,  quinze  mille  Hanovriens  commandés  par  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick, lequel  servait  sous  les  ordreë  du  prince  Ferdinand ,  son  oncle,  général 
en  chef  des  troupes  anglaises  et  haijQvriennes.  (Éd.) 
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Je  ne  sais  pas  si  le  roi  de  Prusse  aura  longtemps  la  vanité  de  payer 
régulièrement  la  pension  à  M.  Dalembert;  ce  serait  aux  Russes  à  la 
payer,  sur  les  huit  millions  qu'ils  viennent  de  prendre  à  Berlin.  Dieu 
merci,  il  ne  s'est  pas  encore  passé  une  semaine  sans  grandes  aventures, 
depuis  que  j'ai  quitté  le  poète  Sans-Souci  ;  j'ai  peur  de  lui  avoir  porté 
malheur.  Je  souhaite  qu'il  finisse  sa  vie  aussi  sagement  et  aussi  tran- 
quillement que  moi  ;  mais  il  n'en  fera  rien. 

îe  n'ai  nulle  nouvelle  du  frère  Menoux,  ni  de  frère  Malagrida,  ni  de 
frère  Berthier,  ni  d'Omer  de  Fleury,  ni  de  Fréron.  J'aurai  l'honneur 
de  vous  envoyer  quelque  insolence  le  plus. tôt  qu^  je  pourrai. 

Prenez  toujours  la  vie  en  patience,  madame;  et  s'il  y  a  quelque  bon 
moment,  jouissez-en  gaiement.  Je  me  plains  à  tout  le  monde  de  Mlle  Clai- 
ron, qui  a  la  fantaisie  de  vouloir  qu'on  lui  mette  un  échafaud  tendu* 
de  noir  sur  le  théâtre,  parce  qu'elle  est  soupçonnée  d'avoir  fait  une 
infidélité  à  son  fiancé.  Cette  imagination  abominable  n'est  bonne  que 
pour  le  théâtre  anglais.  Si  l'échafaud  était  pour  Fréron ,  encore  passe  ; 
mais  pour  Clairon,  je  ne  le  peux  souffrir. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  idée  de  vouloii:  changer  la  scène  française 
en  place  de  Grève!  Je  sais  bien  que  la  plupart  de  nos  tragédies  ne  sont 
que  des  conversations  assez  insipides,  et  que  nous  avons  manqué  jus- 
qu'ici d'action  et  d'appareil;  mais  que)  appareil  pour  une  nation  polie 
qu'une  potence  et  des  valets^  de  bourreau  ! 

Je  vous  adresse  mes  plaintes,  madame,  parce  que  vous  avez  du  goût; 
et  je  vous  prie  de  crier  à  pleine  tête  contre  cette  barbarie.  Voilà  ma 
lettre  finie;  je  vais  voir  mes  greniers  et  mes  granges. 

Je  vous  présente  mon  tendre  respect,  et  je  vous  aime  encore  plus 
que  mon  blé  et  mon  vin;  j'ai  fait  pourtant  d'assez  bon  vin,  et  beau- 
coup. Je  parié,  madame,  -que  vous  ne  vous  en  souciez  guère;  voilà 
comme  l'on  est  à  Paris. 

MMMCXUX.  -  A  1|.  Thieriot. 

A  Femey,  27  octobre. 

Je  vous  dis  et  redis,  mon  vieil  ami,  qu'il  me  faut  des  fréronades* 
où  il  est  question  de  Tancrède  :  il  y  a  une  bonne  âme  qui  se  charge 
d'en  faire  un  assez  plaisant  usage. 

Avez-vous  des  Ptcrre  .^  avez-vous  donné  un  Pierre  à  Protagoras?  que 
faites-vous  chez  votre  médecin?  quid  novi  de  litieratis  et  maîeficiatis ? 

Que  dites- vous  de  Clairon ,  qui  voulait  un  échafaud  sur  le  théâtre  ? 
Mon  ami,  il  faut  battre  les  Anglais,  et  ne  pas  imiter  leur  barbare 
scène.  Qu'on  étudie  leur  philosophie;  qu'on  foule  aux  pieds  comme 
eux  les  infâmes  préjugés;  qu'on  chasse  les  jésuites^  et  les  loups  ;  qu'on 
ne  combatte  sottement  ni  l'attraction,  ni  l'inoculation;  qu'on  apprenne 
d'eux  à  cultiver  la  terre  :  mais  qu'on  se  garde  bien  d'imiter  leur 
théâtre  sauvage. 

1.  Les  articles  de  V Année  littéraire.  (Éo.) 

'2.  T^  première  attaque  eut  lieu  contre  eux  le  17  avril  1761,  dans  an  discours 
de  l'abbe  Chauveiin.  (Éd.) 
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Vous  verrez  bientôt,  à  ce  que  j'espère,  Tancrède  dans  soQ  cadre 
M.  et  Mme  d'Argental  m'ont  bien  servi;  ils  m'ont  fait  corriger  bien  des 
fautes  ;  voilà  de  vrais  amis.  Les  comédiens  m'ont  tailladé  assez  mal  à 
propos;  mais  tout  sera  réparé  à  la  reprise.  Voyez  cette  reprise;  je  suis 
le  plus  trompé  du  monde,  ou  Tancrède  doit  faire  pleurer  toutes  les 
petites  filles  à  chaudes  larmes. 

J'ai  bien  peur  que  l'état  de  M.-  lé  duc  de  Bourgogne^  ne  soit  fatal 
aux  spectacles.  Le  roi  perd  bien  des  enfants;  il  soutient  de  rudes 
épreuves  de  toutes  façons.  Qn  ne  le  plaint  point  assez  ;  et  quoiqu'on 
l'aime,  on  ne  l'aime  point  assez.  Allez,  allez,  messieurs  les  Parisiens, 
Dieu  vous  le  conserve,  et  Mme  de  Pompadour!  elle  n'a  fait  que  du 
bien,  et  vous  n'êtes  que  dés  ingrats.  Vale^  amice. 

MMMCL.  —  Â  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

27  octobre. 

Mon  divin  ange,  j'apprends  que  vous  êtes  revenu  à  Paris  :  vous  allez 
donc  reprotéger  Tancrède.  Vous  devez  avoir  la  nouvelle  leçon  entré  les 
mains;  je  l'ai  envoyée  à  Mme  Scaliger. 

J'attends  tout  de  mes  anges;  car  les  anges  de  ténèbres  me  persécu- 
tent. On  m'a  fait  tenir  une  copie  de  Tancrède  capable  de  déshonorer 
l'auteur,  les  comédiens,  et  les  protecteurs,  et  de  faire  renoncer  à  la 
chevalerie  et  au  théâtre.  Il  est  sûr  que  bientôt  ce  détestable  ouvrage 
sera  imprimé,  comme  il  est  sûr  que  Pondichéri  sera  pris.  J'imagme, 
mon  cher  ange,  que  vous  préviendrez  l'une  de  ces  deux  turpitudes; 
que  vous  ferez  jouer  Tancrède j  vienne  la  Saint-Martin;  et  alors  vous 
aurez  la  dédicace,  que  je  fortifierai  de  quelque  nouvelle  outrecuidance; 
car  il  faut  montrer  aux  sots  que  les  philosophes  ont  autant  d'appui 
que  les  persécuteurs  des  philosophes,  et  de  meilleurs  appuis. 

Il  est  donc  arrivé  malheur  au  Pierre  des  Cramer.  Ils  l'avaient  mis 
sous  la  protection  de  M.  de  Malesherbes,  et  on  l'a  fait  moisir  à  la 
chambre  syndicale,  en  attendant  qu'on  l'eût  contrefait.  On  assure  que 
Moncrif  avait  été  nommé  pour  examinateur  de  V Histoire  de  Russie, 
L'auteur  des  Chats^  n'est  pas  trop  fait  pour  juger  Pierre  le  Grand;  il 
-  y  a  loin  de  sa  gouttière  au  Volga  et  au  Jaîk.  Ces  petites  aventures  ne 
me  réconcilient  pas  avec  la  bonne  ville. 

Adieu;  je  reviendrai  quand  ils  seront  changés 3. 

Je  ne  peux ,  inon  cher  ange ,  m'empôcher  de  vous  répéter  ce  que 
j'ai  dit  à  Mme  Scaliger  de  l'effet  prodigieux  que  Mme  Denis  a  fait  dans 
Fanime.  Nota  hene  que  vous  aures;  cette  Fanime  quand  il  vous  plaira. 
Je  vous  supplierai  de  me  renvoyer  cette  dernière  copie  avec  la  pre- 
mière, la  plus  ancienne  do  toutes;  car  il  faut  confronter;  et  quand  il 
n'y  aurait  qu'un  vers  heureux  à  se  voler  à  soi-même,  il  ne  faut  rien 
négliger;  \çs  vieillards  sont  un  peu  avares. 

1 .  Ce  frère  aîné  de  Louis  XVI  mourut  le  22  mars  1761.  (Éo.) 

2.  Allusion  à  l'Histoire  de*  chats,  qui  avait  valu  à  Moncrif  le  titre  d'historio- 
griffe.  (Éd.) 

3.  Dernier  vers  du  Russe  à  Paris.  (£d.) 
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Ai-je  dit  à  Mme  d'Argental  que  nous  avions  joué  Fanime  devant  le 
fils  d'Orner  de  Fleury?  cela  nous  porta  malheur;  elle  fut  mal  jouée  ce 
jour-là;  cependant  elle  fit  assez  d'effet. 
.  J'ai  gravement  recommandé  à  Omer  minor  de  né  pas  attaquer  ou- 
vertement la  raison  quand  il  serait  avocat  dudit  seigneur  roi. 

Mon  cher  ange,  que  dirons-nous  d'Oreste?  mettrons-nous  des  furies 
dans  ce  tripot  grec?  Je  les  aimerais  mieux  qu'une  potence  dans  Tan- 
crède;  il  faut  que  Clairon  ait  perdu  l'esprit.  Opposez-vous  à  cette  hor- 
reur, et  n'ayons  rien  à  l'anglaise,  qu'une  marine,  et  la  philosophie. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  une  pièce*  de  Lemierre?  il  m'a  écrit,  ce  Le-' 
mierre  ;  mais  où  est  sa  demeure  ?  je  n'en  sais  rien.  Je  prends  la  liberté 
de  joindre  ici  ma  réponse ,  et  de  vous  supplier  de^  la  lui  faire  tenir  par 
la  poste  d'un  sou. 

La  correspondance  emporte  tout  le  temps,  sans  cela  vous  auriez  une 
pièce  nouvelle.  Mes  divins  anges,  courage. -Je  crois  Luc  bien  mal; 
mais  je  suis  Russe. 

MMMCLI.  —  A  M.  Helvétios. 

27  octobre. 

le  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  philosophe;  votre  lettre  n'était 
ni  datée,  ni  signée  d'un  H;  car  encore  faut-il  une  petite  marque  dans 
la  multiplicité  des  lettres  qu'on  reçoit.  Je  vous  ai  reconnu  à  votre 
esprit,  à  votre  goût,  à  l'amitié  que  vous  me  témoignez.  J'ai  été  très- 
touché  du  danger  où  vous  me  mandez  que  votre  très-aimable  et  res- 
pectable femme  a  été,  et  je  vous  supplie  de  lui  dire  combien  je  m^n- 
téresse  à  elle. 

Oh  bien!  je  ne  suis  pas  comme  Fontenelle;  car  j'ai  le  cœur  sensi- 
ble, et  je  ne  suis  point  jaloux,  et,  de  plus ,  je  suis  hardi  et  ferme;  et 
si  l'insolent  frère  Le  Tellier  m'avait  persécuté  comme  il  voulut  persé- 
cuter ce  timide  philosophe,  j'aurais  traité  Le  Tellier  comme  Berthier. 
Croiriez-vous  que  le  fils  d'Omer  Fleury  est  venu  coucher  chez  moi,  et 
que  je  lui  ai  donné  la  comédie?  Il  est  vrai  que  la  fête  n'était  pas  pour 
lui  ;  mais  il  en  a  profité  aussi  bien  que  son  oncle,  l'intendant  de  Bour- 
gogne, lequel  vaut  mieux  qu'Omer.  J'ai  reçu  le  fils  de  notre  ennemi 
avec  beaucoup  de  dignité,  et  je  l'ai  exhorté  à  n'être  jamais  l'avocat 
général  de  Ghaumeix. 

Mon  cher  philosophe,  on  aura  beau  faire  :  quand  une  fois  une  nation 
se  met  à  penser,  il  est  impossible  de  l'en  empêcher.  Ce  siècle  com- 
mence à  être  le  triomphe  de  la  raison;  les  jésuites,  les  jansénistes, 
les  hypocrites  de  robe,  les  hypocrites  de  cour,  auront  beau  crier,  ils 
ne  trouveront  dans  les  honnêtes  gens  qu'horreur  et  mépris.  C'est  l'in- 
térêt du  roi  que  le  nombre  des  philosophes  augmente,  et  que  celui  des 
fanatiques  diminue.  Nous  sommes  tranquilles,  et  tous  ces  gens-là  sont 
des  perturbateurs;  nous  sommes  citoyens,  et  ils  soilt  séditieux;  nous 
cultivons  la  raison  en  paix,  et  ils  la  persécutent;  ils  pourront  faire 
brûler  quelques  bons  livres,  mais  nous  les  écraseront  dans  la  société, 

1.  Térétt  tragédie  jouée  en  i76I.  (Éd.) 
Voltaire.  —  xxtac.  3 
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nous  les  réduirons  à  être  isans  crédit  dans  la  bonne  compagnie;  et  c'est 
la  bonne  compagnie  seule  qiii  gouverne  les  opinions  des  hommes. 
Frère  Elisée  dirigera  quelques  badaudes,  frère  Menoux  quelques  sottes 
de  Nanci  ;  il  y  aura  encore  quelques  convuUionnaires  au  cinquième 
étage;  mais  les  bons  serviteurs  de  la  raison  et  du  roi  triompheront  à 
Paris,  à  Voré\  et  même  aux  Délices. 

On  envoya  à  Paris,  il  y  a  deux  mois,  des  ballots  de  V Histoire  de 
Pierre  le  Grand;  Robin  devait  avoir  l'honneur  dé  vous  en  présenter 
un,  à  M.  Saurin  un  autre.  J'apprends  qu'on  a  soigneusement  gardé 
les  ballots  à  la  chambré  nommée  syndicale,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
bontrefait  le  livre  à  Paris  :  grand  bien  leur  fasse  (  Je  vous  embrasse^ 
vous  aime,  vous  estipie,  vous  exhorte  à  rassembler  les  honnêtes  gens, 
et  à  faire  trembler  les  sots.  V.  qui  attend  H. 

MMMCLII.  ^  A  M.  LE  COMTE  d'Argertal. 

28  octobre. 

Pardon  à  mes  divins  anges.  Jamais  le  prophète  Grimm  ne  met  au 
bas  de  ses  lettres  un  petit  signe  qui  les  fasse  reconnaître  ;  jamais  il  ne 
donne  son  adresse.  Je  prends  le  parti  de  vous  adresser  ma  réponse. 
Lekain  m'a  mandé  qu'il  avait  en  vain  combattu  Mlle  Clairon  quand 
elle  me  coupait  mes  membres,  quand  elle  m'étriquait  le  second  acte^ 
auquel  la  dernière  scène  est  absolument  nécessaire,  quand  elle  ècour- 
tait  ses  fureurs,  etc.  J'ai  répondu  à  Lekain,  j'ai  écrit  à  Clairon,  j'ai 
soumis  ma  lettre  aux  anges,  j'ai  étalé  le  plus  noble  zèle  contre  la 
Grève. 

Après  avoir  totalement  perdu  de  vue  Tancrède  pendant  huit  jours, 
je  viens  de  le  relire....  Pièce  théâtrale,  pièce  touchante,  sur  ma  pa- 
role ;  pain  quotidien  pour  les  comédiens,  ie  demande  la  reprise  à  la 
Saint-Martin,  avec  toutes  les  entrailles  d'un  père.  À  propos  de  père, 
n'y  a-t-il  point  quelque  âme  charitable  qui  puisse  avertir  Brizard- 
Argire  d'être  moins  de  frigidis  ? 

Êloignez-vousl  sortez  ! .  ^ 

;•«• ;...;.i ;.*..;....; 

Vous  n'êtes  plus  ma  fille,  etb 

Je  dis  cela  avec  des  sanglots  mêlés  d'indignation;  je  versais  des- 
larinés  en  disant  : 

Mais  elle  était  ma  fille....  et  voilà  son  époux. 

Acte  II  f  scène  ut. 

Je  pleurais  avec  Tancrède;  je  ftîâsorinàîs, quand  oti  amenait  ma  fille; 
je  me  rejetais  dans  les  bras  de  Tancrède  et  de  mes  suivants.  Oh  s'in- 
téressait à  moi  comme  à  ma  flUe.  Je  suis  faible,  d'accord  ;  un  vieux 
bonhomme  doit  l'être;  c'est  la  nature  pure.  Mohadar  est  plus  beau , 
j'en  conviens.  Autre  pain  quotidien  que  cette  pièce  de  Fanime  ;  j'en 
viendrai  à  mon  honneur,  grâce  à  mes  anges.  Soyez  donc  juste,  ma- 

1.  Château  d'Helvétius  (Orne).  (Éd.) 
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dame  Scaliger;  songez  que  de  vitigt  critiquer  j'ëri  ai  adopté  dix-nètif. 
Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  et  de  la  plus  profonde  estime  pour 
votre  bonne  tête;  mais,  ma  foi,  les  comédiens  n'y  entendent  rien.  Ils 
m'avaient  gâté  mon  Orphelin  chinois,  ils  cassaient  mes  magots.  Em- 
ployez donc  votre  autorité  pour  que  le  trîpôt  de  Paris  joiie  Tancrède 
comme  il  vient  d'être  joué  au  tripot  de  Tournay. 

La  Muse  limotiadièrei  me  persécute  •  ;  si  Mme  Scaliger ,  qui  se  connaît 
à  tout,  voulait  lui  faire  une  petite  galanterie  de  trente-six  livres,  je 
serais  quitte.  Permettez -vous  que  je  vous  prie  d'envoyer  la  lettre  â 
Thieriot  par  la  poste  d'un  sou?  Pardonnez-moi  toutes  mes  insoleiices. 

MMMCLlli.  —  i)Ë  Frédéric  u,  roi  de  Prusse. 

Lé  3i  octobre; 

Je  vous  suis  obligé  de  là  fiart  que  vous  t^renez  à  quelques  bonnes 
fortunes  passagères  que  j'ai  escroquées  au  hasard.  Depuis  ce  temps  les 
Russes  ont  fait  une  furaiion^  dans  le  ètafidèboUrfe ;  j'y  suis  accouru, 
ils  se  sont  sauvés  tout  de  suite,  et  je  me  suis  tdurné  vers  là  Saxe,  où 
les  affaires  demandaieht  iiia  p^ésence.  Nous  avons  encore  deux  grands 
mois  de  campagne  par-devers  nous;  celle-ci  a  été  là  plus  dure  et  là 
plus  fatigante  de  toutes;  moti  iempéraiileht  s'en  tessërtt,  ma  santé 
s'affaiblit,  et  mon  esprit  baisse  â  proportion  que  son  étui  menacé 
mine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a  pu  intercepter,  que  j'écrivîî?  au  marquis 
d'Argens;.il  se  peut  qu'elle  soit  de  inoi;  t)eut-êti'e  a-t-elle  été  fabriquée 
à  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d'Eve  ni  d'Adam.  Peu  m'im- 
porte qu'il  ait  des  sentiments  pacifiques  ou  guerriers.  S'il  aime  la  paix, 
pourquoi  ne  la  fait-il  pas?  Je  suis  si  occupé  de  mes  affaires,  que  je 
n'ai  pas  le  temps  de  penser  à  celles  des  autres.  Mais  laissons  là  tous 
ces  illustres  scélérats,  bes  fléaux  de  la  ieire  et  de  l'humanité. 

Dites-moi,  je  vous  prié,  de  quoi  vous  avisez-vous  d'écrire  l'histoire 
des  loups  et  des  ours  de  la  Sibérie?  et  que  {jiourrez-vous  rapporter  du 
czar.  qui  ne  se  trouve  dans  la  vie  dé  Charles  XII  t  Je  ne  lirai  point  l'his- 
toire de  ces  barbares;  je  voudrais  inêttie  poutoir  ignorer  qu'ils  habi- 
tent notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enfîanltnfi  contre  les  Jésuites  et  cohtre  les  superstitions. 
Vous  faites  bien  de  combattre  contre  l'erreur  ;  mais  croyez-vous  que  le 
monde  changera?  L'esprit  humain  est  faible;  plus  des  trois  quarts  des 
hommes  sont  faits  poui:  l'ésclàvîlgé  dîi  plus  absurde  fanatisme.  Là 
crainte  du  diable  et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux ,  et  ils  détestent  \ë 
sage  qui  veut  les  éclairer.  Le  grdfe  de  notre  espèce  è§t  sot  et  méchafit. 
J'y  recherche  en  vain  cette  imagé  de  Dieu  dont  les  théologiens  assu- 
rent qu'elle  porte  l'empreinte.  Tout  homme  a  une  bêle  féroce  en  soi  ? 

1.  Mme  d'Argental  avait  envoyé  â  M.  de  Voîtaïre  flri  quatrain  à  sa  louange, 
par  Mme  Bourette.  (Éd  ) 

2.  Une  razzia  ;  de  /"tirart ,  voler.  (Éd.) 
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peu  savent  Tenchalner,  la  plupart  lui  lâchent  le  frein ,  lorsque  la  ter- 
reur des  lois  ne  les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope.  Je  suis  malade  ;  je 
souffre;  et  j'ai  affaire  à  une  demi-douzaine  de  coquins  et  de  coquines 
qui  démonteraient  un  Socrate,  un  Antonin  même.  Vous  êtes  heureux 
de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous  borner  à  cultiver  votre  jar- 
din. Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  d'en  faire  autant.  Il  faut  que 
le  bœuf  trace  un  slUon,  que  le  rossignol  chante,  que  le  dauphin  nage, 
et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier,  et  plus  je  me  persuade  que  la  fortune  y  a  la 
plus  grande  part.  Je  ne  crois  pas  que  je  le  ferai  longtemps;  ma  santé 
baisse  à  vue  d'oeil,  et  je  pourrais  bien  aller  bientôt  entretenir  Virgile 
de  la  Uenriade,  et  descendre  dans  ce  pays  où  nos  chagrins,  nos  plai- 
sirs, et  nos  espérances  ne  nous  suivent  plus;  où  votre  beau  génie  et 
celui  d'un  goujat  sont  réflùits  à  la  même  valeur,  où  enfin  on  se  re- 
trouve dans  l'état  qui  pré^iéda  la  naissance. 

Peut-être  dans  peu  vous  pourrez  vous  amuser  à  faire  mon  épitaphe. 
Vous  direz  que  J'aimai  les  bons  vers,  et  que  j'en  fis  de  mauvais;  que 
je  ne  fus  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  estimer  vos  talents;  enfin  vous 
rendrez  de  moi  le  compte  que  Babouc  rendit  de  Paris  au  génie  Ituriel. 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je  ma  trouve.  Je  la  trouve 
un  peu  noire,  cependant  elle  partira  telle  qu'elle  est;  elle  ne  sera 
point  interceptée  en  chemin,  et  demeurera  dans  le  profond  oubli  où 
je  la  condamne. 

Adieu;  vivez  heureux,  et  dites  un  petit  hentdicite  en  faveur  des  pau- 
vres philosophes  qui  sont  en  purgatoire.  FÉDéaic. 

HMMGLIV.  —  De  lord  Lyttblton  '. 
Sir, 

I  hâve  received  the  honour  of  your  letter  da&d  from  your  castle  at 
Tornex  in  Burgundy,  by  v^hich  I  find  1  was  guilty  of  an  error  in  cal- 
ling  your  retirement  '*  an  exile.  "  Whon  another  édition  shall  be  made 
of  my  Dialogues,  either  inEnglish  or  in  French,  I  will  take  care  that 
this  error  shall  be  corrected;  and  I  am  very  sorry  I  was  not  apprized 
of  it  sooner,  that  I  might  bave  corrected  it  in  the  first  édition  of  a 
French  translation,  just  published  under  my  inspection  in  London. 

1.  Traduction  :  m  Monsieur,  j'ai  re^u  l'honneur  de  votre  lettre  datée  de  votre 
château  de  Tornex  en  Bourgogne,  qui  m'apprend  que  j'ai  commis  une  erreur  en 
appelant  votre  retraite  un  exil.  Lorsqu'on  fera  une  nouvelle  édition  de  mes 
Dialogues,  soit  en  anglais,  soit  en  français,  j'aurai  soin  de  corriger  cette  faute. 
J'ai  bien  du  regret  de  n'en  avoir  pas  été  instruit  plus  tôt  ;  je  l'aurais  fait  dis- 

Earaître  de  la  première  édition  de  la  traduction  française  qui  vient  d'être  pu- 
liée,  sous  mes  yeux,  à  Londres.  Vous  rendre  justice  est  un  devoir  que  je  dois 
à  la  vérité  et  à  moi-même  -,  et  voua  y  avez  un  meilleur  titre  que  les  passe-ports 
que  vous  me  dites  avoir  procurés  à  des  seigneurs  anglais.  Vous  y  avex  droit, 
monsieur,  par  les  sentiments  profonds  de  respect  que  je  vous  porte,  et  qui  ne 
naissent  point  des  privilèges  que  le  roi  de  France  a  bien  voulu  accorder  à  vos 
terres,  mais  des  rares  talents  <iue  vous  avez  reçus  de  Dieu  même,  et  du  rang 
élevé  que  vous  tenez  dans  la  république  des  lettres.  Votre  souverain  s'est  ho- 
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To  do  you  justice  is  a  duty  I  owe  to  truth  and  myself  ;  and  you  hâve  a 
much  better  title  to  it  than  from  the  passports  you  say  you  hâve  pro- 
cured  for  English  noblemen  :  you.  are  entitled  to  it,  sir,  by  the  high 
sentiments  of  respect  I  hâve  for  you ,  which  are  not  paid  to  the  pri- 
vilèges^ you  tell  me,  your  king  has  confirmed  to  your  lands,  but  tô 
the  noble  talents  God  bas  given  you,  and  the  superior  rank  you  hold 
in  the  republic  of  letters.  The  favours  done  you  by  your  sovereign 
are  an  honour  to  him,  but  add  littlè  lustre  to  the  name  of  Voltaire. 

I  entirely  agrée  with  you,  '*  that  God  is  the  father  of  ail  man- 
kind  ;  "  and  should  think  it  blasphemy  to  confine  bis  goodness  to  a 
sect:  nor  do  T  believe  thatany  of  his  créatures  are  goodin  bis  sight, 
if  they  do  not  extend  their  benevolence  to  ail  his  création.  Thèse  opi- 
nions  I  rejoice  to  see  in  your  works,  and  shall  be  very  happy  to  be 
convinced  that  the  liberty  of  your  thoughts  and  your  pen,  upon  sub- 
jects  of  phiiosôphy  and  religion,  never  exceeded  the  bounds  of  this 
generous  principle,  which  is  authorized  by  révélation  as  much  as  by 
reason;  or  that  you  disapprove,  in  your  hours  of  sober  reflection, 
any  irre^ular  sallies  of  fancy,  which  cannotbe  jiMtt/lcd,  though  they 
may  be  excused,  by  the  vivacity  and  lire  of  a  great  genius. 

I  bave  the  honour  to  be,  sir,  etc. 

MMMCLV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argbmtal. 

Aux  Délices,  l*'  novembre. 

Je  reçois,  mon  respectable  et  charmant  ami,  votre  lettre  du  27 
d'oclobre.  Il  m*arrive  rarement  d'accuser  les  dates  avec  cette  exacti- 
tude; mais  ici  la  chose  est  très-importante  pour  le  tripot  y  et  le  tripot 
ne  m'a  jamais  été  si  cher. 

Celui  qui  griffonne  ma  lettre  (car  je  ne  peux  pas  griffonner  ce  ma« 
tin,  et  je  vais  dire  pourquoi),  celui,  dis-je,  qui  griffonne  prétend 
qu'il  fit  le  paquet  de  Tancrède  le  24  d'octobre;  et  moi  je  crois  que  ce 
paquet  fut  envoyé  le  21.  11  est  toujours  très-sûr  qu'il  fut  adressé  à 
M.  de  Chauvelin,  avec  un  Pierre;  et  si  vous  ne  l'avez  pas  ireçu,  voilà 
une  de  ces  occasions  où  il  est  heureux  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait 
les  postes  dans  son  département. 

Je  m'imagine  que  M.  et  Mme  d'Ârgental  ne  seront  pas  mécontents 

noré  en  vous  accordant  des  grâces  qui  ont  ajouté  peu  d'éclat  au  nom  do  Vol- 
taire. 

M  Je  pense  entièrement  comme  vous  que  Dieu  est  le  père  de  tous  les  hommes; 
et  je  croirais  blasphémer  sa  bonté  en  la  restreignant  à  une  seule  secte  ;  je 
pense  même  qu'aucun  de  nous  ne  peut  être  bon  aux  yeux  de  ce  père  commun, 
s'il  n'est  bon  et  bienveillant  pour  tous  ses  semblables.  C'est  avec  plaisir  que 
je  trouve  ces  mêmes  opinions  dans  vos  ouvrages  ;  et  je  serais  très-heureux 
d'é"  ■   •"    '^  " '"-'" "'• —    --  ''"  ~~ 


la  raison  ;  ou  que  vous  désapprouver,  dans  ces  heures  de  calme  et  de  réflexions, 
les  saillies  irrcaulièresd'imagmation  c^ui  ne  peuvent  être  justifiées  (quoiqu'elles 
puissent  être  excusées)  par  la  vivacité  et  le  feu  d'un  grand  esprit. 
«  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc.  » 
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de  ma  docilité  et  de  mon  travail  ;  et  s'il  y  a  encore  quelque  chose  ^ 
faire,  ils  n'ont  qu'à  parler.  J'ai  écrit  une  grande  lettre  à  Mme  d'Ar- 
gental  sur  les  décorations  de  la  Grève;  je  me  flatte  qu'elle  sera  en- 
tièrement de  mon  avis,  et  que  nous  ne  serons  pas  réduits  à  imiter  en 
France  les  usages  abominables  de  l'Angleterre. 

Voici  pourquoi  je  n'écris  pas  de  ma  main  :  c'est  que  je  suis  dans 
mon  lit,  après  avoir  joué  hier,  vendredi  au  soir,  le  bonhomme 
Mohadar  assez  pathétiquement;  mais  je  n'ai  pas  approché  du  su- 
blime de  Mme  Denis.  J'aurais  donné  une  de  mes  métairies  pour  que 
Mlle  Clairon  fût  là.  La  fortune,  qui  me  favorise  depuis  quelque  temps, 
malgré  maître  Aliboron  dit  Fréron,  m'a  envoyé  parmi  les  voyageurs 
qui  viennent  ici  un  Arabe  qui  a  sa  maison  à  quelques  lieues  de  Saïd, 
lieu  de  la  scène.  Figurez-vous  quel  plaisir  de  jouer  devant  un  compa- 
triote !  il  parle  français  comme  nous.  Il  paraît  que  notre  langue  s'étend 
à  proportion  que  notre  puissance  diminue. 

Je  vous  ai  demandé  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  par  M.  de  Cour- 
teilles  la  plus  ancienne  et  la  plus  nouvelle  copie  de  Fanime  que  vous 
ayez;  et  sur-le-champ  vous  aurez  mon  dernier  mot. 

Voudriez-vous  avoir  la  charité  de  vous  informer  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  une  Mlle  Corneille,  petite-fille  du  grand  Corneille,  âgée  de  seize 
ans?  elle  est,  dit-on,  depuis  quelques  mois  à  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine. Cette  abbaye  est  assez  riche  pour  entretenir  noblement  la  nièce 
de  Chimène  et  d'Emilie;  cependant  on  dit  qu'elle  est  comme  Lindane', 
qu'elle  manque  de  tout,  et  qu'elle  n'en  dit  mot.  Comment  pourriez- 
tous  faire  pour  avoir  des  informations  de  ce  fait,  qui  doit  intéresser 
tous  les  imitateurs  de  son  grand-père,  bons  ou  mauvais? 

Je  suis  plus  fiché  que  vous  de  donner  V Histoire  de  Pierre  le  Grand 
volume  à  volume,  comme  le  Paysan  parvenu;  mais  ce  n'est  pas  ma 
faute,  c'est  celle  de  la  cour  de  Pétersbourg,  qui  ne  m'envoie  pas  ses 
archives  aussi  vite  que  je  les  mets  en  œuvre;  il  faut  me  fournir  de  la 
paille,  si  op  veut  que  je  cuise  des  briques.  La  préface  fut  faite  dans  un 
temps  où  j'étais  trés-drôle;  le  système  de  de  Guignes  m'a  paru  du  plus 
inorme  ridicule.  Je  conseille  à  l'abbé  Barthélémy  ^  de  tirer  son  épin- 
gle du  jeu;  je  voudrais,  de  plus,  déshabituer  le  monde  de  recourir  à 
Sem,  Cham  et  Japhet,  et  à  la  tour  de  Babel.  Je  n'aime  pas  que  l'his- 
toire soit  traitée  comme  les  Mille  et  une  Nuits. 

En  vérité,  vous  devriez  bien  inspirer  à  M.  le  duc  de  Choiseul  mon 
goût  pour  la  Louisiane.  Je  n'ai  jamais  conçu  comment  on  a  pu  choisir 
le  plus  détestable  pays  du  Nord  ',  qu'on  ne  peut  conserver  que  par  des 
guerres  ruineuses,  et  qu'on  ait  abandonné  le  plus  beau  climat  de  la 
terre,  dont  on  peut  tirer  du  tabac,  de  la  soie,  de  l'indigo,  mille  den- 
rées utiles,  et  faire  encore  un  commerce  plus  utile  avec  le  Mexique. 

Je  vous  déclare  que,  si  j'étais  jeune,  si  je  me  portais  bien,  si  je  n'a- 
vais pas  bâti  Ferney,  j'irais  m'établir  à  la  Louisiane. 

i.  Personnage  de  VÉ<^ossaise.(ÊD.) 

2.  C'est  l'auteur  du  Voyage  du  jeune  Anacharsis.  (Éd.) 

3.  Le  Canada.  (Éd.) 
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A  propos  de  Ferney,  j'ai  vu  M.  l'abbé  d'Ëspagnac.  Groiriez-vons  bien 
que  M.  de  Fleury,  intendant  de  Bourgogne,  m'a  amené  le  fils  démon 
ennemi ,  Omer  de  Fleury  ?  Je  l'ai  reçu  comme  si  son  père  n'avait  ja- 
mais fait  de  plats  réquisitoires. 

Mon  divin  ange,  et  vous,  madame  Scaliger,  autre  ange,  je  suis  k 
vos  pieds. 

MMMCLVI.  —  Au  MÊME. 

3  novembre. 

Je  demande  pardon  d'écrire  si  souvent.  Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas 
oublier  ses  anges,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  les  importuner.  Je 
voudrais  savoir  si  Mme  d'Argental  est  guérie  de  sa  fluxion  ;  j'ac  ai  une 
bonne,  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'écrit  point  de  ma  main. 

J'ignore  encore  si  mes  anges  ont  reçu  la  nouvelle  copie  de  Tancrèdej 
parla  voie  de  M.  de  Cbauvelin;  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  huit  jours 
que  mes  anges  devraient  l'avoir.  La  marche  de  la  fin  du  second  acte, 
ainsi  que  celle  du  premier,  me  paraît  de  la  plus  grande  convenance; 
mais  les  *deux  derniers  vers  du  second  acte  me  semblent  faibles,  et  ne 
sont  pas  assez  attendrissants;  je  demande  en  grâce  à  mes  anges  de 
laire  mettre  à  la  place  : 

Peut-être  il  punira  ma  destinée  affreuse  ; 

Allons....  je  meurs  pour  lui»  je  meurs  moins  malheureuse. 

Au  premier  acte,  dans  la  scène  du  père  et  de  la  fille,  Aménaîde  répète 
trop  le  mot  peut-être. 

Cette  témérité 
Vous  oïïense  peut-être  j  et  vous  semble  une  injure. 

Je  prie  qu'on  mette  à  la  place  : 

Cette  témérité 
Est  peu  respectueuse  j  et  vous  semble  une  injure. 

Dans  la  même  scène  il  faut  absolument  changer  ces  vers  : 

Les  étrangers,  la  cour,  et  les  mœurs  de  Byzance, 
Sont  à  jamais  pour  nous  des  objets  odieux. 

La  raison  en  est  que  celui  qui  vient  combattre  pour  A.mé^j|îde  est 
étranger  ;  je  prie  qu'on  mette  : 

Solamir,  et  Tancrède,  et  la  cour  de  Byzance, 
Sont  également  craints,  et  sont  tous  odieux. 

Le  reste  me  semble  bien  exposé,  bien  filé.  Je  demande  instamment 
qu'on  n'ait  pas  la  barbarie  de  m'ôter, 

Ainsi  Vordonney  hélas  I  la  loi  de  l'hy menée. 

Acte  II ,  scène  iv. 

Il  faut  regarder  Aménaïde  comme  déjà  mariée  par  paroles  de  présents, 
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selon  l'usage  de  Tantique  chevalerie.  Ed  effet,  son  père  lui  dit,  au 
premier  acte  : 

Ce  noble  chevalier  a  reçu  votre  foi  ; 

Scène  m  «  v.  4  et  5. 

La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  si  légitime. 
Scène  iv. 

Mais  il  faut  que  Lorédan  dise  à  Orbassan ,  dans  la  quatrième  scène  du 
deuxième  acte  : 

Orbassan,  comme  vous  nous  sentons  votre  injure: 
Nous  allons  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  Thymen  ;  oubliez  la  parjure  ; 
Son  supplice  vous  venge,  et  ne  vous  flétrit  pas. 

Cela  rend,  à  mon  gré,  la  situation  de  tous  les  personnages  plus  épi- 
neuse, plus  touchante;  ce  que  dit  Orbassan  à  Aménaïde  est  dIus  con- 
venable, et  doit  faire  plus  d'effet.  J'ai  relu  hier  le  reste  avec  neaucoup 
d'attention  ;  je  crois  que  je  ne  peux  plus  rien  faire  à  cet  ouvrage.  Je 
me  flatte  que  M.  et  Mme  d'Argental  auront  la  bonté  de  le  faire  jouer 
tel  qu'il  est.  La  versification  n'en  est  pas  pompeuse,  mais  le  style  m'en 
paraît  assez  touchant.  Les  personnages  disent  ce  qu'ils  doivent  dire; 
et  toutes  les  pierres  de  l'édifice  me  paraissent  assez  bien  liées.  J'at- 
tends  avec  impatience  des  nouvelles  de  M.  d'Argental. 

Robin-mouton  avait  ordre  de  lui  présenter  les  premiers  exemplaires 
du  Czar;\\  est  bien  étrange  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Nous  attendons  au- 
jourd'hui M.  Turgot,  mais  je  crois  qu'il  ne  verra  point  notre  tripot. 
Je  ne  peux  pas  jouer  la  comédie  avec  une  fluxion.  Qu'est-ce  donc  que 
cette  Belle  pénitente?  n'en  a-t-on  pas  joué  une?  Daignez  me  mander 
si  c'est  Mile  Clairon  qui  est  pénitente.  Pour  moi ,  je  suis  bien  pénitent 
de  n'avoir  pu  faire  de  Tancrède  une  pièce  absolument  digne  de  vos 
bontés;  mais,  pourvu  qu'elle  en  mérite  une  partie,  c'est  assez  pour 
un  malingre;  votre  indulgence  fera  le  reste.  Mille  tendres  respects. 

MMMCLVn.  —  A  M.  DE  Bastide. 

Je  n'imagine  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde j  que  vous  pro- 
jetiez d%  remplir  vos  feuilles  du  monde  physique.  Socrate,  Êpictète, 
et  Marc-Aurèle,  laissaient  graviter  toutes  les  sphères  les  unes  sur  les 
autres,  pour  ne  s'occuper  qu'à  régler  les  mœurs.  Est-ce  donc  le  monde 
moral  que  vous  prenez  pour  objet  de  vos  spéculations?  Mais  que  lui 
voulez- vous  à  ce  monde  moral  que  les  précepteurs  des  nations  ont  déjà 
tant  sermonné  avec  tant  d'utilité? 

Il  est  un  peu  fâcheux  pour  la  nature  humaine,  j'en  conviens  avec 
vous,  que  l'or  fasse  tout,  et  le  mérite  presque  rien;  que  les  vrais  tra- 
vailleurs, derrière  la  scène,  aient  à  peine  une  subsistance  honnête, 
tandis  que  des  personnages  en  titre  fleurissent  sur  le  théâtre  ;  que  les 
sots  soient  aux  nues,  et  les  génies  dans  la  fange;  qu'un  père  déshérite 
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six  enfants  vertueux,,  pour  combler  de  biens  un  premier-né  qui  sou- 
Tent  le  déshonore;  qu'un  malheureux,  qui  fait  naufrage  ou  qui  périt 
de  quelque  autre  façon  dans  une  terre  étrangère,  laisse  au  $sc  de  cet 
£tat  la  fortune  de  ses  héritiers. 

On  a  quelque  peine  à  voir,  je  l'avoue  encore,  ceux  qui  labourent 
dans  la  disette ,  ceux  qui  ne  produisent  rien  dans  le  luxe  ;  de  grands 
propriétaires  qui  s'approprient  jusqu'à  l'oiseau  qui  yole,  et  au  poisson 
qui  nage;  des  vassaux  tremblants  qui  n'osent  délivrer  leurs  maisons 
du  sanglier  qui  les  dévore  ;  des  fanatiques  qui  voudraient  brûler  tous 
ceux  qui  ne  prient  pas  Dieu  comme  eux;  des  violences  dans  le  pou- 
voir, qui  enfantent  d'autres  violences  dans  le  peuple;  le  droit  du  plus 
fort  faisant  la  loi,  non-seulement  de  peuple  à  peuple,  mais  encore  de 
citoyen  à  citoyen. 

Cette  scène  du  monde ,  presque  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  vous  voudriez  la  changer  !  voilà  votre  folie  à  vous  autres  mora- 
listes. Montez  en  chaire  avec  Bourdaloue ,  ou  prenez  la  plume  avec  La 
Bruyère,  temps  perdu  :  le  monde  ira  toujours  comme  il  va.  Un  gou- 
vernement qui  pourrait  pourvoir  à  tout  en  ferait  plus  en  un  an  que 
tout  l'ordre  des  frères  prêcheurs  n'en  a  fait  depuis  son  institution. 

Lycurgue,  en  fort  peu  de  temps,  éleva  les  Spartiates  au-dessus  de 
l'humanité.  Les  ressorts  de  sagesse  que  Gonfucius  imagina  il  y. a  plus 
de  deux  mille  ans  ont  encore  leur  effet  à  la  Chine. 

Mais,  comme  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  faits  pour  gouverner,  si 
vous  avez  de  si  grandes  démangeaisons  de  réforme ,  réformez  nos  ver* 
tus,  dont  les  excès  pourraient  à  la  fin  préjudicier  à  la  prospérité  de 
l'Ëtat.  Cette  réforme  est  plus  facile  que  celle  des  vices.  La  liste  des 
vertus  outrées  serait  longue;  j'en  indiquerai  quelques-unes,  vous  de- 
vinerez aisément  les  autres. 

On  s'aperçoit,  en  parcourant  nos  campagnes,  que  les  enfants  de  la 
terre  ne  mangent  que  fort  au-dessous  du  besoin  :  on  a  peine  à  conce- 
voir cette  passion  immodéfée  pour  l'abstinence.  On  croit  même  qu'ils 
se  sont  mis  dans  la  tête  qu'ils  seront  plus  saints  en  faisant  jeûner  les 
bestiaux. 

Qu'arrive-t-il ?  les  hommes  et  les  animaux  languissent,,  leurs  géné- 
rations sont  faibles,  les  travaux  sont  suspendus-,  et  la  culture  en 
souffre. 

La  patience  est  encore  une  vertu  que  les  campagnes  outrent  peut- 
être.  Si  les  exacteurs  des  tributs  s'en  tenaient  à  la  volonté- du  prince, 
patienter  serait  un  devoir;  mais  questionnez  ces  bonnes  gens  qui  nous 
donnent  du  pain,  ils  vous  diront  que  la  façon  de  lever  les  impôts  est 
cent  fois  plus  onéreuse  que  le  tribut  même.  La  patience  les  ruine,  et 
les  propriétaires  avec  eux. 

La  chaire  évangélique  a  cent  fois  reproché  aux  grands  et  aux  rois 
leur  dureté  envers  les  indigents.  Cette  capitale  s'est  corrigée  à  toute 
outrance  :  les  antichambres  regorgent  de  serviteurs  mieux  nourris, 
mieux  vêtus  que  les  seigneurs  des  paroisses  d'où  ils  sortent.  Cet  excès 
de  charité  ôte  des  soldats  à  la  patrie,  et  des  cultivateurs  aux  terres. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur  le  Spectateur  du  monde ^  que  le  projet  de 
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réformer  nos  vertus  vous  scandalise  :  les  fondateurs  des  ordres  reli- 
gieux se  sont  réformés  les  uns  les  autres. 

Une  autre  raison  qui  doit  vous  encourager,  c'est  qu'il  est  peut-être 
plus  facile  de  discerner  les  excès  du  hien  que  de  prononcer  sur  la  na- 
ture du  mal.  Croyez-moi,  moDsieur  le  Spectateur ^  je  ne  saurais  trop 
vous  le  dire,  attachez-vous  k  réformer  nos  vertus;  les  hommes  tien- 
nent trop  à  leurs  vices. 

MMMCLVIII.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

7  novembre. 

Monsieur,  on  a  fait,  en  deux  mois,  trois  éditions  du  premier  vo- 
lume de  VHistoirf  de  Russie.  Les  ennemis  de  votre,  empire  n'en  sont 
pas  trop  contents;  ils  sont  un  peu  fâchés  qu'on  leur  fasse  voir  votre 
grandeur,  et  surtout  votre  mérite.  Cependant  amis  et  ennemis  deman- 
dent le  second  volume  avec  empressement,  et  je  suis  réduit  à  dire  que 
les  matériaux  me  manquent  pour  élever  la  seconde  aile  de  votre  édi- 
fice. Il  n'est  pas  possible  d'y  travailler  sans  avoir  des  notions  justes, 
non-seulement  de  ce  que  Pierre  le  Grand  a  fait  dans  ses  États,  mais 
aussi  de  ce  qu'il  a  fait  avec  les  autres  Etats,  de  ses  négociations  avec 
Goôrtz.et  le  cardinal  Albéroni,  avec  la  Pologne,  avec  la  Porte  otto- 
mane, etc.  Il  serait  aussi  bien  nécessaire  d'avoir  quelques  éclaircisse- 
ments sur  la  catastrophe  du  czarowitz.  Je  vous  dirai,  en  passant, 
qu'il  est  certain  qu'il  y  a  une  femme  qu'on  a.  prise,  dans  quelques 
provinces  de  l'Europe,  pour  la  veuve  du  czarowitz  môme;  c'est  celle 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  petite  histoire.  Elle  n'est  pas 
digne  d'être  mise  à  côté  des  faux  Démétrius. 

Je  reviens,  monsieur,  aux  deux  sujets  de  mes  afflictions,  qui  sont 
4' ignorer  si  Votre  Excellence  a  reçu  mes  ballots,  et  de  ne  recevoir  au- 
cunes instructions. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  entendu  parler  du  gentilhomme' 
qui  est  à.  Vienne ,  et  que  vous  avez  bien  voulu  charger  de  quelques  pa- 
quets. Je  ne  peux  finir  cette  lettre  sans  vous  dire  combien  votre  nation 
a  acquis  d'honneur  par  la  capitulation  de  Berlin.  Oi^  dit  que  vous  avez 
donné  l'exemple  de  la  plus  exacte  discipline,  qu'il  n'y  a  eu  ni  meur- 
tre ni  pillage.  Le  peuple  de  Pierre  le  Grand  eut  autrefois  besoin  de 
modèle,  et  aujourd'hui  il  en  sert  aux  autres. 

Adieu,  monsieur;  employez  votre  secrétaire,  et  recevez  le  sincère 
et  tendre  respect  de  V« 

MMMCLIX.  —  A  M.  Lb  Brun. 

A  Ferney,  7  novembre. 

Je  vous  ferais,  monsieur,  attendre  ma  réponse  quatre   mois  au 

moîns^  si  je  prétendais  la  faire  en  aussi  beaux  vers  que  les  vôtres.  11 

faut  me  borner  h  vous  dire  en  prose  combien  j'aime  votre  Ode  et  votre 

proposition.  Il  convient  assez  qu'un  vieux  soldat  du  grand  Gorneille 

1.  Pouschkin.  (Ëd.) 
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tâche  d'être  utib  à  la  petite-fille  de  son  général.  Quand  on  bâtit  des 
châteaux  et  des  églises,  et  qu'on  a  des  parents  pauvres  à  soutenir,  il 
ne  reste  guère  de  quoi  faire  ce  qu'on  voudrait  pour  une  personne  qui 
ne  doit  être  secourue  que  par  les  plus  grands  du  royaume. 

Je  suis  vieux;  j'ai  une  nièce  qui  aime  fous  les  beaux-arts,  et  qui 
réussit  dans  quelques-uns  :  si  la  personne  doirt  vous  me  parlez,  et 
que  vous  connaissez  sans  doute,  voulait  accepter  auprès  de  ma  nièce 
réducatibn  la  plus  honnête,  elle  en  aurait  soin  comme  de  sa.  fille,  je 
chercherais  à  lui  servir  de  père  ;  le  sien  n'aurait  absolument  rien  à 
dépenser  pour  elle  ;  on  lui  payerait  son  voyage  jusqu'à  Lyon.  Elle  serait 
adressée,  à  Lyon,  à  M."  Tronchin  ';  qui  lui  fournirait  une  voiture  jus- 
qu'à mon  château,  ou  bien,  une  femme  irait  la  prendre  dans  mon 
équipage.  Si  cela  convient,  je  suis  à  ses  ordres,  et  j'espère  avoir  à 
vous  remercier,  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie,  de  m'avoir  procuré 
l'honneur  de  faire  ce  que  devait  faire  M.  de  Fontenelle.  Une  partie  de 
l'éducation  de  cette  demoiselle  serait  de  nous  voir  jouer  quelquefois 
les  pièces  de  son  grand-père,  et  nous  lui  ferions  broder  les  sujets  de 
Cinna  et  du  Cid. 

J'ai  rbonneur  d'être,  avec  toute  Pestime  et  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc.  Voltaire. 

MMMGLX.  —  A  M.  DE  Saint-Lambert. 

Au^  Délices. 

Je  viens,  mon  aimable  Tibulle,  do  vous  écrire  une  lettre  où  il  ne 
s'agit  que  de  Charles  XH.  Je  suis  plus  à  mon  aise  en  vous  parlant  de 
vous,  en  vous  ouvrant  mon  cœur,  en  vous  disant  combien  il  est  pé- 
nétfé  du  bon  office  que  vous  me  rendez. 

Vraiment  je  vous  enverrai  toutes  les  Pucelïes  que  vous  voudrez,  à 
vous  et  à  Mme  de  Boufflers  ;  rien  n'est  plus  juste. 

J'ai  conçu  comme  vous,  depuis  quelques  années,  qu'il  fallait  faire 
des  tragédies  tragiques  j  et  arracher  le  cœur  au  lieu  de  l'effleurer. 
Nous  n'avons  guère  été,  jusqu'à  présent,  que  de  beaux  discoureurs;  il 
viendra  quelqu'un  qui  rendra  le  poignard  de  Melpomène  plus  tran- 
chant, mais....  je  serai  mort. 

Je  n'ai  point  l'honneur  d'être  de  l'avis  de  Folard  sur  Charles  XH.  Je 
ne  suis  point  soldat,  je  n'entends  rien  à  la  baïonnette;  mais  je  trouve, 
suivant  toutes  les  règles  de  la  métoposcopie ^  que  c'était  une  horrible 
imprudence  d'attaquer  cinquante  ou  soixante  mille  hommes,  dans  un 
camp  retranché  à  Narva,  avec  huit  mille  cinq  cents  hommes  harassés, 
et  dix  pièces  dé  canon.  Le  succès  ne  justifie  point,  à  mes  yeux,  cette 
témérité.  Si  les  Russes  ne  s'étaient  pas  soulevés  contre  le  duc  de  Croï, 
Charles  était  perdu  sans  ressource.  Il  fallait  un  assemblage  de  circon- 
stances imprévues,  et  un  aveuglement  inouï,  pour  que  les  Russes 
perdissent  cette  bataille. 

Une  faute  plus  impardonnable,  c'est  d'avoir  laissé  prendre  l'Ingrie, 

1.  Tronchin,  banquier  à  Lvon.  (Éd.) 
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tandis  qu'il  s'amusait  à\tiumilier  Auguste.  Le  siège  de  Pultava,  dans 
l'hiver,  pendant  que  le  czar  marchait  à  lui,  me  paraît,  comme  au  comte 
Piper,  l'entreprise  d'un  désespéré  qui  ne^,  raisonnait  point.  Le  reste  de 
sa  conduite,  pendant  neuf  ans,  est  de  don  Quichotte. 

Quand  le  maréchal  de  Saxe  admirerait  cet  enragé,  cela  ne  me  ferait 
rien  ;  etje  répondrais  au  maréchal  de  Saxe  :  «  Vous  faites  mieux  encore 
que  vous  ne  dites.  « 

Mais  Apollon  me  tire  par  l'oreille  et  me  dit  :  «  De  quoi  te  mêles-tu?  ». 
Ainsi,  je  me  tais,  et  je  vous  demande  pardon. 

Je  reviens,  comme  don  Japhet,  à  ce  qui  «est  de  ma  compétence. 
Vous  souvenez-vous  que  vous  vouliez  que  je  raccommodasse  le  moule 
d'Orestey  et  que  je  lui  fisse  des  oreilles  *?  J&  vous  ai  obéi  à  la  fin.  Il 
y  a  du  pathos,  ou  je  suis  trompé.  Nous  le  jouerons  Tannée  prochaine 
sur  un  petit  théâtre'  de  polichinelles,  si  je  suis  en  vie;  vous  devriez 
bien  y  venir,  si  vos  nerfs  vous  le  permettent.  Je  vous  jure  qu'il  vaut 
mieux  aller  aux  Délices  qu'à  Potsdam. 

Je  me  doutais  bien  que  l'odorat  d'un  nez  comme  le  vôtre  serait  un 
peu  chatouillé  des  parfums  que  j'ai  brûlés  à  l'honneur  de  Le  Franc  de 
Pompignan.  Il  est  bon  de  corriger  quelquefois  les  impertinents.  Il  y  a 
quelques  messieurs  qui  allaient  répandre  les  ténèbres,  et  souffler  la 
persécution,  si  on  ne  les  avait  pas  arrêtés  tout  court  par  le  ridicule. 

Si  vous  voyez  frère  Jean  des  Entommeures-Menoux,  dites-lui,  je 
vous  prie,  que  j'ai  de  bon  vin;  mais  j'aimerais  encore  mieux  le  boire 
avec  vous  qu'avec  lui. 

Mes  respects,  je  vous  prie,  à  Mme  de  Boufflers  et  à  Mme  sa  sœur. 

Comment  faire  pour  vous  envoyer  un  gros  paquet? 

Je  vous  aime,  je  vous  remercie;  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 

Je  n'ai  point  de  lettres  de  M.  le  gouverneur  de  Bitche^;  c'est  un  pa- 
resseux. 

MMMCLXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argentâl. 

10  novembre. 

Vous  êtes  mes  anges  plus  que  jamais;  vous  persévérez  dans  votre 
ministère  de  gardiens.  Voicr,  mon  cher  et  respectable  ami,  ce  que  j'ai 
pu  à  peu  près  répondre  à  votre  lettre  et  au  mémoire  de  Mme  Scaliger. 
Je  prévois  que  ma  réponse  sera  inutile,  puisqu'elle  n'arrivera  qu'après 
que  Tanerède  aura  été  joué  à  Versailles;  mais  du  moins  j'aurai  la 
consolation  d'avoir  fait  mon  devoir.  Si  vous  avez  encore  quelques  petits 
scrupules ,  je  suis  à  vos  ordres. 

Êtes- vous  toujours  dans  l'idée  de  faire  imprimer  Tanerède  par  pro- 
vision? En  ce  cas,  je  vous  supplie  de  faire  transcrire  sur  la  pièce  les 
changements  que  vous  trouverez  dans  mon  mémoire.  Vos  bontés  ne  se 
lassent  pas. 

Vous  imaginez  donc  que  je  suis  assez  malhabile  pour  fourrer  dans 
la  dédicace  quelque  chose  que  la  marquise  n'ait  pas  approuvé  ?  je  ne 

1.  Allusion  au  conte  de  La  Fontaine  intitulé  le  Faiieur  d'oreilles  et  le  Hoc- 
commodeur  de  moules.  (£d.) 

2.  Tressan.  (Ëo.) 
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suis  pas  si  niais.  Voici  ceite  dédicace  mot  pour  mot,  telle  que  M.  Je 
due  de  Choiseul  me  Ta  renvoyée,  munie  du  grand  sceau  des  petits 
appartements.  J'ai  plus  d'une  raison  de  faire  cette  dédicace ,  et  je  crois 
que  vous  les  devinez  toutes. 

£t  TOUS,  madame  Scaliger,  vous  me  croyez  donc  assez  Suisse  pour 
ignorer  que  mon  intendant  de  Bourgogne  est  le  frère  de  mon  cher 
avocat  général?  Sachez  que  ce  frère  m'a  amené  son  neveu,  propre  fils 
de  son  frère.  J'ai  soupçonné  sa  mère  d'avoir  été  une  habile  femme; 
car  le  jeune  candidat  est  d'une  taille  fine  et  élancée,  et  son  père  est 
tout  rabougri. 

Nous  avons  à  présent  M.  Turgot,  qui  vaut  mieux  que  tout  le  par- 
quet. Celui-là  n'a  pas  besoin  de  mes  instructions,  il  m'en  donnerait; 
c'est  un  philosophe  très-aimable.  Nous  lui  avons  joué  Fanime  et  les 
Ensorcelés^  :  il  dit  qu'il  n'avait  pas  pleuré  à  Tancrèdey  et  je  l'ai  vu 
pleurer  à  Fanime;  mais  c'est  que  Mme  Denis  a  la  voix  attendrissante, 
et  quand  nous  jouons  ensemble,  on  n'y  tient  pas.  ^ 

George  IIP  ne  changera  pas  la  face  de  l'Europe;  celle  de  Luc 
change  tous  les  jours. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

MMMCLXII.  —  A  M.  LE  comte  de  Tressan. 

A  Ferney,  12  novembre. 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lorraine  allemande  et  de 
mes  sentiments,  mon  coeur  a  bien  des  choses  à  vous  dire;  mais  per- 
mettez* qu'une  autre  main  que  la  mienne  les  écrive,  parce  que  je  suis 
un  peu  malingre. 

Premièrement,  ne  convenez-vous  pas  qu'il  vaut  mieux  être  gouver- 
neur de  Bitche  que  de  présider  à  une  académie  quelconque?  ne  con- 
venez-vous pas  aussi  qu'il  vaut  mieux  être  honnête  homme  et  aimable, 
qu'hypocrite  et  insolent?  Ensuite,  n'étes-vous  pas  de  l'avis  de  VEcclé- 
siaste  '  qui  dit  que  tout  est  vanité  j  excepté  de  vivre  gaiement  avec  ce 
qu'on  aime  ? 

Je  m'imagine,  pour  mon  bonheur,  que  vous  êtes  très-heureux,  et 
je  crois  que  vous  l'êtes  de  la  manière  dont  il  faut  l'être  dans  ce  temps- 
ci,  loin  des  sots,  des  fripons,  et  des  cabales.  Vous  ne  trouverez  peut- 
être  pas  à  Bitche  beaucoup  de  philosophes  ;  vous  n'y  aurez  point  de 
spectacles,  vous  verrez  peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de  singe;  mais, 
en  récompense,  vous  aurez  tout  le  temps  de  cultiver  votre  beau  génie, 
d'ajouter  quelques  connaissances  de  détail  à  vos  profondes  lumières  ; 
vos  amis  viendront  vous  voir;  vous  partagerez  votre  temps  entre  Luné- 
ville,  Bitche,  et  Toul.  Et  qui  vous  empêchera  de  faire  venir  auprès  de 
vous  des  artistes  et  des  gens  de  mérite  qui  contribueront  aux  agré- 
ments de  votre  vie  ?  Il  me  semble  que  vous  êtes  très-grand  seigneur; 
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cinquante  mille  livres  de  rente  à  Bitche  sont  plus  que  cent  cinquante 
mille  à  Paris.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  votre  règne  vous  advienne, 
mais  que  les  gens  qui  pensent  viennent 'dans  votre  règne.  Si  je  n'étais 
pas  aux  Délices,  je  crois  que  je  serais  à  Bitche,  malgré  frère  Me- 
noux. 

Frère >Saint-Lambert  qui  est  mon  véritable  frère  (car  Menoux  n'est 
que  faux  frère),  frère  Saint-Lambert,  dis-je,  qui  écrit  en  vers  et  en 
prose  comme  vous,  m'a  mandé  que  le  roi  Stanislas  n'était  pas  trop 
content  que  je  préférasse  le  législateur  Pierre  au  grand  soldat  Char- 
les. J'ai  fait  réponse  que  je  ne  pouvais  m'empêcher,  en  conscience, 
de  préférer  celui  qui  bâtit  des  villes  à  celui  qui  les  détruit  ;  et  que 
ce  n'est  pas  ma  faute  si  Sa  Majesté  Polonaise  elle-même  a  fait  plus  de 
bien  à  la  Lorraine  par  sa  bienfaisance  que  Charles  XII  n'a  fait  de  mal 
à  la  Suède  par  son  opiniâtreté.  Les  Russes  donnant  des  lois  dans  Ber- 
lin, et  empêchant  que  les  Autrichiens  ne  fissent  du  désordre,  prou- 
vant ce  que  valait  Pierre.  Ce  Pierre,  entre  nous,  vaut  bien  l'autre 
Pierre-Simon  Barjone. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre;  il  me  fâche  beau- 
coup de  ne  vous  l'avoir  point  porté;  mais  il  a  fallu  jouer  le  vieillard 
sur  notre  petit  théâtre,  avec  notre  petite  troupe,  et  je  l'ai  fait  d'après 
nature.  Je  suis  enchaîné  d'ailleurs  au  char  de  Cérès  comme  à  celui 
d^ Apollon;  je  suis  maçon,  laboureur,  vigneron,  jardinier.  Figurez- 
vous  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  et  je  ne  croirais  pas  vivre  si  je 
vivais  autrement;  ce  n'est  qu'en  s'ocupant  qu'on  existe. 

Voilà  en  partie  ce  qui  me  rend  grand  partisan  de  M.  le  maréchal  de 
Belle-Ile  ';  il  travaille  pour  le  bien  public  du  soir  au  matin,  comme 
s'il  avait  sa  fortune  à  faire.  Tout  son  malheur  est  que  le  succès  de  ses 
travaux  ne  dépend  pas  de  lui.  Le  maréchal  de  Daun  ne  me  parall  pas 
si  grand  travailleur. 

Mon  très-aimable  gouverneur,  vous  êtes  plus  heureux  que  tous  ces 
messieurs-là;  vous  êtes  le  maître  de  votre  temps,  et  moi  je  voudrais 
bien  employer  tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage  de  tous  les  sentiments 
qui  m'attachent  à  vous  pour  toute  ma  vie.  Le  Suisse  V. 

MMMGLXIII.  —  A  M.  COLINI. 

Aux  Délices,  12  novembre. 
Je  vous  écris,  mon  cher  Golini,  pour  vous  et  pour  M.  Harold.  Il  me 
mande  que  vous  avez  traduit  un  opéra,  et  que  bientôt  vous  en  ferez; 
je  viendrai  sûrement  les  entendre.  Ma  mauvaise  santé,  mes  bâtiments, 
m^ont  empêché,  cette  année,  de  faire  ma  cour  à  Son  Excellence  Élec- 
torale; mais,  pour  peu  que  j'aie  assez  de  force,  l'année  qui  vient, 
pour  me  mettre  dans  un  carrosse,  soyez  sûr  que  je  viendrai  vous  voir. 
Je  fais  mille  tendres  compliments  à  M.  Harold.  Je  ne  peux  pas  actuel- 
lement écrire  de  ma  main  ;  je  deviens  bien  vieux  et  bien  malade.  Il 
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est  vrai  que  j'ai  joué  la  comédie;  mais  je  n*ai  joué  que  des  rôles  ée 
vieillards  cacochymes. 

Les  fers  sont  au  feu  pour  la  petite  affaire*  que  vous  savez*  mais  oh 
ne  pourra  battre  ce  fer  que  quand  les  choses  qui  se  décident  par  le 
fer  auront  été  entièrement  jugfées.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

MMMCLXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

12  novembre  1760  ". 
Il  est  vrai,  mon  cher  ange,  que  Dieu  a  vouiu  qu'il  grasseyât;  mais 
il  joue  tout  avec  vérité,  avec  chaleur  :  il  est  doux,  sociable,  conciliant; 
il  doublera  tout,  il  ne  se  refusera  à  rien.  Voyez  s'il  mérite  votre  pro- 
tection pai*  soii  talent  autant  gue  par  ses  mœurs.  Il  a  vu  Fanime.  Il 
vous  dira  des  nouvelles  de  mon  tripot.  Mes  respects  à  celui  de  Paris. 

MMiîCtXV.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  ScHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  dé  Genève,  15  novembre; 

Monsieur,  dans  les  dérnièi'es  lettres  que  j'ai  "eu  l'honneur  de  vous 
écrire,  je  ne  me  suis  occupé  que  de  votre  admirable  entreprise  d'élever 
un  monument  ali  fondateur  de  votre  empire  et  de  votre  gloire.  Je  vous 
ai  témoigné  mon  zèle;  j'ai  insisté  sur  la  nécessité  où  vous  êtes  âujoui*- 
d'hui  d'achevei*  prdmptemertt  la  seconde  aile  de  votre  édifice. 

Je  ne  vous  ai  point  dit  combied  les  ennemis  de  votre  nation  sont 
fâchés  contre  moi  ;  c'est  encore  une  raison  de  plus  qui  redouble  mon 
zèle  pour  la  gloire  de  votre  pays,  et  qiil  me  rend  la  mémoire  de  Pierre 
le  Grand  plus  précieuse,  ke  voilà  tiaturalisé  Russe,  et  votre  auguste 
impératrice  sera  obligée,  en  conscience,  de  m'envoyer  Une  sauvegarde 
contre  les  Prussiens. 

Je  voudrais  Savoir  surtout  si  la  digne  fille  de  Pierre  le  Grand  est 
contente  de  la  statue *dë  son  père,  taillée  aux  Délices  par  un  ciseau 
que  vous  avez  conduit. 

Je  vous  fais  encore  mes  compliments  sur  l'exemple  de  l'ordre,  de 
l'observation  du  droit  dés  gens,  et  de  toutes  les  vertus  civiles  et  mili- 
taires, que  vos  compatriotes  ont  donné  à  la  prise  de  BerliU. 

MMMCLXYI.  —  A  madame  la  COMTESSE  d'Argental. 

15  novembre; 
Je  reçois,  madanie,  toutes  vos  bontés  du  7  novembre,  tous  les  té- 
moignages de  votre  attention  angélique,  de  votre  goût,  de  votre  zèle 
inaltérable  pour  Tancrèdi.  Je  n'ai  qu'uii  moment  pour  y  répondre  ;  il 
est  une  heure  trois  quarts ,  la  poste  part  à  deux  heures.  Que  vais- je 
devenir?  Prault  m'écrit  qu'on  impriine  partout  Tancrède  défiguré, 
qu'il  va  le  défigUber  aussi.  Mes  anges  peuvent-ils  parer  à  ce  coup  fu- 
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iieâte?  Je  vais  être  déshonoré;  Mme  de  Pompadour  croira  que  je  me 
suis  moqué  d'elle.  Ne  me  reste-t-il  qu'un  parti,  celui  de  faire  vite 
imprimer  à  Genève,  et  d'envoyer  la  pièce  imprimée  par  la  poste,  en 
désavouant  l'édition  de  Prault?  J'aurai  l'honneur  d'écrire  Le  17  à  mes 
anges  ce  que  j'aurai  pensé  à  tête  reposée.  Mon  cœur,  qui  va  plus  vite 
que  ma  tête,  vous  écrit  lui  tout  seul;  il  est  pénétré  pour  vous  de  Ja 
plus  tendra  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 

MMMCLXVII.  —  A  M.  Dalembert. 

17  novembre. 

Mon. cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je  suis  encore  tout  plein 
de  M.  Turgot.  Je  ne  savais  pas  qu'il  eût  fait  l'article  Existence;  il  vaut 
encore  mieux  que  son  article.  Je  n'ai  guère  vu  d'homme  plus  aimable 
ni  plus  instruit;  et,  ce  qui  est  assez  rare  chez  nos  métaphysiciens,  il 
a  le  goût  le  plus  fin  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette 
espèce  dans  votre  secte,  je  tremble  pour  Vinfdme;  elle  est  perdue  dans 
la  bonn^  compagnie.  M.  Deleyre  n'est  pas  encore  venu  chez  lés  fidèles 
des  Délices;  s'il  y  vient,  il  sera  reçu  comme  un  initié  chez  ses  frères. 
Il  me  paraît  que  l'infant  parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Con- 
dillac  et  un  Deleyre;  si,  avec  cela,  il  est  bigot ^  il  faudra  que  la  grâce 
soit  forte. 

Vous  n'aurez  ni  échafaud  ni  potence  à  Tancrèdej  mais  vous  aurez 
une  grande  bière  et  un  drap  mortuaire  à  la  Belle  Pénitente  ';  ainsi 
consolez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse,  Mme  du  Defi'and,  saluez-la  pour 
moi  en  Belzébuth  ;  dites-lui  que  je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  lui 
envoyer  des  infamies.  Il  devient  plus  difficile  que  jamais  de  confier  de 
gros  paquets  à  la  poste.  J'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  incessamment. 
Ce  qui  me  manque  le  plus  dans  ma  retraite  c'est  le  loisir.  Il  faut  que 
je  plante,  et  le  czar  Pierre  me  lutine;  je  ne  sai«  comment  m'y  prendre 
avec  monsieur  son  fils;  je  ne  trouve  point  qu'un  prince  mérite  la  mort 
pour  avoir  voyagé  de  son  côté,  quand  son  père  courait  du  sien,  et 
pour  avoir  aimé  une  fille  quand  son  père  avait  la  gonorrhée. 

Luc  me  mande  qu'il  est  un  peu  scandalisé  que  j'aie  fait,  dit-il,  l'his- 
toire des  loups  et  des  ours  :  cependant  ils  ont  été  à  Berlin  des  ours 
très-bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  bataille  entre  Luc  et  le  cunc- 
tateur.  On  dit  que  Fabius  a  tué  beaucoup  de  Prussiens,  fait  trois  mille 
prisonniers,  pris  trente  drapeaux.  Il  court  un  bruit  que  Luc,  après  sa 
défaite,  a  donné  le  lendemain  un  second  combat,  et  qu'il  a  eu  l'avan- 
tage.  Tous  ces  illustres  massacres  ne  sont  pas  tirés  au  clair;  mais  le 
résultat  presque  infaillible  de  cette  guerre  sera  que  les  philosophes 
perdront  un  protecteur  de  la  philosophie.  Ce  protecteur  est  un  peu 
malin  et  dangereux,  mais  enfin  c'était  un  bon  appui  pour  les  fidèles. 
Travaillez,  mon  cher  Paul,   à  la  vigne  du  Seigneur.  Un  homme  de 
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votre  trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  sots  ne  font  de  mal.  C'est  un 
grand  plaisir  de  voir  croître  son  petit  troupeau.  Vous  ne  serez  point 
mordu  des  loups,  vous  êtes  aussi  sage  qu'intrépide.  Vous  ne  vous 
commettez  point,  vous  ne  jetez  la  semence  que  dans  le  bon  terrain. 
Que  Dieu  répande  ses  saintes  bénédictions  sur  vous  et  les  vôtres!  Mille 
respects  à  Mme  du  Deffand.  Comptez  qu'il  y  a  peu  de  femmes  qui  aient 
autant  d'esprit  qu'elle.  11  faut  qu'elle  aime  les  frères  de  tout  son  cœur, 
et  comme  je  vous  aime. 

MMMCLXVIII.  —  A  M.  LE  duc  d'Uzès. 

19  novembre. 

Monsieur  le  duc,  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  un  peu  malade 
car,  lorsque  les  personnes  de  votre  sorte  ont  de  la  santé,  elles  en  abusent, 
elles  éparpillent  leur  corps  et  leur  âme  de  tous  les  côtés  ;  mais  la  mau- 
vaise santé  retient  un  être  pensant  chez  soi;  et  ce  n'est  qu'en  méditant 
beaucoup  qu'on  se  fait  des  idées  justes  sur  les  choses  de  ce  monde  et 
de  l'autre;  on  devient  soi-même  son  médecin.  Rien  n'est  si  pauvre, 
rien  n'est  si  misérable  que  de  demander  à  un  animal  en  bonnet  carré 
ce  que  l'on  doit  croire.  Il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  vous  cherchez 
la  vérité  dans  vous-même.  Ce  que  vous  me  fîtes  Thonneur  de  m'en- 
voyer,  il  y  a  quelques  années,  fait  voir  que  vous  avez  l'âme  plus  forte 
que  le  corps.  Si  vous  avez  perfectionné  cet  ouvrage,  il  sera  utile  aux 
autres  comme  à  vous-même. 

Les  plaisanteries  et  les  ouvrages  de  théâtre,  dont  vous  me  parlez, 
ne  sont  que  des  amusements,  des  bagatelles  difficiles;  l'étude  principale 
de  l'homme  est  celle  dont  on  s'occupe  le  moins.  Presque  personne  ne 
s'avise  d'examin'er  d'où  il  vient,  où.  il  est,  pourquoi  il  est,  et  ce  qu'il 
deviendra.  La  plupart  de  ceux  mêmes  qui  passent  pour  avoir  le  sens 
commun  ne  sont  pas  au-dessus  des  enfants  qui  croient  les  contes  de 
leurs  nourrices;  et  le  pis  de  l'affaire  est  que  souvent  ceux  qui  gouver- 
nent n'en  savent  pas  plus  que  ceux  qui  sont  gouvernés  :  aussi,  quand 
ils  deviennent  vieux,  et  qu'ils  sont  abandonnés  à  eux  seuls,  ils  traînent 
une  vieillesse  imbécile  et  méprisable;  le  doute,  la  crainte,  la  faiblesse, 
empoisonnent  leurs  derniers  jours;  l'âme  n'est  jamais  forte  que  quand 
elle  est  éclairée.  Regardez-vous  donc  comme  un  des  hommes  les  plus 
heureux  d'avoir  su  penser  de  bonne  heure  ;  vous  vous  êtes  préparé  des 
ressources  sûres  pour  tous  les  temps  de  votre  vie.  Je  voudrais  bien  que 
ma  mauvaise  santé  et  que  mon  âge  avancé  me  permissent,  monsieur 
le  duc,  de  venir  être  quelquefois  à  Uzès  le  témoin  des  progrès  de  votre 
esprit:  je  voudrais  m'êclairer  et  me  fortifier  auprès  de  vous;  mais, 
dans  l'état  où  je  suis,  je  ne  peux  plus  sortir  de  ma  retraite;  il  ne  me 
reste  qu'à  souhaiter  que  vous  vous  portiez  assez  bien  pour  venir  con- 
sulter M.  Tronchin.  Il  y  a  des  malades  qui  ont  la  force  de  faire  cent 
lieues  pour  se  faire  tâter  le  pouls  à  Genève,  et  qui  ensuite  se  trouvent 
assez  bien  pour  s'en  retourner.  Soyez  persuadé,  monsieur  le  duc,  de 
l'estime  infinie,  de  l'attachement,  et  du  profond  respect  du  solitaire  à 
qui  vous  avez  fait  l'honneur  d'écrire. 

VOLTAIEE.-  —  XXIX  ^ 
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MMMGLXIX.  -<  A.  M.  Damilaville. 

19  novembre. 

Dieu  me  devait  uq  homme  tel  que  vous,  monsieur.  Vous  aimez 
AppUon  et  Cérès,  et  je  sacrifie  à  l'un  et  à  Tautre;  vous  détestez  le  fa- 
natisme et  l'hypocrisie,  je  les  ai  ahhorrés  depuis  que  j'ai  eu  l'âge  de 
raison;  vous  aimez  M.  Thieriot,  et  il  y  a  environ  quarante  ans  que  je 
le  chéris  comme  l'homme  de  Paris  qui  aime  le  plus  sincèrement  la 
littérature,  et  qui  a  le  goût  le  plus  épuré;  vous  vous  êtes  lié  avec 
M.  Diderot,  pour  qui  j'ai  une  estime  égale  à  son  mérite;  la  lumière 
qui  éclaire  son  esprit  échauffe  son  cœur.  Je  ne  me  console  point  qu'un 
si  beau  génie,  à  qui  la  nature  a  donné  de  si  grandes  ailes,  les  voie 
rognées  par  le  ciseau  des  cafards.  Celui  d'Atropos  coupera  bientôt  les 
miennes;  mais,  en  attendant,  je  m'en  sers  avec  quelque  satisfaction 
pour  tomber  sur  les  chats-huants  qui  veulent  nous  manger.  Ces  petits 
amusements  me  délassent  quand  j'ai  tenu  la  charrue  de  la  môme  main 
qui  osa  crayonner  la  bonté  de  Henri  IV,  et  le  fanatisme  de  Mahomet. 

Je  vous  remercie,  moi  et  mon  petit  pays,  du  Mémoire  sur  les  blés. 
Je  crois  que,  de  tous  les  poètes,  je  suis  le  plus  utile  à  la  France;  j'ai 
défriché  une  lieue  de  pays,  je  fais  vivire  deux  cents  personnes  qui 
mouraient  de  faim.  Amphion  arrangeait  des  pierres,  et  je  secours  des 
hommes.  Yoilà  lés  droits,  monsieur,  que  j'ai  à  votre  amitié.  J'ai  re- 
noncé au  tumulte  de  Paris;  on  y  perd  son  temps,  et  ici  je  l'emploie. 
Celui  que  je  crois  le  mieux  employé  est  le  moment  où  je  lis  vos  lettres, 
et  celui  auquel  je  vous  assure  de  mon  estime  sincère  et  de  mon  atta- 
chement véritable. 

Permettez  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre,  pour  l'ami  avec 
lequel  vous  avez  transporté  la  sagesse  a  la  taverne. 

MMMCLXX.  —  A  M.  Thieriot. 

19  novembre. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vos  dernières  lettres  sont  charmantes;  mais 
vous  ne  disiez  pas  que  vous  aviez  gobelotté  au  cabaret  avec  M.  Dami- 
laville; il  me  paraît  digne  de  boire  et  de  penser  avec  vous. 

Embrassez  pour  moi  l'abbé  Mords-les;  G^esi  un  grand  malheur  que 
deux  ou  trois  lignes  échappées  à  sa  juste  indignation  aient  arrêté  sa 
plume;  il  était  en  beau  train.  Je  ne  connais  personne  qui  soit  plus  ca- 
pable dé  rendre  service  à  la  raison.  . 

Quoi  1  vous  ne  saviez  pas  qu'il  y  a  dans  VHisioire  de  V Académie  des 
Sciences  un  Mémoire  de  M.  Le  Rond,  jeune  homme  de  quatorze  ans' 
qui  promettait  beaucoup?  M.  Le  Rond  a  bien  tenu  parole;  mais,  soit 
Le  Rond,  soit  Dalembert,  dites-lui  bien  qu'il  est  l'espoir  de  notre  petit 
troupeau,  et  celui  dont  Israël  attend  le  plus.  Il  est  hardi,  mais  il  n'est 
point  téméraire;  il  est  né  pour  faire  trembler  les  hypocrites,  sans  leur 

I.  Le  Rond  Dalembert.  Il  avait  alors  vingt  et  un  ans,  et  iion  pas  qualorte 
ans.  (ÉD.)  •  '.;...       
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donner  prise  sur  lui.  Qu'il  marche  dans  la  voie  du  Seigneur,  et  (ju'il 
ne  craigne  rien. 

J'attends  avec  impatience  les  réflexions  de  Pan*op/ii7e- Diderot  sur 
Tancrède.  Tout  est  dans  la  sp|ière  d'activité  de  son  génie;  il  passe  des 
hauteurs  de  la  métaphysique  au  métier  d'un  tisserand,  et  de  là  il  va 
au  théâtre.  Quel  dommage  qu'un  génie  tel  que  le  sien  ait  de  si  sottes 
entraves,  et  qu'upe  troupe  de  coqs  d'Inde  soit  venue  à  bout  d'enchat- 
ner  un  aigle  ! 

J'ai  l'orgueil  d'espérer  que  ses  idées  se  rencontreront  avçc  les 
miennes,  et  que  ma  pièce  est  comme  il  la  désire;  car  elle  est  fort  dif- 
férente de  celle  qu'il  a  plu  aux  comédiefi^  de  çh^rptmter  s\;r  le  théâtre; 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 

Frère  Jean  des  Entommeur^s-Menoux  m'épouvanterait  à  table,  mais 
je  ne  le  crains  point  ailleurs;  et  ni  lui  ni  personne  ne  m'empêchera 
de  dire  la  vérité. 

Le  roi  est  content  de  l'Histoire  de  Pierre  le  Grande  Mme  de  Pomp^i- 
dour  pense  de  même.  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  digne  ministre  des 
affaires  étrangères,  en  fait  plus  de  cas  que  4e  celle  de  Charles  Xlt; 
c'est  là  le  cas  de  dire  : 

Principihus  plaçvisse  viris  np»  ultima  laus  est  ; 
Hor.,  lib.  I,  ep.  xyHi  v.  3q. 
et  j*y  ajoute  : 

Jesuitis  'placuisse  viris  non  maxima  laus  est. 

Ne  manquez  pas  de  m*envoyer  presto  presto  le  Mémoire  raisonné  du 
roi  de  Portugal'  contre  les  révérends  pères,  et  comptez  c|ue  cela  figu- 
rera dans  la  Capilotade, 

Voici  une  petite  lettre  de  change  pour  un  exemplaire  de  mes  sot- 
tises; je  vous  prie  de  les  envoyer  chercher  chez  Robin-mouion,  de 
les  faire  relier  proprement  et  promptement,  et  de  les  donner  k  Platon- 
Diderot, 

On  me  mande  que  la  Corneille  en  question  descend  de  Thomas,  et 
non  de  Pierre';  en  ce  cas,  elle  aurait  moins  de  droits  aux  empresse- 
ments du  public.  J'avais  imaginé,  de  la  donner  pour  compagne  à 
Mme  Denis,  nous  aurions  joué  ensemble  le  Cid  et  tftnna,  et  nous  au- 
rions pourvu  à  son  éducation  comme  à  sa  subsistance.  Mandez-moi  ce 
que  vous  aurez  appris  d'elle,  et  je  verrai,  comme  je  l'ai  mandé  à 
M.  Le  Brun,  ce  qu'un  pauvre  soldai  peut  faire  pour  la  ^Ue  de  son 
général. 

Portez- vous  bien,  mon  cher  ami;  j'entre  dans  ma  soixante  et  sep- 

1.  Manifeste  du  roi  de  Portugal,  contenant  les  erreurs  impies  et  séditieuses 
que  les  rsUgieua  dé  la  compagnie  de  Jésus  ont  enseignées  aux  criminels  qui 
ont  été  puniSj  et  qu'ils  se  sont  efforcés  de  répandre  parmi  les  peuples  de  ce 
royaume  ;  Lisbonne  (  i759),  in-12  de  81  pages.  La  traduction  française  est  avant 
le  texte  portugais.  {Note  de  M.  Beuchot.) 

2.  Elle  desççndwt  sçuleroent  d'un  cousin  des  illustres  frères.  (Éd.) 
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tième  année  ' ,  et  j'ai  encore  assez  de  feu  dans  les  intervalles  de  mes 
souffrances,  que  je  supporte  assez  gaiement. 
Vivons  et  philosophons.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

MMMCLXXl.  —  A  M.  Devaux. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Panpan^  si  Alexandre  se  connaissait  en  vers 
aussi  bien  que  vous;  et  j'aime  bien  autant  votre  taudis  que  ses  tentes. 
Vos  petits,  vers  sont  fort  jolis;  en  vous  remerciant.  Mais,  à  propos. 
Tibuile  de  Saint-Lambert  doit  avoir  reçu  un  gros  paquet  contre-signe 
La  Reinière,  adressé  à  Nanci.  Je  crains  quelque  méprise. 

Vous  voyez  donc  souvent  Mme  de  Boufflers.  Que  vous  êtes  heureux , 
ô  Panpan ! 

MMMCLXXII.  —  A  M.  Le  Brun. 

Aux  Délices,  32  novembre* 
Sur. la  dernière  lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire, 
monsieur,  sur  le  nom  de  Corneille,  sur  le  mérite  de  la  personne  qui 
descend  de  ce  grand  homme,  et  sur  la  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle,  je 
me  détermine  avec  la  plus  grande  satisfaction  à  faire  pour  elle  ce  que 
je  pourrai.  Je  me  flatte  qu'elle  ne  sera  point  effrayée  d'un  séjour  à  la 
campagne,  où  elle  trouvera  quelquefois  des  gens  de  mérite,  qui  sen- 
tent tout  celui  de  son  grand-oncle.  M.  Delaleu,  notaire  très-connu  à 
Paris,  et  qui  demeure  dans  votre  voisinage,  rue  Sainte-Croix-de-la- 
Bretonnerie,  vous  remboursera  sur-le-champ,  et  à  l'inspection  de 
cette  lettre,  ce  que  vous  aurez  déboursé  pour  le  voyage  de  Mlle  Cor- 
neille. Elle  n'a  aucun  préparatif  à  faire;  on  lui  fournira,  en  arrivant, 
le  linge  et  les  habits  convenahles.  M.  Tronchin,  banquier  de  Lyon, 
sera  prévenu  de  son  arrivée,  et  prendra  le  soin  de  la  recevoir  à  Lyon, 
et  delà  faire  coifduire  dans  les  terres  que  j'habite.  Puisque  vous  daignez, 
monsieur,  entrer  dans  ces  petits  détails,  je  m'en  rapporte  entière- 
ment à  votre  bonne  volonté,  et  à  l'intérêt  que  vous  prenez  à  un  nom 
qui  doit  être  si  cher  à  tous  les  gens  de  lettres. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'estime  et  l'amitié  dont  vous  m'honorez, 
monsieur,  votre,  etc.,  etc.  Voltaire. 

MMMCLXXin.  —  A  MADEMOISELLE  CORNEILLE. 

Aux  Délices,  22  novenohre. 
Votre  nom,  mademoiselle,  votre  mérite,  et  la  lettre  dont  vous  m'ho- 
norez, augmentent  dans  Mme  Denis  et  dans  moi  le  désir  de  vous  re- 
cevoir, et  de  mériter  la  préférence  que  vous  voulez  bien  nous  donner. 
Je  dois  vous  dire  que  nous  passons  plusieurs  mois  de  l'année  dans  une 
campagne  auprès  de  Genève  ;  mais  vous  y  aurez  toutes  les  facilités  et 
tous  les  secours  possibles  pour  tous  les  devoirs  de  la  religion;  d'ail- 
leurs notre  principale  habitation  est  en  France,  à  une  lieue  de  là, 

1.  Voltaire,  né  le  30  février  1694,  n'entra  dans  sa  soixante-septième  année 
que  le  20  février  1761.  (£d.) 


ANNÉE   1760.  53 

dans  un  chftteau  très-logeable  que  je  viens  de  faire  bâtir,  et  où  vous 
serez  beaucoup  plus  commodément  que  dans  la  maison  d'où  j'ai  Thon- 
neur  de  vous  écrire.  Vous  trouverez,  dans  l'une  et  dans  l'autre  habi- 
tation, de  quoi  vous  occuper,  tant  aux  petits  ouvrages  de  la  main  qui 
pourront  vous  plaire,  qu'à  la  musique  et  à  la  lecture  Si  votre  goût 
est  de  vous  instruire  de  la  géographie,  nous  ferons  venir  un  maître 
qui  sera  très-honoré  d'enseigner  quelque  chose  à  la  petite -fi  lie  du 
grand  Corneille  ;  mais  je  le  serai  beaucoup  plus  que  lui  de  vous  voir 
habiter  chez  moi. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  mademoiselle,  votre,  etc. 

MMMCLXXIV.  —  A  M.  Prault. 

M.  de  Voltaire  a  reçu  la  lettre  de  M.  Prault,  et  la  trag&lie  de  Tan- 
erède  imprimée  avec  VÉpitre,  Il  remercie  M.  Prault  de  l'attention  qu'il 
a  eue  de  ne  point  faire  tirer  les  feuilles  imprimées;  elles  sont  pleines 
de  fautes ,  d'omissions^  It  de  contre-sens  ;  cela  ne  pouvait  être  autre- 
ment, presque  chaque  acteur  s'étant  donné  la  liberté  d'arranger  son 
rôle  à  sa  fantaisie,  pour  faire  valoir  ses  talents  particuliers  aux  dépens 
delà  pièce,  et  l'auteur  n'ayant  plus  reconnu  son  ouvrage,  lorsqu'on 
lui  envoya  le  détestable  manuscrit  qui  était  entre  les  mains  des  co- 
médiens. 

Les  divers  changements  qu'il  envoya  pour  réparer  ce  désordre  aug- 
mentèrent encore  la  confusion  ;  on  joignit  ce  qu'on  devait  séparer,  et 
on  sépara  ce  qu'on  devait  joindre;  on  ôta  ce  qu'on  devait  garder,  et 
on  garda  ce  qu'on  devait  ôter.  M.  Prault  peut  surtout  s'en  apercevoir 
à  la  page  9  et  à  la  page  32,  dans  laquelle  Orbassan  répète  à  la  fin  de 
son  dernier  couplet,  en  très-mauvais  vers,  tout  ce  qu'il  vient  de  dire 
en  vers  assez  passables.  M.  de  Voltaire  a  corrigé,  avec  toute  l'attention 
et  tout  le  soin  possible,  toutes  les  feuilles;  il  recommande  instamment 
à  M.  Prault  de  se  conformer  entièrement  à  la  copie  qu'on  lui  renvoie 
par  M.  d'Argental. 

Le  libraire  a  un  intérêt  sensible  à  ne  point  s'écarter  du  manuscrit; 
on  peut  l'assurer  que  si  les  comédiens  ne  se  conforment  dans  la  repré- 
sentation à  la  pièce  imprimée,  cela  fera  très-grand  tort  au  libraire. 

H.  de  Voltaire  n'est  point  dans  l'usage  de  faire  imprimer  les  noms 
des  acteurs;  jamais  cela  ne  s'est  pratiqué  du  temps  de  Corneille  et 
Racine;  il  ne  met  point  son  nom  à  la  tète  de  son  propre  ouvrage,  et, 
par  cette  raison,  il  exige  absolument  qu'on  n'y  mette  pas  le  nom  des 
autres. 

Il  ne  conçoit  pas  la  crainte  que  M.  Prault  fait  paraître  de  l'édition 
prétendue  des  frères  Cramer;  ils  n'ont  point  la  pièce;  ils  ne  commence- 
ront leur  édition  que  quand  M.  Prault  aura  mis  la  sienne  en  vente. 
Tout  Genevois  qu'ils  sont,  ils  trouvent  très-bon  et  très-juste  que 
M.  de  Voltaire  favorise  un  libraire  de  Paris  pour  un  ouvrage  joué  à 
Paris.  M.  Prault  demande  quelque  chose  pour  ajouter  à  Tanerède; 
Mme  la  marquise  de  Pompadour  a  désiré  qu'on  n'y  ajoutât  rien.  Pour 
faire  plaisir  à  M.  Prault,  on  lui  fera  tenir  incessamment  un  morceau 


54  CORRESPONDANCE. 

curieux',  historique,  et  littéraire,  servant  de  réponse  à  un  livre  an- 
glais, dans  lequel  on  a  mis  la  tragédie  de  Londres  infiniment  au-des- 
sus de  celle  de  Paris.  Le  manuscrit  qui  sert  de  réponse  à  Pouvrage 
anglais  contient  une  histoire  succincte  et  vraie  des  théâtres  de  la  Grèce^ 
de  ritalie  moderne,  de  Paris,  et  de  Londres;  l'auteur  a  été  obligé  de 
citer  des  sermons  latins  du  xv«  siècle  remplis  d'ordures.  Ces  citations, 
qui  sont  nécessaires  pour  faire  connaître  Tesprit  du  temps,  ne  passe- 
raient pointa  la  censure,  mais  elles  passeront  certainement  à  la  lec- 
ture; ainsi  M.  Prault  ne  doit  demander  permission  à  personne,  ni 
l'imprimer  sous  son  nom,  et  il  doit  garder  le  secret  à  celui  qui  lui  fait 
ce  petit  présent.  M.  Prault  s'apercevra  bien  que  l'ouvrage  est  d'un  sa- 
vant; ainsi  il  ne  peut  être  de  M.  de  Voltaire,  qui  se  donne  pour  ua 
ignorant. 

A  proposée  censure.  M.  Prault  est  encore  prié  de  ne  point  mettre 
à  la  fin  de  Tancrède  la  formulé  impertinente  de  la  permission  de  la 
police  et  du  privilège;  cela  n'est  bon  qu'à  rester  dans  les  grefi'es  pour 
tenir  lieu  de  sûreté  aux  libraires;  mais  le  public  n'a  que  faire  de  ces 
pauvretés. 

Je  prie  instamment  M.  Prault  de  vouloir  bien  se  conformer  à  tout 
ce  que  dessus,  et  d'être  sûr  de  mon  amitiés 

MMMCLXXV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

23  novembre. 

Rien  n'est  plus  importun,  mes  divins  anges,  qu'un  pauvre  diable 
d'auteur  qui  a  fait  une  pièce  à  la  hâte,  qui  ne  la  corrige  pas  trop  à 
loisir,  et  qui  est  imprimé  à  eent  lieues.  Jugez  de  ma  syndérè.se  par 
ma  lettre  à  Prault ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Je  vous  sup- 
plie de  vouloir  bien  me  faire  tenir  les  feuilles  imprimées,  sous  l'enve- 
loppe de  M.  deCourteilles,  avant  qu'elles  soient  tirées;  car  vous  jugez 
bien  qu'il  y  aura  toujours  quelques  vers  à  changer,  et  peut-être  aussi 
quelques  lignes  de  prose  dans  la  dédicace.  L'Académie  m'a  chargé  de 
travailler  à  quelques  feuilles  de  son  Dictionnaire;  cette  occupation  dé- 
route un  peu  de  la  poésie,  et  il  y  a  bien  longtemps  que  je  suis  dé- 
routé. Les  bâtiments  et  les  jardins,  et  tout  le  train  de  la  campagne, 
font  encore  plus  de  tort  aux  vers  que  le  Dictionnaire  de  V Académie. 

A  propos  d'Académie,  ne  voudriez-vous  pas  avoir  la  bonté  de  lui 
donner  mon  portrait  ?  Qu'importe  qu'il  soit  mal  ou  bien?  je  n'irai  pas 
me  faire  peindre  à  soixante  et  sept  ans.  Il  s'agit  seulement  que  Fréron 
ne  soit  pas  en  droit  de  dire  qu'on  n'a  pas  voulu  de  moi  à  l'Académie, 
même  en  peinture.  A  propos  d'Académie  encore,  il  y  a  M.  Lemierre, 
grand  remporteur  de  prix,  ef  auteur  d'ifypgrmneserc,  à  qui  je  devais 
une  lettre.  J'ignorais  son  gite.  Je  pris  la  liberté  de  vous  adresser  ma 
lettre.  Je  n'ai  point  lu  son  Hypermnestre  sans  plaisir.  Pour  le  Colar- 
deau,  je  ne  le  connais  pas;  on  dit  qu'il  fait  de  très-beaux  vers;  il  oc- 
cupera longtemps  Mlle  Clairon.  Est-il  vrai  qu'elle  arrive,  sur  le  théâtre, 

i.  c'est  l'ilppeZ  à  touttt  Ut  natioM  de  l'Europe,  (Éo.) 


ANNÉE   1760.  55 

violée?  C'est  dommage  que  cette  action  théâtrale  ne  se  soit  pas  passée 
sur  la  scène;  cela  est  plus  plaisant  qu'un  échafaud.  J'ai  donc  du 
temps  pour  me  raccommoder  avec  Mlle  Clairon;  elle  daignera  donc  ne 
point  écourter  mon  malheureux  second  acte.  Elle  est  accoutumée  à 
couper  bras  et  jambes  aux  pièces  nouvelles,  pour  les  faire  aller  plus 
vite.  Bientôt  les  tragédies  consisteront  en  mines  et  en  postures. 

Souvent  l'excès  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Boileau,  VArt  poét.y  ch.  i,  v.  64. 

Et  Lue  y  Luc,  quel  diable  d'homme  l  voilà  donc  comme  je  serai  trop 
vengé. 

.  On  parie  encore  de  deux  ou  trois  petits  massacres,  mais  je  n'en  veux 
rien  croire. 

Mille  tendres  respects. 

MMMCLXXVI.  —  A  madame  la  comtesse  d'Argental. 

26  novembre. 

Après  avoir  écrit  hier  au  soir,  à  la  hâte,  à  mes  anges,  je  me  cou- 
chai avec  des  scrupules  sur  Tancrède,  et  nommément  sur  l'envie  que 
j'aurais  de  prendre  des  libertés  anglaiises  et  italiennes,  en  retranchant 
des  lettres  qui  m'incommodent.  A  mon  réveil,  je  reçois  la  lettre  de 
M.  d'Argental  et  de  Mme  Scaliger. 

Comment  ferez-vous,  mes  anges,  pour  vous  débarrasser  de  moi? 
Pourquoi  M.  d'Argental  a-t-il  mal  aux  yeux?  Comment  M.  Fournier* 
trouve-t-il  cela?  pourquoi  le  souffret-il?  Est-ce  Calisîe  qui  a  fait 
trop  pleurer  mon  cher  ange  ?  est-ce  moi  qui  l'ai  trop  fatigué  par  mes 
paperasses  ? 

Crébillon  mwi  maître.  Bonne  plaisanterie,  que  Fréron  prend  pour 
du  sérieux.  Il  faut  oourtant  ne  pas  trop  changer  ce  que  Mme  la  mar- 
quise a  approuvé. 

Voulez- vous  que  fat  tegardé  comme  mon  maître?  Politesse  ne  coûte 
rien  et  fait  toujours  un  bon  effet. 

Voici  la  grande  question  :  Jouera-t-on  JFontma cet  hiver?  non,  à  ce 
que  je  présume.  Pourquoi  ?  parce  qu'il  y  a  au  troisième  acte  un  em- 
brouillamini qui  me  déplaît,  et  au  cinq  il  y  a  deux  poignards  qui  me 
font  de  la  peine.  On  a  beaucoup  pleuré,  d'accord;  mais  il  y  a  des  gens 
bien  malins  à  Paris»  La  fin  de  Fanime,  déchirante,  tragique;  son 
père  l'amadoue  : 

. .' ô  mon  père  ! 

J'en  suis  indigne  >, 

avec  un  éclat  de  voix  douloureux,  et  elle  se  tue.  Bravo.  Mais  le  poi- 
gnard d'Ënide  et  le  poignard  de  Faninle-,  ces  deux  poignards  me  tuent. 
Que  faire  donc?  donner  Tancrède  au  mois  de  décembre,  l'imprimer 
en  janvier,  et  rire;  ensuite  nous  verrons.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles; 
vous  ne  mourrez  pas  de  faim. 

1.  Médecin  du  duc  d'Orléans,  et  qui  était  aussi  celui  de  d'Argental.  (£d.) 

2.  Zulime,  acte  V,  scène  dernière.  (Ëd.) 
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C'est  assez  parler  Voltaire,  parlons  Corneille.  Je  suis  bien  fâché  que 
cette  demoiselle  ne  descende  pas  en  droite  ligne  du  père  de  Cinna; 
mais  son  nom  suffît,  et  la  chose  paraît  décente.  Vous  avez  vu  cette  de- 
moiselle, mes  divins  anges;  c'est  à  vous  qu'on  s'adresse  quand  Voltaire 
est  sur  le  tapis.  Connaissez-vous  un  Le  Brun,  un  secrétaire  de  M.  le 
prince  de  Conti  ?  c'est  lui  qui  m'a  encorneillé  ;  il  m'a  adressé  une  Ode 
au  nom  de  Pierre.  C'est  à  lui  que  j'ai  dit  :  «  Envoyez-la-moi  ;  qu'on  paye 
son  voyage,  qu'on  l'adresse  à  M.  Tronchin,  à  Lyon,  etc.  »  Mais  il  vau- 
drait bien  mieux  aue  ce  fût  Mme  d'Argental  qui  daignât  arranger  les 
choses;  cela  serait  plus  honorable  pour  Pierre,  pour  Mlle  Corneille,  et 
pour  moi;  mais  je  n'ai  pas  le  front  d'abuser  à  ce  point  des  bontés  dont 
on  m'honore.  Cependant,  je  le  répète,  il  convient  que  Mme  d'Argental 
soit  la  protectrice.  Tout  ce  qu'elle  fera  sera  bien  fait.  Nul  trousseau 
pour  ce  mariage.  Mme  Denis  lui  fera  faire  habits  et  linge.  Nous  lui 
donnerons  des  maîtres,  et  dans  six  mois  elle  jouera  Chimène. 

Je  suis  à  vos  pieds,  divins  anges. 

MMMCLXXVIL  —  A  M.  le  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

27  novembre. 

Monsieur,  le  philosophe  des  Alpes,  et  sa  nièce,  et  tout  ce  qui  a  eu 
rhonneur  de  vous  voir ,  vous  regrettent.  Il  nous  est  venu  des  philoso- 
phes depuis  vous,  mais  aucun  ne  vous  fera  jamais  oublier.  Jugez  com- 
bien Lucrèce  est  beau  en  latin,  puisqu'il  vous  fait  tant  de  plaisir  dans 
un  si  mauvais  français;  et  jugez  du  peu  que  nous  valons,  nous  autres 
modernes,  puisque  aucun  Français  n'a  osé  dire  la  dixième  partie  de  ce 
que  Lucrèce  disait  aux  Romains  sans  témérité  et  sans  crainte.  On  se 
plaint  des  fermiers  généraux  et  des  intendants;  mais  combien  devrait- 
on  s'élever  contre  des  misérables  qui  mettent  des  impôts  sur  l'esprit, 
et  qui  tyrannisent  la  pensée  !  L'ignorance  et  l'infâme  superstition  cou- 
vrent la  terre;  quelques  personnes  échappent  à  ce  fléau,  le  reste  est 
au  rang  des  bêtes  de  somme  ;  et  on  a  si  bien  fait  qu'il  faut  des  efforts 
pour  secouer  le  joug  infâme  qu'on  a  mis  sur  nos  têtes.  Nous  sommes 
parvenus  à  regarder  comme  un  homme  hardi  celui  qui  pense  que  deux 
et  deux  font  quatre. 

Jouissez,  monsieur,  de  votre  raison ,  dont  si  peu  d'hommes  jouis- 
sent, et  ajoutez- y  la  jouissance  de  la  vie  dans  votre  belle  terre,  dans 
le  sein  de  votre  famille,  et  dans  la  société  de  vos  amis,  surtout  dans 
celle  de  M.  de  La  Ramiëre,  à  qui  nous  faisons  nos  très-humbles  com- 
pliments, et  qui  me  paraît  bien  digne  de  votre  .amitié. 

Adieu,  monsieur;  si  le  plaisir  d'être  aimé  doit  être  compté  pour 
quelque  chose,  soyez  sûr  que  vous  le  serez  toujours  dans  la  petite  re- 
traite que  vous  avez  daigne  habiter.  Votre  petite  chambre  s'appelle  la 
cellule  du  philosophe.  Recevez  mes  tendres  respects. 

MMMCLXXVIIL  -  De  M.  Diderot. 

Paris,  28  novembre  1760. 
Monsieur  et  cher  maître,  l'ami  Thieriot  aurait  bien  mieux  fait  de 
vous  entretenir  du  bel  enthousiasme  qui  nous  saisit  ici   h  l'hôtel  de 
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Clermont-Tonnerre,  lui,  l'ami  Damilaville)  et  moi^  et  des  transports 
d'admiration  et  de  joie  auxquels  nous  nous  livrâmes,  deux  ou  trois 
heures  de  suite  ,  en  causant  de  vous  et  des  prodiges  que  vous  opérez 
tous  les  jours,  que  de  vous  tracasser  de  quelques  méchantes  observa- 
tions communes  que  je  hasardai  entre  nous  sur  votre  dernière  pièce. 
C'est  bien  à  regret  que  je  vous  les  communique;  mais  puisque  vous  l'exi- 
gez, les  voici.* 

Rien  à  objecter  à  votre  premier  acte.  Il  commence  avec  dignité, 
marche  de  môme,  et  finit  en  nous  laissant  dans  la  plus  grande  attente. 
Mais  l'intérêt  ne  me  semble  pas  s'accroître  au  second ,  à  proportion 
des  événements.  Pourquoi  cela?  Vous  le  savez  mieux  que  moi  :  c'est 
que  les  événements  ne  sont  presque  rien  en  eux-mêmes,  et  que  c'est 
de  l'art  magique  du  poète  qu'ils  empruntent  toute  leur  importance. 
C'est  lui  qui  nous  fait  des  terreurs,  etc. 

Tant  qu'Argire  ne  me  montrera  pas  la  dernière  répugnance  à  croire 
Aménalde  coupable  de  trahison,  malgré  la  preuve  qu'il  pense  en 
avoir;  tant  que  la  tendresse  paternelle  ne  luttera  pas  contré  cette 
preuve  comme  elle  le  doit;  tant  que  je  n'aurai  pas  vu  ce  malheureux 
père  se  désoler,  appeler  sa  fille,  embrasser  ses  genoux,  s'adresser  aux 
chefs  de  l'Etat,  les  conjurer  par  ses  cheveux  blancs,  chercher  à  les  flé- 
chir par  la  jeunesse  de  son  enfant,  tout  tenter  pour  sauver  cette  en- 
fant, l'acte  n'aura  pas  son  effet.  Je  ne  prendrai  jamais  à  Aménàîde 
plus  d'intérêt  que  je  n'en  verrai  prendre  à  son  père.  Tâchez  donc 
qu'Argire  soit  plus  père,  s'il  se  peut,  et  que  je  connaisse  davantage 
Aménàîde.  Ne  serait-ce  pas  une  belle  scène  que  celle  où  le  père  la 
presserait  de  s'ouvrir  à  lui,  où  Aménàîde  ne  pourrait  lui  répondre? 

Le  troisième  acte  est  de  toute  beauté.  Rien  à  lui  comparer  au 
théâtre,  ni  dans  Racine,  ni  dans  Corneille.  Ceux  qui  n'ont  pas  ap- 
prouvé qu'on  redît  à  Tancrède  ce  qui  s'était  passé  avant  son  arrivée 
sont  des  gens  qui  n'ont  ni  le  goût  de  la  vérité,  ni  le  goût  de  la  sim- 
plicité; à  force  de  faire  les  entendus,  ils  montrent  qu'ils  ne  s'enten- 
dent à  rien.  Dieu  veuille  que  je  n'encoure  pas  la  même  censure  de 
votre  part  ! 

Ah  !  mon  cher  maître,  si  vous  voyiez  la  Clairon  traversant  la  scène, 
à  demi  renversée  sur  les  bourreaux  qui  l'environnent,  ses  genoux  se 
dérobant  sous  elle,  les  yeux  fermés,  les  bras  tombants,  comme  morte; 
si  vous  entendiez  le  cri  qu'elle  pousse  en  apercevant  Tancrède,  vous 
resteriez  plus  convaincu  que  jamais  que  le  silence  et  la  pantomime  ont 
quelquefois  un  pathétique  que  toutes  les  ressources  de  l'art  oratoire 
'  n'atteignent  pas. 

J'ai  dans  la  tête  un  moment  de  théâtre  où  tout  est  muet,  et  où  le 
spectateur  reste  suspendu  dans  les  plus  terribles  alarmes. 

Ouvrez  vos  portefeuilles;  voyez  l'Esther  du  Poussin  paraissant  devant 
Assuérus;  c'est  la  Clairon  allant  au  supplice.  Mais  pourquoi  Aménàîde 
n'est- elle  pas  soutenue  par  ses  femmes,  comme  l'Esther  du  Poussin? 
Pourquoi  ne  vois-je  pas  sur  la  scène  le  même  groupe  ? 

Après  ce  troisième  acte,  je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  je  tremblai 
pour  le  quatrième;  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  rassurer.  Beau,  beau. 
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Le  cinquième  me  paraît  traîner.  Il  y  a  deux  récitatifs.  Il  faut,  je 
crois,  en  sacrifier  un  et  marcher  plus  vite.  Ils  vous  diront  tous 
comme  iUoi  :  a  Supprimez,  supprimez,  et  l'acte  sera  parfait.  » 

Est-ce  là  tout?  non,  voici  encore  un  point  sur  lequel  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  nous  soyons  d'accord.  Tancrède  doit-il  croire  Amé- 
naïde  coupable?  et  s'il  la  croit  coupable,  a-t-elle  droit  de  s'en  offen- 
ser? Il  arrive.  Il  la  trouve  convaincue  de  trahison  par  ifhe  lettre  écrite 
de  sa  propre  main,  abandonnée  de  son  père,  condamnée  à  mourir,  et 
conduite  au  supplice  :  quand  sera-t-il  permis  de  soupçonner  une 
ffemme,  si  l'on  n'y  est  pas  autorisé  par  tant  de  circonstances?  Vous 
m'opposerez  les  mœurs  du  temps  et  la  belle  confiance  que  tout  cheva- 
lier devait  avoir  dans  la  constance  et  la  vertu  de  sa  maîtresse.  Avec 
tout  cela ,  il  me  semblerait  plus  naturel  qu'Aménaîde  reconnût  que  les 
apparences  les  plus  fortes  déposent  contre  elle;  qu'elle  en  admirât 
d'autant  plus  la  générosité  de  son  amant  ;  que  leur  première  entrevue 
se  fît  en  présence  d'Ârgire  et  des  principaux  de  l'Ëtat;  qu'il  fût  impos- 
sible à*Aménaïde  de  s'expliquer  clairement;  que  Tancrède  lui  répon- 
dît comme  il  fait,  et  qu'Aménaîde  dans  son  désespoir  n'accusât  que 
Ifes  circonstances.  Il  y  en  aurait  bien  assez  pour  la  rendre  malheureuse 
et  intéressante. 

Et  lorsqu'elle  apprendrait  les  périls  auxquels  Tancrède  est  exposé, 
et  qu'elle  se  résoudrait  à  voler  au  milieu  des  combattants  et  à  périr 
s'il  le  faut,  pourvu  qu'en  expirant  elle  puisse  tendre  les  bras  à  Tan- 
brèdej  et  lui  crier  :  a  Tancrède,  j'étais  innocente  ;  »  croyez-vous  alors 
que  le  spectateur  le  trouverait  étrange? 

Voilà,  monsieur  et  cher  maître,  les  puérilités  qu'il  a  fallu  vous 
écrire.  Revenez  sur  votre  pièce;  laissez-la  comme  elle  est,  et  soyez 
sûr,  quoi  que  vous  fassiez,  que  cette  tragédie  passera  toujours  pour 
briginale,  et  dans  son  sujet,  et  dans  la  manière  dont  il  est  traité. 

On  dit  que  Mlle  Clairon  demande  un  échafaud  dans  la  décoration  : 
ne  le  souffrez  pas,  mort-dieu I  C'est  peut-être  une  belle  chose  en  soi; 
inais  si  le  génie  élève  jamais  une  potence  sur  la  scène,  bientôt  les  imi- 
tateurs y  accrocheront  le  pendu  en  personne. 

M.  Thieriot  m'a  envoyé  de  votre  part  un  exemplaire  complet  de  vos 
tEuvres.  Qui  est-ce  qui  le  méritait  mieux  que  celui  qui  a  su  penser  et 
qui  aie  courage  d'avouer  depuis  dix  ans,  à  qui  veut  l'entendre,' qu'il 
ti'y  a  aucun  auteur  français  qu'il  aimât  mieux  être  que  vous? 

En  efi*et,  combien  de  couronnes  diverses  rassemblées  sur  votre  seule 
tête?  vous  avez  fait  la  moisson  de  tous  les  lauriers,  et  nous  allons  gla- 
nant sur  vos  pas,  et  ramassant,  par-ci  par-là,  quelques  méchantes 
petites  feuilles  que  vous  avez  négligées,  et  que  nous  nous  attachons 
fièrement  sur  l'oreille,  en  guise  de  cocarde,  pauvres  enrôlés  que  nous 
sommes  ! 

Vous  vous  êtes  plaint,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  que  voua  n'aviez  pas  en- 
tendu parler  de  moi  au  milieu  de  l'aventure  scandaleuse  qui  a  tant 
avili  les  gens  de  lettres  et  tant  amusé  les  gens  du  monde.  C'est,  mon 
cher  maître,  que  j'ai  pensé  qu'il  me  convenait  de  me  tenir  tout  à  fait 
à  l'écart;  c'est  aue  ce  parti  s'accordait  également  avec  la  décence  et  la 
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sécurité;  c'est  qu'eh  pareil  cas,  il  faut  laisser  au  public  le  soin  de  la 
vengeance;  c'est  que  je  ne  connais  ni  mes  ennemis  ni  leurs  ouvrages; 
c'est  que  je  n'ai  lu  ni  les  Petites  lettres  sur  les  grands  philosophes  \  ni 
cette  satire  dramatique  '  où  l'on  me  traduit  comme  un  sot  et  comme 
un  fripon;  ni  ces  préfaces  où  l'on  s'excuse  d'une  infamie  qu'on  a  com- 
mise, en  m'imputant  de  prétendues  méchancetés  que  je  n'ai  point 
faites,  et  des  sentiments  absurdes  que  je  n'eus  jamais. 

Tandis  que  toute  la  ville  était  en.  rumeur^  retiré  paisiblement  dans 
mon. cabinet,  je  parcourais  votre  Histoire  wiiverselle  ^.  Quel  ouvrage  ! 
c'est  là  qu'oil  vous  voit  élevé  au-dessus  du  globe  qui  tourne  sous  vos 
pieds,  saisissant  par  les  cheveux  tous  ces  scélérats  illustres  qui  ont 
bouleversé  la  terre,  à  mesure  qu'ils  se  présentent;  nous  les  montrant 
dépouillés  et  nus,  les  marquait  au  front  d'un  fei  chaud,  et  les  enfon- 
çant dans  la  fange  de  l'ignominie  pour  y  rester  à  jamais. 

Les  autres  historiens  nous  racontent  des  faits  pour  nous  apprendre 
des  faits.  Vous,  c'est  pour  exciter  au  fond  de  nos  âmes  une  indigna- 
tion forte  contre  le  mensonge,  l'ignorance,  l'hypocrisie^  la  supersti- 
tion, le  fanatisme,  la  tyrannie;  et  cette  indignation  reste  lorsque  la 
mémoire  des  faits  esC  passée. 

H  mé  semble  que  ce  n'est  que  depuis  que  je  vous  ai  lu  que  je  sache 
que  de  tout-  temps  le  nombre  des  méchants  a  été  le  plus  grand  et  le 
plus  fort;  celui  des  gens  de  bien,  petit  et  persécuté";  que  c'est  une  loi 
générale  à  laquelle  il  faut  se  soumettre  ;  que  de  toute»  les  séductions 
la  pllis  grande  est  celle  du  despotisme  ;  qu'il  est  rare  qu'un  être  pas- 
sionné, quelque  heureusement  qu'il  soit  né,  ne  fasse  pas  beaucoup  de 
mal  quand  il  peut  tout;  que  la  nature  humaine  est  perverse,  et  que 
comme  ce  n'est  pas  un  grand  bonheur  de  vivre,  ce  n'est  pas  un  grand 
malheur  que  de  mourir. 

J'ai  pourtant  lu  la  Vanité ^  le  Pauvre  diable,  et  le  JRwMe;  la  vraie 
satire  qu'Horace  avait  écrite ,  et  que  Rousseau  et  Boileau  ne  connurent 
point,  mon  cher  maître,  la  voilà.  Toutes  .ces  pièces  fugitives  sont 
charmantes. 

Il  est  bon  que  ceux  d'entre  nous  qui  sont  tentés  de  faire  des  sottises 
sachent  qu'il  y  a,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  un  hottme  armé 
d'un  grand  fouet  dont  la  pointe  peut  les  atteindre  jusqu'ici. 

Mais  est-ce  que  je  finirai  cette  causerie  sans  vous  dire  un  mot  de  la 
grande  entreprise  ^  ?  Incessamment  le  manuscrit  sera  complet,  les 
planches  gravées,  et  nous  jetterons  tout  k  la  fois  onze  volumes  in-folio 
sur  nos  ennemis. 

Quand  il  en  sera  temps,  j'invoquëi*ai  votre  secours. 

Adieu ,  monsieur  et  cher  maître.  Pardonnez  à  ma  paresse.  Ayez 
toujours  de  l'amitié  pour  moi.  Conservez-vous;  songez  qu*il  n'y  a  au- 
cun  homme  au  monde  dont  la  vie  soit  plus  précieuse  à  l'univers 

1.  Oiivrage  dePalissot.  (Éd.) 

2.  La  comédie  des  Philosophes^  par  le  même.  (ÉD.) 

3.  Intitulée  depuis  Estai  sur  les  mœurs.  (Éd.) 

4.  L'Encyclopédie,  qui  avait  été  suspendue,  et  dont  les  dix  derniers  volumes 
de  texte  parurent  en  1765.  (Éd.) 
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que  la  vôtre;  et  Pompignianos  semel  arrogantes^  sublimi  tange  fla^ 
gello. 
Je  suis,  etc.  Diderot. 

MMMCLXXIX A  M.  LE  comte  Algarotti. 

A  Ferney,  28  novembre. 

Un  de  mes  chagrins,  monsieur,  ou  plutôt  mon  seul  chagrin,  est  de 
ne  pouvoir  vous  écrire  de  ma  main  combien  vous  êtes  aimable.  Vous 
parlez  d'Horace  comme  un  homme  qui  aurait  été  son  intime  ami , 
comme  si  vous  aviez  vécu  de  son  temps.  11  est  juste  qu'on  connaisse  à 
fond  les  caractères  auxquels  on  ressemble.  Pour  César,  j'imagine  que 
vous  auriez  fait  un  voyage  dans  nos  Gaules  avec  le  fils  de  Cicéron,  au 
lieu  d'aller  à  Pétersbourg,  et  que  vous  l'auriez  empêché  de  se  brouil- 
ler avec  Labiénus.  Je  ne  sais  comment  vous  faites  votre  compte,  mais 
on  croirait  que  vous  avez  vécu  familièrement  avec  tous  ces  gens-là. 

Je  vous  fais  encore  de  très-sérieux  remercîments  sur  votre  Voyage 
de  Russie.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  apprendre  avec  vous,  de  la 
zone  tempérée  à  la  zone  glaciale.* 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  première  partie,  de  V Histoire 
du  czar,  et  c'est  probablement  celle  que  vous  avez.  Vous  me  permet- 
trez, s'il  vous  plaît,  de  vous  citer  dans  la  seconde;  j'aime  à  me  faire 
honneur  de  mes  garants;  il  y  a  plaisir  à  rendre  justice  à  des  contem- 
porains tels  que  vous.  D'ailleurs,  l'histoire  d'un  fondateur  est  pour  les 
sages;  et  VHistoire  de  Charles  XII  plairait  aux  amateurs  des  romans, 
si  ce  don  Quichotte,  au  moins,  avait  eu  une  Dulcinée.  On  n'a  aujour- 
d'hui a  écrire  que  des  massacres  en  Allemagne,  des  processions  à 
Rome,  et  des  facéties  à  Paris. 

Lœtus  sum,  non  validusy  sed  tui  amantissimus. 

MMMGLXXX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

29  novembre. 
Telle  est  dans  nos  États  la  loi  de  l'hyménée; 
C'est  la  religion  lâchement  profanée , 
C'est  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
L'infidèle  en  nos  murs  appelle  l'étranger,  etc. 

Tancrèdej  acte  II,  îscène  iv. 

Il  faut  avouer,  mes  divins  anges,  que  je  suis  l'homme  aux  inadver- 
tances. On  change  un  vers,  et  .on  oublie  d'envoyer  les  corrections 
devenues  nécessaires  aux  vers  suiv2(tits,  et  on  fatigue  ses  anges  horri- 
blement. On  ne  sait  plus  où  Ton  est.  11  faut  recopier  la  pièce,  tous  les 
rôles;  c'est  la  toile  de  Pénélope.  Je  suis  à  vos  genoux,  je  vous  demande 
pardon/je  meurs  de  honte.  Il  y  a  plus  de  cent  vers  corrigés  dans  cette 
maudito  chevalerie;  tout  cela  est  épars  dans  mes  lettres.  Si  vous  pou- 
vez attendre,  je  crois  que  le  meilleur  parti  est  de  vous  envoyer  la 
pièce  bien  recopiée.  Vous  êtes  les  maîtres  de  tout;  mais,  en  cas  que 


ANNÉE   1760.  61 

TOUS  fassiez  imprimer,  je  vous  demande  toujours  en  grâce  de  m'en- 
Toyer  les  feuilles. 

J'apprends  que  MM.  les  dévots  et  MM.  de  Pompignan  se  sont  beau- 
coup remués  sur  la  nouvelle  que  j'étais  chez  Delaleu,  à  Paris.  J'ap- 
prends que  les  dévotes  sont  fâchées  de  voir  une  Corneille  aller  dans  la 
terre  de  réprobation,  et  qu'elles  veulent  me  l'enlever.  A  la  bonne 
heure;  elles  lui  feront  sans  doute  un  sort  plus  brillant,  un  établisse- 
ment plus  solide  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre  ;  mais  je  n'aurai  eu 
rien  à  me  reprocher,  {^ous  verrons  qui  l'emportera  de  cette  cabale  ou 
de  TOUS.  Vous  devez  savoir  que  tout  cela  a  été  traité,  pour  et  contre, 
au  lever  du  roi.  Chacun  a  dit  son  mot.  Voilà  de  grandes  affaires;  mai.s 
Pondichéri  est  plus  important. 

Que  dites- vous  de  la  Didon  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  suivie 
du  Fat  punt'  '?  On  est  bien  drôle  à  Paris  l 

Mille  tendres  respects. 

MMMCLXXXI.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

Feraey,  par  Genève,  3  décembre. 
Monsieur,  je  dois  confier  à  votre  prudence  et  à  votre  bonté  pour 
moi  que  le  roi  de  Prusse  m'a  su  très -mauvais  gré  d'avoir  travaillé  à 
VHistoire  de  Pierre  le  Grand  et  à  la  gloire  de  votre  empire.  Il  m'en 
écrit  dans  les  termes  les  plus  durs,  et  sa  lettre  ménage  aussi  peu  votre 
nation  que  l'historien.  Je  ne  croyais  pas  choquer  ce  prince  en  célébrant 
un  grand  homme  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  l'injustice  que  j'essuie  ;  mais 
je  me  flatte  que  votre  auguste  impératrice ,  que  la  digne  fille  de  Pierre 
le  Grand  sera  aussi  contente  du  monument  élevé  à  son  père  que  le  roi 
de  Prusse  en  est  fâché.  V. 

MMMCLXXXII.  —  A  M.  Damilaville. 

2  décembre. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  j'abuse  si  souvent  de  votre  bonne 
Tolonté?  Vous  verrez  au  moins  que  je  n'abuse  pas  de  votre  confiance. 
Je  vous  envoie  mes  lettres  ouvertes;  il  me  semble  que  tout  ce  que 
j'écris  est  pour  vous.  Nous  sommes  des  frères  réunis  par  le  même 
esprit  de  charité;  nous  sommes  le  pusillus  grex.  Si  vous  voyez  M.  Di- 
derot, dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'il  a  en  moi  le  partisan  le  plus* 
constant  et  le  plus  fidèle. 

J'ignore,  monsieur,  si  vous  avez  reçu  deux  paquets  assez  gros  et 
très-édifiants.  J'ai  ouï  dire  qu'on  était  devenu  très-difficile  à  la  poste. 

1.  Le  9  novembre  1760,  un  des  acteurs  de  la  Comédie-Française  ayant  an- 
noncé, comme  cela  se  pratiquait  alors,  qu'ils  donneraient  le  jour  suivant  Dt- 
don  et  le  Fat  punt,  le  parterre,  se  rappelant  aussitât  les  Facéties  de  Voltaire, 
avait  fait  un  malin  rapprochement  entre  l'auteur  de  la  tragédie  et  le  titre  do 
la  comédie.  Cette  gaieté  du  public  parisien  fut  cause  que  l'on  donna  le  lende- 
main une  autre  petite  pièce  que  le  Fat  punt,  qui  est  de  Pont  de  Veyle.  {Note 
de  Clogeruon.) 
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MMMCLXXXIII.  ~  A  M.  Senac,  premier  médecin  du  roi. 

Aux  Délices,  <  décembre. 

Ma  partie  pensante,  monsieur,  sait  tout  ce  qu'elle  vous  doit;  elle 
vous  en  remercie,  elle  y  sera  sensible  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  pense 
plus.  Ma  partie  animale  vous  présente  les  papiers  ci-joints ,  concer- 
nant la  peste  dont  nous  sommes  menacés.  Je  sais  qu'il  y  a  peste  et 
peste.  Je  ne  prétends  pas  que  celle  qui  dépeuple  nos  hameaux,  dans 
un  coin  des  Alpes,  ait  l'insolence  de  ressembler  à  celle  de  Marseille; 
je  sais  qu'il  faut  se  tenir  à  sa  place  ;  mais  enfin,  si  on  néglige  l'objet 
de  ma  requête,  la  chose  peut  aller  loin.  Il  s'agit  de  quelques  malheu- 
reux; mais  ces  malheureux,  ignqrés  et  délaissés,  sont  sujets  du  roi, 
et  il  étend  ses  regards  sur  les  derniers  de  ses  peuples^  L'affaire  dont  il 
s'agit  me  paraît  du  ressort  de  votre  archiâtrie.  Si,  sans  vous  compro- 
mettre, vous  pouvez,  monsieur,  appuyer  notre  Mémoire^  vous  aurez 
le  plaisir  de  faire  du  bien.  Je  vous  prends  là  par  votre  faible.  Soyez 
très-sûr  que,  si  on  ne  remédie  pas  au  mai,  la  contagion  est  à  craindre. 
Nous  sommes  obligés  d'abandoqner  le  château  de  Ferney  immédiate- 
ment après  l'avoir  achevé,  et  de  nous  réfugier  en  terre  huguenote. 
Voyez,  monsieur,  ce. que  vous  pouvez  faire  pour  nos  corps  et  pour 
nos  âmes,  ta  mienne  est  celle  de  votre  ancien  partisan ,  qui  a  l'hon- 
peur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  qu'il  vous  doit,  paonsieur, 
votre,  etc. 

MMMCLXXXiy.  —  A  14.  Thibriot. 

8  décembre. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi,  mon  cher  ami;  je  suis,  depuis  un 
mois,  accablé  de  travail  et  d'affaires.  Plus  on  vieillit,  plus  il  faut  s'oc- 
cuper. Il  vaut  mieux  mourir  que  de  traîner  dans  l'oisiveté  une  vieil- 
lesse insipide;  travailler,  c'est  vivre. 

Quand  Mlle  Rodogune  viendra,  elle  sera  bien  reçue.  Mme  Denis  ne 
lui  a  point  écrit  de  lettre,  mais  deux  lignes  au  bas  de  ma  lettre. 

M.  Le  Brun  est  le  maître  de  son  Ode^  mais  il  ne  devait  pas,  je  crois, 
faire  imprimer  ma  prose. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Bastide  que  si  je  trouve  quelques  roga- 
tons qu'il  puisse  insérer  dans  son  Monde j  je  vous  les  adresserai.  Par- 
don, si  je  ne  lui  écris  pas.  Je  ne  sais  auquel  entendre.  La  journée  n'a 
que  vingt-quatre  heures. 

Votre  ouvrage  >  théologico-judaîcO'rahhinico-philosophique  est  peut- 
être  fort  bon,  mais  j'aimerais  autant  qu'on  n'eût  pas  mis  le  titre  de 
Berne,  et  à  M.  VOracle  des  philosophes  y  pour  faire  croire  que  c'est  moi 
qui  suis  le  rabbin.  Heureusement  on  ne  m'y  reconnaîtra  pas. 

Mme  la  première  présidente  Mole  ferait  bien  mieux  de  me  payer 
soixante  mille  livres  que  son  frère,  le  banqueroutier  frauduleux  Ber- 

\.  VOracle  des  ancteat  fidèles^  pour  servir  de  suite  et  d'éclaircissement  à  la 
sainte  Bible  ;  Berne,  1760,  in-12.  Voltaire,  dans  sa  lettre  ^  pamUaville,  du  |2 
juillet  1763,  attribue  cet  ouvrage  à  Bigex.  (Éd.) 
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nard,  in*a  volées,  &  moi  et  à  ma  nièce,  que  de  gémir  sur  le  bien  que 
je  fais  à  Mlle  Corneille,  et  qu'elle  ne  fait  pas. 

Vous  me  dites  que  Le  Franc  de  Pompignan  n'a  pas  voulu  aller  à 
rAcadémie;  je  le  crois;  il  y  serait  mal  accueilli.  Il  alla  se  plaindre,  ces 
jours  passés,  à  M.  le  dauphin,  qui  dit  tout  haut  : 

Notre  ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose 

Qui  est  l'auteur  de  V Homme  de  lettres  ^  ?  Il  y  a  du  bon. 

Oui  est  l'auteur  du  Savetier  ^^  Apparemment  quelqu'un  de  la  profes- 
sion. Le  gaillard  Savetier  de  La  Fontaine  vaut  mieux. 

Je  m'intéresse  à  l'abbé  du  Resnel;  je  suis  de  son  âge.  Je  m'intéresse 
à  Ballot,  et  plus  à  vous.  Vous  avez  donc  soixante  -  trois ,  et  moi 
soixante -sept.  Je  suis  quelquefois  assez  gai  pour  mon  âgej  demandez 
à  Le  Franc. 

Valej  vive  y  scribe,  lœtare. 

Venez  ici,  vous  et  vos  nerfs. 

MMMCLXXXV.  —  A  M.  Le  Brdn. 

Aux  Délices,  9  décembre. 

Les  dernières  lettres,  monsieur,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir 
de  vous  augmentent  la  satisfaction  que  j'ai  de  pouvoir  être  utile  à 
l'unique  héritière  du  grand  nom  de  Corneille.  J'ai  relu  avec  un  nou- 
veau plaisir  votre  Ocfe,  que  vous  avez  fs^it  imprimer.  Ma  l^éponse  h  vos 
lettres  ne  méritait  certainement  pas  de  paraître  à  la  suite  de  votre 
Ode.  Les  lettres  qu'on  écrit  avec  simplicité,  qui  partent  du  cœur,  et 
auxquelles  l'ostentation  ne  peut  avoir  part,  ne  sont  pas  faites  pour  le 
public.  Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'on  fait  le  bien  ;  car  souvent  il  le  tourne 
en  ridicule.  La  basse  littérature  cherche  tpujours  à  tout  empoisonner; 
elle  ne  vit  que  de  ce  métier.  Il  est  triste  que  votre  libraire  Duchêne 
ait  mis  le  titre  de  Genève  à  votre  Ode,  à  votre  lettre  et  à  ma  réponse; 
il  semblerait  que  j'ai  eu  le  ridicule  de  faire  moi-même  imprimer  ma 
lettre.  Vous  savez  que  quand  la  main  droite  fait  quelque  bonne  oeuvre  ', 
il  ne  faut  pas  qu'elle  le  dise  à  la  main  gauche. 

Je  vous  supplie  très-instamment  de  faire  ôter  ce  titre  de  Genève. 
Votre  Ode  doit  être  imprimée  hautement  ^  Paris  :  c'est  dans  l'endroit 
où  vous  avez  vaincu  que  vous  devez  chanter  le  Te  Veum. 

On  n'imprime  que  trop  à  Paris  sous  le  titre  de  Genève.  On  croit 
que  j'habite  cette  ville,  on  se  trompe  beaucoup;  je  ne  dois  d'ailleurs 
habiter  que  mes  terres;  elles  sont  en  France,  et  le  séjour  doit  m'en 
être  d'auiani  plus  agréable,  que  le  roi  a  daigné. les  gratifier  des  plus 
grands  privilèges.  Ma  mauvaise  santé  m'a  forcé  de  vivre  dans  le  voi- 
sinage de  M.  Tronchin.  Mon  goût  et  mon  âge  me  font  aimer  lacam- 
gagne;  et  ma  reconnaissance  pour  Sa  Majesté,  qui  m'a  comblé  de 

1.  M.  Beuchot  pense  qu'il  s'agit  d'un  opusculç,  de  d'Aquin  de  Cbàteaulyon  et 
de  Caux.  (ÉD.) 

2.  Par  Grouber  de  Groubenthall.  (Éd.)  —  3.  Matthieu,  vi,  "  '^    " 


64  CORRESPONDANCE. 

bienfaits,  me  rend  encore  plus  chère  cette  campagne,  dans  laquelle 
j'aurai  le  plaisir  de  parler  de  vous  à  la  petite-âlle  du  grand  Corneille. 
Comptez,  monsieur,  que  j'ose  me  croire  au  rang  de  vos  amis,  in- 
dépendamment de  la  formule  du  très- humble  et  très-obéissant  servi- 
teur Voltaire. 

MMMCLXXXVL  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

REMONTRANCES  DE  VOLTAIRE  A  SES  ANGES  GARDIENS. 

9  décembre. 
De  Deliciis  cldmavV  : 

V  Mes  anges  né  cesseront-ils  jamais  d'être  comme  Dieu,  qui  com- 
mande des  choses  impossibles? 

2"  Mes  anges  me  croiront-ils  de  fer  quand  je  suis  d'argile,  et  pren- 
dront-ils zèle  pour  puissance? 

3**  Voudront-ils  de  suite  deux  pères-  condamnant  leurs  filles ,  et  s'en 
rependant?  ne  faut-il  pas  un  intervalle  entre  des  choses  qui  ont  quel- 
que ressemblance? 

4"  Ne  vaut-il  pas  mieux  avoir  le  plaisir  de  donner  la  comédie  du 
sieur  Hurtaud,  jouir  de  l'incognito,  passer  du  tragique  au  comique, 
et  rire  sous  cape  de  toutes  les  sottises  du  public?  Nota  hene  que  je  me 
flatte  que  mes  anges  verront  que  le  Droit  du  Seigneur  ne  ressemble 
en  aucune  manière  à  Nanine. 

ô"  Ou  je  suis  une  bête,  ou  le  Droit  du  Seigneur  est  comique  et  in- 
téressant. 

6**  Je  crie  à  mes  anges  :  Trouvez  cela  comique  et  intéressant,  vous 
dis-je ,  et  faites-le  jouer  adroitement. 

7"  Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  envoyer  le  paquet  ci-joint  à 
la  pauvre  aveugle  Mme  du  Deffand.  Si  elle  a  perdu  les  yeux,  elle  n'a 
pas  perdu  sa  langue  ;  il  faut  consoler  les  affligés.  Je  demande  pardon 
de  la  liberté  grande. 

8"  A  propos  de  la  liberté  grande^  et  ma  lettre  à  M.  Lemierre? 

9"  Dans  peu  vous  aurez  nouvelle  ofl'rande. 

10°  Pour  Dieu,  laissons  là  Fanime  pour  quelque  temps. 

Il  faut  présenter  toujours  des  requêtes  au  conseil.  Je  suis  occupé  à 
chasser  des  jésuites  d'un  terrain  qu'ils  avaient  usurpé  sur  des  orphe- 
lins; cela  est  plus  difficile  qu'une  tragédie,  mais  j'en  viendrai  à  bout, 
et  cela  sera  plaisant;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  combattre  les  jésuites , 
et  de  rapetasser  Fanime;  il  faut  choisir. 

11»  J'attends  les  feuilles  de  Prault;  je  lui  taillerai  de  la  besogne. 

12"  J'attends  Rodogune^.  Je  n'avais  imploré  les  bontés  de  Mme  d'Ar- 
gental,  dans  cette  aflaire,  que  pour  lui  témoigner  mon  respect,  et 
pour  mettre  Rodogune  sous  une  protection  plus  honnête  que  celle  de 
H.  Le  Brun,  quoique  M.  Le  Brun  soit  fort  honnête.  Je  remercie  ten- 

i.  Imitation  des  premiers  mots  du  psaume  cxxix.  (Ép.) 

2.  Argire  dans  Tancrède,  et  Bénassar  dans  Fanime  (  ou  Zulime),  CED.) 

3.  Mlle  Corneille.  (Éd.) 
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drement  M.  comme  Mme  d'Argental  de  toutes  leurs  bontés  pour 
Rodogune, 

13"  Qui  est  l'auteur  du  Savetier  du  coin?  il  pense  bien,  mais  il  est 
trop  savetier.  Qui  a  fait  V Homme  de  lettres?  il  écrit  mieux,  mais  cela 
n'est  pas  piquant. 

U"  Voici  le  gros  article.  Je  n'aime  point  cette  ophthalmie  ;  les  maux 
des  yeux* sont  sérieux.  Soyez  bien  sage,  mon  cher  ange,  que  j'aime 
comme  mes  yeux;  rafratchissez-vous,  couchez-Tous  de  bonne  heure; 
ayez  peu  d'affaires;  tenez-vous  gai  surtout;  c'est  le  remède  universel. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMCLXXXVII.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

9  décembre. 

i  y  a  plus  de  isix  semaines,  madame,  que  je  n'ai  pu  jouir  d'un  mo- 
ment de  loisir;  cela  est  ridicule,  et  n'en  est  pas  moins  vrai.  Comme 
vous  ne  vous  accommodez  pas  que  je  vous  écrive  simplement  pour 
écrire ,  j'ai  l'honneur  de  vous  dépêcher  deux  petits  manuscrits  qui  me 
sont  tombés  entre  les  mains.  L'un  me  paraît  merveilleusement  philoso- 
phique et  moral;  il  doit  par  conséquent  être  au  goût  de  peu  de  gens; 
Vautre*  est  une  plaisante  découverte  que  j'ai  faite  dans  mon  ami 
Êzéchiel. 

On  ne  lit  point  assez  Ezéchiel.  J'en  recommande  la  lecture  tant  que 
je  peux  ;  c'est  un  homme  inimitable.  Je  ne  demande  pas  que  ces  roga- 
tons vous  divertissent  autant  que  moi,  mais  je  voudrais  qu'ils  vous 
amusassent  un  quart  d'heure. 

J'ai  tenu  bon  contre  M.  d'Argental.  Il  aurait  beau  me  démontrer  la 
beauté  d'un  échafaud,  j'aime  fort  le  spectacle,  l'appareil,  toutes  les 
pompes  du  démon;  mais,  pour  la  potence,  je  suis  son  serviteur.  Je  la 
renvoie  à  Despréaux  : 

'  Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille,  et  reculer  des  yeux. 

D'ailleurs  je  suis  fâché  contre  les  Anglais.  Non-seulement  ils  m'ont 
pris  Pondichéri,  &  ce  que  je  crois,  mais  ils  viennent  d'imprimer  que 
leur  Shakspeare,  madame,  est  infiniment  au-dessus  de  Gilles. 

Figurez- vous,  madame,  que  la  tragédie  de  Richard  JU,  qu'ils  com- 
parent à  Cinna,  tient  neuf  années  pour  l'unité  de  temps,  une  douzaine 
de  villes  et  de  champs  de  bataille  pour  l'unité  de  lieu,  et  trente-sept 
événements  principaux  pour  unité  d'action;  mais  c'est  une  bagatelle. 

Au  premier  acte,  Richard  dit  qu'il  est  bossu  et  puant,  et  que,  pour 
se  venger  de  la  nature,  il  va  se  mettre  à  être  un  hypocrite  et  un  co- 
quin. En  disant  ces  belles  choses,  il  voit  passer  un  enterrement  (c'est 
celui  du  roi  Henri  VI);  il  arrête  la  bière  et  la  veuve,  qui  conduit  le 
convoi.  La  veuve  jette  les  hauts  cris;  elle  lui  reproche  d'avoir  tué  son 

1.  Cet  nutre  petit  manuscrit  était  très-probablement  celui  da  l'article  ÉzÉ- 
cuui.  du  Dictionnaire  philosophique.  (Éd.) 

Vui.TAlKli.  —  x.vix. 
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mari.  Richard  lui  répond  qu'il  en  est  fort  aise,  parce  qu'il  pourra  plus 
commodément  coucher  avec  elle.  La  reine  lui  crache  au  visage;  Ri- 
chard la  remercie,  et  prétend  que  rien  n'est  si  doux  que  son  crachat. 
La  reine  l'appelle  crapaud  :  «  Vilain  crapaud,  je  voudrais  que  mon  cra- 
chat fût  du  poison.  -—Eh  bien!  madame,  tuez-moi  si  vous  voulez; 
voilà  mon  épée.  »  Elle  la  prend  :  «Va,  je  n'ai  pas  le  courage  de  te  tuer 
moi-même....  Non,  ne  te  tue  pas,  puisque  tu  m'as  trouvée  jolie.  »  Elle 
va  enterrer  son  mari,  et  les  deux  amants  ne  parlent  plus  que  d'amour 
dans  le  reste  de  la  pièce. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  no^  porteurs  d'eau  faisaient  des  pièc€(s  de 
théâtre,  ils  les  feraient  plus  honnêtes? 

Je  vous  conte  tout  cela,  madame,  parce  que  j'en  suis  plein.  N'est-il 
pas  triste  que  le  même  pays  qui  a  produit  Newton  ait  produit  ces 
monstres,  et  qu'il  les  admire? 

Portez-vous  bien,  madame;  tâchez  d'avoir  du  plaisir;  la  chose  n'est 
pas  aisée,  mais  n'est  pas  impossible.  Mille  respects  de  tout  mon  cœur. 

MMMCLXXXVIII.  —  A  M.  Héron, 

Aux  Délices,  10  décembre. 

Monsieur,  j'obéis  à  vos  ordres  avec  autant  de  reconnaissance  que  de 
joie.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  requête  contenant  ma  déclara- 
tion que  je  renonce  à  la. haute  justice  de  La  Perrière,  qu'elle  appar- 
tient au  roi ,  et  que  l'amende  prononcée  en  ma  faveur  ne  m'appartient 
pas. 

J'envoie  un  double  de  ma  requête  à  M.  l'intendant  de  Bourgogne , 
et  je  le  supplie  de  vouloir  bien  exiger  que  M.  le  président  de  Brosses 
signe  ce  double,  comme  il  le  doit. 

Si  M.  de  Brosses  fait  quelques  difficultés,  j'aurai  toujours  rempli 
mon  devoir.  Vous  avez  dû  recevoir  monsieur,  mon  autre  requête  contre 
la  peste;  je  vous  importune  beaucoup.  Il  semble  que  j'aie  des  affaires 
exprès  pour  avoir  des  occasions  de  vous  renouveler  les  marques  de 
ma  reconnaissance,  et  du  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
monsieur,  etc.  Voltaire. 

MMMCLXXXIX.  -.  A  M.  Dupont. 

10  décembre. 

Si  vous  aviez  été  eœlébSf  mon  cher  ami,  vous  seriez  venu  dans  mes 
beaux  ermitages;  je  vous  y  aurais  possédé;  vous  auriez  eu  la  comédie, 
et  bien  jouée,  et  des  pièces  nouvelles;  vous  auriez  chassé,  vous  auriez 
revu  frère  Adam,  qui  est  redevenu  tout  jésuite;  mais  vous  êtes  aponnu 
et  paterfamilias.  Je  ne  vous  plains  point,  parce  que  vous  avez  une 
femme  et  des  enfants  aimables;  mais  je  me  plains,  moi,  d'être  tou- 
jours loin  de  vous.  Nous  ne  vous  oublions  ni  aux  Délices  ni  à  Femey; 
nous  faisons  souvent  commémoration  de  vous,  Mme  Denis  et  moi. 
Savez- vous  bien  que,  dans  mes  retraites,  je  n'ai  pas  un  moment  de 
loisir;  qu'il  a  fallu  toujours  bâtir,  planter,  écrire,  faire  des  pièces, 
des  théâtres,  des  acteurs?  Tenez,  voilà  les  Facéties  pour  vous  amuser, 
et  Pierre  le  Grand  pour  vous  ennuyer.  ValCj  amice. 
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MMMCXC.  —  A  M.  Helvétius. 

12  décembre. 
Mon  cher  philosophe,  il  y  a  longtemps  que  je  voulais  vous  écrire.  La 
chose  qui  me  manque  le  plus,  c'est  le  loisir;  vous  savez  que  ce 

La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre. 

J'ai  eu  beaucoup  de  besogne.  Vous  êtes  un  grand  seigneur  qui  aiTer- 
mez  vos  terres  :  moi,  je  laboure  moi-même,  comme  Gincinnatus;  de 
façon  que  j'ai  rarement  un  moment  à  moi. 

J'ai  lu  une  héroîde  d'un  disciple  de  Socrate*,  dans  laquelle  j'ai  vu 
des  vers  admirables.  J'en  fais  mon  compliment  à  l'auteur,  sans  le 
nommer.  La  pièce  est  un  peu  roide.  Bernard  de  Fontenelie  n'eût  jamais 
ni  osé  ni  pu  en  faire  autant.  Le  parti  des  sages  ne  laisse  pas  d'être 
considérable  et  assez  fier.  Je  vous  le  répète ,  mes  frères ,  si  vous  vous 
tenez  tous  par  la  main,  vous  donnerez  la  loi.  Rien  n'est  plus  mépri- 
sable que  ceux  qui  vous  jugent;  vous  ne  devez  voir  que  vos  disciples. 

Si  vous  avez  reçu  un  Pierre,  ce  n'est  pas  Simon  Barjone;  ce  n'est 
pas  non  plus  le  Pierre  russe  que  je  vous  avais  dépêché  par  la  poste; 
ce  doit  être  un  Pierre  en  feuilles  que  Robin-mouton  devait  vous  re- 
mettre. Je  vous  eh  ai  envoyé  deux  reliés,  un  pour  vous,  et  l'autre 
pour  M.  Saurin.  Il  a  plu  à  messieurs  les  intendants  des  postes  de  se 
départir  des  courtoisies  qu'ils  avaient  ci -devant  pour  moi;  ils  ont  pré- 
tendu qu'on  ne  devait  envoyer  aucun  livre  reÛé.  Douze  exemplaires 
ont  été  perdus;  c'est  l'antre  du  lion. 

De  quelles  tracasseries  me  parlez-vous?  je  n'en  ai  essuyé  ni  pu  es- 
suyer aucune.  Est-ce  de  frère  Menoux?  Ahl  rassurez-vous;  les  jésuites 
ne  peuvent  me  faire  de  mal;  c'est  moi  qui  ai  l'honneur  de  leur  on  faire. 
Je  m'occupe  actuellement  à  déposséder  les  frères  jésuites  d'un  domaine 
qu'ils  ont  acquis  auprès  de  mon  château.  Ils  l'avaient  usurpé  sur  des 
orphelins,  et  avaient  obtenu  lettres  royaux  pour  avoir  permission  de 
garder  la  vigne  de  Naboth.  Je  les  fais  déguerpir,  mort-dieu!  je  leur 
fais  rendre  gorge,  et  la  Providence  me  bénit.  Je  n'ai  jamais  eu  un 
plaisir  plus  pur.  Je  suis  un  peu  le  maître  chez  moi,  par  paren- 
thèse. 

Vous  ai-je  dit  que  le  frère  et  le  fîls  d'Omer  sont  venus  chez  moi,  et 
•  comme  ils  ont  été  reçus?  vous  ai-je  dit  que  j'ai  envoyé  Pierre  au  roi, 
et  qu'il  l'a  mieux  reçu  que  le  Discours  et  le  Mémoire  de  Le  Franc  de 
Pompignan?  vous  ai-je  dit  que  Mme  de  Pompadour  et  M«  le  duc  de 
Choiseul  m'honorent  d'une  protection  très-marquée?  Croyez-moi,  mes 
frères,  notre  petite  école  de  philosophes  n'est  pas  si  déchirée.  Il  est 
vrai  que  nous  ne  sommes  ni  jésuites,  ni  convuisionuaires,  mais  nous 

1.  Un  disciple  de  Socrate  aux  Athéniens,  hérotde;  à  Athènes  ,  Olymp.  xcv, 
an  I,  in-8«  de  seize  pages.  On  a  attribué  cet  ouvrage  à  Voltaire.  Barbier  dit 
qu'il  est  de  Marmontel;  mais  il  n'est  dans  aucune  é**^" —  ■" '*.«ii>r«*.  (Éd.) 


68  CORRESPONDANCE. 

aimons  le  roi,  sans  vouloir  être  ses  tuteurs\  et  l'État  sans  vouloir  le 
gouverner. 

Il  peut  savoir  qu'il  n'a  point  de  sujets  plus  fidèles  que  nous,  ni  de 
plus  capables  de  faire  sentir  le  ridicule  des  cuistres  qui  voudraient  re- 
nouveler les  temps  de  la  Fronde. 

N'avez-vous  pas  bien  ri  du  voyage  de  Pompiguan  à  la  cour  avec 
Fréron?  et  de  l'apostrophe  de  M.  le  dauphin  : 

Et  l'ami  Pompignan  pense  être  quelque  chose  ? 

Voilà  à  quoi  les  vers  sont  bons  quelquefois  ;  on  les  cite ,  comme  vous 
voyez,  dans  les  grandes  occasions. 

J'ai  vu  un  Oracle  des  anciens  fidèles;  cela  est  hardi,  adroit  et  savant. 
Je  soupçonne  l'abbé  Mords-Us  d'avoir  rendu  ce  petit  service. 

Dieu  vous  conserve  dans  la  sainte  union  avec  le  petit  nombre  !  Frap- 
pez, et  ne  vous  commettez  pas.  Aimons  toujours  le  roi,  et  détestons 
les  fanatiques. 

MMMCXCI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

15  décembre. 

Voilà  la  véritable  leçon,  mes  divins  anges.  Voyez  combien  il  est 
difficile  d'arriver  au  but;  combien  ce  maudit  art  des  vers  est  difficile; 
quel  tort  irréparable  on  me  ferait  si  on  imprinaait  Tancrède  sans  que 
je  l'eus§e  corrigé.  Mes  anges,  vous  m'avez  embarqué;  empêchez  que 
je  ne  fasse  naufrage.  Comment  vont  les  deux  yeux  de  mon  ange  gar- 
dien? ont-ils  lu  Caliste?  Ah,  mes  anges!  j'ai  bien  peur  qu'on  ne  cor- 
rompe entièrement  la  tragédie  par  toutes  ces  pantomimes  de  Mlle  Clai- 
ron. Croyez-moi,  une  chambre  tapissée  de  noir  ne  vaut  pas  des  vers 
bien  faits  et  bien  tendres.  Il  n'y  a  que  les  convulsionnaires  qui  se  rou- 
lent par  terre.  J'ai  crié  quarante  ans' pour  avoir  du  spectacle,  de  l'ap- 
pareil, de  l'action  tragique;  mais  domandavo  acqua^  non  tempestà. 

Et  puis  comment  le  public  français  peut-il  adopter  la  barbarie-  an- 
glaise, le  viol  anglais,  la  confusion  anglaise,  la  marche  anglaise  d'une 
pièce  anglaise  !  Pauvres  Français,  vous  êtes  dans  la  fange  de  toutes 
façons,  et  j'en  suis  fâché. 

0  mes  anges  !  ramenez  donc  le  bon  goût. 

MMMCXCÏI.  —  A  M.  DE  Brenles. 

Aux  Délices,  16  décembre. 
Vous  souvenez-vous  de  moi?  pour  moi,  je  vous  aimerai  toujours,* 
quoique  je  ne  sois  plus  Suisse.  Voici,  mon  cher  monsieur,  de  quoi  il 
est  question.  Vous  savez  que  j'ai  acheté  des  terres  en  France  pour  être 
plus  libre;  une  descendante  du  grand  Corneille  vient  dans  ces  terres; 
vous  serez  peut-être  surpris  qu'une  nièce  de  Rodogune  sache  à  peine 
lire  et  écrire;  mais  son  père,  malheureusement  réduit  à  l'état  le  plus 
indigent,  et,  plus  malheureusement  encore,  abandonné  de  Fontenelle, 

U  C'était  la  prétention  du  parlement,  (éd.) 
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n'avait  pas  eu  de  quoi  donner  à  sa  fille  les  commencements  de  la  plus 
mince  éducation.  On  m'a  recommandé  cette  infortunée;  j'ai  cru  qu'il 
convenait  à  un  soldat  de  nourrir  la  fille  de  son  général.  Elle  arrive 
chez  moi  ;  elle  a  appris  un  peu  à  lire  et  à  écrire  d'elle-même  ;  on  la  dit 
aimable;  je  me  ferai  un  plaisir  de  lui  servir  de  père,  et  de  contribuer 
à  son  éducation,  qu'elle  seule  a  commencée.  Si  vous  connaissez  queU 
que  pauvre  homme  qui  sache  lire,  écrire,  et  qui  puisse  même  avoir 
une  teinture  de  géographie  et  d'histoire,  qui  soit  du  moins  capable 
d&  l'apprendre,  et  d'enseigner  le  lendemain  ce  qu'il  aura  appris  la 
veille,  nous  le  logerons,  chaufferons,  blanchirons,  nourrirons,  abreu- 
verons et  payerons,  mais  payerons  très-médiocrement,  car  je  me  suis 
ruiné  à  bâtir  des  châteaux,  des  églises  et  des  théâtres.  Voyez,  avez- 
vous  quelque  pauvre  ami  ?  vous  m'avez  .déjà  donné  un  Corbo  dont  je 
suis  fort  content.  Ses  gages  sont  médiocres,  mais  il  est  très-bien  dans 
le  château  de  Tournay;  son  frère  n'est  pas  mieux  dans  celui  de  Ferney. 
Notre  savant  pourrait  avoir  les  mêmes  appointements.  Décidez;  bon* 
soir;  mille  compliments  à  Mme  votre  fename.  Êtes- vous  enfin  un  père 
heureux?  Vale,  amice.  V. 

MMMCXCIII.  —  A.  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

16  décembre. 
Je  vous  excède  encore;  Rodogune  est  à  Lyon,  chez  Tronchin,  entre 
quatre  garçons.  On  la  présentera  probablement  à  Mme  de  Grolée,  qui 
ne  manquera  pas  de  lui  manier  les  tétons,  selon  sa  louable  coutume; 
c'est  un  honneur  qu'elle  fait  à  toutes  les  filles  et  femmes  qu'on  lui 
présente.  Est-il  vrai  que  l'abbé  de  Latour-du-Pin  *  avait  grande  envie 
de  rompre  ce  voyage?  il  m'est  très-important  de  savoir  ce  qui  en  est. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  madame,  tout  ce  que  vous  savez  de  cette  aven- 
ture de  roman. 

Je  reviens  au  roman  de  Tancrède.  Je  vous  conjure,  mes  anges,  en- 
core une  fois,  de  bien  recommander  à  Prault  de  suivre  exactement  la 
leçon  que  je  lui  envoie,  et  de  n'y  pas  changer  une  virgule.  C'est  le 
placet  de  Caritidès  ;  on  n'en  peut  rien  retrancher  ^,  Nous  venons  de 
jouer,  ma  nièce  et  moi,  la  scène  du  père  et  de  la  fille,  au  second 
acte  : 

Qu'entends- je?  vous,  mon  père  ! 
—  Moi,  ton  père!...  est-ce  à  toi  de  prononcer  ce  nom? 
Scène  ii. 

Vous  pouvez  être  convaincus  que  cela  jette  dans  l'acte  un  attendrisse- 
ment, un  intérêt  qui  .manquait.  Cet  acte,  qui  paraissait  froid,  doit 
être  brûlant,  s'il  est  bien  joué. 

A  propos  de  froid,  c'est  un  secret  sûr,  pour  faire  de  la  glace,  que  de 
placer  des  détails  historiques  au  milieu  de  la  passion,  à  moins  que  ces 

1.  L'abbé  de  Latour-du-Pin  demandait  une  lettre  de  cachAt  nonr  empêcher 
Mlle  Corneille  d'aller  chez  Voltaire.  (Éd.) 

2.  Molière,  /m  Fâcheux,  act.  III,  se.  ii.  (Éd.) 
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détails  ne  soient  réchauffés  par  quelques  interjections,  par  des  retours 
sur  soi-môme,  par  des  figures  qui  raniment  la  langueur  historique. 

Mais,  craignant  de  lui  nuire  en  cherchant  à  le  voir, 
Il  crut  que  m'avertir  était  son  seul  devoir. 

Ces  deux  vers  ralentissent.  Je  raisonne  poésie  avec  mes  anges,  je 
disserte;  ils  me  le  pardonnent. 

Non-seulement  ces  détails  sont  froids,  mais  le  spectateur  est  en  droit 
de  dire  :  a  En  quoi  donc  cet  esclave  craignait-il  de  nuire  à  Tancrëde? 
pourquoi,  étant  dans  son  camp,  n'a-t-il  pas  cherché  à  le  voir?  il  devait, 
sans  doute,  tout  faire  pour  approcher  de  Tancrède.  •  Il  serait  diffieilfi 
de  répondre  à  cette  critique. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  supposer,  en  général,  que  mille  obstacles  ont 
empêché  l'esclave  d'aller  jusqu'à  Tancrède?  Aménaïde,  en  se  plaignant 
de  ces  obstacles  et  de  la  destinée  qui  lui  a  toujours  été  contraire,  en 
Taisant  parler  ses  douleurs,  en  se  livrant  à  l'espérance,  intéresse  bien 
davantage;  tout  devient  plus  naturel  et  plus  animé.  Enfin  je  resupplie^ 
je  reconjure  à  genoux  M.  et  Mme  d'Argental  de  s'en  tenir  à  mon  der- 
nier mot.  J'ose  espérer  que  la  reprise  sera  favorable  :  mais  que  mes 
anges  se  mettent  à  la  tête  du  parti  raisonnable ,  qui  n'est  ni  pour  les 
tragédies  à  marionnettes  ni  pour  les  tragédies  à  conversations;  qu'ils 
soutiennent  rigoureusement  le  grand  et  véritable  genre,  celui  du  cin- 
quième acte  de  Rodogunef  d^Athalie^  et  peut-être  du  quatrième  acte 
de  Mahomet  j  du  troisième  de  Tancrède ^  de  SémiramiSj  etc. 

Vous  devez  avoir  un  chant  de  Pucelle;  il  n'est  pas  correct  malheu- 
reusement; le  meilleur  y  manque.  Vous  avez  Acanthe  •.  Oh,  pardieul 
que  manque-t-il  à  Acanthe?  nous  sommes  fous  d'Acanthe;  que  vous 
êtes  à  plaindre,  si  Acanthe  ne  vous  plaît  pas! 

Pardon  ;  voici  une  réponse  pour  Lekain  ;  vous  m'eij verrez  promener, 

MMMGXCIV.  —  A  M.  Lekain. 

16  décembre. 

Je  n'ai  voulu  vous  répondre,  mon  cher  RosciuSj  que  quand  j'aurais 
vu  enfin  toute  cette  confusion  dans  les  rôles  de  Tancrède  un  peu  dé- 
brouillée, quand  vous  seriez  débarrassés  de  la  Belle  Pénitente,  et 
quand  vous  seriez  prêts  à  reprendre  Tancrède. 

Grâce  aux  bontés  de  M.  et  de  Mme  d'Argental,  tout  est  en  ordre;  et 
si  la  pièce  reste  au  théâtre,  ce  sera  uniquement  à  leur  bon  goût  et  à 
leurs  attentions  infatigables  qu'on  en  aura  l'obligation.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  vous  conformer  entièrement,  dans  la  représentation,  à 
l'édition  de  Prault.  Rien  n'est  plus  ridicule  que'de  voir  jouer  d'une  fa- 
çon ce  qui  est  imprimé  d'une  autre.  Il  ne  faut  jamais  sacrifier  l'élocu- 
tion  et  le  style  à  l'appareil  et  aux  attitudes.  L'intérêt  doit  être  dans  les 
choses  qu'on  dit,  et  non  pas  dans  de  vaines  décorations.  L'appareil,  la 
pompe,  la  position  des  acteurs,  le  jeu  muet,  sont  nécessaires;  mais 

1.  C'est  le  nom  d'un  personnage  du  Droit  du  Seigneur.  (Éd.) 
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c'est  quand  il  en  résulte  quelque  beauté,  c'est  quand  toutes  ces  choses 
ensemble  redoublent  le  nœud  et  l'intérêt.  Un  toinbeau,  une  chambre 
tendue  de  noir,  une  potence,  Une  échelle,  des  personnages  qui -se 
battent  sur  la  scène,  des  corps  morts  qu'on  enlève,  tout  cela  est  fort 
bon  à  montrer  sur  le  Pont-Neuf,  avec  la  rareté,  la  curiosité*  Mais 
quand  ces  sublimes  marionnettes  ne  sont  pas  essentiellement  liées  au 
sujet,  quand  on  les  fait  venir  hors  de  propos,  et  uniquement  pour 
divertir  les  garçons  perruquiers  qui  sont  dans  le  parterre,  on  court  un 
peu  de  risque  d'avilir  la  scène  française,  et  de  ne  ressembler  aux 
barbares  Anglais  que  par  leur  mauvais  côté.  Ces  farces  monstrueuses 
amuseront  pendant  quelque  temps,  et  ne  feront  d'autre  effet  que  de 
dégoûter  le  public  de  ces  nouveaux  spectacles  et  des  anciens. 

Je  vous  exhorte  donc,  mon  cher  ami,  de  ne  souffrir  d'appareil  au 
théâtre  que  celui  qui  est  noble,  décent,  nécessaire. 

Pour  ce  qui  est  de  TmcfèdBj  je  crois  qiie,  d'abord,  vos  camarades 
doivent  conformer  leur  rôle  à  l'imprimé;  qu'ensuite  ils  doivent  en 
faire  une  répétition,  parce  qu'il  y  a  environ  deux  cents  vers  différents 
de  ceux  qu'on  a  récités  aux  premières  représentations.  Je  crois  même 
qu'il  y  en  a  beaucoup  plus  de  deux  cents;  je  crois  encore  que  vous  de- 
vez donner  deux  représentations  avant  que  Prault  mette  son  édition  en 
vente.  Si  la  pièce  réussit,  il  la  vendra  beaucoup  mieux  quand  ces 
deux  représentations  l'auront  fait  valoir,  et  lui  auront  donné  un  nou- 
veau prix. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et. je  vous  prie  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  et  des  miennes, 

MMMCXCV.  —  A  M.  LE  Comte  d^Argental. 

16  décembre  au  soir. 

Je  reçois  le  paquet  de  mes  anges  à  six  heures  du  soir  ;  je  le  renvoie 
à  huit.  Il  partira  demain  avec  mes  remercîments,  qui  doivent  être  fort 
longs,  et  avec  ma  courte  honte  d'avoir  coûté  tant  de  peines  à  ceux  à 
qui  je  ne  peux  faire  beaucoup  de  plaisir.  Vous  devez  être  regoulés  dé 
Tanerède;  il  n'y  a  que  votre  bonté  qui  vous  soutienne.  On  n'a  jamais 
fait  pour  un  pauvre  diable  d'auteur  ce  que  vous  avez  daigné  faire  pour 
moi.  Je  crois  enfin  cette  pièce  un  peu  mieux  arrondie  que  quand  je  la 
fis  si  à  la  hâte;  je  la  crois  même  plus  touchante^  et  c'est  là  le  princi- 
pal. Avec  des  vers  bien  faits,  bien  compassés,  on  ne  tient  rien  si  le 
cœur  n'est  ému. 

J'avais  bien  raison  de  vouloir  revoir  l'édition  de  Prault.  Daignez  jeter 
les  yeux  sur  la  pièce ,  et  vous  verrez  que  j'ai  fait  toutes  les  corrections 
indispensables.  Son  édition  était  ridicule  et  absurde.  Prault  aura  un 
peu  à  remanier,  c'est  le  terme  de  l'art;  mais  c'est  une  peine  et  une 
dépense  très-médiocres.  Il  a  très-grand  tort  de  craindre  que  l'édition 
des  Cramer  ne  croise  la  sienne.  Les  Cramer  n'ont  point  commencé;  il$ 
n'ont  point  l'ouvrage,  et  ils  ne  l'imprimeront  que  pour  les  pays  étran- 
gers. D'ailleurs  j'enverrai  incessamment  au  petit  Prault  un  ouvrage  * 

1.  Appel  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  (JL 
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sur  les  théâtres  que  je  crois  assez  neuf  et  assez  intéressant.  Le  zèle  de 
la  patrie  m'a  saisi;  j'ai  été  indigné  d'une  brochure  anglaise  dans  la- 
quelle on  préfère  hautement  Shakspeare  à  Corneille.  J'ai  voulu  ven- 
ger l'oncle ,  en  ayant  chez  moi  la  nièce.  J'amuserai  d'abord  mes  anges 
de  ce  petit  traité,  et  je  supplierai  très-instamment  que  Prault  ne  sache 
pas  qu'il  est  de  moi,  ou  du  moins  qu'il  mérite  les  petits  services  que 
je  peux  lui  rendre,  en  feignant  de  les  ignorer. 

Comme  je  n'ai  nul  goût  à  voir  mon  nom  à  la  tête  de  mes  sottises, 
ou  folles,  ou  sérieuses,  ou  tragiques,  ou  comiques,  permettez- moi , 
mes  chers  anges,  d'exiger  que  celui  des  comédiens  ne  s'y  trouve  pas 
plus  que  le  mien.  A  quoi  sert-il  de  savoir  qu'un  nommé  Brizard  a  joué 
platement  mon  plat  père?  Qu'est-ce  que  cela  fait  aux  lecteurs?  J'ai  une 
aversion  invincible  pour  cette  coutume  nouvellement  introduite. 

Mes  anges,  je  commence  à  souhaiter  la  paix.  Il  est  vrai  que  je  fais 
chez  moi  la  guerre  aux  jésuites,  mais  elle  ne  coûte  rien;  je  les  chasse, 
et  je  triomphe.  Mais  la  guerre  contre  les  Anglais  vous  ruine,  et  c'est 
vous  qu'on  chasse.  J'attends  avec  impatience  ce  qui  adviendra,  dans 
votre  tripot  y  de  la  convocation  des  pairs. 

Ixi  montagne  en  travail  enfante  une  souris . 

La  Fontaine,  liv.  V,  fab.  x. 

Daignez  me  mander  des  nouvelles  de  VÉcossaise^  et  des  rogatons 
que  je  vous  ai  envoyés.  Je  souhaite  à  Térée  beaucoup  de  prospérités , 
et  que  les  vers  de  Philomèle  soient  le  chant  du  rossignol.  Mais  M.  Le- 
mierre  a-t-il  reçu  une  «certaine  lettre  que  je  pris  la  liberté  d'adresser  à 
M.  d'Argental,  ne  sachant  pas  la  demeure  du  père  de  Térée?  Pardon, 
je  dois  vous  excéder. 

MMMCXCVI.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

Ferney,  par  Genève,  20  décembre. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  bonne  année;  votre  pauvre  secrétaire 
n'a  plus  que  cela  à  faire;  Votre  Excellence  m'a  cassé  aux  gages.  Il  y  a 
un  siècle  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  toujours  dans  une 
profonde  ignorance  touchant  les  paquets  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Le  gentilhomme  qui  devait  venir  de  Vienne  à  Genève  est 
apparemment  amoureux  de  quelque  Allemande.  Nuls  papiers,  nulle 
instruction  pour  achever  votre  Histoire  de  Pierre  le  Grand,  Enfin  ma 
consolation,  monsieur,  est  de  compter  toujours  sur  vos  bonnes  grâces, 
.sur  votre  zèle  pour  la  mémoire  d'un  fondateur.et  d'un  grand  homme. 
Vous  n'abandonnerez  pas  votre  ouvrage.  J'ai  toujours  le  bonheur  de 
parler  de  vous  à  M.  de  Soltikof.  Il  est  plus  digne  que  jamais  de  votre 
kenveillance.  Vous  le  verrez  un  jour  très-savant,  et  jamais  la  science 
n'aura  logé  dans  une  plus  belle  âme. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  mes  souhaits  pour  votre  prospérité,  et 
pour  celle  de  votre  auguste  impératrice.  Recevez  le  tendre  respect  de 
votre,  etc.  V. 
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MMMCXCVII.  —  A.  M.  des  Hauteraies,  a  Paris. 

21  décembre. 

Monsieur,  j'avais  déjà  lu  vos  Doutes;  ils  m'avaient  paru  des  convic- 
tions. Je  suis  bien  flatté  de  les  tenir  de  la  main  de  l'auteur  même.  Les 
langues  que  vous  possédez  et  que  vous  enseignez  sont  nécessaires  pour 
connaître  l'antiquité  ;  et  cette  connaissance  de  l'antiquité  nous  montre 
combien  on  nous  a  trompés  en  tout. 

C'est  l'empereur  Kang-hi ,  autant  qu'il  m'en  souvient,  qui  montra  à 
frère  Parrenin,  jésuite  de  mérite  et  mandarin,  un  vieux  livre  de  géo- 
métrie, dans  lequel  il  est  dit  que  la  proposition  du  carré  de  l'hypo- 
ténuse était  connue  du  temps  des  premiers  rois.  Les  Indiens  reven- 
diquent cette  démonstration.  Ce  petit  procès  littéraire  au  bout  du 
inonde  dure  depuis  quatre  ou  cinq  mille  ans;  et  nous  autres,  qu'étions- 
nous  il  y  a  vingt  siècles  ?  Des  barbares  qui  ne  savions  pas  écrire»,  mais 
qui  égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  à  l'honneur  de  Tentâtes^, 
comme  nous  en  avons  égorgé,  en  1572,  à  l'honneur  de  saint  Barthé- 
lémy. 

Un  officier  qui  commande  dans  un  fort  près  du  Gange,  et  qui  est 
l'ami  intime  d'un  des  principaux  bramins,  m'a  apporté  une  copie  des 
quatre  Veidam ,  qu'il  assure  être  très-fidèle.  Il  est  difficile  que  ce  livre 
n'ait  au  moins  cinq  mille  ans  d'antiquité.  C'est  bien  à  nous,  qui  ne 
devons  notre  sacrement  de  baptême  qu'aux  usages  des  anciens  Ganga- 
rides  qui  passèrent  chez  les  Arabes,  et  que  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
a  sanctifiés;  c'est  bien  à  nous,  vraiment,  à  combattre  l'antiquité  de 
ceux  qui  nous  ont  fourni  du  poivre  de  toute  antiquité  !  Le  monde  est 
bien  vieux;  les  habitants  de  la  Gaule  cisalpine  sont  bien  jeunes  et 
souvent  bien  sots  ou  bien  fous. 

Si  quelqu'un  peut  les  rendre  plus  raisonnables,  c'est  vous,  monsieur; 
mais  on  dit  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  donnent  des  coups  de  pied  dans 
le  ventre  à  ceux  qui  veulent  leur  rendre  la  lumière.  Je  suis,  etc. 

MMMCXCYIII.  —  A  M.  Thieriot. 

22  décembre. 

Un  M.  Chamberlan ,  dans  le  Censeur  hebdomadaire,  prétend  que  je 
lui  ai  écrit  que  la  divine  Providence  nous  accorde  à  tous  une  partie 
égale  d'intelligence.  Je  ne  crois 'pas  avoir  jamais  écrit  une  pareille 
sottise;  mais  si  je  l'ai  écrite,  je  la  rétracte.  Je  n'ai  jamais  prétendu 
avoir  une  tête  organisée  comme  un  Newton ,  un  Rameau.  Je  n'aurais 
jamais  trouvé  la  basse  fondamentale  ni  le  calcul  intégral.  Il  n'y  a  que 
le  sage  du  stoïcien  qui  soit  tout,  même  cordonnier,  comme  dit  Horace  '. 

Est-il  vrai  que  Frelon  vient  d'être  mis  au  For-l'Êvêque  ? 

1.  Lib.  I,  sat.  nr,  v.  125.  (ÉD.) 
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MMMCXCIX.  —  A  MADAME  LA  MABQDISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  22  décembre. 

Il  y. a  eu,  madame,  de  la  réforme  dans  les  postes.  Les  gros  paquets 
ne  passent  plus.  Je  cloute  fort  que  vous  ayez  reçu  ceux  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  adresser,  et  j'en  suis  très  en  peine.  Je  vous  prie 
très -instamment  de  me  tirer  de  cette  inquiétude.  Les  rogatons  que 
j'avais  trouvés  sous  ma  main,  pour  vous  amuser  ou  pour  vous  ennuyer 
un  quart  d'heure,  sont  des  misères,  je  le  sais  bien;  mais  je  serais 
affligé  qu'elles  eussent  passé  dans  d'autres  mains  que  les  vôtres. 

Comment  vous  amusez- vous,  madame?  Que  faites-vous  de  ces  jour- 
nées qui  paraissent  quelquefois  si  longues  dans  une  vie  si  courte?  Com- 
ment le  président  *  s'accommode-t-il  d'être  septuagénaire  ?  Pour  moi , 
qui  touche  à  ce  bel  âge  de  la  maturité,  je  me  trouve  très-bien  d'avoir 
à  goujrerner  les  dix-sept  ans  de  Mlle  Corneille.  Elle  est  gaie ,  vive ,  et 
douce,  l'esprit  tout  naturel;  c'est  ce  qui  fait  apparemment  que  Fonte- 
nelle  l'a  si  mal  traitée. 

Je  lui  apprends  l'orthographe,  mais  je  n'en  ferai  point  une  savante; 
je  veux  qu'elle  apprenne  à  vivre  dans  le  monde,  et  à  y  être  heureuse. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  madame,  comme  disent  les  Ita- 
liens mes  voisins.  Cependant  vous  ne  sauriez  croire  combien  il  y  a  de 
gens,  en  Italie,  qui  se  moquent  des  fêtes.  Mon  Dieu,  que  le  monde  est 
devenu  méchant!  c'est  la  faute  de  ces  maudits  philosophes. 

MMMCC.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argbntal. 

22  décembre. 

Comment  vont  les  yeux  de  mon  cher  et  respectable  ami,  de  mon 
divin  ange  ?  N'importuné-je  point  un  peu  trop  mes  deux  chevaliers  ? 
Plût  à  Dieu  que  les  chevaliers  dé  Tancrède  fussent  aussi  preux  que 
vous!  Mais  il  faut  que  je  vous  dise  qu'on  a  joué  à  Dijon,  à  la  Rochelle, 
à  Bordeaux,  à  Marseille,  la  Femme  qui  a  raison.  Si  l'ami  Fréron  m'a 
ôté  les  suffrages  de  Paris,  je  suis  devenu  un  bon  poète  en  province. 
Pourquoi,  après  tout,  ne  souffrirait-on  pas  la  Femme  qui  a  raison 
dans  la  capitale?  N'y  aime-t-on  pas  un  peu  à  se  réjouir?  n'y  veut-on 
que  des  tombeaux,  des  chambres  tendues  de  noir,  et  des  échafauds? 

En  tout  cas,  voici  Oreste.  Pourquoi  tous  ceux  qui  aiment  l'antiquité 
sont-ils  partisans  de  cet  ouvrage?  Pensez-vous  que  Mlle  Clairon  ne  fit 
pas  un  grand  effet  dans  le  rôle  d'Electre,  et  Mlle  Dumesnil  dans  celui 
de  Clytemnestre  ?  'croyez-vous  que  les  cris  de  Clytemnestre  ne  fissent 
pas  un  effet  terrible  ? 

Vous  aurez,  mes  anges,  un  autre  petit  paquet  par  la  poste  pro- 
chaine, ou  je  suis  bien  trompé;  mais  ce  paquet  ne  sera  point  Fanime: 
pourquoi?  parce  qu'on  ne  peut  faire  qu'une  chose  à  la  fois,  parce  que 
je  ne  suis  pas  encore  content ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  voir  deux  fois  de 
suite  un  père  '  qui  dit  noblement  à  sa  fille  qu'elle  est  une  catin. 

f .  Hénault,  qui  était  alors  dans  sa  soixante-seizième  année.  (ÉD.) 
2.  Argire  et  Bénassar.  (Éd.) 
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Je  vous  avoue  que  j*ai  grande  envie  de  savoir  si  la  pièce  *  de  Hurtaud 
vous  déplatt  autant  qu'elle  nous  a  plu  ;  si  d'autres  rogatons  vous  ont 
amusés  ;  si  vous  n'attendez  pas  incessamment  H.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu. Vous  me  direz  que  je  suis  un  grand  questionneur;  il  est  vrai, 
mes  anges. 

Nous  sommes  très-contents  de  Mlle  Rodogune;  nous  la  trouvons 
naturelle  y  gaie,  et  vraie.  Son  nez  ressemble  à  celui  de  Mme  de  Ruifec; 
elle  en  a  le  minois  de  doguin;  de  plus  beaux  yeux,  une  plus  belle 
peau,  une  grande  bouche  assez  appétissante,  avec  deux  rangs  de 
perles.  Si  quelqu'un  a  le  plaisir  d'approcher  ses  dents  de  celles-là,  je 
souhaite  que  ce  soit  plutôt  un  catholique  qu'un  huguenot  ;  mais  ce  ne 
sera  pas  moi ,  sur  ma  parole. 

Mes  divins  anges,  j'ai  soixante  et  sept  ans.  Comptez  que  le  plus  beau 
portrait  qu'on  puisse  faire  de  moi  est  celui  que  je  vous  envoyai  il  y  a, 
je  crois,  trois  ans;  j'étais  bien  jeune  alors.  Mille  tendres  respectSé 

MMMCCI.  —  A  M.  Damilaville. 

32  décembre. 
Je  profite,  monsieur,  de  vos  bontés*.  J'ai  à  peine  le  temps  d'écrire 
un  mot,  mais  ce  mot  est  que  je  vous  suis  attaché  comme  si  j'avais 
l'honneur  de  vivre  avec  vous.  11  me  semble  que  vous  êtes  mon  an- 
cien ami. 

MMMCCII.  —  A  M.  Diderot. 

Décembre. 
Monsieur  et  mon  très-digne  maître,  j'aurais  assurément  bien  mau- 
vaise grâce  de  me  plaindre  de  votre  silence,  puisque  vous  avez  employé 
votre  temps  à  préparer  neuf  volumes  de  V Encyclopédie,  Cela  est  in- 
croyable. Il  n'y  a  que  vous  au  monde  capable  d'un  si  prodigieux 
effort.  Vous  aurait-on  aidé  comme  vous  méritez  qu'on  vous  aide?  Vous 
savez  qu'on  s'est  plaint  des  déclamations,  truand  on  attendait  des  défi- 
nitions et  des  exemple^;  mais  il  y  a  tant  d'articles  admirables,  les 
fleurs  et  les  fruits  sont  répandus  avec  tant  de  profusion ,  qu'on  passera 
aisément  par-dessus  les  ronces.  Vinfdme  persécution  ne  servira  qu'à 
votre  gloire;  puisse  votre  gloire  servir  à  votre  fortune,  et  puisse  votre 
travail  immense  ne  pas  nuire  à  votre  santé  !  Je  vous  regarde  comme 
un  homme  nécessaire  au  monde,  né  pour  l'éclairer,  et  pour  écraser 
le  fanatisme  et  l'hypocrisie.  Avec  cette  multitude  de  connaissances  que 
vous  possédez,  et  qui  devrait  dessécher  le  cxBur,  le  vôtre  est  sensible. 
Vous  avez  grande  raison  sur  ce  déchirement  que  les  spectateurs  de- 
vraient éprouver,  et  qu'ils  n'éprouvent  pas,  au  second  acte  de  Tan^ 
erède.  Mais  vous  saurez  que  je  venais  de  traiter  et  d'épuiser  cette 

1 .  Le  Droit  du  Seigneur.  (Éd.) 

2.  Damilaville  avait  le  droit,  comme  premier  commis  aux  bureaux  des  Ving- 
tièmes, de  contre-signer  les  paquets  qui  en  sortaient.  Il  usa  souvent  de  ce  moyen 
de  correspondre  avec  Voltaire,  bien  moins  pour  épargner  la  bourse  de  ce  riche 
philosophe  que  pour  mettre  leurs  lettres  à  rabri  des  infidélités  de  la  poste  ;  ce 
qui  cependant  ne  leur  réussit  pas  toujours.  {Note  de  Clogenson.) 
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situation  dans  une  tragédie  qui  devait  être  jouée  avant  Tancrède^  et 
qu'on  n*a  reculée  que  parce  qu'il  courait  cent  copies.infidéles  de  Tan- 
erède  par  la  ville.  Je  n*ai  pas  voulu  me  répéter.  Cependant  j*ai  corrigé; 
j'ai  refondu  plus  de  cent  cinquante  vers  dans  Tancrède,  depuis  qu'on 
l'a  représenté  presque  malgré  moi;  et,  parmi  ces  changements,  je 
n'avais  pas  oublié  le  père  d'Âménaïde  au  second  acte.  Mais  où  trouver 
des  pères,  où  trouver  des  entrailles  et  des  yeux  qui  sachent  pleurer? 
Sera-ce  dans  un  métier  avili  par  un  cruel  préjugé,  et  parmi  des  mer- 
cenaires qui  même  sont  honteux  de  leur  profession?  Il  n'y  a  qu'une 
Clairon  au  monde;  tous  les  grands  talents  sont  rares;  ils  sont  presque 
uniques.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  Mlle  Clairon  ne  soit  pas  persécu- 
tée. Vous  l'avez  été  bien  cruellement;  cela  est  à  sa  place;  mais  l'op- 
probre restera  aux  persécuteurs.  Le  réquisitoire  '  Joly  de  Fleury  sera 
un  monument  de  ridicule  et  de  honte.  Son  fils  et  son  frère  sont  venus 
me  voir;  je  leur  ai  donné  des  fêtes;  je^les  ai  fait  rougir. 
•  Les  dévots  et  les  dévotes  s'assemblèrent  chez  Mme  la  première  pré- 
sidente de  Mole,  il  y  a  quelque  temps;  ils  déplorèrent  le  sort  de 
Mlle  Corneille,  qui  allait  dans  une  maison  qui  n'est  ni  janséniste  ni 
moliniste.  Un  grand  chambrier  qui  se  trouva  là  leur  dit  :  «Mesdames, 
que  ne  faites-vous  pour  Mlle  Corneille  ce  qu'on  fait  pour  elle?»  Il  n'y 
en  eut  pas  une  qui  offrît  dix  écus.  Vous  noterez  que  Mme  de  Mole  a  eu 
onze  millions  en  mariage,  et  que  son  frère  Bernard,  le  surintendant 
de  la  reine,  m'a  fait  une  banqueroute  frauduleuse  de  vingt  mille  écus, 
dont  la  famille  ne  m'a  pas  payé  un  sou.  Voilà  les  dévots;  Bernard  le 
banqueroutier  affectait  de  l'être  au  milieu  des  filles  de  l'Opéra. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  philosophe,  le  monde  n'est  souvent  que 
fausseté  et  qu'horreurs;  mais  il  y  a  de  belles  âmes.  La  raison,  l'esprit 
de  tolérance,  percent  dans  toutes  les  conditions.  Les  jésuites  sont  dans 
la  boue;  les  jansénistes  perdent  leur  crédit.  Le  roi  est  très-instruit  de 
leurs  manœuvres.  Mme  de  Pompadour  protège  les  lettres.  M.  le  duc 
de  Choiseul  a  une  âme  noble  et  éclairée,  et  il  n'aurait  jamais  fait  de 
mal  à  l'abbé  Morellet,  sans  deux  malheureuses  lignes  sur  une  femme 
mourante.  Le  roi  n'a  point  lu  l'impertinent  mémoire  du  sieur  Le  Franc 
de  Pompignan.  Tout  le  monde  s'en  moque  à  la  cour  comme  à  Paris. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  homme  dont  les  paroles  sont  quelque 
chose  dit  au  roi  qu'on  persécutait  en  France  les  seuls  hommes  qui  fai- 
saient honneur  à  la  France.  Croyez  que  le  roi  sait  faire  dans  son  cœur 
la  distinction  qu'il  doit  faire  entre  les  philosophes  qui  aiment  l'Ëtat, 
et  les  séditieux  qui  le  troublent.  Vous  avez  pris  un  très-bon  parti  de 
ne  rien  dire,  et  de  bien  travailler.  Adieu;  je  vous  aime,  je  vous  révère, 
je  vous  suis  dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

MMMCCIII.  —  A  M.  LE  MARQUIS  Albergati  Capacelli. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  23  décembre. 
Monsieur,  nous  sommes  unis  par  les  mêmes  goûts,  nous  cultivons 
les  mêmes  arts,  et  ces  beaux  arts  ont  produit  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
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norez.  Ce  sont  eux  qui  lient  les  âmes  bien  nées,  quand  tout  divise  le 
reste  des  hommes. 

J'ai  su  dès  longtemps  que  les  principaux  seigneurs  de  vos  belles 
Tilles  d'Italie  se  rassemblent  souvent  pour  représenter,  sur  des  théâtres 
élevés  avec  goût,  tantôt  des  ouvrages  dramatiques  italiens,  tantôt 
même  les  nôtres.  C'est  aussi  ce  qu'ont  fait  quelquefois  les  princes  des 
maisons  les  plus  augustes  et  les  plus  puissantes;  c'est  ce  que  l'esprit 
humain  a  jamais  inventé  de  plus  noble  et  de  plus  utile  pour  former  les 
mœurs  et  pour  les  polir;  c'est  là  le  chef-d'œuvre  de  la  société  :  car, 
monsieur,  pendant  que  le  commun  des  hommes  est  obligé  de  travail- 
ler aux  arts  mécaniques,  et  que  leur  temps  est  heureusement  occupé, 
les  grands  et  les  riches  ont  le  malheur  d'être  abandonnés  à  eux-mêmes, 
à  l'ennui  inséparable  de  l'oisiveté,  au  jeu  plus  funeste  que  l'ennui,  aux 
petites  factions  plus  dangereuses  que  le  jeu  et  que  l'oisiveté. 

Vous  êtes,  monsieur,  un  de  ceux  qui  ont  rendu  le  plus  de  services 
à  l'esprit  humain  dans  votre  ville  de  Bologne,  cette  mère  des  sciences. 
Vous  avez  représenté  à  la  campagne,  sur  le  théâtre  de  votre  palais, 
plus  d'une  de  nos  pièces  françaises,  élégamment  traduites  en  vers 
italiens;  vous  daignez  traduire  actuellement  la  tragédie  de  Tancrède, 
et  moi,  qui  vous  imite  de  loin,  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  voir  repré- 
senter chez  moi  la  traduction  d'une  pièce  de  votre  célèbre  Goldoni, 
que  j'ai  nommé  et  que  je  nommerai  toujours  le  peintre  de  la  nature. 
Digne  réformateur  de  la  comédie  italienne,  il  en  a  banni  les  farces  in- 
sipides, les  sottises  grossières,  lorsque  nous  les  avions  adoptées  sur 
quelques  théâtres  de  Paris.  Une  chose  m'a  frappé  surtout  dans  les 
pièces  de  ce  génie  fécond,  c'est  qu'elles  finissent  toutes  par  une  mora- 
lité qui  rappelle  le  sujet  et  l'intrigue  de  la  pièce ,  et  qui  prouve  que  ce 
sujet  et  cette  intrigue  sont  faits  pour  rendre  les  hommes  plus  sages  et 
plus  gens  de  "bien. 

Qu'est-ce  en  effet  que  la  vraie  comédie?  c'est  l'art  d'enseigner  la 
vertu  et  les  bienséances  en  action  et  en  dialogues.  Que  l'éloquence  du 
monologue  est  froide  en  comparaison!  A-t-on  jamais  retenu  une  seule 
phrase  de  trente  ou  quarante  mille  discours  moraux?  et  ne  sait-on  pas 
par  cœur  ces  sentences  admirables,  placées  avec  art  dans  des  dialogues 
intéressants  : 

Homo  sum:  humant  nihil  a  me  alienum  puto\ 
Apprime  in  vita  esse  utile ^  ut  ne  quid  nimis^. 
Natura  tu  illi  pater  es,  consiliis  ego,  etc.^ 

C'est  ce  qui  fait  un  des  grands  mérites  de  Térence  ;  c'est  celui  de  nos 
l)onnes  tragédies,  de  nos  bonnes  com'édles.  Elles  n'ont  pas  produit 
une  admiration  stérile;  elles  ont  souvent  corrigé  les  hommes.  J'ai  vu 
un  prince  pardonner  une  injure  après  une  représentation  de  la  Cic- 
nience  d^Âuguste*»  Une  princesse,  qui  avait  méprisé  sa  mère,  alla  se 

1.  Térence,  Heautontimorumenoê.  (ÉD.)  —  2.  Andrienue,  (£d.) 

3.  La  Adelphe»,  (£d.) 

4.  Cinna.  —  Le  pHnce  dont  il  s'agit  ici  était  orobablement  Frédéric  II:  mais 
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jeter  à  ses  pieds  en  sortant  de  la  scène  où  Rhodope  demande  pardon  à 
sa  mère.  Un  homme  connu  se  raccommoda  avec  sa  femme,  en  voyant 
le  Préjugé  à  la  mode.  J'ai  vu  l'homme  du  monde  le  plus  fier  devenir 
modeste  après  la  comédie  du  Glorieux;  et  je  pourrais  citer  plus  de  six 
lils  de  famille  que  la  comédie  de  VEnfant  prodigue  a  corrigés.  Si  les 
financiers  ne  sont  plus  grossiers,  si  les  gens  de  cour  ne  sont  plus  de 
vains  petits-mattres,  si  les  médecins  ont  abjuré  la  robe,  le  bonnet,  et 
les  consultations  en  latin;  si  quelques  pédants  sont  devenus  hommes, 
à  qui  en  a-t-^n  l'obligation?  au  théâtre,  au  seul  théâtre. 

Quelle  pitié  ne  doit-on  donc  pas  avoir  de  ceux  qui  s'élèvent  contre 
ce  premier  art  de  la  littérature,  qui  s'imaginent  qu'on  doit  juger  du 
théâtre  d'aujourd'hui  par  les  tréteaux  de  nos  siècles  d'ignorance,  et 
qui  confondent  les  Sophocle  et  les  Ménandre,  les  Varius  et  les  Térence, 
avec  les  Tabarin  et  les  Polichinelle  ! 

Mais  que  ceux-là  sont  encore  plus  à  plaindre,  qui  admettent  les  Po- 
lichinelle et  les  Tabarin,  et  qui  rejettent  les  Polyeucte^  les  Athaliej 
les  Zaïre j  et  les  Alzire!  Ce  sont  là  de  ces  contradictions  où  l'esprit 
humain  tombe  tous  les  jours. 

Pardonnons  aux  sourds  qui  parlent  contre  la  musique ,  aux  aveugles 
qui  haïssent  la  beauté;  ce  sont  moins  des  ennemis  de  la  société,  con- 
jurés pour  en  détruire  la  consolation  et  le  charme,  que  des  malheu- 
reux à  qui  la  nature  a  refusé  des  organes. 

Nos  vero  dulces  teneant  ante  omnia  Musie, 

Virg.,  Georg.f  lib.  II,  v.  476. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  chez  moi,  à  la  campagne,  représenter  Al- 
siref  cette  tragédie  où  le  christianisme  et  les  droits  de  l'humanité 
triomphent  également.  J'ai  vu,  dans  Mérope^  l'amour  maternel  faire 
répandre  des  larmes,  sans  le  secours  de  l'amour  galant.  Ces  sujets  re- 
muent l'âme  la  plus  grossière  comme  la  plus  délicate;  et  si  le  peuple 
assistait  à  des  spectacles  honnêtes,  il  y  aurait  bien  moins  d'âmes  gros- 
sières et  dures.  C'est  ce  qui  fit  des  Athéniens  une  nation  si  supérieure. 
Les  ouvriers  n'allaient  point  porter  à  des  farces  indécentes  l'argent  qui 
devait  nourrir  leurs  familles;  mais  les  magistrats  appelaient,  dans  des 
fêtes  célèbres,  la  nation  entière  à  des  représentations  qui  enseignaient 
la  vertu  et  l'amour  de  la  patrie.  Les  spectacles  que  nous  donnons  chez 
nous  sont  une  bien  faible  imitation  de  cette  magnificence;  mais  enfin 
ils  en  retracent  quelque  idée.  C'est  la  plus  belle  éducation  qu'on  puisse 
donner  à  la  jeunesse,  le  plus  noble  délassement  du  travail,  la  meil- 
leure instruction  pour  tous  les  ordres  des  citoyens;  c'est  presque  la 
seule  manière  d'assembler  les  hommes  pour  les  rendre  sociables. 

Emollit  mores,  nec  sinit  esse  feros. 

Ovid.,  //  ex  Pofito,  ep.  ix,  v,  48. 

quand  celui-ci  accorda  une  espèce  de  grâôe  au  pauvre  Pranc-Coratois  cité  par 
Voltaire  dans  ses  ifémotref.  ce  fut  après  une  représentation  de  la  Clemenza  di 
Ti/o,  opéra  de  Métastase.  (Note  de  Clogenson.) 
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Aussi  je  ne  me  lasserai  point  de  répéter  que,  parmi  vous,  jie  pape 
Léon  X,  Tarcbevêque  Trissino,  le  cardinal  Bibiena,  et,  parmi  nous, 
les  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin,  ressuscitèrent  la  scène.  Ils  sa- 
vaient qu*il  vaut  mieux  voir  VOEdipe  de  Sophocle  que  de  perdre  au  jeu 
la  nourriture  de  ses  enfants, ^son  temps  dans  un  café,  sa  raison  dans 
un  cabaret,  sa  santé  dans  des  réduits  de  débauche,  et  toute  la  dou- 
ceur de  sa  vie  dans  le  besoin  et  dans  la  privation  des  plaisirs  de 
l'esprit. 

11  serait  à  souhaiter,  monsieur,  que  les  spectacles  fussent,  dans  les 
grandes  villes,  ce  qu'ils  sont  dans  vos  terres  et  dans  les  miennes,  et 
dans  celles  de  tant  d'amateurs  ;  qu'ils  ne  fussent  point  mercenaires; 
que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  gouvernements  fissent  ce  que  noua 
faisons ,  et  ce  qu'on  fait  dans  tant  de  villes.  C'est  aux  édiles  à  donner 
les  jeux  publics;  s'ils  deviennent  une  marchandise,  ils  risquent  d'être 
avilis.  Les  hommes  ne  s'accoutument  que  trop  à  mépriser  les  services 
qu'ils  payent.  Alors  l'intérêt,  plus  fort  encore  que  la  jalousie,  enfante 
les  cabales.  Les  Claveret  cherchent  à  perdre  les  Corneille,  les  Pradoa 
veulent  écraser  les  Racine. 

C'est  une  guerre  toujours  renaissante,  dans  laquelle  la  méchanceté, 
le  ridicule ,  et  la  bassesse ,  sont  sans  cesse  sous  les  armes. 

Un  entrepreneur  des  spectacles  de  la  Foire  tâche,  à  Paris,  de  miner, 
les  comédiens  qu'on  nomme  italiens  ;  ceux-ci  veulent  anéantir  les  co* 
médiens  français  par  des  parodies  ;  les  comédiens  français  se  défendent 
comme  ils  peuvent;  l'Opéra  est  jaloux  d'eux  tous;  chaque  compositeur 
a  pour  ennemis  tous  les  autres  compositeurs,  et  leurs  protecteurs,  et 
les  maltresses  des  protecteurs. 

Souvent,  pour  empêcher  une  pièce  nouvelle  de  paraître,  pour  la- 
faire  tomber  au  théâtre,  et,  si  elle  réussit ,  pour  la  décrier  à  la  lecture, 
et  pour  abîmer  l'auteur,  on  emploie  plus  d'intrigues  que  les  virhigg 
n'en  ont  tramé  conlre  les  tories,  les  guelfes  contre  les  gibelins,  les 
molinistes  contre  les  jansénistes,  les  coccéiens  contre  les  voétiens, 
etc. ,  etc. ,  etc.",  etc. 

Je  sais  de  science  certaine  qu'on  accusa  Phèdre  d'être  janséniste. 
Comment,  disaient  les  ennemis  de  l'auteur,  sera-t-il  permis  dé  débiter 
à  une  nation  chrétienne  ces  maximes  diaboliques  : 

Vous  aimez.  On  ne  peut  vaincre  sa  destinée  ; 
Par  un  charme  fatal  vous  fûtes  entraînée. 

Racine,  Phèdre,  acte  IV,  scène  vi. 

N'est-ce  pas  là  évidemment  un  juste  à  qui  la  grâce  a  manqué?  J*ai 
entendu  tenir  ces  propos  dans  mon  enfance,  non  pas  une  fois,  mais 
trente.  On  a  vu  une  cabale  de  canailles,  et  un  abbé  Desfontaines  à  la 
tête  de  cette  cabale,  au  sortir  de  Bicôtre,  forcer  le  gouvernement  à 
suspendre  les  représentations  de  Mahomet ^  joué  par  ordre  du  gouver- 
nement. Ils  avaient  pris  pour  prétexte  que,  dans  cette  tragédie  de 
Mahomet,  il  y  avait  plusieurs  traits  contre  ce  faux  prophète  qui  pou- 
vaient rejaillir  sur  les  convuUionnaîres ;  ainsi  ils  eure)it  l'insolence 
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crempêcher,  pour  quelque  temps,  les  représentations  d'un  ouvrage 
dédié  à  un  pape,  approuvé  par  un  pape. 

Si  M.  de  l'Empyrée^  auteur  de  province,  est  jaloux  de  quelques 
autres  auteurs,  il  ne  manqué  pas  d'assurer,  dans  un  long  discours 
public,  que  messieurs  ses  rivaux  sont  tous  des  ennemis  de  TÉtat  et  de 
i'Ëglise  gallicane.  Bientôt  Arlequin  accusera  Polichinelle  d'être  jansé- 
niste, moliniste,  calviniste,  athée,  déiste,  collectivement. 

Je  ne  sais  quels  écrivains  suljalternes  se  sont  avisés,  dit-on,  de 
faire  un  Journal  chrétien ^  comme  si  les  autres  journaux  de  l'Europe 
étaient  idolâtres.  M.  de  Saint-Foix,  gentilhomme  breton,  célèbre  par 
la  charmante  comédie  de  VOracley  avait  fait  un  livre  très-utile  et  très- 
agréable  sur  plusieurs  points  curieux  de  notre  histoire  dtt  France.  La 
plupart  de  ces  petits  dictionnaires  ne  sont  que  des  extraits  des  savants 
ouvrages  du  siècle  passé  :  celui-ci  est  d'un  homme  d'esprit  qui  a  vu  et 
pensé.  Mais  qu'est-il  arrivé  ?  sa  comédie  de  VOracle  et  ses  recherches 
sur  rhistoire  étaient  si  bonnes,  que  messieurs  du  Journal  chrétien 
l'ont  accusé  de  n'être  pas  chrétien.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  essuyé  un 
procès  criminel,  et  qu'ils  ont  été  obligés  de  demander  pardon;  mais 
rien  ne  rebute  ces  honnêtes  gens. 

La  France  fournissait  à  l'Europe  un  Dictionnaire  encyclopédique 
dont  l'utilité  était  reconnue.  Une  foule  d'articles  excellents  rachetaient 
bien  quelques  endroits  qui  n'étaient  pas  de  main  de  maître.  On  le 
traduisait  dans  votre  langue;  c'était  un  des  plus  grands  monuments 
des  progrès  de  l'esprit  humain.  Un  convulsionnaire  s'avise  d'écrire 
contre  ce  vaste  dépôt  des  sciences.  Vous  ignorez  peut-être,  monsieur, 
ce  que  c'est  qu'un  convulsionnaire  :  c'est  un  de  ces  énergumènes  de 
,  la  lie  du  peuple,  qui,  pour  prouver  qu'une  certaine  bulle  d'un  pape  est 
erronée,  vont  faire  des  miracles  de  grenier  en  grenier,  rôtissant  des 
petites  filles  sans  leur  faire  de  mal,  leur  donnant  des  coups  de  bûche  et 
de  fouet  pour  l'amour  de  Dieu,  et  criant  contre  le  pape.  Ce  monsieur  con- 
vulsionnaire se  croit  prédestiné  par  la  grâce  de  Dieu  à  détruire  l'Ency- 
clopédie; il  accuse,  selon  l'usage,  les  auteurs  de  n'êtr^  pas  chrétiens: 
il  fait  un  inlisible  libelle  en  forme  de  dénonciation  ;  il  attaque  à  tort 
et  à  travers  tgut  ce  qu'il  est  incapable  d'entendre.  Ce  pauvre  homme, 
s'imaginant  que  l'article  Àiïie  de  ce  dictionnaire  n'a  pu  être  composé 
que  par  un  homme  d'esprit,  et  n'écoutant  que  sa  juste  ayersion  pour 
les  gens  d'esprit,  se  persuade  que  cet  article  doit  absolument  prouver 
le  matérialisme  de  son  âme;  il  dénonce  donc  cet  article  comme  impie, 
comme  épicurien,  enfin  comme  l'ouvrage  d'un  philosophe. 

Il  se  trouve  que  l'article,  loin  d'être  d'un  philosophe,  est  d'un  doc- 
teur' en  théologie,  qui  établit  l'immatérialité,  la  spiritualité ,  l'immor- 
talité de  i'âme,  de  toutes  ses  forces.  Il  est  vrai  que  ce  docteur  ency- 
clopédiste ajoutait  aux  bonnes  preuves  que  les  philosophes  en  ont 
apportées,  de  très-mauvaises  qui  sont  de  lui;  mais  enfin  la  cause  est 
si  bonne  qu'il  ne  pouvait  l'affaiblir.  Il  combat  le  matérialisme  tant  qu'il 
peut  ;  il  attaque  même  le  système  de  Locke  ;  supposant  que  ce  système 

l.  Le  Franc  de  Pompipnan.  (Éd.)—  2.  L'abbé  Yvon.  (Éd.) 
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peut  favoriser  le  matérialisme ,  il  n'entend  pas  un  mot  des  opinions  de 
Locke;  cet  article,  enfin,  est  l'ouvrage  d'un  écolier  orthodoxe,  dont 
on  peut  plaindre  l'ignorance,  mais  dont  on  doit  estimer  le  zèle  et  ap- 
prouver la  saine  doctrine.  Notre  convulsionnaire  défère  donc  cet  article 
de  VAme,  et  probablement  sans  l'avoir  lu.  Un  magistrat»,  accablé 
d'affaires  sérieuses,  et  trompé  par  ce  malheureux,  le  croit  sur  sa  pa- 
role; on  demande  la  suppression  du  livTe,  on  l'obtient;  c'est-à-dire  on 
trompe  mille  souscripteurs  qui  ont  avancé  leur  argent,  on  ruine  cinq 
ou  six  libraires  considérables  qui  travaillaient  sur  la  foi  d'un  privilège 
du  roi,  on  détruit  un  objet  de  commerce  de  trois  cent  mille  écus.  £t 
d'où  est  venu  tout  ce  grand  bruit  et  cette  persécution?  de  ce  qu'il  s'est 
trouvé  un  hommç  ignorant,  orgueilleux,  et  passionné.    . 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  s'est  passé,  je  ne  dis  pas  aux  yeux  de  l'um- 
verSy  mais  au  moins  aux  yeux  de  tout  Paris.  Plusieurs  aventures 
pareilles,  que  nous  voyons  assez  souvent,  nous  rendraient  les  plus 
méprisables  de  tous  les  peuples  policés,  si  d'ailleurs  nous  n'étions  pas 
assez  aimables.  Et,  dans  ces  belles  querelles,  le^  partis  se  cantonnent, 
les  factions  se  heurtent,  chaque  parti  a  pour  lui  ,un  folliculaire. 
Maître  Aliboron,  par  exemple,  est  le  folliculaire  de  M,  de  VEmpyrée; 
ce  maître  Aliboron  ne  manque  pas  de  décrier  tous  ses  camarades  folli- 
culaires, pour  mieux  débiter  ses  feuilles.  L'un  gagne  à  ce  métier  cent 
écus  par  an,  l'autre  mille,  l'autre  deux  mille;  ainsi  l'on  combat  pro 
focis.  «  Il  faut  bien  que  je  vive,  »  disait  l'abbé  Desfontaines  à  un  mi- 
nistre 2  d'État;  le  ministre  eut  beau  lui  dire  qu'il  n'en  voyait  pas  la  né- 
cessité. Desfontaines  vécut;  et  tant  qu'il  y  aura  une  pistole  à  gagner 
dans  ce  métier,  il  y  aura  des  Frérons  qui  décrieront  les  beaux-arts  et 
les  bons  artistes. 

L'envie  veut  mordre,  l'intérêt  veut  gagner;  c'est  là  ce  qui  excita 
tant  d'orages  contre  le  Tasse,  contre  le  Guarini,  en  Italie;  contre  Dry- 
den  et  contre  Pope,  en  Angleterre;  contre  Corneille,  Racine,  Molière, 
Quinault,  en  France,  Que  n'a  point  essuyé,  de  nos  jours,  votre  célèbre 
Goldonit  et  si  vous  remontez  aux  Romains  et  aux  Grecs,  voyez  les 
prologues  de  Térence,  dans  lesquels  il  apprend  à  la  postérité  que  les 
hommes  de  son  temps  étaient  faits  comme  ceux  du  nôtre  ;  tutto  'l 
mondo  è  fatto  corne  la  nostra  famiglia.  Mais  remarquez,  monsieur, 
pour  la  consolation  des  grands  artistes,  que  les  persécuteurs  sont  assu- 
rés du  mépris  et  de  l'horreur  du  genre  humain,  et  que  les  bons 
ouvrages  demeurent.  Où  sont  les  écrits  des  ennemis  de  Térence,  et  les 
feuilles  des  Bavius  qui  insultèrent  Virgile  ?  où  sont  les  impertinences 
des  rivaux  du  Tasse,  et  des  rivaux  de  Corneille  et  de  Molière? 

Qu'on  est  heureux,  monsieur,  de  ne  point  voir  toutes  ces  misères, 
toutes  ces  indignités,  et  de  cultiver  en  paix  les  arts  d'Apollon,  loin  des 
Marsyas  et  des  Midas!  qu'il  est  doux  de  lire  Virgile  et  Homère  en  fou- 
lant à  ses  pieds  les  Bavius  et  les  Zoïle,  et  de  se  nourrir  d'ambroisie, 
quand  l'Envie  mange  des  couleuvres  ! 

1.  Omer  Joly  de  Fleury.  (Ér.) 

2.  Le  comte  d'Argenson.  (Éd.) 

Voltaire.  —  xxix.  ^ 
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Despréaux  disait  autrefois,  en  parlant  de  la  rage  des  cabales  : 

Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi^ 
Et  n'a,  selon  Gotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 
Sat.  IX ,  Y.  305. 

Le  grand  Corneille,  c'est-à-dire  le  premier  homme  par  qui  la  France 
littéraire  commença  à  être  estimée  en  Europe,  fut  obligé  de  répondre 
ainsi  à  ses  ennemis  littéraires  (car  les  auteurs  n'en  ont  point  d'autres)  : 
a  Je  déclare  que  je  soumets  tous  mes  écrits  au  jugement  de  l'Église; 
je  doute  fort  qu'ils  en  fassent  autant  '.  » 

Je  prends  la  liberté  de  dire  ici  la  même  chose  que  le  grand  Corneille, 
et  il^m'estagréabledeledire  àdn  sénateur  delà  seconde  ville  de  l'État 
du  saint-père  ;  il  est  doux  encore  de  le  dire  dans  des  terres  aussi  voisines 
des  hérétiques  que  les  miennes.  Plus  je  suis  rempli  de  charité  pour 
leurs  personnes  et  d'indulgence  pour  leurs  erreurs,  plus  je  suis  ferme 
dans.mafoi.  Mes  ouvrages  sont  la  Henriàdej  qui  peut-être  ne  déplai- 
rait pas  au  roi  qui  en  est. le  héros,  s'il  revenait  dans  le  monde,  et  qui 
ne  déplaît  pas  au  digne  héritier  de  ce  bon  roi.  J'ai  donné  quelques 
tragédies,  médiocres  à  la  vérité,  mais  qui  toutes  sont  morales,  et 
dont  quelques-unes  sont  chrétiennes  :  j'ai  écrit  ^Histoire  de  Louis  XIV, 
dans  laquelle  j'ai  célébré  ma  nation  sans  la  flatter;  j'ai  fait  un  Essai 
surVhistoire  générale ^  dans  lequel  je  n'ai  eu  d'autre  intention  que  de 
rendre  une  exacte  justice  à  toutes  les  vertus  et  à  tous  les  vices;  une 
Histoire  dé  Charles  XII,  une  de  Pierre  le  Grand,  fondées  toutes  les 
deux  sur  les  monuments  les  plus  authentiques;  ajoutez-y  une  légère 
explication  des  découvertes  de  Newton,  dans  un  temps*  où  elles 
étaient  très-peu  connues  en  France.  Ce  sont  là,  s'il  m'en  souvient,  à 
peu  près  tous  mes  véritables  ouvrages,  dont  le  seul  mérite  consiste 
dans  l'amour  de  la  vérité  et  de  l'humanité. 

Presque  tous  le  reste  est  un  recueil  de  bagatelles  que  les  libraires 
ont  souvent  imprimées  sans  ma  participation.  On  donne  tous  les  jours 
sous  mon  nom  des  choses  que  je  ne  connais  f  as.  Je  ne  réponds  de 
rien.  Si  Chapelain  a  composé,  dans  le  siècle  passé,  le  beau  poëme  de 
la  Pucelle  ;  si  y  dans  celui-ci,  une  société  de  jeunes  gens  s'amusa,  il 
y  a  trente  ans,  à  faire  une  autre  Pucelle;  si  je  fus  admis  dans  cette 
société;  si  j'eus  peut-être  la  complaisance  de  me  prêter  à  ce  badinage, 
en  y  insérant  les  choses  honnêtes  et  pudiques  qu'on  trouve  par-ci  par- 
là  dans  ce  rare  ouvrage,  dont  il  ne  me  souvient  plus  du  tout,  je  ne 
réponds  en  aucune  façon  d'aucune  Pucelle;  je  nie  d'avance  à  tout  dé- 
lateur que  j'aie  jamais  vu  une  Pucelle.  On  en  a  imprimé  une  qui  a  été 
faite  apparemment  à  la  place  Maubert  ou  aux  halles  ;  ce  sont  les  aven- 
tures et  le  langage  de  ce  pays-là.  Ceux  qui  ont  été  assez  idiots  pour 
s'imaginer  qu'ils  pouvaient  me  nuire,  en  publiant  sous  mon  nom  cette 
rapsodie,  devraient  savoir  que  quand  on  veut  imiter  la  manière  d'un 

1 .  «  Je  me  contenterai  de  dire  que  je  soumets  tout  ce  que  j'ai  fait  et  ferai  à 
l'avenir  à  la  censure  des  puissances  tant  ecclésiastiques  que  séculières,  etc.... 
Je  ne  sais  s'ils  (les  ennemis  du  théâtre)  en  voudraient  faire  autant.  »  il  vis  au 
lecteur^  en  tête  d'Attila,  (éd.).  —  2.  En  1728  et  1738.  (Éd.) 
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peintre  de  l'école  du  Titien  et  du  Corrége ,  il  ne  faut  pas  lui  attribuer 
une  enseigne  de  cabaret  de  tillage' . 

On  sait  assez  quel  est  le  malheureux  qui  a  voulu  gagner  quelque 
argent  en  imprimant,  sous  le  titre  de  la  PUtélle  d' Orléans ,  un  ou- 
vrage abominable;  on  le  reconnaît  assez  aux  noms  de  Luther  et  de 
Calvin,-  dont  il  parle  sans  cesse,  et  qui  certainement  ne  devaient  pas 
être  placés  sous  le  règne  de  Charles  VII.  On  sait  que  c'est  un  calvi- 
niste ^  du  Languedoc  qui  a  falsifié  les  Lettres  de  Mme  de  Maintenon; 
qui  l'outrage  indignement  dans  sa  rapsodie  de  la  Pueelîe;  qui  a 
inséré  dans  cette  infamie  des  vers  contre  les  personnes  les  plus  res- 
pectables, et  contre  le  roi  même;  qui  a  été  deux  fois  en  prison  à 
Paris  pour  de  pareilles  horreurs,  et  qui  est  aujourd'hui  exilé.  Les 
hommes  qui  se  distinguent  dans  les  arts  n'ont  presque  jamais  que  de 
tels  ennemis. 

Quant  à  quelques  messieurs  qui,  sans  être  chrétiens,  inondent  le 
public,  depuis  quelques  années,  de  satires  chrétiennes;  qui  nuiraient, 
s'il  était  possible,  à  notre  religion,  par  les  ridicules  appuis  qu'ils  osent 
prêter  à  cet  édifice  inébranlable;  enfin,  qui  la  déshonorent  par  leurs 
impostures  ;  si  on  faisait  jamais  quelque  attention  aux  libelles  de  ces 
nouveaux  Garasses,  on  pourrait  leur  faire  voir  qu'on  est  aussi  ignorant 
qu'eux,  mais  beaucoup  meilleur  chrétien  qu'eux. 

C'est  une  plaisante  idée  qui  a  passé  par  la  tête  de  quelques  barbouil- 
leurs de  notre  siècle ,  de  crier  sans  cesse  que  tous  ceux  qui  ont  quelque 
esprit  ne  sont  pas  chrétiens  !  pensent-ils  rendre  en  cela  un  grand  ser- 
vice à  notre  religion?  Quoi!  la  saine  doctrine,  c'est-à-dire  la  doctrine 
apostolique  et  romaine,  ne  serait-elle,  selon  eux,  que  le  partage  des 
sots?  Sans  penser  être  quelque  chose j  je  ne  pense  pas  être  un  sot; 
mais  il  me  semble  que  si  je  me  trouvais  jamais  avec  l'abbé  Guyon^ 
dans  la  rue  (car  je  ne  peux  le  rencontrer  que  là) ,  je  lui  dirais  :  «  Mon 
ami,  de  quel  droit  prétends-tu  être  meilleur  chrétien  que  moi?  est-ce 
parce  que  tu  affirmes,  dans  un  livre  aussi  plat  que  calomnieux,  que  je 
t'ai  fait  bonne  chère,  quoique  tu  n'aies  jamais  dîné  chez  moi?  est-ce 
parce  que  tu  as  révélé  au  public,  c'est-à-dire  à  quinze  ou  seize  lecteurs 
oisifs,  tout  ce  que  je  t'ai  dit  du  roi  de  Prusse  j  quoique  je  ne  t'aie  ja- 

1.  Voici  des  vers  de  ce  prétendu  poëme  intitulé  la  Pucelle  : 

Chandos,  suant  et  soufflant  comme  un  bœuf, 
Cherche  du  doigt  si  l'autre  est  une  fille  : 
Au  diable  soit,  dit-il,  la  sotte  aiguille  ! 
Bientôt  le  diable  emporte  l'étui  neuf. 

En  ce  moment,  en  un  seul  haut-le-corps. 
Il  met  à  bas  la  belle  créature  ; 
Il  la  subjugue,  et,  d'un  rein  vigoureux, 
Il  fait  jouer  le  bélier  monstrueux. 

Il  y  a  mille  autres  vers  plus  infâmes,  et  plus  encore  dans  le  style  de  la  plus 
vile  canaille,  et  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de  rapporter.  C'est  là  ce  qu'un 
misérable  ose  imputer  à  l'auteur  de  la  HMriade,  de  Mérope^  et  û!Alzxre, 

1.  La  Beaumelle.  (Éd.) 

Auteur  d'un  lUselle  détestable,  intitulé  l'Orac/^  des  nouveaux  philosophes. 
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mais  parlé,  et  que  je  ne  t'aie  jamais  vu?  Ne  sais-tu  pas  que  ceux  qui 
mentent  sans  esprit,  ainsi  que  ceux  qui  mentent  avec  esprit,  n'entre- 
ront jamais  dans  le  royaume  des  cieux  ?  i 

«  Je  te  prie  d'exprimer  l'unité  de  l'Église  et  l'invocation  des  saints 
mieux  que  moi  : 

L'Église,  toujours  une,  et  partout  étendue, 
^     Libre,  mais  sous  un  chef,  adorant  en  tout  lieu. 

Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dieu. 
La  Henriade,  ch.  X,  v.  486. 

«t  Tu  me  feras  encore  plaisir  de  donner  une  idée  plus  juste  de  la 
transsubstantiation  que  celle  que  j'en  ai  donnée  : 

Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante, 
De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 
Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus , 
Et  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
La  Henriade j  ch.  X,  v.  489. 

•«  Crois-tu*  définir  plus  clairement  la  Trinité  qu'elle  ne  l'est  dans  ces 
vers  :  , 

La  puissance,  l'amour,  avec  l'intelligence, 
Unis  et  divisés ,  composent  son  essence  ? 

La  Henriade f  ch.  X,  v.  425. 

ce  Je  t'exhorte,  toi  et  tes  semblables,  non-seulement  à  croire  les  dog- 
mes que  j'ai  chantés  en  vers,  mais  à  remplir  tous  les  devoirs  que  j'ai 
enseignés  en  prose,  à  ne  te  jamais  écarter  du  centre  de  l'unité,  sans 
quoi  il  n'y  a  plus  que  trouble,  .confusion,  anarchie.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  de  croire,  il  faut  faire;  il  faut  être  soumis  dans  le  spirituel  à  son 
évoque»  entendre  la  messe,  de  son  curé,  communier  à  sa  paroisse, 
procurer  du  pain  aux  pauvres.  Sans  vanité,  je  m'acquitte  mieux  que 
toi  de  ces  devoirs,  et  je  conseille  à  tous  les  polissons  qui  crient,  d'être 
chrétiens  et  de  ne  point  crier.  Ce  n'est  pas  encore  assez;  je  suis  en 
droit  de  te  citer  Corneille  : 

Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque. 

PolycuclCj  acte  V,  scène  vi. 

a  11  faut,  pour  être  bon  chrétien ,  être  surtout  bon  sujet,  bon  citoyen  : 
or,  pour  êtrQ  tel,  il  faut  n'être  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni  d'au- 
cune faction,  il  fautrespecter,  aimer,  servir  son  prince;  il  faut,  quand 
notre  patrie  est  en  guerre,  ou  aller  se  battre  pour  elle,  ou  payer  ceux 
qui  se  battent  pour  nous;  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Je  ne  peux  pas  plus 
m'aller  battre,  à  l'i^ge  de  soixante  et  sept  ans,  qu'un  conseiller  de 
grand'chambre;  il  faut  donc  que  je  paye,  sans  la  moindre  difficulté, 
ceux  qui  vont  se  faire  estropier  pour  le  service  de  mon  roi,  et  pour  ma 
sûreté  particulière. 

«  J'oubliais  vraiment  l'article  du  pardon  des  injures.  Les  injures  les 
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plus  sensibles,  dit-on,  sont  les  railleries.  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur 
à  tous  ceux  dont  je  me  suis  moqué.  » 

VoUà,  monsieur,  à  peu  près  ce  que  je  dirais  à  tous  ces  petits  pro- 
phètes du  coin,  qui  écrivent  contre  le  roi,  contre  le  pape,  et  qui  dai- 
gnent quelquefois  écrire  contre  moi  et  contre  des  personnes  qui  valent 
mieux  que  moi.  J'ai  le  malheur  de  ne  point  regarder  du  tout  comme 
des  Pères  de  TÉglise  ceux  qui  prétendent  qu'on  ne  peut  croire  en  Dieu 
sans  croire  aux  convulsions ^  et  qu'on  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en 
avalant  des  cendres  du  cimetière  de  Saint-Médard,  en  se  faisant  don- 
ner des  coups  de  bûche  dans  le  ventre,  et  des  claques  sur  les  fesses. 
Pour  moi ,  je  crois  que  si  on  gagne  le  ciel ,  c'est  en  obéissant  aux  puis- 
sances établies  de  Dieu,  et  en  faisant  du  bien  à  son  prochain. 

Un  journaliste  a  remarqué  que  je  n'étais  pas  adroit,  puisque  je  n'é- 
pousais aucune  faction,  et  que  je  me  déclarais  également  contre  tous 
ceux  qui  veulent  former  des  partis.  Je  fais  gloire  de  cette  maladresse; 
ne  soyons  ni  à  Apollo  ni  à  Paul,  mais  à  Dieu  seul,  et  au  roi  que  Dieu 
nous  a  donné.  Il  y  a  des  gens  qui  entrent  dans  un  parti  pour  être 
quelque  chose;  il  y  en  a  d'autres  qui  existent  sans  avoir  besoin  d'au- 
cun parti .  , 

Adieu,  monsieur;  je  pensais  ne  vous  envoyer  qu'une  tragédie,  et 
je  vous  ai  envoyé  ma  profession  de  foi.  Je  vous  quitte  pour  aller  à  la 
messe  de  minuit  avec  ma  famille  et  la  petite-fille  du  grand  Corneille. 
Je  suis  fâché  d'avoir  chez  moi  quelques  Suisses  qui  n'y  vont  pas;  je 
travaille  à  les  ramener  au  giron;  et  si  Dieu  veut  que  je  vive  encore 
deux  ans,  j'espère  aller  baiser  les  pieds  du  saint-père  avec  les  hugue- 
nots que  j'aurai  convertis,  et  gagner  les  indulgences. 

In  tanto  la  prego  di  gradire  gli  auguri  di  félicita  ch*  io  le  recOj  nella 
congiuntura  délie  prossime  santé  feste  Natalizie. 

MMMCCIY.  —  A  M.  Corneille. 

Ferney,  25  décembre. 
Mlle  votre  fille,  monsieur,  me  paraît  digne  de  son  nom  par  ses  sen- 
timents. Ma  nièce,  Mme  Denis,  en  prend  soin  comme  de  sa  fille.  Nous 
lui  trouvons  de  très-bonnes  qualités,  et  point  de  défauts.  C'est  une 
grande  consolation-  pour  moi,  dans  ma  vieillesse,  de  pouvoir  un  peu 
contribuera  son  éducation.  Elle  remplit  tousses  devoirs  de  chrétienne. 
Elle  témoigne  la  plus  grande  envie  d'apprendre  tout  ce  qui  convient 
au  nom  qu'elle  porte.  Tous  ceux  qui  la  voient  en  sont  très -satisfaits. 
Elle  est  gaie  et  décente,  douce  et  laborieuse;  on  ne  peut  être  mieux 
née.  Je  vous  félicite,  monsieur,  de  l'avoir  pour  fille,  et  ^ous  remercie 
de  me  l'avoir  donnée.  Tous  ceux  qui  lui  sont  attachés  par  le  sang ,  et 
<iui  s'intéressent  à  sa  famille,  verront  que  si  elle  méritait  un  meilleur 
sort,  elle  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  celui  qu'elle  aura  eu  dans  ma 
maison.  D'autres  auraient  pu  lui  procurer  une  destinée  plus  bril- 
lante; mais  personne  n'aurait  eu  plus  d'attention  pour  elle,  plus  de 
^spect  pour  son  nom,  et  plus  de  considération  pour  sa  personnne.  Ma 
^i^ce  se  joint  à  moi  pour  vous  assurer  de  nos  sentiments  et  de  nn«  «nin<i 
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'  MMMCCV.  —  A  MADAME  D'ÉPINAI. 

A  Ferney,  '26  décembre. 

Ma  oelle  philosophe,  je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé,  mais  il  faut  que 
M.  Bourret  fasse  une  bibliothèque  de  d^ars;  il  a  retenu  tous  ceux  que 
je  lui  avais  adressés.  Il  y  a  beaucoup  de  loystères  où  je  ne  comprends 
rien;  celui-Jà  est  du  nombre.  Ne  regrettez  plus  Genève,  elle  n'est  plus 
digne  de  voqs.  Les  mécréants  se  déclarent  contre  les  spectacles.  Ils 
trouvent  ton  qu'on  s'enivre,  qu'on  se  tue,  qu'un  de  leurs  bourgeois," 
frère  du  ministre  Vernes,  cocu  de  la  façon  d'un  professeur  nommé 
Nekre  *,  tire  un  coup  de  pistolet  au  galant  professeur,  etc. ,  etc.,  etc.; 
mais  ils  croient  offenser  Dieu,  s'ils  souffrent  que  leurs  bourgeois 
jouent  Polyeucte  et  Àthalie.  On  est  prêt  à  s'égorger  à  Neuchâtel  pour 
savoir  si  Pieu  rôtit  les  damnés  pendant  l'éternité  * ,  ou  pendant  quel- 
ques années.  Ma  belle  philosophe,  croyez  qu'il  y  a  encore  des  peuples 
plus  sots  que  nous. 

Quoi!  on  a  pris  sérieusement  VAmi  des  hornmes^!  quejle  pitié!  Il  y 
eut  un  prêtre  nommé  Brown  qui  prouva,  il  y  a  trois  ans,  aux  An- 
glais, ses  chers  compatriotes,  qu'ils  n'avaient  ni  argent,  ni  marine,  ni 
armées,  ni  vertu,  ni  courage;  ses  concitoyen^  lui  ont  répondu  en 
soudoyant  le  roi  de  Prusse,  en  prenant  le  Canada,  en  nous  battant 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Français,  réponde?  ainsi  ^  ce  pauvre 
Ami  des  hommes  I  Je  suis  fâché  que  le  cher  Fréron  soit  encagé,  ij  n'y 
aura  plus  moyen  de  se  .moquer  de  luj  ;  mais  il  nous  reste  Pompignan 
pour  nos  menus  plaisirs. 

Ma  chère  philosophe,  savez-vous  que  je  ramène  mes  voisins  les  jé- 
suites à  leur  vœu  de  pauvreté,  que  je  les  mets  dans  la  voie  du  salut, 
en  les  dépouillant  d'un  domaine  assez  considérable  qu'ils  avaient 
usurpé  sur  six  frères  gentilshommes  du  pays,  tous  au  service  du  roi? 
Ils  avaient  obtenu  la  permission  du  roi  d'acheter  à  vil  prix  l'héritage 
de  ces  six  frères,  héritage  engagé,  héritage  dans  lequel  ils  croyaient 
que  ces  gentilshommes  ne  pouvaient  rentrer,  parce  que,  disent-ils  dans 
un  de  leurs  mémoires  que  j'ai  entre  les  mains,  ces  officiers  sont  trop 
pauvres  pour  être  en  état  de  rembourser  la  somme  pour  laquelle  le 
bien  de  leurs  ancêtres  est  engagé. 

Les  six  frères  sont  venus  me  voir;  il  y  en  a  un  gui  a  douze  ans,  et 
qui  sert  le  roi  depuis  trois.  Cela  touche  une  âme  sensible  ;  je  leur  ai 
prêté  sur-le-champ  sans  intérêts  tout  ce  que  j'avais,  et  j'ai  suspendu 
les  travaux  de  Ferney;  ils  vont  rentrer  dans  leur  bien.  Figurez-vous 
que  les  frères  jésuites,  pour  faire  leur  manœuvre,  s'étaient  liés  avec 

1.  Neckep.  ~  C'était  probablement  le  frère  du  célèbre  Necker,  père  de  Mme  de 
Staël.  (ÉD.) 

a.  Vers  la  fin  de  1760,  le  pasteur  Petitpierre  ayant  prêché  contre  les  peines 
éternelles  de  l'enfer,  fut  chassé  par  ses  confrères  pour  n'avoir  pas  voulu,  dit 
^.  J.  Rousseau  dans  le  livre  XII  de  ses  Confessions^  partie  ii,  qu'ils  fussent  dam- 
nés éternellement.  (£d.) 

3.  Sur  les  instances  des  fermiers  généraux,  le  marquis  de  Mirabeau,  auteur 
de  VAmi  de»  hommes,  avait  été  mis  à  Vincennes.  pour  sa  TMorie  de  i' impôt. 
(ÉD.) 
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un  conseiller  d'Ëtat  de  Genève,  qui  leur  avait  servi  de  prête-nom. 
Quand  il  s'agit  d'argent,  tout  le  monde  est  de  la  même  religion.  Enfin 
j'aurai  le  plaisir  de  triompher  d'Ignace  et  de  Calvin;  les  jésuites  sont 
forcés  de  se  soumettre,  il  ne  s'agit  plus  que  de  quelques  florins  pour 
le  Genevois.  Cela  va  faire  un  beau  bruit  dans  quelques  mois.  Vous  sen- 
tez bien  que  frère  Kroust  dira  à  Mme  la  Dauphine  que  je  suis  athée; 
mais,  par  le  grand  Dieu  que  j'adore,  je  les  attraperai  bien,  eux  et 
l'abbé  Guyon,  et  maître  Abraham  Chatimeix,  et  le  Journal  chrétien  y 
et  l'abbé  Brizel  >,  etc.,  etc.  Non-seulement  je  mène  la  petite-fille  du 
grand  Corneille  à  la  messe ,  mais  j'écris  une  lettre  à  un  ami  du  feu 
pape,  dans  laquelle  je  prouve  (aussi  plaisamment  que  je  le  peux)  que 
je  suis  meilleur  chrétien  que  tous  ces  fiacres-là  ;  que  j'aime  Dieu,  mon 
roi  et  le  pape;  que  j'ai  toujours  cru  la  transsubstantiation  ;  qu'il  faut 
d'ailleurs  payer  les  impôts,  ou  n'être  pas  citoyen.  Ma  chère  philoso- 
phe, communiquez  cela  au  Prophète;  voilà  comme  il  faut  répondre. 
Ah  !  ah!  vous  êtes  chrétiens,  à  ce  que  vous  dites,  et  moi  je  prouve 
que  je  le  suis.  Il  est  vrai  qu'on  imprime  une  Pucelle  en  vingt  chants; 
mais  que  m'importe  ?  estrce  moi  qui  ai  fait  la  Pucelle?  c'est  un  ou- 
vrage de  société,  fait  il  y  a  trente  ans.  Si  j'y  travaillai ,  ce  ne  fut 
,  qu'aux  endroits  honnêtes  et  pudiques.  Ahl  ahl  maître  Omer,  je  ne 
vous  crains  pas. 
Ma  belle  philosophe,  j'embrasse  vos  amis  et  votre  fils. 

MMMCCVI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Ferney,  98  décembre. 

Et  les  yeux  de  mon  ange,  comment  vont- ils  en  1761?  Je  me  sou- 
viens de  1701  tout  comme  si  j'y  étais;  c'était  hier.  Ah  comme  le  temps 
vole  !  les  hommes  vivent  trop  peu;  à  peine  a-t-on  fait  deux  douzaines 
de  pièces  de  théâtre,  qu'il  faut  partir.  Mais  à  quand  Tancrèdey  et  l'é- 
dition du  petit-fils,  franc  fieux  de  Paris? 

Je  fais  une  réflexion  î  c'est  qu'il  est  important,  mes  anges,  que  l'é- 
pUre  à  Mme  la  marquise  soit  datée  de  Ferney  en  Bourgogne,  10  tVoC' 
tohre  1759. 

Remarquez  toutes  mes  excellentes  raisons;  je  dis  Ferney,  parce  que 
Mme  de  Pompadour  s'est  intéressée  aux  privilèges  de  cette  terre;  je 
dis  en  Bourgogne,  afin  que  les  sots  et  les  méchants,  dont  il  est 
grande  année,  n'aillent  pas  toujours  criant  que  je  suis  à  Genève;  je 
dis  10  d'octobre  1759,  parce  qu'elle  fut  écrite  en  ce  temps-là,  et  sur- 
tout parce  que  si  elle  n'est  point  datée,  elle  paraîtra  une  insulte  au 
pauvre  Ami  des  hommes,  et  à  son  malheur.  Vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours pensé  qu'il  faut  ou  se  battre  contre  les  Anglais,  ou  payer  ceux 
qui  se  battent  pour  nous;  que  je  n'ai  jamais  cru  la  France  si  déchirée 
qu'on  le  dit  ;  que  je  pense  qu'il  y  a  de  grandes  ressources  après  nos 
énormes  fautes.  Ces  sentiments,  que  j'ai  toujours  eus,  je  les  exprime 
dans  ma  lettre  à  Mme  de  Pompadour;  mais  ils  deviennent  une  satire 

1.  L'abbé  G rizel.  (Éd.) 
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du  livre  des  Impôts ,  livre  imprimé  après  ma  lettre  écrite.  Je  passerais 
pour  un  lâche  flatteur  qui  se  fait  de  fête,  et  qui  est  de  l'avis  des  sous* 
maîtres,  pendant  qu'un  camarade  valet  est  in  ergastulo  pour  les  avoir 
contredits.  Mes  divins  anges,  ce  serait  là  un  triste  rôle;  et  vous,  qui 
vous  chargez  de  mes  iniquités,  vous  ne  voudrez  pas  que  celle-là  me 
soit  imputée.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  dater  mon  épître  ;  je  m'en  rap- 
porte à  vos  attentions tutélaires.  Mlle  Chimène  prend  la  plume;  voyons 
comment  elle  s'en  tirera. 

«  M.  de  Voltaire  appelle  M.  et  Mme  d'Argental  ses  anges.  Je  me  suis 
aperçue  qu'ils  étaient  aussi  les  miens  :  qu'ils  me  permettent  de  leur 
présenter  ma  tendre  reconnaissance.  Corneille,  x» 

Eh  bien  !  il  me  semble  que  Chimène  commence  à  écrire  un  peu 
moins  en  diagonale. 

Mes  anges,  nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes.  Demis,  Corneille  et  V. 

MMMCCVII.  —  A  M.  COLINI. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  29  décembre. 

Les  hivers  me  sont  toujours  un  peu  funestes,  mon  cher  Colini  ;  vous 
connaissez  ma  faible  santé;  je  ne  peux  vous  écrire'de  ma  main.  J'at- 
tendrai que  la  foule  des  compliments  du  jour  de  l'an  soit  passée,  pour 
importuner  d'une  lettre  Son  Altesse  Électorale,  et  pour  lui  présenter 
mon  tendre  et  respectueux  attachement.  J'ai  bien  peur  de  n'être  plus 
en  état  de  venir  lui  faire  ma  cour.  Je  mourrai  avec  le  regret  de  n'avoir 
pu  finir  notre  affaire  de  Francfort.  Vous  savez  que  les  événements  s'y 
sont  opposés;  on  est  obligé  de  recommencer  sur  nouveaux  frais,  quand 
on  croyait  avoir  tout  fini  ;  ce  qui  ne  paraissait  pas  vraisemblable  est 
arrivé.  Soyez  bien  sûr  que  si  les  affaires  se  touri\ent  d'une  manière 
plus  favorable,  je  poursuivrai  celle  qui  vous  regarde  avec  la  plus  grande 
chaleur. 

Je  m'imagine  que  vous  aurez  de  beaux  opéras.  Les  hivers  sont  d'or- 
dinaire fort  agréables  dans  les  cours  d'Allemagne.  Pour  moi ,  je  pas- 
serai mon  hiver  dans  mes  campagnes.  Il  faut  que  je  cultive  mon  petit 
territoire;  j'ai  environ  deux  lieues  de  pays  à  gouverner.  Les  choses  • 
sont  bien  changées  de  ce  que  vous  les  avez  vues;  je  n'ai  jamais  été  si 
heureux  que  je  le  suis,  quoique  malade  et  vieux.  Je  voudrais  que  vous 
partageassiez  mon  bonheur. 

MMMCCVIII.  —  A  M.  Bertrand. 

Au  château  de  Femey,  par  Genève,  29  décembre. 
Je  trouve,  mon  cher  monsieur,  que  le  sieur  Panchaud  a  été  bien 
pressé;  je  lui  avais  fait  écrire  qu'il  devait  attendre  votre  commodité '. 
Soyez  sûr  que  pour  moi  je  serai  toujours  à  vos  ordres,  et  que  je  n'au- 
rai jamais  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  vous  en  faire. 

J'ignore  assez  les  facéties  de  Genève;  j'ai  ouï  dire  qu'il  y  avait  des 
cocus,  des  professeurs  galants,  des  marchands  qui  tirent  des  coups  de 

1.  Il  s'agit  ici  d'argent  prétç  par  Voltaire  à  son  arai.  (Éd.) 
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pistolet,  des  prêtres  qui  nient  la  divinité  de  Jésus-Clirist,  et  qui,  avec 
cela,  ne  veulent  pas  être  éternellement  damnés;  mais  je  ne  me  mêle 
des  affaires  de  cette  ville  que  pour  me  faire  payer  les  dîmes  par  les 
citoyens  qui  sont  mes  vassaux.  J'ai  pourtant  rendu  un  petit  service 
au  pays,  en  chassant  les  jésuites  d'un  domaine  assez  considérable 
qu'ils  avaient  usurpé  sur  six  frères  gentilshommes  suisses  de  votre 
canton,  no.mmés  MM.  de  Crassy.  Il  en  coûtera  malheureusement  quel- 
que chose  à  un  secrétaire  d'Ëtat  de  Genève ,  qui  s'était  fait  le  prête- 
nom  des  jésuites.  L'argent  réunit  toutes  les  religions;  je  suis  tombé 
à  la  fois  sur  Ignace  et  sur  Calvin.  Cela  ne  m'a  pas  empêché  d'envoyer 
à  Manheim  le  mémoire  de  votre  cabinet;  mais  ce  que  je  vous  ai  prédit 
est  arrivé;  le  temps  n'est  pas  propre. 

Je  vous  souhaite  des  années  heureuses,  c'est-à-dire  tranquilles;  car 
pour  des  plaisirs  vifs,  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  de  la  compétence  du 
mont  Jura.  Pourtant  un  de  mes  plaisirs  les  plus  vifs  serait  de  pouvoir 
assurer  encore  de  vive  voix  M.  et  Mme  de  Freudenreich  de  mon  invio- 
lable et  tendre  reconnaissance,  et  d'embrasser  en  vous  un  des  plus 
dignes  amis  que  j'aie  jamais  eus.  V. 

MMMCGIX.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  par  Genève,  31  décembre. 

Les  plus  aimables  et  les  plus  difficiles  de  tous  les  anges,  c'est  vous, 
monsieur  et  madame.  Si  vous  n'êtes  pas  contents  de  Mathurin  ',  qui 
nous  paraît  assez  plaisant  et  tout  neuf;  si  vous  avez  la  cruauté  de 
l'appeler  vieux,  quoique  je  sois  prêt  à  lui  donner  trente  ans;  si  vous 
voulez  que  Colette  en  soit  amoureuse  (ce  que  je  ne  voulais  pas)  ;  si 
vous  avez  l'injusti&e  de  soi^tenir  que  le  marquis  et  Acanthe  ne  s'ai- 
maient pas  depuis  quatorze  mois,  quoiqu'ils  disent  formellement  le 
contraire,  et  peut-être  assez  finement;  si  vous  n'êtes  pas  édifiés  de 
voir  un  sage  qui  parie  de  ne  pas  succomber,  et  qui  perd  la  gageure; 
si  vous  n'aimez  pas  un  débauché  qui  se  corrige;  si  vous  ne  trouvez 
pas  le  caractère  d'Acanthe  très-origiùal,  je  peux  être  très-fâché,  mais 
je  ne  peux  ni  être  de  votre  avis,  ni  vous  aimer  moins. 

Je  vous  supplie,  mes  chers  anges,  de  me  renvoyer  les  deux  copies, 
c'est-à-dire  la  première,  qui  n'était  qu'un  avorton,  et  la  seconde,  que 
je  trouve  un  enfant  assez  bien  formé ,  qui  vous  déplaît. 

Mme  d'Argental  est  bien  bonne  de  daigner  se  charger  de  faire  un 
petit  présent  à  la  Muse  limonadière;  je  l'en  remercie  bien  fort,  c'est 
la  seule  façon  honnête  de  se  tirer  d'affaire  avec  cette  muse. 

Je  suis  très-fàché  que  Fréron  soit  au  For-l'Évêque.  Toutes  les  plai- 
santeries vont  cesser  ;  il  n'y  aura  plus  moyen  de  se  moquer  de  lui. 

V Ami  des  hommes  est  donc  à  Vincennes?  ses  ouvrages  sont  donc 
traités  sérieusement?  il  aurait  donc  quelquefois  raison?  il  m'a  paru 
un  fou  qui  a  beaucoup  de  bons  moments. 

Il  court  parmi  vous  autres  de  singulières  nouvelles.  Est-il  vrai  que 

i.  Dans  le  Droit  du  seigneur.  (Éd.) 
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les  Anglais  ont  proposé  de  vous  réduire  à  n'avoir  jamais  que  vingt 
vaisseaux,  c'est-à-dire  à  en  construire  encore  dix  ou  douze  ?  On  ajoute 
une  paix  particulière  entre  Luc  et  Thérèse  ;  quand  je  la  croirai,  je  croi- 
rai celle  des  jansénistes  et  des  molinistes,  des  parlements  et  des  in- 
tendants, et  des  auteurs  avec  les  auteurs. 

J'apprends  que  Messieurs  de  parlement  brûlent  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent, mandements  d'évêques,  Vieux  et  Nouveau  Testament»  de 
frère  Berruyer,  Ouvrages  de  Salomon',  Défense  de  la  nouvelle  morale 
du  bon  Jésus  contre  la  morale  du  dur  Moïse ,  c'est-à-dire  la  réponse 
à  l'auteur  de  VOracle  des  philosophes.  Ils  brûleront  bientôt  les  édits 
dudit  seigneur  roi;  mais  je  les  avertis  qu'ils  n'auront  pour  eux  que  les 
halles,  et  point  du  tout  les  pairs  et  les  princes.  Je  vois  toutes  ces  pau- 
vretés d'un  œil  bien  tranquille,  aux  Délices  et  à  Fer^ay.  La  petite 
Corneille  contribue  beaucoup  à  la  douceur  de  notre  vie  ;  elle  plaît  à 
tout  le  monde;  elle  se  forme,  non  pas  d'un  jour  à  l'autre,  mais  d'un 
moment  à  l'autre.  Ne  vous  ai-je  pas  mandé  combien  son  petit  gentil 
esprit  est  naturel,  et  que  je  soupçonnais  que  c'était  la  raison  pour 
laquelle  Fontenelle  l'avait  déshéritée?  Mes  chers  anges,  permettez  que 
je  prenne  la  liberté  de  vous  adresser  ma  réponse  à  la  lettre  que  son 
père  m'a  écrite ,  ou  qu'on  lui  a  dictée. 

Prault  ne  m'enverra-t-il  pas  son  Tancrède  à  corriger  ?  quand  jouera- 
t-on  Tancrèdc  ?  pourquoi  la  Femme  qui  a  raison  partout,  hors  à  Paris? 
est-ce  parce  que  Wasp  en  a  dit  du  mal?  Wasp  triomphera- t-il? Com- 
ment vont  les  yeux  de  mon  ange  ? 

Eh!  vraiment,  j'oubliais  la  meilleure  pièce  de  notre  sac,  l'aventure 
de  ce  bon  prêtre^,  de  ce  bon  directeur ,  de  ce  fameux  janséniste,  jadis 
laquais,  qui  a  volé  cinquante  mille  livres  à  Mme  d'Egmont. 
•  Maître  Omer  le  prendra-t-il  sous  sa  protection?  requerra-t-il  en  sa 
faveur? 

MMMCCX.  —  A  M.  DuvBRGER  de  Saint-Étienne,  gentilhoume 

DU  BOI  DE  PûLOGME  ♦. 

Décembre  1760. 
Tout  malade  que  je  suis,  monsieur,  je  suis  très-honteux  de  ne  ré- 
pondre qu'en  prose,  et  si  tard,  ^  vos  très-jolis  vers.  Je  félicite  le  roi 
de  Pologne  d'avoir  auprès  de  lui  un  gentilhomme  qui  pense  comme 
vous.  Il  serait  bien  difficile  qu'on  pensât  autrement  à  la  cour  d'un 
prince  qui  pense  !si  bien  lui-même,  et  qui  a  fait  renaître,  dans  la  par- 
tie du  monde  qu'il  gouverne,  les  beaux  jours  du  siècle  d'Auguste, 
l'amour  des  arts  et  des  vertus. 

1.  V Histoire  du  peuple  de  Dteu.  dont  la  troisième  et  dernière  partie  avait 
paru  en  1758,  et  dont  la  seconde  fut  supprimée  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  en  1756.  (ÉD.) 

2.  Probablement  le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques,  déjà  brûlé  en  1759, 

(ÉD.) 

3.  L'abbé  Grizel.  ÇÊd.) 

4.  Il  avait  adressé  à  Voltaire,  sur  la  comédie  de  VÉcossaise,  une  épitre  im- 
primée dans  le  Mercure,  tome  II  d'octobre  1700.  (ÉD.j 
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Lorsque  j'ai  demandé,  monsieur,  votre  adresse  à  Mme  la  marquise 
des  Ayvelles,  à  qui  je  dois  sans  doute  vos  sentiments,  je  me  flattais 
de  vous  faire  de  plus  longs  remercîments.  Ma  mauvaise  santé  ne  me 
permet  pas  une  plus  longue  lettre;  mais  elle  ne  dérobe  rien  aux  sen- 
timents d'estime  et  de  reconnaissance',  monsieur,  de  votre  très- 
humble  et  trôs-obéissant  serviteur,         ,  Voltaire. 

MMMCCXI.  —  A  M.  Helvétius,  a  Paris. 

A  Ferney,  2  janvier  1761 
Je  salue  les  frères,  en  1761 ,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  raison,  et  je 
leur  dis  :  Mes  frères, 

Oài  ^ofanum  vulgus^  et  arceo, 

Hor.,  lib.  III,  od.  I. 

Je  ne  songe  qu'aux  frères,  qu'aux  initiés.  Vous  êtes  la  bonne  compa- 
gnie; donc  c'est  h  vous  à  gouverner  le  public,  le  vrai  public  devant  qui 
toutes  les  petites  brochures,  tous  les  petits  journaux  des  faux  chrétiens 
disparaissent,  et  devant  qui  la  raison  reste.  Vous  m'écrivîtes,  mon 
cher  et  aimable  philosophe,  11  y  a  quelque  temps,  que  j'avais  passé  le 
Rubicon;  depuis  ce  temps  je  suis  devant  Rome.  Vous  aurez  peut-être 
ouï  dire  à  quelques  frères  que  j'ai  des  jésuites  tout  auprès  de  ma  terre 
de  Ferney  ;  qu'ils  avaient  usurpé  le  bien  de  six  pauvres  geiftilshommes, 
de  six  frères,  tous  officiers  dans  le  régiment  de  Deux- Ponts;  que  les 
jésuites,  pendant  la  minorité  de  ces  enfants,  avaient  obtenu  des  lettres 
patentes  pour  acquérir  à  vil  prix  le  domaine  de  ces  orphelins  ;  que  je 
les  ai  forcés  de  renoncer  k  leur  usurpation,  et  qu'ils  m'ont  apporté 
leur  désistement.  Voilà  une  bonne  victoire  de  philosophes.  Je  sais 
bien  que  frère  Kroust  cabalera,  que  frère  Berthier  m'appellera. o^/i^p; 
mais  je  vous  répète  qu'il  ne  faut  pas  plus  craindre  ces  renards  que  les 
loups  de  jansénistes,  et  qu'il  faut  hardiment  chasser  aux  bêtes  puantes. 
Us  ont  beau  hurler  que  nous  ne  sommes  pas  chrétiens,  je  leur  prou- 
verai bientôt  que  nous  sommes  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  veux  les 
battre  avec  leurs  propres  armes, 

Mutemus  clypeos 

Virg.,  Mneid.,  II,  v.  389. 

Laissez-moi  faire.  Je  leur  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres,  avant 
qu'il  soit  peu.  Vivez  heureux,  mon  cher  philosophe,  dans  le  sein  de  la 
philosophie,  de  l'abondance,  et  de  l'amitié.  Soyons  hardiment  bons 
serviteurs  de  Dieu  et  du  roi,  et  foulons  aux  pieds  les  fanatiques  et  les 
hypocrites. 

1.  Dans  l'édition  de  Kehl  on  lit  ; 

«  Avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Vous  m'avez  attendri,  votre  épitre  est  charmante  \ 

En  philosophe  vous  pensez  ; 
Lindane  est  dans  vos  vers  plus  belle  et  plus  touchante, 

Et  c'est  vous  qui  l'embellissez.  »  (Éd.) 
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Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  que  ce  cher  Fréron  soit  sorti  de 
son  fort.  On  l'avait  mis  là  pour  qu'il  n'eût  pas  la  douleur  de  voir  en- 
core cette  malheureuse  Écossaise;  mais  on  se  méprit  dans  Tordre;  on 
mit  For-l'Êvêque  au  lieu  de  Bicêtre.  On  fera  probablement  un  errata 
à  la  première  occasion. 

Je  le  répète,  il  y  a  des  choses  admirables  dans  VHéroîde  du  disciple 
de  Socrate,  N'aimez- vous  pas  cet  ouvrage?  Il  est  d'un  de  nos  frères. 
Je  lui  dis  :  Xatps. 

MMMCCXII.  —  A  M.  Le  Brun. 

A  Femey,  2  janvier. 

Vous  m'avez  accoutumé,  monsieur,  à  oser  joindre  mon  nom  à  celui 
de  Corneille;  mais  ce  n'est  que  quand  il  s'agit  de  sa  petite-fille.  Nous 
espérons  beaucoup  d'elle,  ma  nièce  et  moi.  Nous  prenons  soin  de 
toutes  les  parties  de  son  éducation,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive  un 
maître  digne  de  l'instruire.  Elle  apprend  l'orthographe;  nous  la  faisons 
écrire.  Vous  voyez  qu'elle  forme  bien  ses  lettres ,  et  que  ses  lignes  ne 
sont  point  en  diagonale  comme  celles  de  quelques-unes  de  nos  Pari- 
siennes. Elle  lit  avec  nous  à  des  heures  réglées,  et  nous  ne  lui  laissons 
jamais  ignorer  la  signification  des  mots.  Après  la  lecture,  nous  par- 
lons de  ce  qu'elle  a  lu,  et  nous  lui  apprenons  ainsi,  insensiblement, 
un  peu  d'hi|toire.  Tout  cela  se  fait  gaiement  et  sans  la  moindre  appa- 
rence de  leçon. 

J'espère  que  l'ombre  du  grand  Corneille  ne  sera  pas  mécontente; 
vous  avez  si  bien  fait  parler  cette  ombre,  monsieur,  que  je  vous  dois 
compte  de  tous  ces  petits  détails.  Si  Mlle  Corneille  remercie  M.  Titon, 
et  tous  ceux  qui  ont  pris  intérêt  à  elle,  souffrez  que  je  les  remercie 
aussi.  J'espère  que  je  leur  devrai  une  des  grandes  consolations  de  ma 
vieillesse,  celle  d'avoir  contribué  à  l'éducation  de  la  cousine  de  Chi- 
mène,  de  Cornélie,  et  de  Camille. 

Il'  faut  que  je  vous  dise  encore  qu'elle  remplit  exactement  tous  les 
devoirs  de  la  religion,  et  que  nos  curés  et  notre  évoque  sont  très-con- 
tents de  la  manière  dont  on  se  gouverne  dans  mes  terres.  Les  Ber- 
thier,  les  Guyon,  les  Gauchat,  les  Chaumeix,  en  seront  peut-être  fâ- 
chés, mais  je  ne  peux  qu'y  faire.  Les  philosophes  servent  Dieu  et  le 
roi,  quoi  que  ces  messieurs  en  disent.  Nous  ne  sommes,  à  la  vérité, 
ni  jansénistes,  ni  molinistes,  ni  frondeurs;  nous  nous  contentons 
•  d'être  Français  et  catholiques  tout  uniment.  Cela  doit  paraître  bien 
horrible  à  l'auteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Quant  à  ce  malheureux  Fréron,  dont  vous  daignez  me  parler,  ce 
n'est  qu'un  brigand  que  la  justice  a  mis  au  For-l'Évêque,  et  un  Mar- 
syas  qu'Apollon  doit  écorcher.  Je  vois  assez ,  par  vos  vers  et  par  votre 
prose,  combien  vous  devez  mépriser  tous  ces  gredins  qui  sont  l'oppro- 
bre de  la  littérature.  Je  vous  estime  autant  que  je  les  dédaigne. 

Votre  distinction  entre  le  vrai  public  et  le  vulgaire  est  bien  d'un 
homme  qui  mérite  les  suffrages  du  public;  daignez  y  joindre  le  mien, 
et  comptez  sur  la  plus  sincère  estime,  j*ose  dire  sur  l'amitié,  de  votre 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 
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MMMCCXIII.   —  A  M.  DE  CiDEVILLE,   RUE  SA'ÎNT-PIERRE, 
PRÈS  DU   REMPART,    A  PARIS. 

Au  Château  de  Ferney,  4  janvier. 

Vous  vous  êtes  blessé  avec  vos  armes,  mon  cher  et  ancien  ami;  il 
n'y  a  qu'à  ne  vous  plus  battre,  et  vous  serez  guéri.  Dissipation,  ré- 
gime, et  sagesse,  voilà  vos  remèdes.  Je  vous  proposerais  Tronchin,  si 
je  me  flattais  que  vous  daignassiez  venir  dans  nos  petits  royaumes  ; 
mais  vous  préférez  les  bords  de  la  Seine  au  beau  bassin  de  nos  Alpes. 
Je  m'intéresse  beaucoup  teretihus  suris^  de  notre  grand  abbé''.  Vous 
êtes  de  jeunes  gens  en  comparaison  du  vieillard  des  Alpes.  Il  ne  tient 
qu'à  vous  de  vous  porter  mieux  que  moi.  Je  suis  né  faible,  j'ai  vécu 
languissant;  j'acquiers  dans  mes  retraites  de  la  force,  et  même  un 
peu  d'imagination.  On  ne  meurt  point  ici.  Nous  avons  une  femme  d'es- 
prit=*  de  cent  trois  ans,  que  j'aurais  mariée  à  Fontenelle,  s'il  n'était 
pas  mort  jeune. 

Nous,  avons  aussi  l'héritière  du  nom  de  Corneille;  et  ses  dix-sept  ans. 
Vous  savez  qu'elle  a  l'esprit  très-naturel,  et  que  c'est  pour  cela  que 
Fontenelle  l'avait  déshéritée.  Vous  savez  toutes  mes  marches.  Il  est 
vrai  que  j'ai  fait  rendre  le  bien  que*  les  jésuites  avaient  usurpé  sur  six 
frères,  tous  au  service  du  roi;  mais  apprenez  que  je  ne  m'en  tiens 
pas  là.  Je  suis  occupé  à  présent  à  procurer  à  un  prêtre^  un  emploi  dans 
les  galères.  Si  je  peux  faire  pendre  un  prédicant  huguenot, 

Sublimi  feriam  sidéra  vertice.... 

Hor.,  lib.  I,  od.  I,  V.  36. 

Je  suis  comme  le  musicien  de  Dufresni  en  chantant  son  opéra  :  il  fait 
le  tout  en  badinant.  Mais  je  vous  aime  sérieusement;  autant  en  fait 
Mme  Denis.  Soyez  gai,  vous  dis-je,  et  vous  vous  porterez  à  merveille. 
Je  vous  embrasse  ex  toto  corde,  V. 

MMMCCXIV.  -  A  M.  Lekain. 

Lausanne,  5  janvier. 

On  dit,  mon  cher  Lekain,  que  M.  de  Richelieu  a  gagné  une  bataille; 
mais  je  ne  serai  tout  à  fait  content  que  quand  il  vous  aura  donné  cette 
part  entière,  qu'il  y  a  tant  d'injustice  à  vous  refuser.  Mais  pourquoi 
les  autres  gentilshommes  de  la  chambre  ont-ils  eu  la  même  dureté? 
Les  talents  sont  quelquefois  bien  cruellement  traités;  j'en  ai  fait  long- 
temps l'expérience,  et  je  n'ai  été  heureux  que  dans  ma  retraite 

C'est  une  fantaisie  de  Mme  Denis,  que  ces  habits  de  théâtre  qu'elle 
vous  a  demandés.  Ces  amusements  ne  conviennent  ni  à  mon  âge,  ni 
à  ma  santé,  ni  à  ma  façon  de  penser;  mais  j'aime  toujours  l'art  dans 
lequel  vous  excellez. 

Je  serai  enchanté  de  vous  voir  à  Lausanne,  si  vous  allez  à  Dijon; 

I.  On  lit  dans  Horace,  liv.  II,  ode  iv,  vers  21  :  Teretesque  suras.  (Éd.) 
'j.  L'abbé  du  Resnel.  (Éd.)  —  3.  Mme  LuUin.  (ÉD.) 
4.  Ancian,  curé  de  Moëns.  (ÉD,) 
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VOUS  auriez  mieux  fait  vos  affaires  à  Genève.  Vous  gagnerez  plus  en 
province  qu'à  Paris;  c'est  une  honte  insoutenable.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur;  Mme  Denis  vous  fait  bien  ses  compliments.       V. 

MMMGCXV.  -—  À  M.  LE  COMTE  d'âbgental. 

Au  château  de  Ferney,  6  janvier^ 

Mon  cher  ange,  aidez-moi  à  venger  la  patrie  de  l'insolence  angli- 
cane. Un  de  mes  amis,  ami  intime,  a  broché  ce  mémoire'.  Je  m'in- 
téresse à  la  gloire  de  Pierre  Corneille  plus 'que  jamais,  depuis  que 
j'ai  chez  moi  ^sa  petite-fille.  Voyez  si  la  douce  réponse  auï  Anglais 
plaît  à  Mme  Scaliger.  En  ce  cas,  elle  pourrait  être  imprimée  par  Prault 
pelit-fils,  sous  vos  auspices;  sinon  vous  auriez  la  bonté  de  me  la  ren- 
voyer, car  je  n'ai  que  ce  seul  exemplaire.  J'attends  aussi  ce  Droit  du 
seigneur  que  vous  n'aimez  point,  et  que  j'ai  le  malheur  d'aimer.  Vous 
m'abandonnez  du  haut  de  votre  ciel,  ô  mes  anges!  Dites-moi  donc  ce 
que  vous  avez  fait  de  Tancrède,  et  de  grâce  un  petit  mot  d'Oreste; 
après  quoi  vous  daignerez  m'apprendre  si  nous  aurons  la  guerre  ou  la 
paix.  A  propos  de  guerre,  permettez  que  je  vous  parle  de  peste.  Nous 
sommes  menacés  de  la  peste  dans'  notre  petit  pays  de  Gex.  J'ai  pris  la 
liberté  de  présenter  requête  contre  elle  à  M.  de  Courteilles.  Je  vous 
supplie  d'appuyer  mes  très-humbles  représentations;  il  s'agit  d'un  ma- 
rais plein  de  serpents,  qu'apparemment  Fréron,  Abraham  €haumeix, 
Guyon,  Gauchat,  et  les  auteurs  du  Journal  chrétien,  ont  envoyés. 

Mais  que  deviennent  les  yeux  de  M.  d'Argental?  Je  suis  plus  inquiet 
d'eux  que  de  ma  peste. 

Est-il  vrai  qu'on  ait  joué  à  Versailles  la  Femme  qui  a  raison,  et  que 
la  reine  ait  été  de  l'avis  de  Fréron? 

Avez- vous  lu  l'ouvrage»  évangélique  adressé  à  mon  ami  Guyon,  sur 
V Ancien  et  le  Ifouveau  Testament?  Cela  est  poivré;  c'est  un  petit  livre 
excellent.  Est-il  vrai  que  le  théologien  de  V Encyclopédie  y  Morellet  ou 
Morâs-leSf  en  soit  l'auteur?  Quel  qu'il  soit,  son  livre  est  brûlé  et  bénit. 

Comment  suis-je  avec  M.  le  duo  de  Choiseul?  Quand  revient  le 
vainqueur  de  Mahon? 

Ayez  pitié  de  moi,  vous  dis-je,  auprès  de  M.  de  Courteilles.  Il  est 
dur  d'être  pestiféré  dans  un  château  qu'on  vient  de  bâtir.  A  l'ombre 
de  vos  ailes. 

MMMCCXVI.  —  A  M.  Damilayille. 

8  janvier. 
Le  solitaire  des  Alpes  fait  mille  compliments  à  M.  Damilaville  et  à 
M.  Thieriot.  Il  désire  fort  d'avoir  le  livre  sur  les  impôts^,  qui  a  en- 
voyé son  auteur  à  Vincennes.  M.  Thieriot  ne  pourrait-il  pas  adresser 
ce  volume  à  M.  Tronchin  à  Lyon,  par  la  diligence,  en  cas  qu'il  soit  un 
peu  gros?  Mes  lettres  sont  courtes,  monsieur,  mais  mes  travaux  sont 

1.  Appel  à  toutes  les  nations.  (Éd.) 

'i.  V  Oracle  des  anciens  ^dèles.  (Éd.)—  3.  Théorie  de  Vimvôt.  (Éd.) 
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longs.  S'ils  vous  amusent,  pardon  à  la  brièveté  de  mon  style  épisto- 
laire.  J'ose  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  rendre  l'incluse.  Je  ne  sais 
nulle  nouvelle  de  la  •littérature  :  je  me  recommande  à  M.  Thieriot 
comme  à  vous.  Mille  souhaits  per  le  santé  feste  del  divino  Natale, 

MMMCCXVII.  —  A  M.  Dalembert. 

A  Ferney,  6  janvier. 
Mon  cher  et  aimable  philosophe,  je  vous  salue,  vous  et  les  frères. 
La  patience  soit  avec  vous!  Marchez  toujours  en  ricanant,  mes  frères, 
dans  le  chemin  de  la  vérité.  Frère  rmotWe-Thieriot  saura  que  la 
Capilotade  »  est  achevée ,  et  qu'elle  forme  un  chant  de  Jeanne  par 
voie  de  prophétie,  ou  à  peu  près.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  compren- 
dre que  quand  on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et  méprisables  à  la 
postérité,  il  faut  les  nicher  dans  quelque  ouvrage  qui  aille  à  la  postérité. 
Or,  le  sujet  de  Jeanne  étant  cher  à  la  nation ,  et  l'auteur,  inspiré  de 
Dieu,  ayant  retouché  et  achevé  ce  saint  ouvrage  avec  un  zèle  pur, 
il  se  flatte  que  nos  derniers  neveux  siffleront  les  Fréron,  les  Hayer, 
les  Caveirac,  les  Ghaumeix,  les  Gauchat,  et  tous  les  énergumènes,  et 
tous  les  fripons  ennemis  des  frères.  Vous  savez  d'ailleurs  que  je  tâche 
de  rendre  service  au  genre  humain,  non  en  paroles,  mais  en  œuvres, 
ayant  forcé  les  frères  jésuites,  mes  voisins,  à  rendre  à  six  gentils- 
hommes tous  frères,  tous  officiers,  tous  en  guenilles,  un  domaine 
considérable  que  saint  Ignace  avait  usurpé  sur  eux.  Sachez  encore, 
pour  votre  édification,  que  je  m'occupe  à  faire  aller  un  prêtre  aux 
galères.  J'espère,  Dieu  aidant,  en  venir  à  bout.  Vous  verrez  paraître 
incessamment  une  petite  lettre  al  signor  marchese  Àlhergati  Capa- 
cellij  senatore  di  Bologna  la  Grasta.  Je  rends  compte  dans  cette  épître 
de  Tétat  des  lettres  en  France,  et  surtout  de  Tinsolence  de  ceux  qui 
prétendent  être  meilleurs  chrétiens  que  nous.  Je  leur  prouve  que  nous 
sommes  incomparablement  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  Je  prie  M.  Al- 
bergati  Capacelli  d'instruire  le  pape  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  ni 
moliniste,  ni  d'aucune  classe  du  parlement,  mais  catholique  romain, 
sujet  du  roi,  attaché  au  roi,  et  détestant  tous  ceux  qui  cabalent  contre 
le  roi.  Je  me  fais  encenser  tous  les  dimanches  à  ma  paroisse  ;  j'édifie 
tout  le  clergé,  et  dans  peu  Ton  verra  bien  autre  chose.  Levez  les 
mains  au  ciel ,  mes  frères.  Voilà  pour  les  faquins  de  persécuteurs  de 
l'Ëglise  de  Paris  :  venons  aux  faquins  de  Genève.  Les  successeurs  du 
Picard  qui  fit  brûler  Servet,  les  prédicants  qui  sont  aujourd'hui  servô- 
tiens,  se  sont  avisés  de  faire  une  cabale  très-forte  dans  le  couvent  de 
Genève  appelée  ville ,  contre  leurs  concitoyens  qui  déshonoraient  la 
religion  de  Calvin,  et  les  mœurs  des  usuriers  et  des  contrebandiers 
de  Genève,  au  point  de  venir  quelquefois  jouer  Àlzire  et  ifrfrope  dans 
le  château  de  Tournay  en  France*.  J.  J.  Rousseau,  homme  fort  sage 
et  fort  conséquent,  avait  écrit  plusieurs  lettres  contre  ce  scandale  à 

( .  Le  chant  XVIIl  de  la  Pucelle.  (Éd.) 

2.  Tournay  appartient  au  canton  de  Genève  depuis  le  30  novembre  1815.  (Éd.) 
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des  diacres  de  l'Eglise  de  Génère ^  à  mon  marchand  de  clous,  à  mon 
cordonnier.  Enfin  on  a  fait  promettre  à  quelques  acieurs  qu'ils  renon- 
ceraient à  Satan  et  à  ses  pompes.  Je  tous  prqpose  pour  problème  de 
me  dire  si  on  est  plus  fou  et  plus  sot  à  Génère  qu'à  Paris. 

Je  vous  ai  mandé  que  votre  ami  Necker  a  demandé  pardon  au  con- 
sistoire, et  a  été  privé  de  sa  professorerie  pour  avoir  couché  avec  une 
fenune  qui  avait  le  croupion  pourri ,  et  que  le  cocu  qui  lui  a  tiré  un 
coup  de  pistolet  a  été  condamné  à  garder  sa  chambre  un  mois.  Nota 
hene  qu'un  cocu  assassin  est  impuni,  et  que  Servet  a  été  brûlé  à  petit 
feu  pour  rhypostase.  Notabene  que  le  curé  que  je. poursuis  pour  avoir 
assassiné  un  de  mes  amis  chez  une  fille,  pendant  la  nuit,  dit  hardi- 
ment la  messe  ;  et  vo^  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  m'écrire  quelque  mot  d'édification, 
de  me  mander  de  vos  nouvelles,  et  de  celles  des  fidèles.  Je  vous  em- 
brasse. 

Urbis  amatorem  Fuseum  salvere  jubamtu 
Ruris  anwtores  '. 

MMMCCXVIII.  —  A  M.  Damilaville. 

9  janvier. 

Permettez-vous,  monsieur,  que  j'abuse  si  souvent  de  votre  bonne 
volonté?  Vous  verrez  au  moins  que  je  n'abuse  pas  de  votre  confiance. 
Je  vous  envoie  mes  lettres  ouvertes  :  il  me  semble  que  tout  ce  que  j'é- 
cris est  pour  vous.  Nous  sommes  des  frères  réunis  par  le  même  esprit 
de  charité  ;  nous  sommes  le  pusitlus  grex. 

Si  vous  voyez  M.  Diderot,  dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'il  a  en  moi 
le  partisan  le  plus  constant  et  le  plus  fidèle. 

J'ignore ,  monsieur ,  si  vous  avez  reçu  deux  paquets  assez  gros  et 
très-édifiants  :  j'ai  ouï  dire  qu'on  était  devenu  très-difficile  à  la  poste. 

MMMCCXIX.  —  À  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Ferney,  le  10  janvier. 

Monsieur,  je  n'ai  jamais  été  du  goût  de  mettre  des  vers  au  bas  d'un 
portrait;  cependant,  puisque  vous  voulez  en  avoir  pour  l'estampe  de 
Pierre  le  Grand,  en  voici  quatre  que  vous  me  demandez  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 
11  fit  tout  pour  son  peuple,  et  sa  fille  Timite; 
Zoroastre,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

Le  seul  nom  de  Pierre  le  Grand,  monsieur,  vaut  mieux  que  ces 
quatre  vers;  mais,  puisqu'il  y  est  question  de  son  auguste  fille,  je 
demande  grâce. pour  eux. 

M.  de  Soltikof  m'a  dit  qu'il  n'avait  aucune  nouvelle  de  M.  Pouschkin; 

!.  Horace,  livre  I,  éoitre  x.  Vers  1-2.  (Éd.) 
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que  personne  n'en  avait  eu  depuis  son  départ  de  Vienne.  Il  est  à 
craindre  que,  dans  ce  voyage,  il  n'ait  été  pris  par  les  Prussiens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  aucuns  matériaux  pour  le  second  volume. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  mander  plusieurs  fois  à  Votre  Excellence 
qu'il  est  impossible  de  faire  une  histoire  tolérable  sans  un  précis  des 
négociations  et  des  guerres.  Mon  âge  avance,  ma  santé  est  faible;  j'ai 
bien  peur  de  mourir  sans  avoir  achevé  votre  édifice.  Ce  qui  achèverait 
de  me  faire  mourir  avec  amertume,  ce  serait  d'ignorer  si  la  digne  fille 
de  Pierre  le  Grand  a  daigné  agréer  le  monument  que  j'ai  élevé  à  la 
gloire  de  son  père.  L'amour  qu'elle  a  pour  sa  mémoire  me  fait  espérer 
qu'elle  voudra  bien  descendre  un  moment  du  haut  rang  où  le  ciel  l'a 
placée ,  pour  me  faire  assurer  par  Votre  Excellence  qu'elle  n'est  pas 
mécontente  de  mon  travail.  C'est  ainsi  que  nos  rois  ont  la  bonté  d'en 
user,  même  avec  leurs  propres  sujets. 

Les  lettres  du  roi  Stanislas,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer, 
monsieur,  sont  une  preuve  de  l'état  déplorable  où  il  était  alors.  Je  crois 
que  les  réponses  de  l'empereur  Pierre  le  Grand  seraient  encore  beaucoup 
plus  curieuses.  C'est  sur  de  pareilles  pièces  qu'il  est  agréable  d'écrire 
Thistoire  ;  mais  n'ayant  presque  rien  depuis  la  bataille  et  la  paix  du 
Pruth,  il  faut  que  je  reste  les  bras  croisés.  Quand  il  plaira  à  Votre  Excel- 
lence de  me  mettre  la  plume  à  la  main,  je  suis  tout  prêt. 

Je  finis  par  vous  assurer  de  tous  les  vœux  que  je  fais  pour  votre 
bonheur  particulier  et  pour  la  prospérité  de  vos  armes. 

MHMGCXX.  —  A  M.  Dâmilaville. 

1 1  janvier. 
Je  TOUS  envoie  toujours,  monsieur,  mes  lettres  ouvertes  :  tout  doit 
être  commun  entre  amis.  Celle  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en- 
voyer pour  M.  Bagieu  est  pourtant  cachetée;  mais  c'est  qu'il  s'agit  de 
vér....  Ce  n'est  pas  pour  moi,  Dieu  merci;  ce  n'est  pas  non  plus  pour 
ma  nièce,  ce  n'est  pas  pour  Mlle  Corneille,  que  je  tiens  plus  pucelle 
que  la  pucelle  d'Orléans,  et  qui  est  beaucoup  plus  aimable;  c'est  pour 
un  officier  de  mes  parents  dont  je  prends  soin,  et  que  j'ai  laissé  aux 
Délices,  injustement  soupçonné  et  mourant.  Pardonnez  donc  la  liberté 
que  je  prends,  et  continuez-moi  vos  bontés. 

MMMCCXXI.  —  A  M.  Bagieu. 

A  Femey,  1 1  janvier, 
ttme  Denis  et  moi,  monsieur,  nous  sommes  des  cœurs  sensibles. 
Vous  savez  combien  votre  souvenir  nous  touche.  Nous  avons  encore 
avec  nous  un  cœur  de  dix-sept  ans  qui  se  forme  :  c'est  l'héritière  du 
nom  du  grand  Corneille.  C'est  avec  les  ouvrages  de  son  aïeul  que  nous 
oublions  VAnnée  littéraire  et  son  digne  auteur.  Si  M.  Morand  '  veut 
aimer  les  gens  de  lettres,  il  ne  faut  pas  qu'il  choisisse  les  pirates  des 
lettres. 

1.  Chirurgien  major  de  l'hôtel  des  Invalides.  (Éd.) 
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Permettez-Tous,  monsieur,  que  je  vous  consulte  sur  une  affaire 
plus  importante?  J'ai  auprès  de  moi  un  jeune  homme  de  mes  parents'; 
il  fut  attaqué,  il  y  a  dix-huit  mois,  d'un  rhumatisme  qui  ressemblait 
à  une  sciatique.  Nous  renvoyâmes  aux  bains  d'Aix;  les  douleurs  aug- 
mentèrent. M.  Tronchin  lui  ordonna  encore  les  eaux,  il  y  a  six  mois; 
il  en  revint  avec  une  tumeur  sur  le  fascia  lata,  et  toujours  souffrant  des 
douleurs  d'élancement,  se  sentant  comme  déchiré.  Il  se  ressouvint 
alors,  ou  crut  se  ressouvenir,  qu'il  était  tombé  à  la  chasse  il  y  avait 
deux  ans.  On  lui  appliqua  les  mouches  cantharides  avant  cet  aveu,  et 
après  cet  aveu  on  en  fut  fâché.  Les  douleurs  devinrent  plus  vives,  la 
tumeur  plus  forte.  On  jugea  que  le  coup  qu'il  prétendait  s'êtfe  donné 
à  la  cuisse,  en  tombant  de  cheval,  avait  pu  causer  une  carie  dans 
le  fémur.  On  lui  fît  une  ouverture  de  six  grands  doigts  de  long, 
et  très-profonde.  On  sonda,  on  ne  put  pénétrer  assez  avant;  le  pus 
coula  d'abord  assez  blanc,  ensuite  plus  foncé,  enfin  d'une  espèce  fé- 
tide et  purulente.  Les  douleurs  furent  toujours  les  mêmes,  depuis  la 
tête  du  fémur  jusqu'au  genou.  Ces  élancements  se  sont  fait  sentir  dans 
l'autre  cuisse.  Celle  à  laquelle  on  avait  fait  Topération  s'est  très-enflée, 
l'autre  s'est  absolument  desséchée.  Le  pus  de  la  plaie  est  devenu  de 
jour  en  jour  plus  fétide,  tantôt  en  grande  abondance,  tantôt  en  petite 
quantité;  très-souvent  la  fièvre,  des  insomnies,  mais  toujours  un  peu 
d'appétit.  On  a  jugé  la  tête  du  fémur  cariée  et  déplacée.  Troncbin  l'a 
jugé  à  mort.  Le  chirurgien,  qui  est  assez  habile,  a  pensé  de  même.  Il 
se  fit  une  nouvelle  tumeur  au-dessous  de  la  plaie,  il  y  a  quelques  jours; 
il  en  coula  une  grande  quantité  dé  sanie  puniiente,  et  son  appétit 
augmenta.  Ce  n'est  point  au  fascia  lata  que  cette  tumeur  nouvelle  a 
percé,  c'est  près  des  muscles  intérieurs.  Le  chirurgien  alors  s'est 
avisé  de  lui  demander  si,  quelque  temps  avant  de  tomber  malade,  il 
n'avait  pas  mérité  la  vér....  Il  a  répondu  qu'il  avait  eu  affaire  dans  Ge- 
nève à  quelques  créatures  qui  pouvaient  la  donner,  mais  nul  symptôme 
avant-coureur  de  cette  maladie.  Tout  se  réduit  à  cette  espèce  de 
sciatique.  Aucune  dartre,  aucun  bubon,  aucune  tache,  nulle  enflure 
aux  aines,  sinon  l'enflure  présente,  qui  va  de  l'os  des  iles  au  pied.  La 
chair  de  ces  parties  n'a  plus  de  ressort,  le  doigt  y  laisse  un  creux;  le 
pus  coule  par  la  nouvelle  ouverture ,  et  cependant  l'appétit  augmente. 
Il  faut  quatre  personnes  pour  le  porter  d'un  lit  à  l'autre.  L'atrophie 
n'est  point  sur  le  visage ,  la  parole  est  libre  et  quelquefois  assez 
ferme. 

Voilà  son  état  depuis  quatre  mois  entiers  que  l'opération  fut  Taite. 
J'ajoute  encore  que  le  coccix  est  écorché,  mais  que  le  peu  de  sanie 
qui  en  sort  n'est  point  de  la  qualité  du  pus  fétide  de  la  cuisse.  On  ne 
sait  si  on  hasardera  le  grand  remède. 

Pardonnez,  monsieur,  ce  long  exposé;  daignez  me  communiquer 
vos  lumières.  Que  pensez-vous  des  dragées  de  Kaiser?  et  croyez- vous 
que  Colomb  nous  ait  rendu  un  grand  service  par  la  découverte  de 
l'Amérique? 

1.  Daumart*  (Ed.) 
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Je  suis  avec  toute  Teslime  qu'on  tous  doit,  et  j'ose  dire,  avec  ami- 
tié, monsieur,  votre,  tetc. 

MMMCCXXII;  —  A  M.  Thieriot. 

1  i  janvier. 

Reçu  le  Monde ^  et- la  Lettre  du  primat^  des  Gaules;  il  y  a  plus  de 
deux  mois ,  mon  cher  ami ,  que  j'ai  chez  moi  cette  lettre  in-quarto  mar- 
ginée.  Sachez  qu'en  poursuivant  frère  Berthier,  je  suis  fort  bien  au- 
près de  mon  primat,  très-bien  avec  mon  évoque;  qu'incessamment  je 
serai  le  favori  de  l'archevêque  de  Paris;  et,  si  vous  me  fâchez,  je  le 
serai  du  pape. 

Reçu  encore  la  Théorie  de  Vimpôt,  théorie  obscure,  théorie  qui  me 
paraît  absurde;  et  toutes  ces  théories  viennent  mal  à  propos  pour  faire 
accroire  aux  étrangers  que  nous  sommes  sans  ressout'ce,  et  qu'on  peut 
nous  outrager  et  nous  attaquer  impunément.  Voilà  de  plaisants  ci- 
toyens et  de  plaisants  ami*  des  hommes  l  Qu'ils  viennent  comme  moi 
sur  la  frontière,  ils  changeront  bien  d'avis;  ils  verront  combie;i  il  est 
nécessaire  de  faire  réspectei*  lé  roi  et  l'État;  Pa^  ma  foi»  on  voit  les 
choses  tout  de  travers  à  Paris. 

Vous  verrez  bientôt  tine  irès-sihgulière  épître*  à  Glairort.  Je  la  loué 
comme  Bile  lé  mérite;  je  fais  l'éloge  du  roi,  et  c'est  mon  cœur  qui  le 
fait;  je  me  moque  de  tout  le  i^este,  et  môme  assez  violemment.  J'ai 
souffert  trop  longteinps;  je  deviens  Minos  dans  ma  vieillesse,  je  punis 
les  méchfttits. 

P.  È.  Je  suis  bien  content  de  l'acquisition  de  Mlle  Corneille;  elle 
fait  jusqu'à  présent  l'agrément  de  notre  maison.  Il  est  honteux  pour 
la  France  que  quelque  grande  dame  ne  l'ait  pas  prisé  auprès  d'elle. 

Nota  bene  que  le  saint  abbé  Grizel  n'a  point  volé  Mme  d'Egmont, 
mais  bien  M.  de  Tourny.  Gardez-vous  d'induire  les  commentateurs  en 
erreur. 

MMMCCXXIIÎ.  —  A  MADAME  LÀ  COMTESSE  DE  LOT^.ELBOURG. 

A  Femey,  13  janvier. 

Pardon )  madame,  pardon  :  j'ai  eu  des  jésuites  à  chasser  d'un  bien 
qu'ils  avaient  usurpé  suv  des  gentilshommes  de  mon  voisinage  ;  j'ai 
eu  un  euré  à  fUre  condamner.  Ces  bonnes  oeuvres  ont  pris  mon  temps. 
Je  commence  à  espérer  beaucoup  de  la  France  sur  terre;  car  sur  met 
je  l'abandonne.  On  paye  les  rentes;  dn  éteint  quelques  dettes.  Il  y  a 
de  l'ordre,  malgré  toutes  nos  énormes  sottises.  J'ai  peine  à  croire  qu'oh 
ôte  le  commandement  à  M.  le  maréchal  de  Broglie.  Il  me  semble  qu'il 
s'est  tfès-bten  conduit  en  conservant  Goettingue. 

Avez-voûs,  madame,  M.  le  comte  de  Lutzelbourg  auprès  de  vous  ? 

i.  Ouvrage  de  Bastide.  (Éd.) 
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comment  vous  trouvez-vous  du  vent  du  nord?  C'est,  je  crois,  votre 
seul  ennemi.  Songez,  madame,  que  l'hiver  de  la  vie,  qui  est  si  dur, 
si  désagréable  pour  tant  de  personnes,  et  auquel  môme  il  est  si  rare 
d'arriver ,  est  pour  vous  une  saison  qui  a  encore  des  fleurs.  Vous  avez 
la  santé  du  corps  et  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  vous  écrivez  comme  un 
chat;  mais  dans  vos  plus  beaux  jours  vous  n'eûtes  jamais  une  plus 
belle  main.  Voyez-vous  quelquefois  M.  de  Lucé  '  ?  Seriez-vous  assez 
bonne,  madame,  pour  me  rappeler  à  son  souvenir? 

Madame  la  marquise'  est  donc  impitoyable,  ou  vous?  Je  n'aurai 
donc  pas  copie  de  son  portrait  ? 

Vivez  heureuse  et  longtemps,  madame;  nous  vous  souhaitons ,  ma 
nièce  et  moi,  ces  deux  petites  bagatelles  de  tout  notre  cœur.  isiMe 
respects.  V. 

MMMCCXXIV.  —  A  HADAME  LA  COHTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney,  14  janvier. 

Que  monsieur  et  madame  écrivent  à  eux  deux  des  lettres  aimables  ! 
Je  ne  peux  pas  croire  que  des  anges  qui  écrivent  si  bien  aient  tort  sur 
ce  Droit  du  seigneur;  cependant  les  écailles  ne  sont  pas  encore  tom- 
bées de  mes  yeux.  Mais  pourquoi  M.  d'Argental  n'écrit-il  pas?  Quoi, 
pas  un  mot!  aurait-il  toujours  son  pphthalmie?  S'il  n'est  que  pares- 
seux, je  suis  consolé.  Il  a  un  charmant  secrétaire.  Tenez,  petite  fille, 
voilà  comme  les  dames  écrivent  à  Paris.  Voyez  que  cela  est  droit;  et 
ce  style,  qu'en  dites- vous?  quand  écrirez-vous  de  même,  descendante 
de  Corneille?  Cela  donne  de  l'émulation;  elle  va  vite  m'écrire  un  petit 
billet  dans  sa  chambre  :  c'est,  je  vous  assure,  une  plaisante  éducation. 

Je  suis  à  vos  pieds,  madame,  moi  et  la  Muse  limonadière.  Com- 
ment, du  cercle  de  mes  montagnes,  pouvoir  reconnaître  tant  de 
bontés? 

Voulez- vous- vous  amuser  à  lire  ce  chiffon*?  voule2-vous  le  lire  à 
Mlle  Clairon?  Il  n'y  a  que  vous  et  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  en  ayez. 
Vous  m'allez  dire  que  je  deviens  bien  hardi  et  un  peu  méchant  sur 
mes  vieux  jours.  Méchant!  non,  je  deviens  Minos,  je  juge  les  per- 
vers, a  Mais  prenez  garde  à  vous,  il  y  a  des  gens  qui  ne  pardonnent 
point.  »  Je  le  sais;  et  je  suis  comme  eux.  J'ai  soixante-sept  ans;  je 
vais  à  la  messe  de  ma  paroisse;  j'édifie  mon  peuple  ;  je  bâtis  une  église  ; 
j'y  communie,  et  je  m'y  ferai  enterrer,  mort-Dieu!  malgré  les  hypo- 
crites. Je  crois  en  Jésus-Christ  consubstantiel  à  Dieu,  en  la  vierge 
Marie,  mère  de  Dieu.  Lâches  persécuteurs,  qu'avez-vou9>à  me  dire? 
«  Mais  vous  avez  fait  la  Pucelle.  »  Non,  je  ne  l'ai  pas  faite;  c'est  vous 
qui  en  êtes  l'auteur  ;  c'est  vous  qui  avez  mis  vos  oreilles  à  la  mon- 
ture de  Jeanne.  Je  suis  bon  chrétien,  bon  serviteur  du  roi,  bon  sei- 
gneur de  paroisse,  bon  précepteur  de  fille ,  je  fais  trembler  jésuites  et 
curés;  je  fais  ce  que  je  veux  de  ma  petite  province  grande  comme  la 

1.  Ministre  du  roi  de  France  auprès  de  Stanislas.  ÇÈd.) 
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main,  excepté  quand  les  fermiers  généraux  s'en  mêlent;  je  suis  homme 
à  avoir  le  pape  dans  ma  ipanche  quand  je  voudrai.  Eh  bien  !  cuistres , 
qu'avez-YOUs  à  dire? 

Voilà,  mes  chers  anges,  ce  que  je  répondrais  aux  Fantin,  aux  Gri- 
zel,  aux  Guyon,  et  au  petit  singe  noir.  J'aime  d'ailleurs  les  vengeances 
qui  me  font  pouffer  de  rire.  Et  puis,  qui  est  ce  singe  noir?  c'est 
peut-être  Berthier,  c'est  peut-être  Gauchafr,  Caveirac.  Tous  ces  gens- 
là  sont  également  la  gloire  de  la  France. 

J'ai  lu  la  Théorie  de  Vimpôt;  elle  me  paraît  aussi  absurde  que  ridi- 
culement  écrite.  Je  n'aime  point  ces  amis  des  hommes  qui  crient  sans 
cesse  aux  ennemis  de  l'Etat  :  «  Nous  sommes  ruinés;  venez,  il  y  fait 
bon.» 

A  T08  pieds. 

Pour  Dieu,  daignez  m'envoyer  (paroles  ne  puent  point)  la  feuille  '  de 
l'infâme  Fréron  contre  M.  Le  Brun.  J'avoue  que  l'Ode  est  bien  longue, 
qu'il  y  a  de  terribles  impropriétés  de  style  ;  mais  il  y  a  de  fort  belles 
strophes,  et  j'aime  M.  Le  Brun;  il  m'a  fait  faire  une  bonne  action, 
dont  je  suis  plus  content  de  jour  en  jour. 

MMMCCXXV.  —  A  M.  Du  Molard. 

A  Ferney,  15  janvier. 

Mon  cher  ami,  nous  ne  montrons  encore  que  le  français  à  Comélie; 
si  vous  étiez  ici,  vous  lui  apprendriez  le  grec.  Nous  ne  cessons  jusqu'à 
présent  de  remercier  M.  Titon.  et  M.  Le  Brun  de  nous  avoir  procuré 
le  trésor  que  nous  possédons.  Le  cœur  paraît  excellent,  et  nous  avons 
tout  sujet  d'espérer  que,  si  nous  n'en  faisons  pas  une  savante,  elle 
deviendra  une  personne  trés-aimable,  qui  aura  toutes  les  vertus,  les 
grâces  et  le  naturel  qui  font  le  charme  de  la  société. 

Ce  qui  me  platt  surtout  en  elle,  c'est  son  attachement  pour  son  père, 
sa  reconnaissance* pour  M.  Titon,  pour  M.  Le  Brun,  et  pour  toutes  les 
personnes  dont  elle  doit  se  souvenir.  Elle  a  été  un  peu  malade.  Vous 
pouvez  juger  si  Mme  Denis  en  a  pris  soin;  elle  est  très-bien  servie; 
on  lui  a  assigné  une  femme  de  chambre  qui  est  enchantée  d'être  au- 
près d'elle;  elle  est  aimée  de  tous  les  domestiques;  chacun  se  dispute 
l'honneur  de  faire  ses  petites  volontés,  et  assurément  ses  volontés  ne 
sont  pas  difficiles.  Nous  avons  cessé  nos  lectures  depuis  qu'un  rhume 

*1.  Voici  le  passage  de  V Année  littéraire  dont  Thieriot  venait  d'écrire  un  mot 
à  Voltaire,  au  sujet  de  Marie  Corneille  :  «  Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le 
bruit  que  fait  dans  le  monde  cette  générosité  de  M.  de  Voltaire.  On  en  a  parlé 
dans  les  garettes,  dans  les  journaux,  dans  tous  les  papiers  publics,  et  je  suis 
persuadé  que  ces  annonces  fastueuses  font  beaucoup  de  peine  à  ce  poëte  mo- 
deste, qui  sait  que  le  principal  mérite  des  actions  louables  est  d'être  tenues 
secrètes.  Il  semble  d'ailleurs,  par  cet  éclat,  que  M.  de  Voltaire  n'est  point  ac- 
coutumé à  donner  de  pareilles  preuves  de  son  bon  cœur,  et  que  c'est  la  chose 
la  plus  extraordinaire  que  de  le  voir  jeter  un  regard  de  sensibilité  sur  une  jeune 
infortunée,  mais  il  y  a  près  d'un  an  quMl  fait  le  même  bien  au  sieur  L'Ëcluse, 
ancien  acteur  de  l'Opéra-Comique,  qu'il  loge  chez  lui,  qu'il  nourrit,  en  un  mot, 
quHl  traite  en  frère.  Il  faut  avouer  que,  en  sortant  du  couvent,  Mlle  Corneille 
▼a  tomber  en  de  bonnes  mains.  »  (tin.) 
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violent  Ta  réduite  au  régime  et  à  1^  cessation  de  tout  travail.  Elle 
commence  à  être  mieux.  Nous  allons  reprendre  nos  leçons  d'ortho- 
graphe. Le  premier  soin  doit  être  de  lui  faire  parler  sa  langue  avec 
simplicité  et  avec  noblesse.  Nous  la  faisons  écrire  tous  les  jqurs  :  elle 
m'envoie  un  petit  billet,  et  je  le  corrige  :  elle  me  rend  compte  de  ses 
lectures  :  il  n'est  pas  encore  temps  de  lui  donner  des  maîtres  ;  elle 
n'en  a  point  d'autres  que  md  nièce  et  moi.  Nous  ne  lui  laissons  passer 
ni  mauvais  termes  ni  prononciations  Y^Q^euses;  l'usage  fin^êne  tout. 
Nous  n'oublions  pas  les  petits  ouvrages  de  la  main,  ^l  y  a  des  heures 
pour  la  lecture,  des  (meures  poi^r  les  tapisseries  de  petit  point.  Je  vous 
rends  un  compte  exact  de  tout.  Je  ne  dois  point  omettre  que  je  la  con- 
duis moi-même  à  la  messe  de  paroisse.  Nous  devons  l'exemple,  et  nous 
le  donnons.  Je  crois  que  M.  Titon  et  M.  Le  Brun  ne  ^é^ûgn^ront 
point  ces  petits  détails,  et  qu'ils  verront  avec  plaisir  qge  leurs  soins 
n'ont  pas  été  infructueux.  Je  souhaite  ^  M.  Titon  ce  qu'on  lui  ^  sans 
doute  tant  souhaité,  les  années  du  mari  de  l'Aurore.  Dites,  je  vous 
prie,  à  M.  Le  Brun  que  personne  ne  lui  est  plu^  obligé  que  mpi.  On 
dit  que  son  Ode  a  encore  un  nouveau  mérite  auprès  du  public  par  les 
impertinences  de  ce  malheureux  Fréron.  Il  est  pourtant  bien  honteux 
qu'on  laisse  aboyer  ce  chieq.  Il  me  semble  qu'en  bonne  police  on  de- 
vrait  étouffer  ceux  qui  sont  attaqués  de  la  rage. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

HMMGCXXVI.  —  A  mâdaiie  la  harquisb  du  Defpand. 

A  F^rnoy,  15  janvier. 

Je  commence  d'abord  par  vous  excepter,  madame  ;  mais  si  je  m'a> 
dressais  à  toutes  les  autres  dames  de  Paris,  je  leur  dirais  :  «  C'est  bien 
à  vous,  dans  votre  heureuse  oisiveté,  à  prétendre  que  vous  n'avez  pas 
un  moment  de  libre!  Il  vous  appartient  bien  de  parler  ainsi  à  un  pauvre 
homme  qui  a  cent  ouvriers  et  cent  bœufs  à  conduire.'Occupé  du  devoir 
de  tourner  en  ridicule  les  jésuites  et  les  jansénistes,  frappant  à  droite 
et  A  gauche  sur  saint  Ignace  et  sur  Calvin,  faisant  des  tragédies  bonnes 
ou  mauvaises,  débrouillant  le  chaos  des  archives  de  Pétersbourg,  soute- 
nant des  procès,  accablé  d'une  correspondance  qui  s'étend  de  Pondi- 
chéri  jusqu'à  Rome!  voilà  ce  qui  s^appelle  n-avoir  pas  un  moment  de 
libre,  n  Cependant,  madame,  j'ai  toujours  le  temps  devons  écrire,  et 
c'est  le  temps  le  plus  agréablement  employé  de  ma  vie,  après  celui  de 
lire  vos  lettres. 

Vous  méprisez  trop  ^zéchiel ,  madame  ;  la  manière  légère  dont  vous 
parlez  de  ce  grand  homme  tient  trop  de  la  frivolité  de  votre  pays.  Je 
vous  passe  de  ne  point  déjeuner  comme  lui  :  il  n'y  a  jamais  eu  que 
Paparel'  à  qui  cet  honneur  ait  été  réservé;  mais  sachez  qu'Êzéchiel 
fut  plus  considéré  de  son  temps  qu'Arnauld  et  Quesnel  du  leur.  Sachez 
qu'il  fut  le  premier  qui  osa  donner  uji  démenti  à  Moïse}  qu'jï  s'avisa 
d'assurer  que  Dieu  ne  punissait  pas  les  enfants  des  iniquités  de  leurs 

f .  Chanoine  de  Vincennes.  (Ëo.) 
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pères",  et  que  cela  fit  un  schisme  dans  la  natiqn.  Eh!  n'est-ce  rien, 
s'il  vous  platt,  après  avoir  mangé  de  la  merde,  que  de  promettre  aux 
Juifs,  de  la  part  de  Dieu,  qu'ils  mangeront  de  la  chair  d'homme'  tout 
leur  soûl? 

Vous  ne  vous  souciez  donc  pas ,  madame ,  de  connaître  les  mœurs 
des  nations?  Pour  peu  que  vous  eussiez  de  curiosité,  je  vous  prouve- 
rais qu'il  n'y  a  point  eu  de  peuples  qui  n'aient  mangé  communément 
de  petits  garçons  et  de  petites  filles  ;  et  vous  m'avouerez  même  que  ce 
n'est  pas  un  si  grand  mal  d'en  manger  deux  ou  trois  que  d'en  égorger 
des  milliers,  comme  nous  faisons  poliment  en  Allemagne. 

M.  de  Trudaine  ne  sait  ce  qu'il  dit,  madame,  quand  il  prétend  que 
je  me  porte  bien;  mais  c'est,  en  vérité,  la  seule  chose  dans  laquelle  il 
se  trompe  :  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit  plus  juste  et  plus  aimable.  Je 
suis  enchanté  qu'il  soit  de  votre  cour,  et  je  voudrais  qu'on  ne  vous 
l'enlevât  que  pour  le  faire  mon  intendant;  car  j'ai  grand  besoin  d'un 
intendant  qui  m'aime. 

J'aime  passionnément  à  être  le  maître  chez  moi:  les  intendants  veu- 
lent être  les  maîtres  partout,  et  ce  combat  d'opmions  ne  laisse  pas 
d'être  quelquefois  embarrassant. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de 

Ce  bon  régent  qui  gâta  tout  en  France ^ 

Il  prétendait,  dites-vous,  qu'il  n'y  avait  que  des  sots  ou  des  fripons. 
Le  nombre  en  est  grand ,  et  je  crois  qu's^u  Palais-Royal  la  chose  était 
ainsi;  mais  je  vous  nommerai,  quand  vous  voudrez,  vingt  belles  âmes 
qui  ne  sont  ni  sottes  ni  coquines,  à  commencer  par  vous,  madame, 
et  par  M.  le  président  Hénault.  Je  tiens  de  plus  nos  philosophes  très 
gens  de  bien;  je  crois  les  Diderot,  les  Dalembert,  aussi  vertueux  qu'é- 
clairés. Cette  idée  fait  un  contre-poids  dans  mon  esprit  à  toutes  les 
horreurs  de  ce  monde. 

Vraiment,  madame,  ce  serait  un  beau  jour  pour  moi  qu^  le  petit 
souper  dont  vous  me  parlez,  avec  M.  le  maréchal  d^  Richelieu  et  M.  le 
président  Hénault;  mais,  en  attendant  le  souper,  je  vous  assure,  sans 
vanité,  que  je  vous  ferais  des  contes  que  vous  prendriez  pour  des  Mille 
et  une  Nuits  ^  et  qui  pourtant  sont  très- véritables. 

Oui,  madame ,  j'aurais  du  plaisir,  et  le  plus  grand  plaisir  du  monde, 
à  vous  parler,  et  surtout  à  vous  entendre.  Cela  serait  plaisant  de  nous 
voir  arriver  à  Saint-Joseph  avec  Mme  Denis  et  cette  demoiselle  Cor- 
neille, qui  sera,  je  vous  jure,  le  contre-pied  du  pédantisme;  mais  je 
vous  avertis  que  je  ne  pourrais  jamais  passer  â  Paris  que  les  mois  de 
janvier  et  de  février. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  c'est  que  le  plaisir  de  gouver- 
ner des  terres  un  peu  étendues  :  vous  ne  connaissez  pas  la  vie  libre  et 
patriarcale  ;  c'est  une  espèce  d'existence  nouvelle.  D'ailleurs  je  suis  si 
insolent  dans  ma  manière  de  penser,  j'ai  quelquefois  des  expressions 

!.  Ézéchiel.  xvhi,  20.  (Éd.)—  u.  xxxix,  18  et  19.  (Éd.)  •      •  : 

3.  Vers  de  VÊpitre  6ur  la  calomnie j  à  Mme  du  Chàtèl^t.  (Éd.) 
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si  téméraires,  je  hais  si  fort  les  pédants,  j'ai  tant  d'horreur  pour  les 
hypocrites,  je  me  mets  si  fort  en  colère  contre  les  fanatiques,  que  je 
ne  pourrais  jamais  tenir  à  Paris  plus  de  deux  mois. 

Vous  me  parlez,  madame,  de  ma  paix  particulière  :  mais  vraiment 
je  la  tiens  toute  faite;  je  crois  même  avoir  du  crédit,  si  vous  me  fâ- 
chez; mais  je  suis  discret,  et  je  mets  une  partie  du  souverain  bien  à 
ne  demander  rien  à  personne,  à  n'avoir  besoin  de  personne,  à  ne  cour- 
tiser personne.  Il  y  a  des  vieillards  doucereux,  circonspects,  pleins  de 
ménagements,  comme  s'ils  avaient  leur  fortune  à  faire.  Fontenelle,  par 
exemple,  n'aurait  pas  dit  son  avis,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans, 
sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ceux  qui  voudront  de  ces  vieillards-là  peu- 
vent s'adresser  à  d'autres  qu'à  moi. 

Eh  bien!  madame,  ai-je  répondu  à  tous  les  articles  de  votre  lettre? 
suis-je  un  homme  qui  ne  lise  pas  ce  qu'on  lui  écrit?  suis- je  un  homme 
qui  écrive  à  contre-cœur?  et  aurez- vous  d'autres  reproches  à  me  faire, 
que  celui  de  vous  ennuyer  par  mon  énorme  bavarderie? 

Quand  vous  voudrez,  je  vous  enverrai  un  chant'  de  la  Pucelle, 
qu'on  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  d'un  savant.  Ce  chant  n'est  pas 
fait,  je  l'avoue,  pour  être  lu  à  la  cour  par  l'abbé  Grizel,  mais  il  pour- 
rait édifier  des  personnes  tolérantes. 

A  propos,  madame,  si  vous  vous  imaginez  que  la  Pucelle  soit  une 
pure  plaisanterie,  vous  avez  raison.  C'est  trop  de  vingt  chants:  mais 
il  y  a  continuellement  du  merveilleux,  de  la  poésie,  de  l'intérêt,  de 
la  naïveté  surtout.  Vingt  chants  ne  suffisent  pas.  L'Ârioste,  qui  en  a 
quarante-huit,  est  mon  dieu.  Tous  les  poèmes  m'ennuient,  hors  le  sien. 
Je  ne  l'aimais  pas  assez  dans  ma  jeunesse;  je  ne  savais  pas  assez  l'ita- 
lien. Le  Pentateuque  et  l'Àrioste  font  aujourd'hui  le  charme  de  ma  vie. 
Mais,  madame,  si  jamais  je  fais  un  tour  à  Paris,  je  vous  proférerai  au 
Pentateuque. 

Adieu,  madame;  il  faut  jouer  avec  la  vie  jusqu'au  dernier  moment, 
et  jusqu'au  dernier  moment  je  vous  serai  attaché  avec  le  respect  le 
plus  tendre. 

MMMCCXXVII.  —  A  M.  Thieriot. 

15  janvier. 

Reçu  une  feuille  du  Censeur  hebdomadaire-^  et  Y  Histoire  de  ta 
nièce  d'Eschyle^.  Je  voudrais  voir  de  quel  poison  se  sert  l'ami  Frelon 
pour  noircir  le  zèle,  VOde  et  les  soins  de  M.  Le  Brun.  Comment  sait- 
il  que  L'Écluse  est  venu  dans  notre  maison?  et  que  peut-il  dire  de  ce 
L'Ëciuse?  Il  finira  par  s'attirer  de  méchantes  affaires.  Vous  ne  pouvez 
avoir  encore  le  chant  de  la  Capilotade.  Il  faut  bien  constater  l'aven- 
ture de  Grizel  avant  de  le  fourrer  là. 

J'ai  voulu  avoir  le  Recueil*  H,  parce  que  j'avais  les  précédents  :  voilà 
comme  on  s'enferre  souvent. 

1.  Le  chant  XVIII.  (Éd.) 

2.  -Chaumaix  était  un  des  rédacteurs  de  ce  journal.  (£o.) 

3.  La  petite-nièce  d'Eschyle,  histoire  athénienne,  traduite  d'un  manuscrit 
grec.  —  Cette  petite  brochare  est  attribuée  par  Barbier  au  chevalier  Neufville- 
Montador.  (£d.) 

4.  C'est-à-dire  le  tome  huitième  du  recueil  A,  B^  Cf  D;  Fontenoy  (Paris), 
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Il  li'y  a  pas  moyen  de  vous  faire  tenir  encore  l'épttre  à  Mlle  Clairon. 
Il  faut  attendre  qu'elle  se  porte  bien,  qu'elle  rejoue  TancrèdCf  et  que 
certaines  gens  approuvent  les  petites  hardiesses  de  cette  épitre.  Je  suis 
convaincu  que  rachamement  de  Fréron  contre  un  homme  du  mérite 
de  M.  Diderot  fera  grand  bien  au  Père  de  famille. 

Vous  demandez  des  détails  sur  mon  triomphe  de  gente  jesuitica  :  ce 
triomphe  n'est  qu'une  ovation?  nul  périt^  nul  sang  répandu.  Les  jé- 
suites s'étaient  emparés  du  bien  de  MM,  de  Crassy,  parce  qu'ils  croyaient 
ces  gentilshommes  trop  pauvres  pour  rentrer  dans  leurs  domaines.  Je 
leur  ai  prêté  de  l'argent  sans  intérêt  pour  y  rentrer;  les  jésuites  se  sont 
soumis;  l'afTaire  est  faite.  S'il  y  a  quelque  discussion,  on  fera  un  petit 
factum  bien  propre  que  vous  lirez  avec  édification.  Voilà,  mon  ancien 
ami,  tout  ce  que  je  peux  vous  mander  pour  le  présent,  Intérim,  vale, 

MMMGCXXVIII.  —  À  M.  Dâhilavillb. 

IG  janvier. 

Mille  tendres  remerciments  à  M.  Damilaville  pour  toutes  ses  bontés. 
Voici  une  petite  lettre  que  je  le  prie,  lui  ou  M.  Thieriot,  de  vouloir  bien 
faire  parvenir  à  M.  du  Molard,  par  cette  petite  poste  si  utile  au  public, 
et  que  l'ancien  ministère  avait  rebutée  pendant  cinquante  ans. 

Ce  M.  du  Molard  est  un  homme  que  je  dois  beaucoup  aimer;  car 
c'est  lui  en  partie  qui  nous  a  procuré  Mlle  Corneille.  M.  Damilaville  et 
M.  Thieriot  peuvent  lire  ma  lettre  à  M.  du  Molard,  et  le  petit  billet  de 
Mlle  Corneille.  Ils  verront  si  nous  savons  élever  les  jeunes  filles. 

Je  fais  une  réflexion  :  M.  Thieriot  me  mande  que  le  digne  Fréron  a 
fait  une  espèce  d'accolade  de  là  descendante  du  grand  Corneille  et  de 
L'Ëcluse,  excellent  dentiste  qui,  dans  sa  jeunesse,  a  été  acteur  de 
ropéra-Comique.  Si  cela  est,  c'est  une  insolence  très-punissable,  et 
dont  les  parents  de  Mlle  Corneille  devraient  demander  justice.  L'Ecluse 
n'est  point  dans  mon  château  ;  il  est  à  Genève,  et  y  est  très-nécessaire; 
c'est  un  homme  d'ailleurs  supérieur  dans  son  art,  très-honnête  homme, 
et  très-estimé.  La  licence  d'un  tel  barbouilleur  de  papier  mériterait  un 
peu  de  correction. 

HMMCCXXIX.  —  A  M.  DB  Là  Marche,  premier  président 

DU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  6ex,  18  janvier. 
M.  de  RufTei,  monsieur,  m'a  fait  verser  des  larmes  de  joie  en  m'ap- 
prenant  que  vous  vouliez  bien  vous  ressouvenir  de  moi ,  et  que  vous 
vous  rendiez  à  la  société,  dont  vous  avez  toujours  fait  le  charme.  Mon 
cœur  est  encore  tout  ému  en  vous  écrivant.  Songez-vous  bien  qu'il  y 
a  près  de  soixante  ans  que  je  vous  suis  attaché!  Mes  cheveux  ont 
blanchi ,  mes  dents  sont  tombées;  mais  mon  cœur  est  jeune  ;  je  suis 
tenté  de  franchir  les  monts  et  les  neiges  qui  nous  séparent,  et  de  ve- 

1745-42,  vingt-quatre  volâmes  in-l2,  dont  les  éditeurs  furent  Perau,  Mercier  de 
Saint-Léger,  etc.  {Note  de  Jf,  Beuchot.) 
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nir  vous  embrasser.  J'ai  honte  de  tous  avouer  que  je  me  regarde  dans 
mes  retraites  comme  un  des  plus  heureux  hommes  du  monde  ;  mais  vous 
méritez  de  Têtre  plus  que  moi;  et  je  vous  avertis  que  je  cesse  de  l'être 
si  vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  êtes  honoré,  aimé;  je  vous  connais  une  tr^s- 
belle  âme,  une  âme  charmante,  juste,  éclairée,  sensible;  je  peux 
dire  de  vous  : 

Gratta^  farna^  valetudo^  çontinglX  ahunde.... 
Quid  voveat  dulci  nutricula  majus  alumno  ? 

Hor.,  lib.  1,  ep.  IV,  v.  8  et  10. 

Mais  je  ne  vous  dirai  pas  : 

^e  pinguevi^  et  nitidurP'  hene  çurafa  cute  vises. 

Ibid.,  V.  15. 

Je  suis  aussi  lévrier  qu'autrefois,  toujours  impatient,  obstiné,  ayant 
autant  de  défauts  que  vous  avez  de  vertus,  mais  aimant  toujours  les 
lettres  à  la  folie,  ayant  associé  aux  muses  Cérès,  Pomone,  et  Bacchus 
même;  car  il  y  a  aussi  di|  vin  dans  mon  petit  territoire.  Joignant  à 
tout. cela  un  peu  rie  Vitruve,  j'ai  bâtj,  j'ai  planté  tard,  mais  je  jouis. 
Le  roi  m'a  daigné  combler  de  bienfaits  ;  il  m'a  conservé  la  place  de  son 
gentilhomme  ordinaire.  Il  a  accordé  à  mes  terres  des  privilèges  que  je 
n'osais  demander.  Je  ne  prends  la  liberté  4p  vousj  rendre  compte  de 
ma  situation  que  parce  que  vous  avez  daigné  toujours  vq^s  intéresser 
un  peu  k  moi.  Je  suis  si  plein  de  vous,  que  j'imagine  que  vous  me 
pardonnerez  de  vous  parler  un  peu  de  mpi-même. 

M.  le  procureur  général  ^  |i)pnsieur,  me  man4e  que  vous  lui  avez 
donné  Tancrède  à  lire.  Il  est  donc  aussj  M^sar^m  cultorf  mais  quel 
Tancrèdej  s'il  vous  pl^lt?  Si  ce  n'est  pas  Mme  de  Courteilles  ou  M.  d'Ar- 
gentil  qui  vous  a  envoyé  cette  rapsodie,  vous  ne  tenez  rien.  Il  y  a  une 
copie  absurde  qui  court  le  jnonde  :  si  c'est  cpt  enfant  supposé  qu'on 
vous  a  donné,  je  vous  demande  en  grâce  de  le  renipr  stupres  de  M.  le 
procureur  général,  car  je  ne  yeuf  pas  qu'il  ^it  mauvaise  opinion  de 
moi;  j'ai  envie  de  lui  plaire. 

L'affaire  du  curé  de  Moôns,  pays  de  Gex,  est  bien  étrange.  Quoi! 
les  complices  décrétés  de  prise  de  corps,  et  le  chef  ajourné I 

Tantum  relligio  potuit  suadere 

Lucrèce,  de  Rerum  nat.,  lib.  I,  v.  102. 

Agréez  le  tendre  respect  et  l'attachement  jusqu'à  la  mort  de  votre 
vieux  camarade,  Voltaire. 

MMMCGXXX.  —  A  M.  Helvétius. 

Aux  Délices,  19  janvier. 
Il  est  vrai,  mon  très-cher  philosophe  persécuté,  que  vous  m'avez  un 
peu  mis,  dans  votre  livre,  in  communi  martyrum;  mais  vous  ne  me 
mettrez  jamais  in  communi  de  ceux  qui  vous  estiment  et  qui  vous  ai- 
ment Ou  vous  avait  assuré,  dites-vous  y  que  vous  xa'avie;:  déplu.  Ceux 
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qui  ont  pu  vous  dire  cette  chose  qw  fCest  pas,  comme  s'exprime  notre 
ami  Swift,  sont  enfants  du  diable.  Vous,  me  déplaire!  et  pourquoi? 
ef  en  quoi  ?  vous  en  qui  est  gratta,  fama  '  ;  vous  qui  êtes  né  pour 
plaire;  vous  que  j'ai  toujours  aimé,  et  dans  qui  j'ai  chéri  toujours, 
depuis  votre  enfonce,  les  progrès  de  votre  esprit.  On  avait  comme 
cela  dit  à  Duclosqu'ti  m^avait  déplu  ^  et  que  je  lui  avais  refusé  ma  voix 
à  rAcadémie.  Ce  sont  en  partie  ces  tracasseries  de  messieurs  les  gens» 
de  lettres,  et  encore  plus  les  persécutions,  les  calomnies,  les  intevr 
prétations  odieuses  des  choses  les  plus  raisonnables,  la  petite  envie, 
les  orages  continuels  attachés  à  la  littérature,  qui  m'ont  fait  quitter  la 
France.  On  vend  très-bien  des  terres  pendant  la  guerre,  vU  que  cette 
guerre  enrichit  et  messieurs  les  trésoriers  de  l'extraordinaire,  et  mes- 
sieurs les  entrepreneurs  des  vivres,  fourrages,  hôpitaux,  vaisseaux, 
ooidages,  bœuf  salé,  artillerie,  chevaux,  poudre,  et  messieurs  leur$ 
commis,  et  messieurs  leurs  laquais,  et  mesdames  leurs  catins.  4'ai  troi^ 
terres  ici,  dont  une  jouit  de  toutes  franchises,  comme  le  franc  alleu 
\b  plus  primier;  et  le  roi  m'ayant  conservé,  par  un  brevet,  la  charge 
de  gentilhomme  ordinaire,  je  jouis  de  tous  les  droits  les  plus  agréa- 
bles. J'ai  terre  aux  confins  de  France,  terre  à  Genève,  maison  à  Lau- 
sanne ;  tout  cela  dans  un  pays  où  il  n'y  ft  point  d'archevêque  qui 
excommunie  les  livres  qu'il  n'entend  pas.  Je  vous  oifre  tpu(,  dispo- 
sez-en. 

Cet  archevêque?,  dont  vous  me  parle?,  ferait  bien  mieux  d'pbéir  au 
roi,  et  de  conserver  la  paix,  que  de  signer  des  torche-culs  de  mande- 
ments. Le  parlement  a  très-bieii  fait,  il  y  a  quelques  années,  d'en 
brûler  quelqpes-uns ,  et  ferait  fort  mal  de  se  mêler  d'un  livre  de  méta- 
physique, portant  privilège  du  roi.  J'aimerais  mieux  qu'il  me  fit  ju$« 
tice  de  la  banqueroute  du  ftls  de  Samuel  Bernard,  juif,  fils  de  juif, 
mort  surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  maître' des  requêtes,  ri- 
che de  neuf  millions ,  et  banqueroutier.  Vendez  votre  charge  de  mattre 
d'hôtel,  vende  omnia  qux  hahes,  et  sequere  me^.  Il  est  vrai  que  les 
prêtres  de  Genève  et  de  Lausanne  sont  des  hérétiques  qui  méprisent 
saint  Athanase,  et  qui  ne  croient  pas  Jésus-Christ  Dieu;  mais  op  peut 
du  moins  croire  ici  la  Trinité ,  comme  je  fais,  sans  être  persécuté; 
faites-en  autant.  Soyez  bon  catholique,  bon  sujet  du  roi,  pomme  vou^ 
l'avez  toujours  été,  et  vous  serez  tranquille,  heureux,  aimé,  estimé, 
honoré  partout,  particulièrement  dans  cette  enceinte  charma^ite,  cqu- 
ronnée  par  les  Alpes,  arrosée  par  le  lac  et  par  le  Rhône,  couverte  d^ 
jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  et  près  d'une  grande  viDp  où  l'on 
pense.  Je  mourrais  assez  heureux  si  vous  veniez  vivre  ici.  Mille  res: 
pects  à  madame  votre  femme. 

Notre  nièce  est  très-rsensible  à  l'honneur  de  votre  soqvenir. 

1.  Docace,  livro  I,  épitre  iv,  vers  io.  (Éo.) 

3.  Christophe  4e  Beauipont.  (Éo.)  — 3-  Saint  Matthieu,  chap.  xu,  v.  21.  i^u.) 
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MMMCCXXXI.  —  A  H.  LE  marquis  d'Arqence  de  Dirac. 

A  Femey,  20  janvier^r 

Vous  connaissez  ma  vie,  monsieur;  mes  occupations  sont  fort  aug- 
mentées. Depuis  que  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  perdre  *  y  je  n'ai  pas 
eu  un  moment  à  moi.  J'ai  voulu  vous  écrire  tous  les  jours,  et  je  me 
suis  contenté  de  penser  sans  cesse  à  vous.  Je  vois,  par  les  lettres  dont 
TOUS  m'honorez ,  que  vous  êtes  heureux.  Il  n'y  a  que  deux  sortes  de 
bonheur  dans  ce  monde ,  celui  des  sots  qui  s'enivrent  stupidement  de 
leurs  illusions  fanatiques,  et  celui  des  philosophes.  Il  est  impossible  à 
un  être  qui  pense  de  vouloir  tàter  de  la  première  espèce  de  bonheur, 
qui  tient  de  l'abrutissement.  Plus  vous  vous  éclairez,  et  plus  vous 
jouissez.  Rien  n'est  plus  doux  que  de.  rire  des  sottises  des  hommes,  et 
de  rire  en  connaissance  de  cause.  Si  vous  daignez  vous  amuser,  mon- 
sieur, à  rechercher  en  quel  temps  certaines  gens  s'avisèrent  de  dire 
que  deux  et  deux  font  cinq,  et  dans  quel  temps  d'autres  docteurs  as- 
surèrent que  deux  et  deux  font  six,  il  vous  sera  aisé  de  voir  que  ni  le 
sentiment  d'Arius  ni  celui  d'Athanase  n'étaient  nouveaux;  et  que,  dès 
le  m*  siècle,  les  théologiens,  étant  devenus  platoniciens,  se  battirent 
à  coups  d'écritoire  pour  savoir  si  l'œuf  est  formé  avant  la  poule,  ou  la 
poule  avant  l'œuf,  et  si  c'est  un  péché  mortel  de  manger  des  œufs  à 
la  coque  certains  jours  de  l'année. 

Pour  votre  pâté  de  perdrix,  il  nous  arrivera  heureusement  avant  le 
carême  ;  ainsi  nous  pourrons  en  manger  en  sûreté  de  conscience  ;  car 
vous  sentez  combien  Dieu  est  irrité ,  et  qu'il  y  va  de  la  damnation 
étemelle,  quand  on  est  assez  pervers  pour  manger  des  perdrix  à  la 
fin  de  février,  ou  au  commencement  de  mars.  . 

J'ai  fait,  depuis  votre  départ,  une  terrible  action  d'impiété  :  j'ai 
contraint  les  jésuites  à  déguerpir  d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé 
sur  six  gentilshommes  mes  voisins,  tous  frères,  tous  officiers  du  roi, 
tous  servant  dans  le  régiment  de  Deux-Ponts,  tous  braves  gens,  tous 
en  guenilles. 

Je  me  damne  de  plus  en  plus;  je  suis  actuellement  occupé  à  pour- 
suivre criminellement  un  curé  de  nos  cantons,  lequel  a  cru  qu'il  est 
de  droit  divin  de  rosser  ses  paroissiens.  Il  est  allé  pieusement,  à  onze 
heures  du  soir,  chez  une  dame,  avec  cinq  ou  six  paysans  armés  de 
bâtons  ferrés,  pour  empêcher  qu'on  ne  fît  l'amour  sans  sa  permission. 
Son  zèle  a  été  jusqu'à  laisser  sur  le  carreau  un  jeune  homme  de  fa- 
mille, baigné  dans  son  sang;  et  s'il  ne  s'était  trouvé  un  impie  comme 
moi,  ce  pauvre  garçon  était  mort,  et  le  curé  impuni.  Le  curé  se  dé- 
fend tant  qu'il  peut;  il  dit  qu'il  ne  veut  point  aller  aux  galères,  et  que 
je  serai  damné;  mais  heureusement  un  bon  prêtre  vient  de  prouver  à 
Neuchâtel  que  l'enfer  n'est  point  du  tout  éternel;  qu'il  est  ridicule  de 
penser  que  Dieu  s'occupe,  pendant  une  infinité  dé  siècles,  à  rôtir  un 
pauvre  diable.  C'est  dommage  que  ce  prêtre  soit  un  huguenot,  sans 
cela  ma  cause  était  bonne  :  je  n'aime  point  ces  maudits  huguenots. 

t.  D'Argence  avait  visité  Voltaire  en  septembre  précédent.  (Éd.) 
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Nous  avons  eu,  depuis  peu,  un  cocu  à  Genève^  ce  cocu,  comme  vous 
savez ,  tira  un  coup  de  pistolet  à  l'amant  de  sa  femme.  La  petite  Église 
de  Calvin ,  qui  fait  consister  la  vertu  dans  l'usure  et  dans  l'austérité  des 
mœurs,  s'est  imaginé  qu'il  n'y  avait  de  cocus  dans  le  monde  que  parce 
qu'on  jouait  la  comédie.  Ces  maroufles  s'en  sont  pris  aux  jeunes  gens 
de  leur  ville  qui  avaient  joué  sur  mon  théâtre  de  Tournay,  et  ils  ont 
eu  l'insolence  de  leur  faire  promettre  dé  ne  plus  jouer  avec  des  Fran- 
çais ^  qui  pourraient  corrompre  les  mœurs  de- Genève. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu'on  est  aussi  sot  à  Genève  qu'on  est  fou  à 
Paris;  mais  je  pardonne  à  ces  barbares,  parce  qu'il  y  a  chez  eux  dix 
ou  douze  personnes  de  mérite.  Dieu  n'en  trouva  pas  cinq  dans  So- 
dôme  :  je  ne  suis  pas  assez  puissant  pour  faire  pleuvoir  le  feu  du  ciel 
sur  Genève^  je  le  suis  du  moins  assez  pour  avoir  beaucoup  de  plaisir 
chez  moi,  au  nez  de  tous  ces  cagots.  J'en  aurais  bien  davantage, 
monsieur,  si  vous  étiez  encore  ici;  vous  y  verriez  la  descendante  du 
grand  Corneille,  que  nous  avons  adoptée  pour  fille,  Mme  Denis  et 
moi.  Son  caractère  paraît  aussi  aimable  que  le  génie  de  Corneille  est 
respectable. 

Adieu,  monsieur,  nous  vous  regretterons  et  nous  vous  aimerons 
toujours.  S'il  y  a  quelqu'un  qui  pense  dans  votre  pays,  faites-lui  mes 
compliments.  Mme  Denis  vous  fait  les  siens  bien  tendrement. 

MMMCCXXXII.  —  À  M.  LE  MARQUIS  DE  GhAUVEUN. 

21  janvier. 
Voici,  pour  Votre  Excellence,  la  négociation  la  plus  importante  que 
vous  ayez  jamais  fait  réussir.  Le  porteur,  avec  son  baragouin,  est  à  la 
tète  d'une  troupe  d'histrions  ;  il  a  le  privilège  du  gouverneur  de  Bour- 
gogne; il  veut  nous  donner  du  plaisir;  c'est  donc  un  homme  néces- 
saire à  la  société.  Une  autre  troupe  d'histrions,  nommés  prédicants 
calvinistes,  a  eu  l'insolence  de  trouver  mauvais  que  les  Genevois  jouas- 
sent Àlxire  en  France ,  au  château  de  Tournay.  Cette  ville  d'usuriers 
corromprait,  sans  doute ,  en  France,  la  pureté  de  ses  mœurs.  De  plus, 
les  faquins  à  monologue  sont  si  jaloux  des  gens  à  dialogue,  qu'ils 
veulent  avoir  le  privilège  exclusif  d'ennuyer  le  monde.  Le  porteur  a 
une  troupe  catholique  :  il  peut  donner  du  plaisir  suc  terre  de  France; 
mais  les  terres  de  Savoie  sont  plus  à  portée.  S'il  peut  s'établir  à  Ca- 
rouge,  petit  village  aux  portes  de  Genève,  il  croit  nos  plaisirs  assurés, 
et  sa  fortune  faite.  Il  demande  donc  votre  protection.  0  belle  ambas- 
sadrice !  actrice  charmante  !  portez  nos  prières  à  M.  de  Chauvelin  ; 
favorisez  un  art  4&ns  lequel  vous  daignez  exceller;  confondez  des 
hérétiques  qui  prêchent  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  contre 
Athalie  et  Polyeucte.  La  descendante  du  grand  Corneille,  qui  est  aux 
Délices,  vous  conjure,  par  les  mânes  deCinna  et  de  Chimène,  de  pro- 
curer une  église  dans  Carouge  au  sacristain  que  nous  vous  dépêchons- 
Monsieur  l'ambassadeur,  regardez  cette  affaire  comma  la  plus  im. 
portante  de  votre  vie,  ou  du  moins  de  la  nôtre.  Les  Délices  seront-elles 
assez  heureuses  pour  vous  reposséder  au  mois  de  mai? 
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Respect  et  attachement  éternel.  Comment  se  portent  lo  fils  et  la 
mère? 

MMMCCXXXÎli.  —  À  M.  Thieriot. 

A  Ferncy,  21  janTier. 

Reçu  le  petit  livre  royal  De  MoHhus  hraehmunorutn.  Mé  voilà  plus 
confirmé  que  jamais  dans  mon  opinion,  que  les  livres  rares  ne  sont 
rares  que  parce  qu'ils  sont  makivais;  j'en  excepte  Seulement  certains 
livres  de  philosophie,  qui  sont  lus  des  seuls  sages,  que  les  sots  h'en- 
tendraient  pas,  et  que  les  sots  persécutent. 

Je  reçois  aussi  la  Divine  légation  dé  Moïse  ^  de  Têvôque  Warbuf- 
toii ,  dans  laquelle  cet  êvêque  prouve  qtië  MoTsé  était  inspiré  tie  Dieu , 
parce  qtl'il  n'enseignait  pais  l'inimortàlilé  de  l'âme. 

Point  de  ronlàn  de  Jean- Jacques,  s'il  vous  platt;  je  l'ai  lu  jpour  mon 
malheur;  et  c'eût  été  pour  le  sien,  si  j'avais  le  temps  de  dire  ce  que 
je  pense  de  cet  impertinent  ouvrage.  Mais  un  cultivateur,  urt  maçon  ; 
et  lé  précepteur  de  Mlle  Coriieillé ,  et  le  vengeur  d'une  famille  accablée 
par  des  prêtres,  n'a  pas  le  temps  de  parler  de  romans. 

JouB-t-on  Tancrède ?  }o\ié-i-on  \e Père  de  famille?  0  înon  cher  frère 
Diderot!  je  vous  cède  la  place  de  tout  mon  cœur,  et  je  voudrais  vous 
couronner  de  lauriers. 

MMMCCXXXIY.  —  A  madame  la  comtesse  de  Bassbwitz. 

Femey,  22  janvier  1761. 
....  Une  Polonaise,  en  17^12,  vint  à  Paris,  et  se  logea  à  quelques  pas 
de  la  maison  que  j'occupais.  Elle  avait  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  l'épouse  du  czarowitz.  Un  officier  français,  nommé  d'Aubant,  qui 
avait  servi  en  Russie,  fui  étonné  de  la  ressemblance;  cette  méprise 
donna  envie  à  la  dame  d'être  princesse;  elle  avoua  ingénument  à  l'of- 
ficier qu'elle  était  la  veuve  de  l'héritier  de  la  Russie;  qu'elle  avait  fait 
enterrer  une  bûche  à  sa  place,  pour  se  sauver  de  son  mari.  D'Aubant 
fut  amoureux  d'elle  et  de  sa  principauté;  ils  se  marièrent.  D'Aubant, 
nommé  gouverneur  dans  une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa  prin- 
cesse en  Amérique.  Le  bonhomme  est  mort  croyant  fermement  avoir 
épousé  une  belle-sœur  d'un  empereur  d'Allemagne,  et  la  bru  d'un  em* 
pereur  de  Russie  :  ses  enfants  le  croient  aussi ,  et  ses  petits-enfants 
n'en  douteront  pas..., 

MMMCCXXXV.  —  À.  M.  VxBBÈ  d'Olivet. 

An  château  de  Fêmey,  22  Janvier. 
Mon  chèlr  Cicérdn,  qui  né  vivez  pas  dans  le  isiècle  des  Cicérons, 
n'allez  pas  faire  comme  l'abbé  Sallier  et  l'abbé  de  Saint-Cyr*;  vive*, 
pour  empêcher  que  la  langue  et  le  goût  ne  se  corrompent  de  plus  en 
■plus;  vivez,  et  aimez-moi.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  recom- 
mander de  temps  en  temps  à  l'Académie,-  comme  un  membre  encore 

L'abbé  Sallier  était  mort  le  9  janvier  !761  ;  l'abbé  de  Saint-Cyr,  le  14.  (Éd.) 
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plus  attaché  à  son  corps  qu'il  n'en  est  éloigné  ;  dites-lui  que  je  res- 
pecterai et  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  ce  corps 
dont  la  gloire  m'intéresse.  Tâcliez,  mon  cher  maître,  de  nous  donner 
un  véritable  académicien  à  la  place  de  l'abbé  de  Saint-Gyr,  et  un  sa- 
vant à  la  place  de  l'abbé  Sallier.  Pourquoi  n'aurions-nous  pas  cette 
fois-ci  M.  Diderot?  Vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  que  l'Académie  soit 
un  séminaire,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  la  cour  des  pairs.  Quelques 
ornements  d'or  à  notre  lyre  sont  convenables;  mais  il  faut  que  les 
cordes  soient  à  boyau,  et  qu'elles  soient  sonores. 

On  m'a  mandé  qUe  vous  aviez  été  à  une  représentation  de  Tancrède 
Vous  ne  dûtes  pas  y  reconnaître  ma  versification  ;  je  ne  l'ai  pas  re- 
connue non  plus.  Les  comédiens,  qui  en  savent  plus  que  moi,  avaient 
mis  beaucoup  de  vers  de  leur  façon  dans  la  pièce;  ils  auront ,  à  la  re- 
prise j  la  modestie  de  jouer  la  tragédie  telle  que  je  l'ai  faite. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  vous  dire  ici  que  je  suis  saisi  d'une  in- 
dignation académique  quand  je  lis  nos  nouveaux  livres.  J'y  vois 
qu'une  chose  ôst  att  parfait^  pour  dire  qu'elle  est  bien  faite.  J'y  vois 
qu'on  a  des  intérêts  à  démêler  ^ii-à-vis  de  ses  voisins,  au  lieu  d'avec 
ses  voisins;  fet  ce  malheureux  mot  de  vis-d-vis  employé  à  tort,  à 
travers. 

On  m'envoya,  il  y  a  quelque  temps,  une  brochure  dans  laquelle  une 
fille  était  bien  éduquée ,  au  lieu  de  bien  élevée.  Je  parcours  un  roman 
du  citoyen  de  Genève,  moitié  galant  j  moitié  moral,  où  il  n'y  a  ni 
galanterie ,  ni  vraie  morale,  ni  goût,  et  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre 
mérite  que  Celui  de  dire  des  injures  à  notre  nation.  L'auteur  dit  qu'à 
la  comédie  les  Parisiens  calquent  les  modes  françaises  sur  l'habit  ro- 
main. Tout  le  livre  est  écrit  ainsi;  et^  à  la  honte  du  siècle,  il  réussira 
peut-être. 

Mon  cher  doyen,  le  siècle  passé  a  été  le  précepteur  de  celui-ci;  mais 
il  a  fait  des  écoliers  bien  ridicules.  Combattez  pour  le  bon  goût  ;  mais 
voudre2-vous  combattre  pour  les  morts  ? 

Adieu.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  ici;  vous  m'aideriez  à  rendre 
Mile  Corneille  digne  de  lire  les  trois  quarts  de  Ctnna,  et  presque  tout 
le  rôle  de  Ghimëne  et  de  Gomélie  :  je  dis  presque  tout,  et  non  pas 
tout;  car  je  ne  connais  aucun  grand  ouvrage  parfait,  et  je  erois  même 
que  la  chose  est  Imposaiblei 

MMMecXXXVl;  —  A  M.  DeoDati  de  ToTAZzii 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  24  janvier. 

Je  suis  très- sensible ,  monsieur,  à  l'honneur  que  vous  me  faites  de 
m'envoyer  votre  livre  de  VExcellence  de  la  langue  italienne  ;  c'est  en- 
voyer à  un  amant  l'éloge  de  sa  maîtresse.  Permettez-moi  cependant 
quelques  réflexions  en  faveur  de  la  langue  française,  que  vous  parais- 
sez dépriser  un  peu  trop.  On  prend  souvent  le  parti  de  sa  femme, 
quand  la  maîtresse  ne  la  ménage  pas  assez. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  n'y  a  aucune  langue  parfaite.  Il  en  est  des 
langues  comme  de  bien  d'autres  choses,  dans  lesquelles  les  savants 
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ODt  reçu  la  loi  des  ignorants.  C*est  le  peuple  ignorant  qui  a  formé  les 
langages  ;  les  ouvriers  ont  nommé  tous  leurs  instruments.  Les  peu- 
plades, à  peine  rassemblées ,  ont  donné  des  noms  à  tous  leurs  besoins; 
et,  après  un  très-grand  nombre  de  siècles,  les  hommes  de  génie  se 
sont  servis,  comme  ils  ont  pu,  des  termes  établis  au  hasard  par  le 
peuple. 

Il  me  paraît  qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  deux  langues  véritable- 
ment harmonieuses,  la  grecque  et  la  latine.  Ce  sont  en  effet  les  seules 
dont  les  vers  aient  une  vraie  mesure,  un  rhythme  certain,  un  vrai 
inélange  de  dactyles  et  de  spondées,  une  valeur  réelle  dans  les  syllabes. 
Les  ignorants  qui  formèrent  ces  deux  langues  avaient  sans  doute  la 
tète  plus  sonnante,  l'oreille  plus  juste,  les  sens  plus  délicats  que  les 
autres  nations. 

Vous  avez,  comme  vous  le  dites,  taonsieur,  des  syllabes  longues  et 
brèves  dans  votre  belle  langue  italienne;  nous  en  avons  aussi  :  mais 
ni  vous,  ni  nous,  ni  aucun  peuple,  n'avons  de  véritables  dactyles  et 
de  véritables  spondées.  Nos  vers  sont  caractérisés  par  le  nombre,  et 
non  par  la  valeur  des  syllabes.  La  beUa  lingua  ioscana  è  la  figlia  pK- 
mogenita  del  latùw.  Mais  jouissez  de  votre  droit  d'aînesse,  et  laissez 
à  vos  cadettes  partager  quelque  chose  de  la  succession. 

J'ai  toujours  respecté  les  Italiens  comme  nos  maîtres;  mais  vous 
avouerez  que  vous  avez  fait  de  fort  bons  disciples.  Presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  ont  des  beautés  et  des  défauts  qui  se  compensent. 
Vous  n'avez  point  les  mélodieuses  et  nobles  terminaisons  des  mots 
espagnols,  qu'un  heureux  coneoursde  voyelles  et  de  consonnes  rend 
si  sonores  :  Los  rios,  los  hombres^  las  historias,  las  costumbres.  Il 
vous  manque  aussi  les  diphthongues,  qui,  dans  notre  langue,  font 
un  effet  si  harmonieux  :  Les  rots,  les  empereurs  j  les  exploits  y  les 
histoires.  Vous  nous  reprochez  nos  e  muets  comme  un  son  triste  et 
sourd  qui  expire  dans  notre  bouche;  mais  c'est  précisément  dans  ces 
e  muets  que  consiste  la  grande  harmonie  de  notre  prose  et  de  nos  vers. 
Empire f  couronne ^  diadème,  flamme,  tendresse,  viclotre;  toutes  ces 
désinences  heureuses  laissent  dans  l'oreille  un  son  qui  subsiste  encore 
après  le  mot  prononcé,  comme  un  clavecin  qui  résonne  quand  les  doigts 
ne  frappent  plus  les  touches. 

Avouez,  monsieur,  que  la  prodigieuse  variété  de  toutes  ces  désinen- 
ces peut  avoir  quelque  avantage  sur  les  cinq  terminaisons  de  tous  les 
mots  de  votre  langue.  Encore ,  de  ces  cinq  terminaisons  faut-il  retran- 
cher la  dernière,  car  vous  n'avez  que  sept  ou  huit  mots  qui  se  termi 
nent  en  u  ;  reste  donc  quatre  sons,  a,  0,  t,  o,  qui  finissent  tous  les 
mots  italiens. 

Pensez-vous,  de  bonne  foi,  que  l'oreille  d'un  étranger  soit  bien  flat- 
tée, quand  il  lit,  pour  la  première  fois, 

e'I  capitano 

Che  '1  gran  sepolcro  liberô  di  Cristo; 
et 

Molto  egli  opr6  col  senno,  a  con  la  mano? 

Le  Tasse,  Jérus,  déliv.,  ch.  I,  st.  i. 
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Croyez-TOU8  que  tous  ces  o  soient  bien  agréables  à  une  oreille  qui  n'y 
est  pas  accoutumée  ?  Comparez  à  cette  triste  uniformité,  si  fatigante 
pour  UQ  étranger;  comparez  à  cette  sécheresse  ces  deux  vers  simples 
de  Corneille  : 

Le  destin  se  déclare,  et  nous  venons  d'entendre 
Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-përe  et  du  gendre. 

La  Mort  de  Pompée  ^  acte  I ,  scène 

Vous  yoyez  que  chaque  mot  se  termine  différemment.  Prononcez  à 
présent  ces  deux  vers  d'Homère  : 

*EÇ  0^  ofi  Ta  icpûTa  îiao-nqTJfiv  IpCcotVTe 
*Ato6i57i;  t8,  fltvoE  àvôpûv,  xat  ôïo;  AxiXXeu;. 

Iliade,  liv.  I,  v.  6. 

Qu'on  prononce  ces  vers  devant  une  jeune  personne ,  soit  anglaise 
ou  allemande,  qui  aura  l'oreille  un  peu  délicate  :  elle  donnera  la  pré- 
férence au  grec,  elle  souffrira  le  français,  elle  sera  un  peu  choquée  de 
la  répétition  continuelle  des  désinences  italiennes.  C'est  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  plusieurs  fois. 

Vos  poètes,  qui  ont  servi  à  former  votre  langue,  ont  si  bien  senti 
ce  vice  radical  de  la  terminaison  des  mots  italiens,  qu'ils  ont  retran- 
ché les  lettres  e  et  o,  qui  finissaient  tous  les  mots  à  l'infinitif,  au 
passé,  et  au  nominatif;  ils  disent  amar  pour  amarCj  noequeron  pour 
nocq'uerono  f  la  stagion  pour  la  stagione^  buon  pour  buotto,  malevol 
pour  malevole.  Vous  avez  voulu  éviter  la  cacophonie;  et  c'est  pour 
cela  que  vous  finissez  très-souvent  vos  vers  par  la  lettre  canine  r  ;  ce 
que  les  Grecs  ne  firent  jamais. 

J'avoue  que  la  langue  latine  dut  longtemps  paraître  rude  et  barbare 
aux  Grecs,  par  la  fréquence  de  ses  ur,  de  ses  um,  qu'on  prononçait 
our  et  oum,  et  par  la  multitude  de  ses  noms  propres  terminés  tous 
en  us  ou  plutôt  en  o%u.  Nous  avons  brisé  plus  que  vous  cette  unifor- 
mité. Si  Rome  était  pleine  autrefois  de  sénateurs  et  de  chevaliers  en 
us,  on  n'y  voit  à  présent  que'  des  cardinaux  et  des  abbés  en  t. 

Vous  vantez,  monsieur,  et  avec  raison,  l'extrême  abondance  de 
votre  langue;  mais  permettez-nous  de  n'être  pas  dans  la  disette.  Il 
n'est,  à  la  vérité,  aucun  idiome  au  monde  qui  peigne  toutes  les  nuan- 
ces des  choses.  Toutes  les  langues  sont  pauvres  à  cet  égard;  aucune 
ne  peut  exprimer,  par  exemple,  en  un  seul  mot,  l'amour  fondé  sur 
l'estime,  ou  sur  la  beauté  seule,  ou  sur  la  convenance  des  carac- 
tères, ou  sur  le  besoin  d'aimer.  Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  passions, 
de  toutes  les*qualités  de  notre  Ame.  Ce  que  l'on  sent  le  mieux  'est  sou- 
vent ce  qui  manque  de  terme. 

Mais,  monsieur,  ne  croyez  pas  que  nous  soyons  réduits  à  l'extrême 
indigence  que  vous  nous  reprochez  en  tout.  Vous  faites  un  catalogue 
en  deux  colonnes  de  votre  superflu  et  de  notre  pauvreté;  vous  mettez 
d'un  côté  orgogliOj  alterigia,  superhia^  et  de  l'autre,  orgueil  tout 
seul.  Cependant,  monsieur,  nous  avons  orgueil ,  superbe,  hauteur, 
fierté,  morgue,  élévation,  dédain,  arrogance,  insolence,  gloire,  glo- 

VoLTAïaS.  —  XXIX.  8 


1 1 4  CORRESPONDANCE. 

riole,  présomption j  outreeuidaneeK  Tous  ces  mots  expriment  des 
nuances  différentes,  de  même  que  chez  vous  orgogliOj  alterigiaj 
superbia^  ne  sont  pas  toujours  synonymes. 

Vous  nous  reprochez,  dans  votre  alphabet  de  nos  misères ,  de  n'avoir 
qu'un  mot  pour  signifier  vaillant. 

Je  sais,  monsieur,  que  votre  nation  est  très-vaillante  quand  elle 
veut,  et  quand  on  le  veut^  l'AUemagne  et  la  France  ont  eu  le  bonheur 
d'avoir  à  leur  service  de  très-braves  et  de  très-grands  officiers  italiens. 

L'italico  valor  non  è  ancor  morto. 

Mais,  si  vous  avez  «aientc ,  prode,  animosOy  nous  avons  vaiWanJ, 
valeureux  y  preux  j  courageux  y  intrépide  y  hardi  y  animée  audacieiur, 
brave  y  etc.  Ce  courage,  cette  bravoure,  ont  plusieurs  caractères  diffé- 
rents, qui  ont  chacun  leurs  termes  propres.  Nous  dirions  bien  que  nos 
généraux  sont  vaillants,  courageux,  braves,  etc.;  mais  nous  distin- 
guerions le  courage  vif  et  audacieux  du  général ^  qui  emporta,  Tépée 
à  la  main,  tous  les  ouvrages  de  Port-Mahon  taillés  dans  le  roc  vif; 
la  fermeté  constante,  réfléchie  et  ^droite  avec  laquelle  un  de  nos 
chefs ^  sauva  une  garnison  entière  d'une  ruine  certaine,  et  fit  une 
marche  de  trente  lieues,  à  la  vue  d'une  armée  ennemie  de  trente 
mille  combattants. 

Nous  exprimerions  encore  différemment  IMntrépidité  tranquille  que 
les  connaisseurs  admirèrent  dans  le  petit-nev^u  ^  du  héros  de  la  Val- 
teline,  braque,  ayant  vu  son  armée  en  déroule  p^^r  une  terreur  pa- 
nique de  nos  alliés,  ce  générai,  ayant  aperçu  le  régiment  de  Dieshach 
et  un  autre,  qui  faisaient  ferme  contre  une  armée  victorieuse,  quoi- 
qu'ils fussent  entamés  par  la  cavalerie  et  foudroyés  par  le  c^non, 
marcha  seul  à  ces  régiments,  Ipua  leur  valeur,  leur  courage,  leur  fer- 
meté, leur  intrépidité ,  leur  vaillance,  leur  patience,  leur  audace, 
leur  animosité,  leur  bravoure,  leur  héroïsme,  etc.  Voyez,  monsieur, 
que  de  termes  pour  un  l  Ensuite  il  eut  le  courage  de  ramener  ces  deux 
régiments  à  petits  pas,  et  de  les  sauver  du  péril  où  leur  valeur  las  jetait  ; 
les  conduisit  en  bravant  les  ennemis  victorieux,  et  eut  encore  le  courage 
de  soutenir  les  reproches  d'une  multitude  toujours  mal  instruits. 

Vous  pourrez  encore  voir,  monsieur,  que  le  courage,  la  valeur,  la 
fermeté  de  celui  ^  qui  a  gardé  Cassel  et  Gottingen*,  malgré  les  efforts 
de  soixante  mille  ennemis  très-valeureux,  est  un  courage  composé 
d'activité,  de  prévoyance,  et  d'audace.  C'est  aussi  ce  qu'on  a  reconnu 
dans  celui  ^  qui  a  sauvé  Vesel.  Croyez  donc,  je  vous  prie,  monsieur, 

1.  Mot  très-énergique  et  trop  abandonné,  est-il  dit«  entre  deux  parenthèses, 
dans  le  Journal  encyclopédique^  l***  février  1761.  Voltaire  se  servait  volontiers 
des  mots  outrecuidance  et  outrecuidant  y  surtout  en  écrivant  à  ses  amis.  Deodati 
est  appelé  outrecuidant  auteur,  dans  la  lettre  mhmccl.  {Note  de  Ologenson.^ 

2.  Le  maréchal  de  Richelieu,  en  1756.  (Éd.) 

3.  Le  maréchal  de  Belle-Ile,  en  1742-  (ÉD.) 

4.  Le  prince  de  Soubiseà  Rosbach,où  il  fut  vaincu  le  S  novembre  1757.  (Ed.) 

5.  Le  maréchal  de  Broglie.  (Éd.) 

6.  Le  comte  de  Vaux  commandait  à  Goettingue.  (Éd.) 

7.  Le  marquis  do  Schomberg  fut  chargé,  par  le  mmuis  de  Castries,  de  faire 
lever  le  siégo  de  Vesel.  (Éd.) 
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que  nous  avons,  dans  notre  langue ,  l'esprit  de  faire  sentir  ce  que  les 
défenseurs  de  notre  patrie  ou  de  notre  pays  ont  le  mérite  de  faire. 

Vous  nous  insultez,  monsieur,  sur  le  mot  de  ragoût;  vous  vous 
imaginez  que  nous  n'avons  que  ce  terme  pour  exprimer  nos  mets,  nos 
plats j  nos  entrées  de  table,  et  nos  mentis.  Plût  à  Dieu  que  vous 
eussiez  raison,  je  m'en  porterais  mieux!  mais  malheureusement  nous 
avons  un.  dictionnaire  entier  de  cuisine. 

Vous  vous  vantez  de  deuf  expressions  pour  signifier  gourmand; 
mais  daignez  plaindre,  monsieur,  nos  gourmands,  nos  goulus,  nos 
friands,  nos  mangeurs,  nos  gloutons. 

Vous  ne  connaissez  que  le  mot  de  savq^nt;  ajoutez-y ^  s'il  vous  plaît, 
docte,  érudtt,  instruit,  éclairé,  habile ^  lettré ;\Qns  trouverez  pariai 
nous  le  nom  et  la  chose.  Croyez  qu'il  en  est  ainsi  de  tous  les  reproches 
que  vous  nous  faites.  Nous  n'avons  point  de  diminutifs;  nous  en  avions 
autant  que  vous  du  temps  de  Marot,  et  de  Rabelais,  et  de  Montaigne  j 
mais  cette  puériHté  nous  a  paru  indigne  d'une  langue  ennoblie  par  les 
Pascal,  les  Bossuet,  lesFénelon,  les  Pélisson,  les  Corneille,  les  Des- 
préaux, les  Racine,  les  Massillon,  les  La  Fontaine,  les  La  Bruyère,  etc.^ 
nous  avons  laissé  à  Ronsard,  à  Marot,  à  du  Bartas,  les  diminutifs  ba- 
dins en  otteei  en  ette,  et  nous  n'avons  guère  conservé  que  fleurette, 
amourette,  fillette,  grisette,  grandelette^  vieillotte,  nàbotet  maison- 
nette, mllotte;  encore  ne  les  employons-nous  que  dans  le  style  très- 
familier.  N'imitez  pas  le  Buonmattei,  qui,  dans  sa  harangue  à  l'Aca- 
démie de  la  Crusca,  fait  tant  valoir  l'iâvantage  exclusif  d'exprimer 
eorbello,  eorbellino,  en  oubliant  que  nous  avons  des  corbeilles  et  des 
eorbillons. 

Vous  possédez ,  monsieur,  des  avantages  bien  plus  réels,  celui  des 
inversions,  celui  de  faire  plus  facilement  cent  bons  vers  en  italien, 
que  nous  n'en  pouvons  faire  dix  en  français.  La  raison  de  cette  facilité, 
c'est  que  vous  vous  permettez  ces  hiatus  ^  ces  bâillements  de  syllabes 
que  nous  proscrivons;  c'est  que  tous  vos  mots,  finissant  en  a,  e,  i,  o, 
vous  fournissent  au  moins  vingt  fois  plus  dp  rimes  que  nous  n'en 
avons,  et  que,  par-dessus  cela,  vous  pouvez  encore  vous  passer  de 
rimes.  Vous  êtes  moins  asservis  que  nous  à  l'hémistiche  et  à  la  césure  ^ 
vous  dansez  en  liberté,  et  nous  dansops  avec  nos  chaînes. 

Mais,  croyez-moi,  monsieur,  ne  reprochez  à  notre  langue  ni  Iq,  ru- 
desse, ni  le  défaut  de  prosodie,  ni  l'obscurité,  ni  la  sécheresse.  Vos 
traductions  de  quelques  ouvrages  français  prouveraient  le  contraire. 
Lisez  d'ailleurs  tout  ce  que  MM.  d'Olivet  et  Dumarsais  ont  composé  sur 
la  manière  de  bien  parler  notre  langue;  lisez  M.  Duclos;  voyez  avec 
combien  de  force,  de  clarté,  d'énergie,  et  de  grâce,  s'expriment 
MM.  Dalembert  et  Diderot.  Quelles  expressions  pittoresques  emploient 
souvent, M.  de  Buffon  et  ^ï.  Helvétius,  daqsdes  ouvrages  qui  n'en  pa- 
raissent pas  toujours  susceptibles! 

Je  finis  cette  lettre  trop  longue  p^r  une  feule  réflexion.  Si  l.e  peuple 
a  formé  les  langues,  les  grands  hommes  les  perfectionnent  par  les 
bons  livres;  et  la  première  de  toutes  les  langues  est  celle  qui  a  le  pli^s 
d'excellents  ouvrages, 
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J*ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  beaucoup  d'estime  pour  vous 
et  pour  la  langue  italienne ,  etc. 

MMMCCXXXVII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Au  château  de  Ferney,  26  janvier. 

Et  ces  yeux,  ces  yeux  que  vous  fermez  quand  vous  êtes  content, 
se  portent-ils  mieux,  mon  cher  ange?   • 

J'ai  un  besoin  très- grand  d'être  fortement  recommandé  à  M.  de  Vil- 
leneuve ^  Est-il  possible  que  je  n'aie  besoin  de  personne  dans  le  pays 
étranger,  et  que  j'aie  besoin  d'un  intendant  en  France,  avec  mes 
terres  libres?  Je  ferai  une  belle  requête  pour  M.  le  duc  de  Choiseul; 
mais  je  lui  ai  tant  demandé  de  choses  pour  les  autres,  que  je  n'ose 
plus  lui  rien  demander  pour  moi. 

J'ai  de  terribles  affaires  sur  les  bras.  Je  chasse  les  jésuites  d'un 
domaine  usurpé  par  eux;  je  poursuis  criminellement  un  curé;  je 
convertis  une  huguenote;  et  ma  besogne  la  plus  difficile  est  d'ensei- 
gner la  grammaire  à  Mlle  Corneille,  qui  n'a  aucune  disposition  pour 
cette  sublime  science. 

Est-il  vrai,  monsieur  et  madame,  mes  anges  tutélaires,  est-il  vrai 
qu'on  joue  Tancrède? 

'  Est-il  vrai  qu*on  joue  aux  Italiens  une  parade  intitulée  le  Comte  de 
Boursoufle  y  sous  mon  nom?  Justice!  justice!  Puissances  célestes,  em- 
pêchez cette  profanation;  ne  souffrez  pas  qu'un  nom  que  vous  avez 
toujours  daigné  aimer  soit  prostitué  dans  une  affiche  de  la  Comédie 
italienne.  J'imagine  qu'il  est  aisé  de  leur  défendre  d'imputer,  dans  les 
carrefours  de  Paris,  à  un  pauvre  auteur,  une  pièce  dont  il  n'est  pas 
coupable. 

J'estime,  mes  anges,  qu'il  faut  retrancher  Le  Franc  de  ce  Panta- 
odai  ^  à  Mlle  Clairon  ;  nous  le  retrouverons  bien  une  autre  fois.  II  ne 
faut  pas  souiller  par  une  satire  les  louanges  de  Meipomème.  En  ôtant 
Le  Franc,  tout  va,  tout  se  lie. 

Et  le  roman  de  Jean- Jacques  !  à  mon  gré,  il  est  sot,  bourgeois, 
impudent,  ennuyeux  ;  mais  il  y  a  un  morceau  admirable  sur  le  suicide, 
qui  donne  appétit  de  mourir. 

Avez-vous  vu  celui  de  La  Popelinière  ou  Pouplinière  ? 

Est-ce  vous  qui  avez  envoyé  à  M.  de  La  Marche  notre  Tancrède  ? 

Nous  avons  ici  Ximenès,  oui,  le  marquis  de  Ximenès.  Hélas!  nous 
ne  vous  aurons  pas.  Nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMCCXXXVIII.  —A  M.  Marmontel. 

A  Ferney,  27  janvier. 
Après  avoir  été  tant  applaudi  en  vers  à  l'Académie,  il  faut  que  vous 
y  soyez  applaudi  en  prose,  mon  cher  ami,  dans  un  beau  discours  de 
réception.  Vous  fûtes  d'abord  mon  disciple,  vous  êtes  devenu  mou 

1.  Dufouroo  Villeneuve,  nommé  intendant  de  Bourgogne  en  1760.  (Ed.) 

2.  Épure  d  Daphné.  (éd.) 
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maître;  il  faut  que  vous  soyez  mon  confrère.  Il  me  semble  que  cette 
place  vous  est  due  à  plus  d'un  égard  :  ce  sera  une  récompense  du 
mérite,  et  une  consolation  de  l'injustice  que  vous  avez  essuyée.  Je  ne 
regretterai  Paris  que  le  jour  où  je  voudrais  vous  entendre  et  vous  ré- 
pondre. Je  partagerai  du  moins  tous  vos  succès,  du  fond  de  mes 
retraites.  Si  ma  plume  pouvait  suivre  mon  cœur,  je  vous  en  dirais 
davantage;  mais  ma  mauvaise  santé  me  force  d'être  court  quand 
l'amitié  voudrait  me  rendre  bien  long.  Nous  avons  ici  M.  de  Xi  menés, 
votre  confrère  en  poésie.  Il  me  paraît  n'avoir  nulle  envie  d'être  le  Ro- 
drigue de  la  Chimène  que  nous  possédons.  Sur  le  nom  du  père  de 
Chimènet  mes  respects  à  votre  voisine  ^ 

MMMCCXXXIX.  —  À  M.  LE  comte  d'ârgentai.. 

Femey,  30  janvier. 
Mon  divin  ange  et  ma  divine  ange,  amusez-vous  de  cet  imprimé, 
et  voyez  comme  on  trouve  des  jésuites  partout  :  mais  aussi  ils  me 
trouvent  Je  leur  ai  ôté  la  vigne  de  Naboth.  Il  leur  en  coûte  vingt- 
quatre  mille  livres  :  cela  apprendra  à  Berthier  qu'il  y  a  des  gens  qu'on 
doit  ménager.  Il  s'agit  à  présent  de  poursuivre  un  sacrilège.  Je  serai 
aussi  terrible  dans  le  spirituel  que  dans  le  temporel. 
Adorables  anges,  je  demande  grâce  pour  ce  beau  mot  : 

S'il  y  sert  Dieu,  c'est  qu'il  est  exilé'; 

car  vous  savez  que  d'ordinaire  disgrâce  engendre  dévotion.  Oui ,  mort- 
Dieu,  je  sers  Dieu,  car  j'ai  en  horreur  le»  jésuites  et  les  jansénistes, 
car  j'aime  ma  patrie,  car  je  vais  à  la  messe  tous  les  dimanches,  car 
j'établis  des  écoles,  car  je  bâtis  des  églises,  car  je  vais  établir  un 
hôpital,  car  il  n'y  a  plus  de  pauvres  chez  moi,  en  dépit  des  commis 
des  gabelles.  Oui,  je  sers  Dieu,  je  crois  en  Dieu,  et  je  veux  qu'on  le 
sache. 

Vous  n'êtes  pas  contents  du  portrait  du  petit  singe?  Eh  bien  !  en 
voici  un  autre  : 

Un  petit  singe,  ignorant,  indocile. 
Au  sourcil  noir,  au  long  et  noir  habit, 
Plus  noir  encore  et  de  cœur  et  d'esprit. 
Répand  sur  moi  ses  phrases  et  sa  bile. 
En  grimaçant,  le  monstre  s'applaudit 
D'être  à  la  fois  et  Thersite  et  Zoîle; 
Mais,  grâce  au  ciel,  il  est  un  roi  puissant, 
Sage,  éclairé,  etc. 

Le  singe  se  reconnaîtra  s'il  veut  ;  je  ne  peur  faire  mieux  quant  à 
présent.  Je  n'ai  que  trois  gardes;  si  j'en  avais  davantage,  je  vous  ré- 
ponds que  tous  ces  drôles  s'en  trouveraient  mal.  Il  faut  verser  son  sang 

1.  Sans  doute  Mlle  Clairon.  (£d.) 

3.  Variantes  de  VÊpUre  à  Daphné-Clairon,  où  n'est  pas  épargné  le  petit  singe 
Orner  Joly  de  Fleury.  (Ëd.) 
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pour  senrir  ses  amis  et  pour  se  yenger  de  ses  enuemiS)  sans  quoi  on 
n*est  pas  digne  d'être  homme.  Je  mourrai  en  bravant  tous  ces  ennemis 
du  sens  commun.  S'ils  ont  le  pouvoir  (ce  que  je  ne  crois  pas)  de  me 
persécuter  dans  l'enceinte  de  quatre-vingts  lieues  de  montagnes  qu 
touchent  au  ciel,  j'ai,  Dieu  merci,  quarante-cinq  mille  livres  de  rente 
dans  les  pays  étrangers,  et  j'abandonnerai  volontiers  ce  qui  me  reste  en 
France  pour  aller  mépriser  ailleurs  à  mon  aise,  et  d'un  souverain 
mépris,  des  bourgeois  insolents  ^  dont  le  roi  est  aussi  mécontent  que 
moi. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cet  enthousiasme;  il  est  d'un  eœnr 
né  sensible;  et  qui  ne  sait  point  haîr  ne  sait  point  aimer. 

Venons  à  présent  au  tripot  y  et  changeons  de  style. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  point  Faninie.  Quoi!  vous  voulez 
donner  tout  de  suite  deux  vieillards  radoteurs  qui  grondent  leurs  filles  : 
n'avez-vous  pas  de  honte  ?  ne  sentez-vous  pas  quelle  prodigieuse  dif- 
férence il  y  a  entre  la  fin  de  Tànctêde  et  la  fin  de  Fanime  ?  Attendez, 
vous  dis-je,  attendez  Pâques  fleuries.  Je  vous  remercie  bien  humble- 
ment, bieh  tendrement  de  toutes  vos  bontés  charmantes,  et  de  votre 
tasse  pour  là  Musé  limonadière. 

Je  vois  d'îfci  Mlle  Clairon  etichâhtei'  tous  léà  cœurs  ;  et  Si  ïéâ  Sîffletâ 
sont  pour  moi,  les  battements  de  mains  Sont  pdiir  elle.  Je  m'appelle 
Pancrace^  ;  mais  je  ne  veui  de  ma  vie  gratier  la  pohe  d'auôun  cabinet  : 
j'aimerais  mieux  gratter  la  terre.  Mon  seul  malheur^  dans  ce  monde, 
c'est  de  n'être  pas  dans  votre  cabinet  pour  manger  avec  vous  du  par- 
mesan, pout  boire,  car  j'aîttie  à  boire,  cotiime  vous  savez.  Puissent 
les  yeux  de  M.  d'Argentat  ne  pleurer  qu'aux  tragédies  !  Les  miens 
pleurent  d'une  absence  qu'iin  parti  ti"islé,  mais  sagement  pris,  rend 
éternelle. 

Une  autre  fbîs  je  vous  parlerai  dii  t)roil  du  ieignéur;  je  ne  peux 
vous  parler  aujourd'hui  que  des  justes  droits  que  Vous  avez  sur  mon 
âme. 

Je  suis  malingre;  j'ai  dicté,  et  peut-être  avec  mauvaise  humeur: 
excusez  un  vieillard  vert. 

MMMCCXL.  --  A  M.  Le  Brun. 

Au  châteatl  de  Femey,  pays  de  Gex  en  Bourgogne, 
par  Genève,  30  janvier. 

Permettez-moi,  moiisieur,  d'être  aussi  en  colère  contre  vous  que  je 
me  sens  pour  vous  d'estime  et  d'amitié.  Vous  auriez  bien  dû  m'en- 
voyer  plus  tôt  la  lettre  insolente  de  ce  coquin  de  Fréron.  depuis  la 
page  145  jusqu'à  la  page  164.  Je  n'insisterai  point  ici  sur  les  mau- 
vaises critiques  qu'il  fait  de  votre  Ode.  Parmi  ces  censures  de  mau- 
vaise foi,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  pourraient  éblouir,  et,  si  vous 
réimprimez  votre  ode,  je  vous  demande  en  grâce  de  consulter  quel- 

l.  Les  membres  du  parlement,  qui,  le  io  janvier  1761,  avaient  résolu  d'adresser 
an  roi  des  remontrances,  (ÉD.) 
3.  Nom  donné  au  pauvre  auteur  dans  VEpitre  à  Daphné.  (ÉD.) 
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que  âmi  d'uri  goût  sérère,  et  surtout  de  ménager  l'impatience  des 
lecteurs  français,  qui,  ^'ordinaire,  ne  peut  souffrir  dans  une  ode  que 
quinze  ou  vingt  strophes  tout  au  plus.  Le  sujet  est  si  beau,  et  il  y  a 
dans  votre  ode  des  morceaux  si  toucliants ,  que  vous  vous  êtes  vous- 
même  imposé  la  nécessité  de  rendre  votre  ouvrage  parfait.  Un  des 
grands  moyens  de  le  perfectionner  est  de  l'accourcir,  et  de  sacrifier 
quelques  expressions  auxquelles  l'oreille  française  n'est  pas  accou- 
tumée. 

Je  n*ai  jamais  fait  un  ouvrage  de  longue  haleine,  sans  consulter  mes 
amis.  M.  d'Ârgental  m'a  fait  corriger  plus  de  deux  cents  vers  dans 
Tancrèdej  et  m'en  a  fait  retrancher  plus  de  cent;  et  la  pièce  est  en- 
core très-loin  de  mériter  les  bontés  dont  il  Ta  honorée. 

Groyéz-moi,  monsieur,  il  faut  que  nos  ouvrages  appartiennent  à  nos 
amis  et  à  nous. 

Vir  bonus  et  prudens  vfursui  rèprehendet-ineriei  j 

Cuîpabii  duros 

Hor.,  de  Art,  poet.,  t.  445446. 

Je  me  sens  vivement  intéressé  à  votre  gloire,  et  je  crois  qu'il  vous 
sera  très-aisé  de  rendre  toute  votre  ode  digne  de  votre  génie,  de  la 
noblesse  d*ftme  qui  vous  l'a  inspirée,  et  du  sujet  intéressant  qui  en  est 
l'objet. 

Vous  me  pardonnerez  sans  doute  la  liberté  que  je  prends  ;  les  soins 
que  nous  avons  pris  tous  deux  du  grand  nom  de  Corneille  doivent  nous 
lier  à  jamais.  Je  regarde  jusqu'à  présent  comme  un  bienfait  Thonneur 
et  le  plaisir  que  vous  avez  procurés  à  ma  vieillesse;  Mlle  Corneille  pa- 
rait mériter  de  plus  tous  les  soins  que  vous  avez  pris  d'elle.  Ma  nièce 
rélève  et  la  traite  comme  sa  fille;  mais  plus  le  nom  de  Corneille 
est  respectable,  et  plus  vos  soifas,  ceux  de  M.  Titort,  et  ceux  de  ma 
nièce,  ont  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens,  plus  l'outrage 
que  Fréron  ose  faire  à  cette  demoiselle  et  à  vos  bontés  est  punis- 
sable. 

M.  le  chancelier  et  M.  de  Malesherbes  peuvent  lui  permettre  de  dire 
son  avis  à  tort  et  à  travers  sur  des  vers  et  de  la  prose  ;  mais  ils  ne 
doivent  certainement  pas  souffrir  qu'il  insulte  personnellement  Mme  De- 
nis, Mile  Corneille,. et  vous-même,  monsieur,  qui  nous  avez  procuré 
l'honneur  que  nous  avons.  Le  nom  de  Lamoignon  est  respectable,  mais 
celui  de  Corneille  Test  aussi;  et,  sans  compter  deut  cents  ans  de  no- 
blesse qui  sont  dans  la  famille  des  Corneille,  la  France  doit  aimer 
assez  ce  nom  pour  demander  le  châtiment  du  coquin  qui  ose  insulter 
la  seule  personne  qui  le  porte. 

Mme  Denis  est  née  demoiselle,  et  est  veuve  d'un  gentilhomme  mort 
au  service  du  roi  :  elle  est  estimée  et  considérée;  toute  sa  famille  est 
dans  la  magistrature  et  dans  le  service.  Ces  mots  de  Fréron  :  «  Mlle  Cor- 
neille va  tomber  entre  bonnes  mains,  »  méritent  le  carcan. 

Le  sieur  L'Écluse ,  qui  n'avait  certainement  que  faire  à  tout  cela,  se 
trouve  insulté  dans  la  même  page;  il  est  vrai  qu'étant  jeune  il  monta 
sur  le  théâtre;  mais  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'il  exerce  avec 
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honneur  la  profession  de  chirurgien-dentiste.  Il  est  faux  qu'il  loge 
chez  moi;  il  y  est  venu  il  y  a  un  an  pour  avoir  soin  des  dents  de  ma 
nièce.  Je  le  traite,  dit-il,  comme  mon  frère,  et  il  insinue  que  je  ne 
fais  nulle  différence  entre  une  demoiselle  de  condition  du  nom  de  Cor- 
neille, et  un  acteur  de  la  Foire.  J'ai  reçu  M.  de  L'Écluse  avec  amitié, 
et  avec  la  distinction  que  mérite  un  chirurgien  habile  et  un  homme 
très-estimable  tel  que  lui.  Il  y  a,  d'ailleurs,  quatre  mois  entiers  qu'il 
n'est  plus  chez  moi,  et  qu'il  exerce  sa  profession  à  Genève,  où  il  est 
très-honorablement  accueilli.  J'enverrai,  s'il  le  faut,  les  témoignages 
des  syndics  de  Genève,  qui  certifieront  tout  ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire. 

Le  résultat  de  la  lettre  insolente  de  Fréron  est  que  vous  m'avez  en- 
voyé une  fille  de  qualité  pour  être  élevée  par  une  danseuse  de  corde. 
C'est  outrager  aussi  M.  Titon,  Mlle  de  Vilgenou,  madame  votre  femme, 
et  tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  l'éducation  de  Mlle  Corneille.  Je 
ne  doute  pas  que  si  vous  présentez  les  choses  sous  ce  point  de  vue  à 
Mgr  le  prince  de  Conti ,  il  ne  trouve  que  Fréron  mérite  punition.  On 
devrait  en  parler  aux  ministres,  et  je  crois  même  que  c'est  une  affaire 
du  ressort  du  lieutenant  criminel;  jamais  rien  n'a  été  plus  marqué  au 
coin  du  libelle  diffamatoire  que  ses  quatre  lignes  de  la  page  164.  Vous 
pourriez,  monsieur,  engager  son  père  à  signer  un  pouvoir  à  un  pro- 
cureur. Ma  nièce,  M.  de  L'Ëcluse,  et  moi,  nous  pourrions  intervenir 
au  procès.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  m'instruire  au  plus  tôt  de  ce 
que  vous  aurez  fait,  et  de  me  dire  ce  qu'on  me  conseille  de  faire.  Nous 
allons,  d'ailleurs,  envoyer  nos  plaintes  à  M.  le  chancelier*.  Voici  copie 
de  la  lettre  de  Mme  Denis  ^. 

Je  vous  présente  mes  respects.  Voltaire. 

N.  B.  Il  faut  mettre  la  page  164  entre  les  mains  de  mon  procureur, 
nommé  Pinon  du  Coudrai,  rue  de  Bièvre,  et  attaquer  Fréron  à  la 
Tournelle  ;  c'est  le  droit  de  la  noblesse. 

1.  Lamoignon,  père  de  Malesherbes.  (Éd.) 

2.  Lettre  de  Mme  Denis  à  M.  le  chùncelier  de  France. 

Ferney,  30  janvier. 

«  Je  me  joins  au  cri  de  la  nation  contre  un  homme  qui  la  déshonore.  Un 
nommé  Fréron  insulte  toutes  les  familles  ;  il  m'outrage  personnellement,  moi, 
Mlle  Corneille,  alliée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  en  France,  et  portant  un 
nom  plus  respectable  que  ses  alliances.  Je  suis  la  veuve  d'un  gentilhomme 
mort  au  service  du  roi  ;  je  prends  soin  de  la  vieillesse  de  mon  oncle,  qui  a 
l'honneur  d'être  connu  de  vous.  J'ai  recueilli  chez  moi  la  petite-nièce  du  grand 
Corneille,  et  je  me  suis  fait  un  honneur  de  présider  à  son  éducation.  Ce  n'est 
pas  au  nommé  Fréron,  dont  on  tolère  les  impertinentes  feuilles  sur  des  points 
de  littérature,  à  oser  entrer  dans  le  secret  des  familles,  à  insulter  la  noblesse, 
et  à  noircir  publiquement  de  couleurs  ^ominables  une  bonne  action  qu'il  est 
fait  pour  ignorer.  Sa  page  164  est  un  libelle  diffamatoire  :  nous  en  demandons 
justice,  moi ,  Mlle  Corneille,  mon  oncle,  et  un  autre  citoyen,  tous  également 
outragés.  . 

«  Si  cette  insolence  n'était  pas  réprimée,  il  n'y  aurait  plus  de  familles 
en  sûreté. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  w 
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MMMCGXLI.  —  Ad  même. 

A  Ferney,  31  janvier. 
11  est,  monsieur,  de  la  plus  grande  importance  de  venger  le  nom  de 
Corneille  et  le  public.  Voici  le  certificat  de  Mme  Denis  et  la  procuration 
du  sieur  L'Scluse.  Ce  chirurgien  a  droit  de  demander  justice  d'un  ou- 
trage qui  peut  le  décréditer  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Je  paye- 
rai bien  volontiers  tous  les  frais  du  procès.  Cet  infâine  Fréron  n'est  pas 
digne  de  sentir  vos  beaux  vers  :  qu'il  sente  la  force  de  votre  prose  et 
le  bras  de  la  justice,  Le  bonhomme  Corneille,  conduit  par  vous,  écra- 
sera le  monstre. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  amitié  et  la  plus  parfaite  es- 
time. Voltaire.     . 
MMMCCXLII.  —  A  M.  Thieriot. 

A  Femey,  31  janvier. 

Je  reçois  des  lettres  bien  aimables  de  M.  Damilaville  et  de  M.  Thie- 
riot; j'en  avais  grand  besoin,  cat  mes  contemporains  meurent  de  tous 
côtès,  et  je  me  porte  assez  mal.  Cependant  VEpitre  à  Mlle  Clairon  sera 
envoyée  à  mes  amis  probablement  par  la  poste  prochaine,  après  quoi 
j'aurai  grand  soin  de  tout  ce  qu'ils  me  recommandent  :  il  faut  mourir 
au  lit  d'honneur. 

Je  suis  très-fâché  que  les  impies  aient  rayé  de  ma  pancarte  le  culte 
e(  les  exercices  de  religion  f  parce  que  je  remplis  tous  ces  devoirs  avec 
la  plus  grande  exactitude.  On  ne  devait  pas  non  plus  mettre  dans  les 
terres j  au  lieu  de  mes  terres^  parce  que  je  ne  suis  pas  obligé  d'aller  à 
la  messe  dans  les  terres  d'autrui ,  mais  je  suis  obligé  d'y  aller  dans  les 
miennes.  Mes  amis  verront  la  preuve  de  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
leur  représenter  dans  ma  lettre  à  M.  le  marquis  Albergati. 

La  nécessité  de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion  chez  moi 
m'est  d'autant  plus  sévèrement  imposée,  que  je  suis  comptable  de  l'é- 
ducation que  je  donne  à  Mlle  Corneille.  J'ai  lu  malheureusement  la 
page  164  de  Préron,  dans  laquelle  ikdit  que  je  a  fais  élever  Mlle  Cor- 
neille, au  sortir  du  couvent,  par  un  bateleur  de  la  Foire,  que  je  traite 
en  frère  depuis  un  an,  et  que  Mlle  Corneille  aura  une  plaisante  édu- 
cation. 3» 

Ces  lignes  diffamatoires  sont  d'autant  plus  punissables,  qu'elles  ou- 
tragent personnellement  Mlle  Corneille ,  et  surtout  Mme  Denis,  ma 
nièce,  qui  l'élève  comme  sa  fille.  Mes  amis  et  le  public  sentiront  ai- 
sément que  Mlle  Corneille,  étant  chez  moi,  ne  peut  jamais  trouver  un 
mari  que  par  la  conduite  la  plus  irréprochable.  Fréron  la  perd  sans 
ressource,  en  avançant  faussement  que  je  la  fais  élever  par  L'£cluse. 
Il  est  très-faux  que  L'Ëcluse  soit  chez  moi  ;  il  y  a  environ  six  mois 
qu'il  exerce  sa  profession  de  chirurgien-dentiste  à  Genève ,  et  qu'il 
n'est  sorti  de  cette  ville.  Mme  Denis,  qui  l'avait  mandé,  il  y  a  envi- 
ron huit  mois,  pour  lui  accommoder  les  dents,  ne  l'a  pas  revu  deux 
fois  depuis  ce  temps-là;  il  travaille  sans  relâche  à  Genève,  et  y  rend 
de  très-grands  services 
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Il  est  très-permis  au  nommé  Fréron  de  critiquer  tant  qu'il  voudra 
des  vers  et  de  la  prose,  mais  il  ne  lui  est  permis  ni  d'attaquer  une 
dame,  yeUve  d'un  gentilhomme  mort  au  service  du  roi,  ni  une  demoi- 
selle alliée  aux  plus  grandes  maisons  du  royaume  j  et  qui  porte  un 
nom  plus  grand  que  ses  alliances;  iii  même  le  sieur  L'Écliise,  qui  peut 
avoir  joué  autrefois  la  comédie  j  mais  qui  est  chirurgien  du  toi  de  Po- 
logne, et  auquel  le  reproche  d'avoir  été  acteur  peut  faire  un  très- 
grand  tort  dans  sa  profession;  Ces  trois  diffatnations  réunies  forment 
un  corps  de  délit  dont  il  est  nécessaire  de  demander  justice.  Le  père 
de  Mlle  Corneille  outragée  doit  agir  en  son  tioni  safiiâ  aucun  délai. 

La  poste  va  partir  ;  je  n'ai  que  le  temps  d'ajouter  à  ma  lettre  que  je 
persiste  toujours  dans  mon  opinion  sut*  les  finances.  Il  y  a  eu  beau- 
coup de  dissipation  et  de  brigandage,  je  l'avoue;  mais  quand  on  a 
contre  les  Anglais  urié  guerre  si  funeste^  il  faiit,  bu  que  toute  la  nation 
combatte,  ou  que  la  moitié  de  la  nation  s'épuise  à  payer  la  moitié  qui 
verse  son  sang  pour  elle.  J'ai  une  pension  du  roi,  je  rougirais  de  la 
recevoir  tant  qu'il  y  âiira  des  oi'ficierâ  qui  soiiffrirohi. 

Je  suis  pénétré  de  la  plus  teiidrè  reconnaissance  J)0iir  toutes  les  bon- 
tés assidues  de  M.  bamilaville  et  de  M.  thieriot.  Plura  dliâi» 

MMMCCXLliî.  —  À  MADAME  DE  FONTAINË. 

A  fëmey,  V**  février'. 

f^Uîsquè  VOUS  âimèz  là  campagne,  ma  chère  nièce,  je  vous  eiivoie  la 
petite  Epîtrè  adressée  à  Votre  sœur  siir  Vàgriculturè.  Lé  droit  de 
champârt,  et  tous  les  droits  seigneuriaux  q\ié  vobi  avez,  ne  sont  pas 
si  favorables  à  la  poésie  que  là  charrue  et  les  moiitons.  Virgile  a  chanté 
les  troupeaux  et  les  abeilles,  et  n'a  jàinais  parlé  du  droit  de  champârt. 
Je  vous  ferai  une  épttre  pour  vous  confirmer  dans  le  juste  mépris  que 
vous  sembler:  avoir  pour  lé  tumulte  et  lès  inutilités  de  Paris,  et  dans 
votre  heureux  goût  poiir  les  douceurs  dé  la  retraité. 

il  est  vrai  que  Fernèy  est  devenu  un  des  séjours  lès  plus  riants  delà 
terre.  Jè  joins  à  l'agrément  d'àvSir  iin  château  d'une  Jolie  structure, 
et  celui  d'avoir  planté  des  jardins  singliliers,  le  plaisir  solide  d'être 
utile  au  pays  que  j'ai  choisi  pour  ma  i-etràite.  J'ai  obtenii  du  conseille 
dessèchement  des  marais  qui  infectaient  la  province-,  et  qui  y  portaient 
la  stérilité.  J'ai  fait  défricher  dés  bruyères  immenses;  en  iiii  mot,  j'ai 
tnis  eh  pratique  toute  la  théorie  de  mon  épîtfé.  Si  vous  ne  venez  pas 
voir  cette  terré  qui  doit  vous  appartenir  un  jour,  je  vous  avertis  que  je 
viendrai  boiileverser  Hornoy,  y  planter,  et  y  bâtir;  car  il  faut  que  je 
me  serve  dé  là  truelle  ou  de  la  plumé. 

Lekain  devait  venir  jouer  la  comédie  avec  noiis  à  Pâques;,  inais  il 
m'a  fallu  communier  sans  jouer.  J'ai  édifié  mes  paroissiens,  au  lieu  de 
les  amuser;  et  M.  de  Richelieu  s'est  avisé  de  mettre  Lekain  en  péni- 
tehce  dans  ce  saint  temps. 

Je  veux  vous  donner  avis  de  tout.  L'impérati-ice  de  Russie  m'avait 
envoyé  son  portrait  avec  de  gros  diamants  :  le  paquet  a  été  volé  sur  la 
route.  J'ai  du  moins  une  souveraine  de  deux  mille  lieues  de  pays  dans 


ANNÉE    1761.  123 

mon  parti;  cela  console  des  cris  des  polissons.  Ma  chère  nièce,  je  feis 
encore  plus  ie^  cas  de  votre  amitié.  Adieu  ;  j'embrasse  tout  ce  que  vous 
aimez. 

Est-il  vrai -que  la  Dubois  récite  le  rôle  d'Atide  comme  une  petite 
fille  qui  ânonne  sa  leçon? 

Les  Étrennes  du  chevalier  de  Molmire  ne  paraissent  pas  vous  être 
dédiées*.  Ne  montrez  le  Sermon  du  bon  rahhin  Àkih  qu'k  d'honnêtes 
gens  dignes  d'entendre  la  parole  de  bieii.  SaveÉ-vous  que  j'avais  au-* 
trefois  Une  pensioh  que  je  perdis  en  perdant  la  place  d'historiographe f 
Le  roi  vient  de  m'feh  donner  une  autre,  sans  qu*assuréihent  j*aie  osé 
la  demander  ;  et  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  m*envoie  rordonhâncé 
pour  être  payé  de  la  première  année.  La  façon  est  infiniment  agréable. 
Je  soupçotine  ijue  c'est  un  tour  de  Mme  de  Pompàdour  et  de  M.  le  duc 
(le  Choiseul. 

MMMCCXLIV.  —  A  M.  l'abëé  de  La  Porte  2. 

2  février. 
Je  réitère  à  M.  l'abbé  de  La  Porte  toutes  les  assurances  de  mon  es- 
time pour  lui  et  de  ma  reconnaissance.  La  première  feuille  de  l'année 
1761  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  J'ai  toujours  sur  le  cœur 
que  messieurs  de  la  poste  n'aient  pas  daigné  lui  faire  parvenir,  il  y  a 
trois  mois,  mon  paquet  et  tna  lettre.  Je  lui  fais  mes  sincères  rèmer- 
clments. 

MMMCCXLV.  —  A  M.  LE  comte  d'AIïgental. 

A  Femey,  2  février. 
Anges  de  paix,  mais  anges  de  justice,  voici  le  Panta-odai  du  sieur 
Abraham  Chaumeii;  tel  qu'on  me  l'a  envoyé  de  Paris;  je  l'ai  fait  copier 
fidèlement.  Je  ne  connais  point 

Le  petit  singe  à  face  de  Thersite  ; 

mais  si  cet  homme  est  tel  qu'on  hie  le  mande,.  11  hiêrite  l'exécra- 
tion publique,  et  je  ne  connais  personne  qui  doive  craindre  de  démas- 
quer un  personnage  si  ridicule  et  si  odieux.  Quand  on  joint  les  men- 
songes de  Sinon  au  style  de  Zoîle,  à  l'impudence  de  Thersite,  et  à  la 
ftgure  de  Ragotin,  on  doit  s'attendre  de  recevoir  en  public  le  châtiment 
qu'on  mérite;  et  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  en  main  pour  se  venger 

1.  Les  Chevaux  et  les  ânes,  étrennes  aux  êotf.  (Éd.) 

2.  Joseph  de  La  Porte,  né  à  Belfort  (  kaut-Rhin)  en  1713,  mort  en  décem- 
bre 1779.  It  avait  d'abond  travaillé  à  quelques  ouvrages  périodiques,  en  société 
avec  Fréroo,  et,  entre  autres  à  l'Année  Kneraire.  Brouille  momentanémetit  avec 
je  principal  auteur  de  ce  journal,  Tabbe  de  La  Porte  commença,  en  1758,  â  pn- 
ojkr  l'Observatriir  littéraire.  La  première  feuille  de  cet  écrit  périodique  pour 
l'année  1761,  dont  Voltaire  parle  ici  comme  d'nn  rhefdœuvre  en  ton  gf^nre^ 
contenait  un  article  sur  l'Année  littéraire ,  juumal  dans  lequel  l'abbé-  de  La 
Porte  voyait  «  un  dessein  formé  de  censurer,  d'avilir,  de  décrier  des  chefs-d'œu- 
vre, et  nos  écrivains  les  plus  célèbres  placés  au-dessous  des  plus  obscurs  litté- 
rateurs, n  {Note  de  Clogenson.) 
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font  très-bien  de  payer  les  Thersite  et  les  Zoîle  dans  leur  firopre  mon- 
naie. Se  reconnaîtra  qui  voudra  dans  cette  fidèle  peinture.  On  n'en 
craint  point  les  conséquences,  on  est  bien  aise  même  que  Thersite 
sache  à  quel  point  on  le  hait  et  on  le  méprise  ;  on  en  fera  profession 
publique  quand  il  le  faudra.  Le  chevalier  d'Aidie  vient  de  mourir  en 
revenant  de  la  chasse;  on  mourra  volontiers  après  avoir  tiré  sur  les 
bêtes  puantes.  D'ailleurs  on  n'a  rien  à  perdre  en  France,  et  on  trouvera 
.partout  ailleurs  des  établissements  assez  avantageux  pour  braver  avec 
sécurité ,  et  pour  confondre  avec  les  armes  de  la  vérité ,  les  délateurs 
hypocrites  et  les  calomniateurs  impudents.  Je  ne  connais  l'homme' 
dont  il  est  question  qu'à  ces  titres;  et  si  je  le  rencontrais,  je  le  lui  di- 
rais en  face,  s'il  a  une  face. 

Pardonnez,  mes  divins  anges,  à  cette  petite  digression  un  peu  ai- 
grelette; il  y  a  longtemps  que  je  couve  ce  fiel  dans  le  fond  de  mon 
cœur;  voilà  ma  bile  purgée.  Je  me  rends  à  tous  les  charmes  de  votre 
commerce,  à  votre  douceur,  à  vos  grâces.  Je  suis  doux  comme  vous, 
quand  je  me  suis  vengé. 

Je  ne  crois  pas  que  l'auteur  du  Panta-odai  doive  le  lâcher  sitôt.  Il 
n'y  a  que  Thieriot,  je  crois,  qui  en  soit  en  possession.  Je  lui  mande 
d'attendre ,  et  U  attendra.  Il  faut  tendre  actuellement  toutes  les  cordes 
de  son  âme  pour  punir  Fréron  de  son  insolence,  et  pour  lui  procurer 
quelque  peine  afflictive  salutaire,  qui  lui  apprenne  à  ne  plus  insulter 
une  fille  de  condition,  et  le  nom  de  Corneille,  dans  ses  infamies  litté- 
raires. L'Écluse,  qui  n'est  point  celui  de  l'Opéra-Comique,  mais  chi- 
rurgien du  roi  de  Pologne,  a  donné  sa  procuration,  et  demande  justice. 
Mme  Denis  a  envoyé  son  certificat.  Le  nommé  Fréron  est  très-punis- 
sable, et  le  procès  criminel  ne  sera  pas  long.  Le  Brun  a  toutes  les 
pièces;  il  ne  manque  que  la  procuration  du  bonhomme  Corneille  :  je  mets 
le  tout  sous  votre  protection.  Vous  êtes  bon,  mais  vous  êtes  ferme;  et 
c'est  ici  qu'il  faut  l'être.  Mon  contemporain,  le  président  de  La  Marche, 
m'a  écrit  une  lettre  pleine  d'esprit. 

Le  maréchal  de  Belle-Ile  est-il  mort?  M.  de  Choiseul  a-t-il  la  guerre? 
M.  de  Chauvelin,  le  ministère  de  paix? 

Pleurez-vous  toujours?  Je  pleure  votre  absence. 

MMMCCXLVI.  ~  A  M.  Le  Brun. 

2  février. 

J'ai  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire  encore  au  sujet  de  Mlle  Cor- 
neille; vous  ne  laisserez  point  votre  bonne  œuvre  imparfaite,  et,  après 
l'avoir  sauvée  de  la  pauvreté,  vous  la  sauverez  du  déshonneur.  J'écris 
à  M.  du  Molard  en  conformité. 

Vous  avez  dû  recevoir  le  certificat  de  Mme  Denis;  «voici  celui  du  ré- 
sident de  France.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  la  procuration  du 
sieur  L'Écluse  du  Tilloy,  pour  se  joindre  à  la  plainte  de  M.  Corneille. 
Le  sieur  L'Écluse  n'est  point  celui  qui  a  monté  sur  le  théâtre  de  la 

I.  Omer  Joly  de  Pleury,  avocat  général.  (Éo.) 
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Foire',  je  le  crois  son  cousin;  il  est  seigneur  de  là  terre  du  Tilloy  en 
Gàtinais'. 

Je  vous  réitère,  monsieur,  qu'il  ne's*agit  que  d'une  procuration  de 
H.  Corneille;  que  l'affaire  ne  fera  nulle  difficulté;  que  Fréron  sera 
condamné  à  une  peine  infamante  et  à  de  gros  dédommagements.  Je 
suis  bien  sûr  que  tous  saisirez  une  occasion  aussi  favorable,  et  que 
M.  d'Ârgental  vous  aidera  de  tout  son  pouvoir.  Ce  n'est  point  au  parle- 
ment qu'il  faut  s'adresser,  comme  je  le  croyais,  mais  au  lieutenant 
criminel,  dont  le  nommé  Fréron  est  naturellement  le  gibier. 

Je  vous  réitère  encore,  monsieur,  que  j'ai  été  indispensablement 
obligé  d'envoyer  un  petit  avertissement ,  pour  faire  savoir  que  votre  li- 
braire a  eu  tort  de  mettre  l'édition  de  vos  lettres  et  des  miennes  sous 
le  nom  de  Genève.  C'est  une  chose  très-importante  pour  moi;  il  ne  faut 
pas  qu'on  croie  dans  le  public  que  je  fasse  imprimer  à  Genève  aucune 
brochure.  En  effet,  on  n'en  imprime  aucune  dans  cette  ville,  dont  je 
suis  éloigné  de  deux  lieues,  et  il  est  nécessaire  qu'on  le  sache  :  vous 
en  sentez  toutes  les  conséquences. 

Je  vous  ai  rendu,  monsieur,  toute  la  justice  que  je  vous  dois  dans 
cet  avertissement,  et  je  me  suis  livré  à  tout  ce  que  mon  goût  et  mon 
cœur  m'ont  dicté.  Je  confie  à  votre  amitié  et  à  votre  prudence  la  copie 
de  la  lettre  que  j'écrivis  à  ce  sujet.  Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je 
TOUS  suis  attaché  comme  le  père  de  Mlle  Corneille  doit  vous  l'être. 

Je  présente  mes  respects  à  Mme  Le  Brun.  Voltaire. 

MMMCCXLVII.  —  A  M.  Saurin. 

Ferney,  2  février. 

Toutes  les  fois  qu'un  des  frères  gratifie  le  public  de  quelque  bon 
ouvrage  auquel  on  applaudit^,  je  me  jette  à  genoux  dans  mon  petit 
oratoire;  je  remercie  Dieu,  et  je  m'écrie  :  «  0  Dieu  des  bons  esprits  1 
Dieu  des  esprits  justes.  Dieu  des  esprits  aimables,  répands  ta  miséri- 
corde sur  tous  nos  frères;  continue  A  confondre  les  sots,  les  hypocrites 
et  les  fanatiques  !  Plus  nos  frères  feront  de  bons  ouvrages,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être,  plus  la  gloire  de  ton  saint  nom  sera  étendue.  ' 
Fais  toujours  réussir  les  sages,  fais  siffler  les  impertinents.  Puissé-je 
voir,  avant  de  mourir,  ton  fidèle  serviteur  Helvétius  et  ton  serviteur 
fidèle  Saurin  dans  le  nombre  des  Quarante  !  » 

Ce  sont  les  vœux  les  plus  ardents  du  moine  Voltarius^  qui,  du  fond 
de  sa  cellule,  se  joint  à  la  communion  des  frères,  les  salue,  et  les 
bénit  dans  l'esprit  d'une  concorde  indissoluble.  Il  se  flatte  surtout  que 
le  vénérable  frère  Helvétius  rassemblera,  autant  qu'il  pourra,  les  fidèles 
dispersés,  les  sauvera  du  venin  du  basilic,  et  de  la  morsure  du  scor- 

1.  Voltaire  dissimulait  ici  la  vérité,  dans  l'intention  d'empêcher  Fréron  de 
nuire  à  Marie  Corneille.  (Note  de  Clo^enson.) 

3.  La  seigneurie  du  Tillo)r,  possédée  par  L'Écluse,  qui  débuta  à  l'Opéra-Co- 
mique  en  1737  ;  elle  est  située  près  de  Montargis,  dans  le  oatinais  Orléanais. 

(ÉD.) 

3.  Les  Moeurs  du  tewpsj  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  (Ëd.*) 
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pion,  et  des  dents  des  Fréron  et  des  Palissot.  Nous  recommaDdons 
aussi  aux  combattants  du  Seigneur  les  persécuteurs  fanatiques  qu'il  faut 
dévouer  à  l'exécration  publique.' 

Pourquoi  l'auteur  des  Mœurs  du  temps^  qui  peint  si  bien  son  monde, 
ne  peindrait-il  pas  un  Orner? 

Car  est  le  peintre  indigne  de  louange, 
Qui  ne  sait  peindre  aussi  bien  diable  qu'ange. 

Marot". 
J'embrasse  frère  Saurin  bien  tendrement.  Frère  V. 

^MMCCXLVIII.  -  A  M.  Damilaville. 

Ferney,  2  février. 

Je  réitère  à  M.  Damilaville  et  à  M.  Thieriot  mes  sincères  remerct- 
ments  de  la  bonté  qu'ils  ont  de  publier  ma  déclaration  sur  mes  lettres 
et  sur  celles  de  Mme  Denis,  imprimées  à  Paris  sous  le  nom  de  Genève. 
II  m'est  très-important  que  Genève ,  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  mon 
séjour,  ne  passe  point  pour  un  magasm  clandestin  d'éditions  furtives. 
Je  leur  ai  très-grande  obligation  de  vouloir  bien  détruire  ce  soupçon 
injuste,  qui  n'est  déjà  que  trop  répandu. 

Je  les  supplie  aussi  très- instamment  de  ne  rien  changer  à  ma  décla- 
ration. L'article  du  culte  et  des  devoirs  de  la  religion  est  essentiel.  Je 
dois  parler  de  ces  devoirs,  parce  que  je  les  remplis,  et  que  surtout 
j'en  dois  l'exemple  à  Mlle  Corneille  que  j'élève.  Il  ne  faut  pas  qu'après 
les  calomnies  punissables  de  Fréron,  on  puisse  soupçonner  que  Mme  De- 
nis et  moi  nous  ayons  fait  venir  l'héritière  du  nom  de  Corneille  aux 
portes  de  Genève ,  pour  ne  pas  professer  hautement  la  religion  du  roi 
et  du  royaume.  On  a  substitué  à  cet  article  nécessaire  que  je  m*oc^pe 
de  ce  qui  intéresse  mes  amis.  On  doit  concevoir  combien  cela  est  dé- 
placé ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je  ne  dois  point  compte  au  public  de 
ce  qui  intéresse  mes  amis,  mais  je  lui  dois  compte  de  la  religion  de 
Mlle  Corneille.  *    • 

J'insiste,  avec  même  chaleur,  sur  le  changement  qu'on  veut  faire 
dans  ce  que  je  dis  de  VOde  de  M.  Le  Brun.  Je  dis  qu'il  y  a  dans  son 
ode  des  strophes  admirables^  et  cela  est  vrai.  Les  trois  dernières  sur- 
tout me  paraissent  aussi  sublimes  que  touchantes;  et  j'avoue  qu'elles 
me  déterminèrent  sur-le-champ  à  me  charger  de  Mlle  Corneille,  eti 
l'élever  comme  ma  fille.  Ces  trois  dernières  strophes  me  paraissent 
admirables j  je  le  répète.  Vous  voulez  mettre  à  la  place  sentiments  ad- 
mirables; mais  un  sentiment  de  compassion  n'est  point  admirable  :  ce 
sont  ces  strophes  qui  le  sont.  Je  demande  en  grâce  qu'on  imprime  ce 
que  j'ai  dit,  et  non  pas  ce  qu'on  croit  que  j'ai  dû  dire.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  des  longueurs  dans  l'ode,  et  des  expressions  hasardées.  Le 
partage  de  M.  Le  Brun  est  de  rendre  son  ode  parfaite  en  la  corrigeant; 
et  le  mien  est  de  louer  ce  que  j'y  trouve  de  parfait. 

1.  Epitre  à  ceux  qui,  après  l'Episramme  du  beau  tetiUy  en  firent  d'autret. 
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Observez,  je  vous  prie,  mes  chers  amis,  que  M.  Le  Brun  trouverait 
très-mauvais  que  je  me  bornasse  à  faire  l'éloge  de  ses  sentiments, 
quand  je  lui  dois  celui  des  beautés  réelles  qui  sont  dans  son  ode. 

Je  renvoie  ^  mes  deux  amis  VÉpitre  d'Abraham  Chaumeix  à  Mlle  Clai- 
ron, telle  que  je  l'ai  reçue  de  Paris.  H.  Thieriot  peut  se  donner  le 
plaisir  de  porter  ces  étrennes  à  Melpomène.  Mon  correspondant  de 
Paris  a  mis  l'abbé  Guyon  en  note;  d^autres  prétendent  qu'il  fallait  un 
autre  nom.  Vaiete- 

M.  Thieriot  ne  se  dessaisira  pas  du  PantOrOdai. 

MMMCCXLIX,  -:  A  lï.  Ï.E  pjiyN. 

A  Ferney,  6  février. 

Mon  cher  correspondant  saura  que  le  lieutenant  de  police  envoya 
ordre  à  ce  nommé  Fréron,  il  y  a  un  mois,  de  venir  chez  luj,  et  qu'il 
lui  lava  sa  tête  d'âne,  aii  sujet  de  Mlle  Corneille.  C'est  à  Mme  Sauvi- 
gni  que  nous  en  avons  l'obligation;  je  croyais  que  ^,  |.e  Qrun  en  était 
instruit. 

J'attends  VAne  liitéraire^  avec  bien  de  l'impatience. 

Les  Anecdotes  sur  Fréron  sont  ^u.  sieur  La  Harpe,  jadis  son  associé, 
et  friponne  par  lui.  Thieriot  m'a  envoyé  ces  Anecdote^  écrites  de  la 
main  de  La  Harpe. 

Voici  quelques  exemplaires  qui  prie  restent.  0^  m'assurp  que  tous  les 
faits  sont  vrais. 

Le  d'Arnaud  dont  vous  me  parlez,  monsieur,  a  été  nourri  et  pen- 
sionné par  moi,  à  Paris,  pendant  trois  ans.  C'était  l'abbé  Moussinot, 
chanoine  de  Saint-Merri,  qui  payait  la  rente-pension  que  je  lui  faisais. 
Je  le  fis  aller  à  la  cour  du  roi  de  Prusse;  dès  lors  il  devint  ingrat: 
cela  est  dans  la  règle. 

Je  suis  fâché  que  Pavocat  de  Mlle  Clairon  ait  fait  un  plat  livre,  plus 
fâché  qu'on  Tait  brûlé,  et  plus  fâcbé  encore  que  notre  siècle  $oit  si 
ridicule. 

Mille  tendres  ai^ftiés.  Yoltàibe. 

MMMCCL.  —  A  M.  Damilaville. 

6  février. 

l'abuse  un  peu,  monsieur,  des  bontés  de  l'aimable  correspondant 
que  Dieu  m'a  donné  :  voici  encore  un  exemplaire  de  1^  lettre  al  signqr 
Albergatiy  avec  la  jolie  estampe  de  Gravelot. 

Voici  à  présent  tous  mes  besoins,  que  j'expose  à  votre  charité. 

Je  voudrais  que  M.  de  Saint-Foix  pût  voir  la  lettre  à  M.  Albergati; 
c'est  une  petite  amende  honorable  qu'on  lui  doit.  Je  voudrais  que  la 
petite  vengeance  honnête  que  j'ai  prise  d.e  l'outrecuidant  auteur  de 
VExcellence  itçiîienne  fût  publique,  et  que  copie  collationnée  fût  eij- 

1.  L'Ane  lUiéraire,  ou  les  Anereies  dé  M*  A  Hboron,  dit  Fr.  (Fréron),  devait  ae 

f oublier  tous  les  quinze  jours  par  cahier  de  72  pages  in-12.  Je  crois  (^ue  lacol- 
ection  se  compose  d'un  seul  volume  in  12  de  iv  et  129  pages,  que  j'ai  sous  les 
yeux.  Le  Brun  en  était  l'auteur.  {Note  de  M.  Beuckot,) 
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voyée  aux  intéressés  dudit  mémoire.  Je  voudrais  que  M.  Thieriot  n'at- 
ténuât point  les  témoignages  d'estime  que  je  dois  à  M.  Le  Brun  ;  et  I 
que  M.  Le  Brun  fît  punir  Martin  Fréron,  non  pas  d'avoir  trouvé  son 
ode  mauvaise,  mais  d'avoir  outragé  personnellement  M.  Corneille,  sa 
fille,  et  Mme  Denis,  qui  daigne  lui  donner  l'éducation  la  plus  respec-  I 
table. 

Il  me  semble  que  tous  les  honnêtes  gens  devraient  se  liguer  pour 
obtenir  le  châtiment  de  Martin  :  car  enfin,  monsieur,  quelle  famille 
sera  en  sûreté,  s'il  est  permis  à  un  folliculaire  d'entrer  dans  le  secret 
des  familles,  de  dire  qu'une  fille  de  condition  sort  du  couvent  pour  j 
être  élevée  par  un  bateleur,  d'insulter  au  malheur  de  son  père,  de  dire  j 
qu'il  vit  d'un  emploi  de  cinquante  francs  par  mois?  Si  l'on  abandonne 
ainsi  l'honneur  des  familles  à  l'insolence  des  gazetiers,  il  faudra  se  | 
faire  justice  soi-même.  \ 

Je  prie  M.  Thieriot  de  vouloir  bien  m'envoyer  les  recueils  I,  L*  :  je 
sais  bien  que  ces  petits  recueils  ne  sont  qu'un  artifice  d'éditeur  pour 
attraper  de  l'argent,  et  qu'il  est  même  fort  impertinent  de  vendre  en 
détail,  en  des  in-douze^  ce  qui  se  trouve  dans  des  in-folio;  mais  puis- 
que j'ai  H,  il  faut  bien  avoir  L 

J'ai  lu  le  roman  de  Rousseau,  mais  j'attends  avec  une  impatience 
extrême  celui  de  La  Popelinière. 

Mille  tendres  amitiés  à  tous  les  frères;  je  les  prie  de  s'unir  toujours 
à  moi  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  roi,  et  dans  la  haine  des  hypocrites 
et  des  fanatiques. 

MMMCGLI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

7  février. 
De  profundis  clamavi.  J'ignore  tout  du  pied  de  mes  Alpes.  Joue-t-oa 
Tancrède?  personne  ne  m'en  dit  mot.  Réussit-elle?  est-elle  tombée? 
J'ai  vraiment  bien  pris  mon  temps  pour  écrire  à  M.  le  duc  de  Cboi- 
seul! 

C'était  bien  de  chansons  qu'alors  il  s'agissait  ! 

La  Fontaine,  VIT,  ix. 

Le  voilà  donc  chargé  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Deux  ministères  à 
la  fois!  plus  de  plaisirs,  plus  de  soupers.  Il  est  mort,  s'il  veut  allier 
tout  cela.  Ce  qui  regarde  Mile  Corneille  parait-il  aussi  important  à  mes 
anges  qu'à  moi?  ont-ils  le  temps  d'y  penser?  n'ont-ils  pas  eux-mêmes 
un  peu  d'affaires?  Je  ne  sais  par  quel  oubli  je  n'ai  pas  répondu  à  Le- 
kain.  Il  y  a  un  arrangement  pour  OEdipe,  Eh!  mon  cher  ange,  n'êtes- 
vous  pas  le  mattre  absolu  de  tout?  à  quoi  sert  ma  voix?  Je  n'en  fais 
usage  que  pour  vous  regretter.  Oui,  tous  les  rôles  sont  bien  distribués; 
oui,  tout  est  bien.  Mais  M.  de  Richelieu  est-il  à  Versailles?  entrera- 
t>il  au  conseil?  et  maître  Omer,  que  fait-il  brûler?  quel  plat  et  calom- 
nieux réquisitoire  fait-il  imprimer?  J'ai  cet  homme  en  tête.  J'aime 

1.  La  suite  du  Hecueil  A.  B,  C,  Vy  etc.  (Éd.) 
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VEcelésiatU^ ;  le  roi  Tavait  lu  à  son  souper.  Il  fut  fait  pour  Mme  de 
Pompadour.  Et  un  Orner!...  Âh! 

Ce  petit  singe  à  face  de  Thersite 

doit  être  puni.  Que  je  hais  ces  monstres!  Plus  je  vais  en  avant,  plus  le 
sang  me  bout.  Le  roman  de  Jean- Jacques  excite  aussi  un  peu  ma 
mauvaise  humeur. 

Ne  regrettez-vous  pas  le  chevalier  d'Aidie?  Tous  nos  contemporains 
s'en  vont.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  vivre;  mais  je  les  emploierai  à 
rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridicules. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes;  mais  vos  yeux!  vos  yeux! 

MMMGCLII.  —  A  M.  Daleicbert. 

A  Perney,  9  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  devenez  plus  nécessaire  que 
jamais  aux  fidèles,  aux  gens  de  lettres,  à  la  nation.  Gardez- vous  bien 
d'aller  jamais  en  Prusse;  uu  général  ne  doit  point  quitter  son  armée. 
J'ai  vu  un  extrait  de  votre  discours'  à  l'Académie  :  en  vérité,  vous 
faites  luire  un  nouveau  jour  aux  yeux  des  gens  de  lettres.  Je  sais  avec 
quelle  bonté  vous  avez  parlé  de  moi  ;  j'y  suis  d'autant  plus  sensible, 
que  TOUS  me  couvrez  dé  votre  égide  contre  les  gueules  des  Cerbères; 
mais  mon  intérêt  n'entre  pour  rien  dans  mon  admiration.  Pouvez-vous 
me  confier  le  discours  entier  ?  Vous  savez  que  je  n'ai  pas  abusé  de  la 
première  faveur;  je  serai  aussi  discret  sur  la  seconde. 

M.  de  Malesherbes  insulte  la  nation  en  permettant  les  infâmes  jper- 
sonnaiités  de  Fréron  :  on  aurait  dû  lui  faire  déjà  un  procès  criminel. 
Ce  n'est  pas  de  M.  de  Malesherbes  que  je  parle.  De  quel  droit  ce  mal- 
heureux ose-t-il  insulter  Mlle  Corneille,  et  dire  que  «son  père,  qui  a 
uii  emploi  à  cinquante  francs  par  mois,  la  tire  de  son  couvent  pour  la 
faire  élever  chez  moi  par  un  bateleur  de  la  foire?»  Une  calomnie  si 
odieuse  est  capable  d'empêcher  cette  fille  de  se  marier.  Mon  cher  phi- 
losophe, je  vous  jure  que  nous  donnons  à  Mlle  Corneille  l'éducation 
que  nous  donnerions  à  une  Montmorency  ou  à  une  Ch&tillon,  si  on 
nous  l'avait  confiée.  Nous  y  mettons  nos  soins,  notre  honneur.  Si  on 
ne  punit  pas  ce  Fréron,  on  est  bien  lâche.  J'espère  encore  dans  les 
sentiments  d'honneur  qui'  animent  M.  Titun  et  M.  Le  Brun.  Il  n'y  a 
qu'à  faire  signer  une  procuration  au  bonhomme  Corneille,  et  la  chose 
ira  d'elle-même. 

Vous  n'avez  pas  probablement  toute  l'épitre  d'Abraham  Chaumeix  à 
MUe  Clairon.  Je  ce  crois  pas  qu'il  faille  la  publier  sitôt;  il  faut  at- 
tendre du  moins  que  Clairon  soit  guérie,  et  Fréron  châtié. 

Ne  mettrez-vous  point  Diderot  dans  l'Académie?  Personne  ne  res- 

1.  he  Précis  de  V Ecclésiastique.  (Éo.) 

2.  Ce  discours,  lu  &  l'Académie  française,  dans  une  séance  publique,  le  19  jan 
vierl76l,  est  intitulé  Béflextons  sur  r/iù<o tre.  Dalembert  y  faisait  un  éloge 
indirect  et  délicat  de  Voltaire  arrachant  la  famille  du  grand  Corneille  à  l'in- 
digence ùU  elle  languissait  ignorée,  (Note  de  Clogensoris) 

VOLTAIRC    --XX1X.  9 
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pecte  l'abbé  Le  Blanc  plus  que  moi;  mais  je  ne  crois  pas  qu'avec  tout 
son  mérite  il  doive  passer  devant  Diderot. 

Un  grand  homme  comme  lui  devrait  au  contraire  employer  son  cré- 
dit pour  procurer  à  M.  Diderot  cette  faible  consolation  de  toutes  les  in- 
justices qu'il  a  essuyées.  Nous  remettons  tout  à  votre  prudence;  vous 
savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Chaumeix  ne  s'appelle-t-il  pas  Sinon  dans  son  nom  de.  bap- 
tême? n*est-il  pas  détaché  par  quelque  Ulysse,  et  Orner  n'est-il  pas 
dans  le  cheval? 

Il  y  a  des  gens  assez  malavisés  pour  dire  que 

Le  petit  singe  à  face  de  Thersite 

s'appelle  un  Omer  dans  le  pays  des  singes  :  voyez  la  méchanceté!  Je 
pense  que  voici  le  temps  de  faire  sentir  aux  pédants  en  rabat,  en  sou- 
tane, en  perruque,  en  cornette,  qu'on  les  brave  autant  qu'on  les  méprise. 
Pour  moi ,  qui  n'ai  que  deux  jours  à  vivre ,  je  les  mettrai  à  persécu- 
ter les  persécuteurs  ;  niais  surtout  je  les  mettrai  à  vous  aimer. 

MMMCCLIiï.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

9  février. 

Voici  la  plus  belle  occasion,  mon  cher. ange,  d'eiercer  votre  minis- 
tère céleste.  Il  s'agit  du  meilleur  office  que  je  puisse  recevoir  de  vos 
bontés. 

Je  vous  conjure»  mon  cher  et  respectable  ami,  d'employer  tout  votre 
crédit  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  auprès  de  ses  amis;  s'il  le  faut, 
auprès  de  sa  maltresse,  etc.,  etc.  Et  pourquoi  osé-je  vous  demander 
tant  d'appui,  tant  de  zèle^  tant  de  vivacitôi  et  surtout  un  prompt  suc- 
cès? pour  le  bien  du  service,  mon  ch^r  ange;  pour  battre  le  duc  de 
Brunswick.  M.  Gallàtin^  officier  aux  gardes  suisses,  qui  vous  présen- 
tera ma  très- humble  requête,  est  de  la  plus  ancienne  famille  de  Ge- 
nève; ils  se  font  tuer  pour  nous,  de  père  en  fils,  depuis  Henri  lY. 
L'oncle  de  celui-ci  a  été  tué  devant  Ostende  ;  son  frère  l'a  été  à  la 
malheureuse  et  abominable  journée  de  Rosbaeh,  à  ce  que  je  crois; 
journée  où  les  régiments  suisses  firent  seuls  leur  devoir.  Si  ce  n'est 
pas  à  Rosbaeh,  c'est  ailleurs;  le  fait  est  qu'il  a  été  tué;  celui-ci  a  été 
blessé.  Il  sert  depuis  dix  ans;  il  a  été  aide-major,  il  veut  l'être.  Il  faut 
des  aides- major  qui  parlent  bien  allemand,  qui  soient  actifs,  intelli- 
gents ;  il  est  tout  cela.  Enfin ,  vous  saurez  de  lui  précisément  ce  qu'il 
lui  faut  :  c'est  en  général  la  permission  d'aller  vite  chercher  la  mort 
à  votre  service.  Faites-lui  cette  grâce,  et  qu'il  ne  soit  point  tué;  car  il 
est  fort  aimable ,  et  il  est  neveu  de  cette  Mme  Calendrin  que  vous  avez 
vue  étant  enfant.  Madame  sa  mère  est  bien  aussi  aimable  que  Mme  Ca- 
lendrin. 
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MMMCCLTV.  —  A  'M.  COUNr. 

Au  château  de  Ferney,  9  février. 

Mon  cher  Colini,  vous  voilà  agrégé  au  nombre  des  bons  auteurs'. 
Votre  livre  m*a  paru,  très-bien  fait,  très-eommode ,  et  très-utile  :  je 
vous  en  fais  mes  compliments  et  mes  remercîments.  Je  donnerai  vo- 
lontiers les  mains  à  ce  que  vous  me  proposez',  et  à  tout  ce  q'ui  pourra 
vous  être  agréable. 

Vous  m'avez  envoyé  une  traduction  d'opéra,  et  je  voiis  envole  une 
tragédie  *.  Il  est  vrai  que  je  ne  prends  pas  souvent  la  liberté  d'écrire  à 
votre  adorable  maître;  mais  je  suis  vieux ^  infirme,  et  inutile  :  je  a« 
dois  songer  qu'à  mourir  tout  doucement  j  comme  font  force  honnêtes 
gens  qui  ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  moi»au  tripot  dé  ce  monde. 
Je  n'ai  guère  de  quoi  amuser  un  grand  prince  du  fond  de  mes  retraites 
entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes;  mais  je  lui  serai  attaché  jttscTu'au  tom- 
beau, et  je  vous  aimerai  toujours. 

MMMCCLV.  —  A  Charles-Théodore,  élsctebr  palatin. 

Ferney,  9  février. 
Ce  pauvre  vieillard  suisse ,  cet  homme  si  trompé  dans  tous  les  évé- 
nements qui  arrivent  depuis  quatre  ans,  ée  solitaire  si  attaché  à  Votre 
Altesse  Êléctoirale,  qui  voudrait  être  à  vos  pieds,  et  qui  n'y  est  pas; 
cet  amateur  du  théâtre,  qut  aurait  pu  entendre  les  beaut  opéras  répvé- 
sentes  dans  le  palais  de  Manheim,  et  qui  peut  à  peine  représenter  le 
rôle  du  vieillard  dans  Tanicffèdt  chez  des  Aliubroge»  calvinisties^  prend 
la  liberté  dé  mettre  aux  pieds  de  Votre  Altesse  Électorale  Une  nouvelle 
édition  de  ce  TancrèdBi  dont  il  eut  i'honUéur  de  lui  envoyer  les  prémi>^ 
ces.  La  tragédie  présente  de  l'Ëuroptt  me  fait  verseï^  plus  de  larmes  que 
Tancrède  n'en  a  fait  répandre  à  Paris.  On  pleure  les  malheurs  publics 
et  les  particuliers,  et  voilà  à  quoi  l'on  passe  son  temps  dans  le  i/lfieiUêur 
des  ftiondei  poMbks.  La  Jérusalem  céleste  ^  où  j'aiirai  l'honneur  d'al- 
ler tenir  mon  coin  incessamment,  nous  dédomnîagera  de  tout  cela,  et 
ce  sera  un  vrai  {^aiair.  Ma  vraie  Jérusalem  serait  à  Schwetzingen.  Je 
me  mets  à  vos  pieds,  monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect. 

Le  ptHt  Suisié,  V. 

MMMCCLVI.  —  a  m.  le  comte  d'Argental. 

11  février. 

Voilà  le  cas  de  mourir;  tdut  abandonne  Voltaire.  Voltaire  a  écrit 

deux  lettres  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul  :  point  de  réponse.  Je  lui  pai>- 

donne;  il  est  surchargé.  Petit* fils  prault  n'a  pas  daigné  m'envoyer  un 

Tancrède  ;  je  ne  lui  pardonne  pas.  Mais  que  mes  anges  ne  tti'instrUi- 

1.  Colini  avait  envoyé  à  Voltaire  son  Disôours  sur  l'histoire  d* Allemagne 

2.  Colini  avait  alors  l'intention  de  publier  une  édition  des  Œuvres  de  Vol- 
tare.  (ÉD.)—  8.  Taneriie.  (Éd.) 
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sent  ni  de  la  santé  de  Mlle  Clairon,  ni  d'aucune  particularité  du  tripot  j 
ni  du  retour  de  M.  de  Richelieu,  ni  de  la  façon  dont  certaine  éjftire 
dédicatoire^  a  été  reçue,  ni  de  Tunique  représentation  de  la  Cheva- 
lerie; ni  du  Père  de  famille;  c'est  le  comble  du  malheur.  A  quoi  dois-je 
attribuer  ce  détestable  silence  ?  mon  che;r  ange  a-t-il  toujours  mal  aux 
yeux,  comme  moi  à  tout  mon  corps?  le  secrétaire  ^  que  je  préfère  à 
tous  les  secrétaires  d'Etat  serait-il  malade  ou  serait-elle  malade?  mes 
anges  sont-ils  absorbés  dans  la  lecture  du  roman  de  Jean- Jacques,  ou 
de  celui  de  La  Popelinière?  Chacun  se  peint  dans  ses  romans.  Le 
héros  de  La  Popelinière  est  un  homme  auquel  il  faut  un  sérail  ;  celui 
de  Jean-Jacques  est  un  précepteur  qui  prend  le  piicelage  de  son  éco- 
lière  pour  ses  gages.  Si  jamais  M.  d'Argental  fait  un  roman,  il  prendra 
pour  son  héros  un  homme  aimable  qui  saura  aimer,  mais  qui  laissera 
languir  son  ancien  ami  dans  l'attente  d'une  de  ses  lettres. 

Hélas!  j'écris,  mais  avec  bien  de  la  peine;  mainain  pèse  deux  cents 
livres,  ma  tête  aussi.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai;  vraiment,  je  suis  bien 
loin  de  faire  une  tragédie.  La  vie  est  troo  courte.  Puisse  la  vôtre  être 
bien  longue,  ô  mes  divins  anges  !  '  •  ^ 

MMMCCLVII.  —  A  M.  DE  La  Popelinière. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  15  février  1761. 

J'aime  autant  les  romans  orientaux,  monsieur,  que  je  déteste  les 
romans  suisses  :  recevez  mes  remercîments ,  et  croyez  que  mon  es- 
time pour  vous  est  égale  au  plaisir  que  vous  m'avez  fait.  J'ai  dévoré 
votre  Daira^;  je  vais  la  faire  lire  à  Mile  Corneille.  Je  ne  peux  mieux 
commencer  son  éducation.  On  dit  que  vous  avez  eu  le  malheur  d'être 
loué  par  Fréron.  Cela  est  triste;  mais  le  suffrage  des  honnêtes  gens 
doit  vous  consoler.  S'il  est  vrai,  monsieur,  que  vous  ayez  fait  impri- 
mer vos  comédies,  je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier  dans  la  distri- 
bution de  vos  grâces.  Vous  devez  avoir  reçu  autant  de  compliments 
que  vous  avez  donné  de  Daira.  Continuez,  monsieur,  à  cultiver  cette 
aimable  partie  de  la  littérature,  et  goûtez  longtemps  les  plaisirs  de 
l'esprit,  après  avoir  goûté  tous  les  autres.  Vous  serez  connu  par  de 
beaux  ouvrages  et  de  belles  actions. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  une  estime  et  un  attachement  bien  véri- 
tables, monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Voltaire 
MMMCCLVIIL  —  A  M.  Le  Brun. 

Au  ch&teau  de  Femey,  15  février. 
Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  ne  suis  surpris  de  rien  ;  mais  je 
suis  affligé  qu'on  traite  si  légèrement  l'honneur  d'une  famille  si  res- 
pectable. Si  un  gentilhomme  en  ac,  arrivé  de  Gascogne,  voyait  sa  fiUe 
insultée  dans  les  feuilles  de  Fréron  ;  si  l'on  disait  d'elle  qu'elle  est 

1.  Celle  de  Tancrèdif  que  Voltaire  appelle  souvent  la  Chevalerie.  (Éd.) 

2.  Mme  d'Argental.  (Éo.) 

3.  Datra,  histoire  orientale  en  quatre  parties.  Voltaire,  malgré,  ce  qu'il  en 
écrit  à  l'auteur,  n'en  faisait  aucun  cas.  (Éd.) 
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élevée  par  un  bateleur  de  TOpéra,  il  en  demanderait  vengeance  et 
Tobtiendrait.  L'honneur  d'une  famille  n'a  rien  de  commun  avec  dB 
mauvaises  critiques  littéraires.  Le-déni  de  justice^  dont  on  nous  menace 
en  cette  occasion,  n'est  qu'une  suite  de  l'indigne  mépris  que  la  nation 
a  toujours  fait  des  belles-lettres  qui  font  sa  gloire.  Que  Fréron  dise  de 
la  fille  d'un  conseiller  au  Châtelet  ce  qu'il  a  dit  de  Mlle  Corneille ,  il 
sera  mis  au  cachot,  sur  ma  parole;  mais  il  aura  outragé  la  descen- 
dante du  grand  Corneille  impunément,  parce  que  l'impertinence 
française  ne  considère  ici  que  la  parente  d'un  auteur  élevée  par  un 
auteur.  Telle  est,  monsieur,  la  manière  de  penser,  orgueilleuse  et 
basse  à  l'a  fois,  des  légers. citoyens  de  Paris. 

C'est  une  chose  honteuse  que  M.  de  Malesherbes  soutienne  ce  mons- 
tre de  Fréron,  et  que  le  Journal  des  Savants  ne  soit  payé  que  du 
produit  des  feuilles  scandaleuses  d'un  homme  couvert  d'opprobre. 
Mais  vous  m'ouvrez  une  voie  que  je  crois  qu'il  faut  'tenter,  c'est  celle 
de  M.  le  comte  de  Saint- Florentin  :  il  hait  Fréron,  il  protège  beau- 
coup L'Écluse;  vous  avez  en  main,  monsieur,  le  certificat  de  Mme  De- 
nis, celui  du  résident  de  France  à  Genève,  la  procuration  de  l'Ecluse 
même.  Ne  pourriez-vous  pas  faire  adresser  toutes  ces  pièces  à  M.  de 
Saint- Florentin,  avec  une  lettre  de  M.  Corneille,  qui  lui  représenterait 
l'outrage  fait  à  lui  et  à  sa  fille,  les  mots  :  de  belle  éducation  au  sortir 
du  couvent!  etc.;  mots  qui  seuls  sont  capables  d'empêcher  cette  de- 
moiselle de  se  marier? 

Une  lettre  forte  et  touchante,  telle  que  vous  savez  les  écrire,  ferait 
peut-être  quelque  efiet.  Il  est  certain  que  si  cette  démarche  est  sans 
succès,  elle  n'est  pas  dangereuse  :  il  est  donc  clair  qu'on  la  doit  faire. 

Le  pis  aller 'après  cela,  monsieur,  serait  de  livrer  ce  coquin  à  l'in- 
dignation du  public,  en  démontrant  sa  calomnie.  L'Écluse  est  un 
homme  de  cinquante  ans^,  très-raisonnable,  et  qui  a  de  l'esprit;  mais 
nous  sommes  éloignés  dfi  lui  confier  l'éducation  de  Mlle  Corneille.  Je 
vous  répète,  monsieur,  que  nous  avons  pour  elle  les  soins  et  les  égards 
que  nous  aurions  pour  une  Montmorency;  que  nous  y  mettons  notre 
gloire.  Non  seulement  Mlle  Corneille  est  devenue  notre  fille,  mais 
nous  la  respectons.  Et  une  preuve  de  nos  attentions,  c'est  qu'elle  ne 
sait  rien  de  l'indigne  outrage  que  le  dernier  des  hommes  a  osé  lui 
faire. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  parce  j'ai  un  peu  de  goutte. 

J'ajoute  seulement,  monsieur,  que  si  M.  de  Saint- Florentin  ne  punit 
pas  le  coquin,  si  vous  dédaignez  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton 
en  présence  de  M.  Corneille  le  père,  ce  sera  toujours  au  moins  une 
consolation,  de  démontrer  dans  tous  les  journaux  qu'il  n'est  qu'un 
lâche  calomniateur. 

Je  vois  bien  qui  sont  les  gens  dont  vous  me  parlez,  qui  se  donnent 
le  petit  plaisir  de  faire  aboyer  ce  misérable;  mais  les  jésuites  ont  très- 
grand  tort  avec  moi  :  il  ne  tenait  qu'à  eux  de  faire  taire  leur  frère 
Berthier;  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  eux,  et  je  fais  pis  que  de  me 
moquer  d'eux,  puisque  je  viens  de  les  chasser  d'un  domaine  qu'ils 
avaient  usurpé  sur  des  orphelins.  C'est  toujours  quelque  chose  d'avoir 
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fait  une  telle  blessure  à  une  des  tètes  de  Thydre.  Puissent  les  fanati- 
ques et  les  hypocrites  être  écrasés!  Maïs  quand  on  ne  peut  les  exter- 
miner, il  faut  vivre  loin  d'eux.  Cependant  il  est  dur  d'être  en  même 
temps  loin  de  vous. 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  VoLTiiRB. 

MMMCGUX.  —  À  M.  DUPOMT. 

Aux  Délices,  15  février. 
Mon  cher  Dupont,  je  vous  pleins  bien  d'être  où  vous  êtes  :  vous 
avez  trop  d*esprit  pour  être  heureux  à  Colmar.  Que  n*êtes-Y0Us  à  la 
place  des  sots  dont  Paris  abonde  1  vous  nous  en  déferiez. 

Voici  deux  petits  rogatons  pour  vous  amuser  :  c'est  tout  ce  qu'on 
m'a  envoyé  de  plus  nouveau. 
Adieu.  Croyez  bien  fermement  quQ  je  yous  ^imer^  toute  ma  vie.  V. 

MMMCCLX.  —  A  M.  LE  comte  d*Argental. 

16  février. 

Ce' n'est  pas  aux  yeux  que  j'ai  mal,  c'est  à  la  main  écrivante.  On 
dit  que  j'ai  la  goutte,  mes  divins  anges ,  et  que  je  suis  le  plus  maigre  des 
goutteux.  Non,  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  réponds  point  aux  articles  des 
lettres,  c'est  vous,  vous  qui  parlez.  Je  n'avais  oublié  que  l'article  d'Of- 
dtpe,  et  j'ai  réparé  bien  vite  cette  omission. 

Mais  vous,  avez-vous  répondu  à  mes  justes  plaintes  contre  Prault 
petit- fils,  qui  n'a  pas  seulement  daigné  m'envoyer  un  exemplaire  de 
sa  petite  drôlerie  de  Tanerèdé  ?  m'avez-vôus  dit  un  mot  du  Père  de  fa- 
mille? Si  vous  aviez  daigné  m'instruire  de  la  maladie  de  M.  de  Belle- 
He,  je  n'aurais  pas  pris  sottement  ce  temps-là  pour  importuner  M.  ie 
due  de  Ghoiseul  de  mes  facéties.  J'ai  si  bien  pris  mon  temps  qu'il  ne 
m'a  point  fait  de  réponse  ;  mais  n'allez  pas  limiter. 

Je  ne  suis  pas  excessivement  content  de  Mme  de  Pompadour^  mais 
aussi,  je  ne  suis  pas  fâché  contre  elle;  je  trouve  seulement  lu  Muse 
linumadière  plus  attentive  qu'elle. 

J'ignore  aussi  si  M.  le  duc  de  Richelieu  est  à  Versailles.  C'est  encore 
un  de  nos  hommes  exacts,  qui  vous  écrivent  une  lettre  de  huit  pages, 
et  qui  vous  laissent  là  des  années  entières. 

Acharnement  pour  l'affaire  du  curé?  non  :  vivacité?  oui.  Et  puis, 
quand  j'ai  rendu  ce  service  à  l'Ëglise,  je  fais  un  chant  de  la  fueitiU. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  façon  de  répondre  à  tous  les  faquins  qui 
m'accusent  de  n'être  pas  bon  chrétien,  que  de  leur  dire  que  je  suis 
meilleur  chrétien  qu'eux.  Je  fais  plus ,  je  le  prouve  ;  mais  mon  chris- 
tianisme ne  va  pas  jusqu'à  pardonner  à  Orner.  Je  n'ai  point  de  fiel 
contre  Fréron;  c'est  à  lui  à  me  détester,  puisque  je  l'ai  rendu  ridi- 
cule ^,  et  que  je  l'ai  fait  bafouer  de  Paris  à  Vienne.  J'aurais  voulu,  il 
est  vrai,  pour  mon  divertissement,  qu'on  lui  eût  fait  dire  deux  mots 

1.  Qui  gardait  le  silence,  sur  la  dédicace  à  elle  faite  de  Tancrède.  Otù.) 

2.  Par  la  comédie  de  VÈcouaiêe.  (éd.) 
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par  le  lieutenant  criminel,  au  sujet  de  Mlle  Corneille;  si  cela  ne  se 
peut,  il  faut  tâcher  de  prendre  une  autre  route.  M.  Corneille  père 
peut  se  plaindre  à  M.  de  Saint-Florentin;  j'en  écris  à  M.  Ï4e  Brupi  II 
est  bon  de  tenter  toutes  les  voies  :  car  ce  n'est  pas  assez  de  rendre 
Fréron  ridicule;  l'écraser  est  le  plaisir.  J'î^i  quelque  çoaltalent  contre 
M.  de  Malesherhes,  qui  protège  les  feuilles  de  q%  monstre;  paais  toutes 
ces  belles  passions  s'anéantissent  devant  la  ^aine  cordiale  que  je  porte 
à  l'impudent  Omer.  Cependant  la  violence  de  cette  juste  haine  peut 
céder  à  la  raison;  et  puisque  je  ne  peux  lui  couper  la  main  dont  il  a 
écrit  son  infâme  réquisitoire*,  qu'on  lui  a  dicté,  je  l'abandonne  à  sa 
pédanterie,  à  son  hypocrisie,  h  sa  méchanceté  de  singe,  et  k  toute  la 
noirceur  de  son  noir  caractère.  Que  le  Pania-odui  reste  un  ouvrage  de 
société  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre  persopnes;  que  m\e  Clairon 
n'en  ait  pas  même  d'exemplaire,  et  que  le  plus  profond  mépris  fasse 
place  à  m^  juste  colère,  colère  d'autant  plus  véhéweqte  que  je  l'aj 
couvée  un  ^n  entier. 

Mes  anges,  si  j'avais  cent  mille  hommes,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  ; 
mais  comme  je  ne  les  ai  pas ,  je  communierai  à  Pâques ,  et  vous 
m'appellerez  hypocrite  tant  que  vous  voudrez.  Oui,  pardieu,  je  com- 
munierai avec  Mme  Denis  et  MUe  Corneille,  et,  si  vous  zne  fâchez,  je 
mettrai  en  rimes  croisées  le  Tantum  ergo. 

Je  m'aperçois  que  cette  lettre  est  plus  brûlante  que  VEecUiinste  { 
ainsi  je  vous  supplie  de  voiis  souvenir  de  moi  au  coin  de  votre  clie« 
minée. 

A  propos,  qui, vous  a  dit  que  je  faisais  une  tragédie?  je  suis  fâché 
de  vous  ^ter  cette  douce  illusion.  Cette  lanterne  vient  dq  pe  que 
Mme- Denis,  qui  est  toujours  folle  du  Droit  iJ^u  seigneur,  4vait  n^andé 
à  sa  sœur  que  nous  jouerions  quelque  chose  de  nouveau  et  de  merveil- 
leux, mais  sans  lui  dire  de  quoi  il  était  question.  Gardez-moi,  je  vous 
prie,  un  éternel  secret,  mes  divins  ^nges,  sur  ce  Droit  duseigneuf  qu) 
m'enchante. 

Pour  Fanimej  je  la  regarderai  toute  ma  vie  comme  un  ouvrage 
médiocre;  et  ce  beau-fils  qui  rend  Fanime  à  son  père,  pour  s'en  dé- 
barfasser,  me  paraîtra  toujours  nn  ^es  plus  plats  personnages  qui  aient 
jamais  existé.  Il  y  a  des  morceaux  touchants,  d'accord  :  on  y  pleure, 
je  le  passe  ;  mais  je  ne  juge  point  4'un  visage  par  un  nez  et  par 
un  menton  ;  je  veux  du  tout  ensemble.  Vive  Tancrède  i  cette  pièce  me 
paraît  bien  faite,  neuve,  singulière.  Cependant  nous  verrons  ce  que  je 
pourrai  faire  pour  obéir  à  vos  ordres,  au  saint  temps  de  Pâques.  Et 
la  dissertation  '  contre  ces  barbares  Anglais,  vous  n'en  parlez  pas?  Mes 
divins  anges,  je  vous  regarde  comme  la  consolation  et  l'honneur  de  ma 
vie. 

Je  suis  bien  faible  ;  mais  je  vous  aime  fortement. 

1.  Contre  le  Précis  de  l'Ecclésiaste,  (Éd.) 
'2.  L'Appel  4  toutfs  les  nations,  (£p.) 
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16  février. 

Tenez,  mes  gloutons,  tous  demandiez  une  tragédie,  voilà  un  chant  * 
de  la  Pueelle  :  c'est  envoyer  une  grive  à  dâ  gens  qui  veulent  manger 
un  dindon;  mais  on  donne  ce  qu'on  a. 

Tenez,  voilà  encore  des  Lettres  sur  le  roman  de  Jean-Jacques;  man- 
dez-moi qui  les  a  faites,  6  mes  anges,  qui  avez  ie  nez  fih!  Et  le  Père 
de  famille j  qu*est-il  devenu? 

MMMGCLXI.  ~  A  M.  DAMiLAvn.LE. 

18  février. 

Je  salue  tendrement  les  frères,  j'élève  mon  cœur  à  eux,  «et  je  prie 
Dieu  pour  le  succès  du  Père  de  famille, 

J'envoie^aux  frères  une  petite  cargaison  contenant  un  chant  de  la 
Pucelh ,  et  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloise  ou  Aloïsia  de  Jean- 
Jacques,  auxquelles  M.  le  marquis  de  Ximenès  n'a  fait  aucune  diff!* 
culte  de  mettre  son  nom ,  attendu  qu'il  ne  craint  pas  plus  Jean-Jac- 
ques, que  Jean-Jacques  ne  semble  craindre  ses  lecteurs.  La  Nouvelle 
Héloise  et  Daïra  m'ont  fait  relire  Zayde  :  qu'on  fasse  quelque  nouvelle 
tragédie,  je  relirai  Racine. 

J'ai  demandé  à  M.  Thieriot  les  recueils  I,  K,  L,  M,  N; .  il  faut  bien 
que  j'aie  tout  l'alphabet.  Je  suis  très-fâché,  qu'il  y  ait  une  ville  en 
France  nommée  Paris,  où  il  soit  permis  à  un  Fréron  d'insulter  l'héri- 
tière du  nom  de  Corneille;  on  ne  m'écrit  sur  cela  qife  des  lanternes. 
Si  Fréron  en  avait  dit  autant  de  la  petite-fille  d'un  laquais  dont  le  père 
fût  conseiller  du  parlement  ou  de  la  cour  des  aides,  on  mettrait  Fréron 
au  cachot.  Il  est  digne  de  ceux  qui  laissaient  mourir  de  faimJa  cousine 
de  Cinna  de  ne  la  pas  venger  :  cela  redouble  mon  mépris  pour  les 
bourgeois  qui  font  le  gros  dos  parce  qu'ils  ont  un  office. 

Je  prie  instamment  M.  Thieriot  de  mettre  au  cabinet'*  T^pf^re 
d'Abraham  Chaumeix  à  Mile  Clairon.  Ce  n'est  pas  qu'on  craigne 

Le  petit  singe  à  face  de  Thersite, 
Au  sourcil  noir , 

et  au  cœur  noir;  on  a  pour  lui  autant  d'horreur  que  pour  Fréron. 
C'est  dommage  qu'un  aussi  insolent  et  aussi  absurde  persécuteur  ne 
soit  puni  que  par  des  vers  et  par  l'exécration  publique  ;  il  est  bien  heu- 
reux d'avoir  affaire  à  des  philosophes  qui  ne  peuvent  se  venger  que 
par  le  mépris.  Je  voudrais  bien  voir  un  de  ces  faquins,  si  fiers  de  leurs 
petites  charges,  voyager  dans  les  pays  étrangers;  il  ferait  une  plai- 
santé  figure  à  côté  d'un  homme  de  mérite. 

MMMCCLXlï.  —  A  M.  Lb  Brun, 

Au  château  de  Ferney,  19  février. 
Plus  j'y  fais  réflexion,  plus  je  suis  sûr,  monsieur,  que  nous  ne 
trouverons  personne  à  Paris  qui  prenne  intérêt  à  Mlle  Corneille  et  à 

lA  XIX«,  celui  de  Dorothée.  (Éo.) 
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son  nom  ;  vous  ne  trouverez  que  ceux  qui  ont  été  outragés  par  Fré- 
ron  assez  justes  pour  le  poursuivre  ;  les  autres  en  rient.  Dites  à  un 
de  vos  amis  qu'on  vient  de  faire  un  libelle  contre  vous,*  la  première 
idée  qui  lui  viendra  sera  de  vous  demander  où  il  se  vend,  et  s'il  est 
bien  salé. 

Je  pense  que  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  honnête,  de  plus  doux,  et  de 
plus  modéré  à  faire,  ce  serait  d'assommer  de  coups  de  bâton  le  nommé 
Fréron  à  la  porte  de  M.  Corneille.  Le  second  parti  est  celui  que  j'ai 
eu  l^onneur  de  vous  proposer,  c'est  que  vous  vouliez  bien  dicter  une 
requête  à  M.  Corneille  pour  le  lieutenant  criminel.  N'est-il  pas  en  droit 
d'attendre  quelque  attention  pour  son  nom  ?  n'est-il  pas  en  droit  de 
dire  qu'il' demande  réparation  de  l'insulte  faite  à  sa  fille  et  à  lui?  On 
lui  reproche,  dans  des  lignes  diffamatoires,  d'avoir  fait  sortir  sa  fille 
du  couvent  pour  la  faire  élever  par  un  bateleur  de  la  foire.  11  est  faux 
que  ce  L'Ëcluse  ait  été  bateleur;  il  est,  depuis  vingt  ans,  chirurgien 
du  roi  de  Pologne  ;  il  est  faux  qu'elle  soit  élevée  par  lui  ;  il  est  faux 
qu'elle  soit  dans  la  maison  où  le  calomniateur  suppose  qu'il  est  ;  il  est 
faux  que  le  sieur  L'Écluse  soit  même  venu  dans  cette  maison  depuis 
plus  de  cinq  mois.  Mlle  Corneille  est  dans  la  maison  la  plus  honnête  et 
la  plus  réglée,  auprès  d'un  vieillard  presque  septuagénaire,  qui  lui  a 
assuré  tout  d'un  coup  de  quoi  être  à  l'abri  de  l'indigence  le  reste  de  sa 
vie;  elle  est  auprès  d'une  dame  de  cinquante  ans,  qui  lui  tient  lieu  de 
mère,  et  qui  ne  la  perd  pas  un  instant  de  vue.  Un  homme  très-esti- 
mable, qui  a  servi  de  précepteur  à  Mme  la  marquise  de  Tessé,  veut 
bien  à  présent  lui  donner  des  leçons.  Elle  mérite  tous  les  soins  qu'on 
prend  d'elle;  son  cœur  parait  digne  de  l'esprit  de  son  grand-oncle,  et 
je  vous  assure  qu'on  ne  peut  avoir  une  conduite  plus  noble  et  plus  dé- 
cente que  la  sienne. 

Voilà,  monsieur,  l'éducation  de  bateleur  qu'on  lui  donne.  Le  père 
du  grand  Corneille  était  noble  ;  Mlle  Corneille  a  près  de  deux  cents  ans 
de  noblesse  ;  elle  est  alliée  aux  plus  grandes  maisons  du  royaume ,  et 
on  la  laisse  outrager  impunément  dans  des  lignes  diffamatoires  d'un 
Fréron  ;  et  des  gens  ont  la  bêtise  de  m'écrire  que  je  dois  mépriser  les 
petits  traits  que  Fréron  a  la  bonté  de  me  décocher,  comme  si  c'était 
moi  dont  il  s'agit  dans  cette  affaire,  comme  si  j'étais  une  jeune  demoi- 
selle à  marier  I 

Ah!  monsieur,  croyez  que  dans  nos  affaires  les  hommcTs  nous  con- 
seillent fort  mal,  parce  qu'ils  ne  se  mettent  jamais  à  notre  place  :  il 
ne  faut  prendre  conseil  que  de  soi-même ,  et  des  circonstances  où  l'on 
se  trouve. 

Il  n'est  point  du  tout  hors  d'apparence  qu'il  se  présente  bientôt  un 
parti  pour  Mlle  Corneille  ;  et  je  peux  vous  assurer  que  les  feuilles  de 
Fréron,  qu'on  lit  dans  les  provinces,  lui  feront  grand  tort,  et  pourront 
empêcher  son  établissement.  Je  ne  vous  avance  rien  ici,  monsieur, 
sans  de  très-justes  raisons.  Voyez  donc  s'il  n'est  pas  convenable  que 
le  père  qui  nous  a  confié  sa  fille,  repousse  hautement  les  bruits  qui 
la  déshonorent? 

Il  est  indubitable  que  le  lieutenant  de  police  fera  comparaître  le  co- 
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quin,  et  cette  scène  produira  une  relation  de  vous  qu'on  pourra  mettre 
dans  tous  les  papiers  publics.  Elle  sera  yrtiie,  elle  sera  forte  et  tou- 
chante,  parce  que  vous  l'aurez  faite.  Elle  convaincra  Fréron  de  ca- 
lomnie, et  décréditera  ses  indignes  feuilles,  indignement  soutenues 
par  M.  de  Malesherbes. 

Pardonnez,  monsieur,  si  je  dicte  toutes  mes  lettres;  mon  état  'est 
bien  languissant  ;  mais  je  me  sens  encore  de  la  chaleur  dans  le  cœur, 
et  surtout  pour  vous,  à  qui  je  dois  les  sentiments  de  la  plus  tendre 
estime. 

De  tout  mon  cœur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

MMMCCLXIII.  —  A  MADAME  d'Épinai. 

.    A  Femey,  le  19  fevrier. 

Quoique  ma  belle  philosophe  n'écrive  qu'à  des  hugueqots,  cepen- 
dant un  bon  catholique  lui  envoie  ces  petites  Lettres^  On  suppose  en 
les  lui  envoyant  qu'elle  est  très-engraissée;  si  cela  n'est  pas,  elle  peut 
passer  la  page  20,  où  l'on  reprend  un  peu  vivement  l'ami  Jean-Jac- 
ques d'avoir  trouvé  que  les  dames  de  Paris  sont  maigres;  il  ajoute 
qu'elles  sont  yn  peu  J)ises;  mais  comme  ma  belle  philosophe  nous  a 
paru  très-blanche ,  elle  pourra  lire  cette  page  20  sans  se  démonter  :  à 
l'égard  des  autres  pages,  elle  en  fera  ce  qu'elle  voudra. 

On  se  flatte  que  le  Père  de  famille  a  été  joué,  et  qu'il  Ta  été  avec 
succès;  ce  succès  est  bien  nécessaire  et  bien  important;  il  pourrait 
contribuer  à  mettre  Diderot  de  l'Académie  ;  ce  serait  une  espèce  de 
sauvegarde  contre  les  fanatiques  et  les  hypocrites  de  la  ville  et  de  la 
cour,  qui  blasphèment  la  philosophie,  et  qui  Insultent  à  la  vertu.  Pour 
Jean-Jacques ,  ce  n'est  qu'un  misérable  qui  a  abandoné  ses  amis ,  et 
qui  mérite  d'être  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  n'a  dans  son  cœur 
que  la  vanité  de  se  montrer  dans  les  débris  du  tonneau  de  Diugène, 
et  d'ameuter  les  passants,  pour  leur  faire  contempler  son  orgueil  et 
ses  haillons.  C'est  dommage,  car  il  était  né  avec  quelques  demi- 
talents,  et  il  aurait  eu  peut-être  un  talent  tout  entier,  s'il  avait  été 
docile  et  honnête.  •  • 

Je  fais  mes  compliments  à  toute  la  famille,  à  tous  les  amis  de  ma 
belle  philosophe;  je  tiens  qu'elle  vaut  beaucoup  mieux  que  Mme  de 
Wolmar.  Prend-elle  son  café,  ou  le  café,  dans  l'entre-sol?  Je  la  sup- 
plie aussi  de  me  dire  si  les  jardins  de  la  Chevrette  ne  sont  pas  plus 
beaux  que  ceux  de  l'Ëtange'.  Qu'elle. sache,  au  reste,  que  ceux  de 
Femey  ne  sont  pas  sans  mérite.  Si  elle  voulait  faire  encore  un  petit 
voyage  dans  le  pays,  non  de  Vaud,  mais  de  Gex,  on  lui  donnerait  un 
petit  chapitre  tous  les  matins  en  prenant  le  chocolat,  ou  du  chocolat. 
Je  prie  le  'prophète  de  me  prophétiser  quelque  chose  de  bon  sur  le 

t.  Sur  la  Nouvelle  Héloïst.  (ÉD.) 

2.  Voltaire  fait  sans  doute  allusion  ici  au  jardin  du  baron  d'Étange,  jardin 
voisin  du  bosquet  où  un  baiser  de  Julie  brûla  Saint-Preux  juaqtà'àia  moelle, 

(ÉD.) 
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Père  de  famille.  Mille  respects;  et  si  la  belle  philosophe  est  pares- 
seuse, mille  injures. 

MMMCCLXIV.  —  A  LA  même. 

A  Ferney,  23  février. 
M.  l'intendant  de  Lyon  nie  mande  qu'on  a  représenté  à  Lyon,  avec 
le  plus  grand  succès,  le  Pèr$  de  famille ^  qu'il  y  a  été  attendri  jus- 
qu'aux larmes,  etc.,  etc.,  etc.  Je  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  n'ait 
autant  de  succès  à  Paris.  Je  supplie  ma  belle  philosophe  de  faire  par- 
venir ce  petit  billet  à  Platon  '.  L{i  réussite  de  sa  pièce  me  paraît  une 
affaire  très-importante  ;  cela  i*échauffe  le  public,  cela  ouvre  la  porte  de 
l'Académie,  cela  fait  taire  les  fanatiques  et  les  f;*ipons.  Puissent  toutes 
les  bénédictions  être  répandues  sur  nos  frères!  puisse  la  lumière 
éclairer  tous  les  yeux,  et  l'humanité  pénétrer  tous  les  cœurs! 

MMMCCLXY.  —  A  M.  LB  mahqdis  n'ARGBNCB  de  Dirac. 

24  février. 

L'Évangile  a  raison  de  dire,  monsieur  :  «  Si  le  sel  s'évanouit,  avec 
quoi  salera-t-on^?  »  Gr^ce  à  la  prudence  de  yotre  cuisinier,  et  à  quatre 
doigts  de  lard  bien  placés  entre  les  perdrix  et  la  croûte,  votre  pâté  est 
arrivé  frais  et  excellent,  et  il  y  a  huit  joyrs  que  nous  en  ms^ngeons. 
Nous  avons  fait  gr?inde  comn^émoration  de  vous,  le  verre  h  la  main, 
non  sans  regretter  le  temps  où  yous  ayez  bien  voulu  être  de  nos  frères, 
^ans  votre  petite  cellule  des  llenrs. 

Je  ne  mérite  pas  tout  h  fa\t  los  compliments  dont  yous  pi'honorea; 
sur  l'expulsion  du  gros;  frère  Fessi  j  j'ai  bien  eu  l'avantage  de  chasser 
les  jésuites  de  cent  arpents  de  terre  qu'ils  avaient  usurpés  sur  des  of- 
ficiers du  roij  mais  je  ne  peux  leur  ôter  les  terres  qu'ils  possédaient 
auparavant ,  et  qu'ils  avaièpt  obtenues  par  la  confiscation  des  biens 
d'un  gentilhomme  :  on  pe  peut  pas  couper  toutes  les  têtes  de  l'hydre. 

Si  vous  êtes  curieux  ç|e  nouvelles  de  philosophie,  je  yous  dirai  qu'un 
officier,  cothmandant  d'un  petit  fort  sur  la  côte  de  Coromandel ,  m'^ 
apporté  de  l'Inde  l'évangile  des  anciens  brachma^nes;  c'est,  je  crois, 
le  livre  le  plus  curieux  et  le  p}us  ancien  que  nous  ayons;  j'en  excepte 
ioujours  VAncien  Testament ^  dont  vou?  connaissez  la  sainteté,  la  vérité 
^t  l'ancienneté.  Une  chose  fort  plaisante,  c'est  que  tous  les  peuples; 
anciens  croyaient  Vin^mortalité  de  l'âme,  quand  les  Juifs  n'en  croyaient 
pas  un  mot. 

Si  vous  voulez  des  nouvelles  de  nos  armées,  le  régiment  de  Cham- 
pagne s'est  battu  comme  un  lion,  et  a  été  battu  comme  un  chien.  Si 
vous  voulez  des  nouvelles  de  la  marine,  on  nous  prend  nos  vaisseaux  ^ 
tous  les  jours.  Si  vous  aimez  mieux' des  nouvelles  de  finances,  nous 

1.  Diderot.  (Éd.)— 2.  Matthieu,  chapitre  v,  verset  13.  (Éd.) 
3.  Les  Anglais,  au  mois  d'octobre  1760,  avaient  pris  ou  détruit,  vers  la  Ja- 
maïque et  Cuba,  plusieurs  frégates  françaises,  telles  que  la  Strène,  la  Yalwrj 
la  Fleur  de  Lis,  etc.  (Éd.) 
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n'avons  pas  le  sou.  Je  vous  aime,  et  je  vous  regrette  de  tout  mon 
cœur. 

MMMCCLXVI.  —  A  M.  Damila ville. 

27  février. 

Reçu  K  et  L  '.  Enivré  du  succès  du  Père  de  famille j  je  crois  qu'il 
faut  tout  tenter f  à  la  première  occasion,  pour  mettre  M.  Diderot  de 
TAcadémie;  c'est  toujours  une  espèce  de  rempart  contre  les  fanatiques 
et  les  fripons.  Si  je  peux  exécuter  quelques  ordres  pour  M.  Damila- 
ville  auprès  de  M.  de  Côurteiiles,  je  suis  tout  prêt  et  trop  heureux. 

Les  frères  ont- ils  reçu  un  chant  de  Dorothée  *,  retrouvé  dans  d'an- 
ciennes paperasses,  et  des  lettres  du  marquis  de  Ximenès  sur  le  ro- 
man de  J.  J.? 

J'assomme  les  frères  de  petites  dépenses  :  je  prie  M.  Thierîot  de 
mettre  tout  sur  son  agenda.  Il  y  a  longtemps  qu'il  ne  m'a  écrit;  il  ne 
sait  pas  que  j'aime  passionnément  ses  lettres.  Mille  tendres  amitiés. 

MMMGGLXVII.  —  A  M.  Dalembert. 

Au  château  de  Ferney,  pays  de  Gex,  27  février. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante  et  drôle  de  lettre; 
vous  concluez  dans  votre  cœur  pervers  que  je  n'ai  point  été  à  la  messe 
de  minuit,  parce  que  mon  libraire  hérétique  a  mis  le  23  pour  le  24. 
Vous  triomphez  de  cette  erreur,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
comme  un  Saumaise  ou  un  Scaliger;  mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce 
que  les  Scaliger  n'étaient  pas.  Sachez  que  vos  bonnes  plaisanteries  ne 
m'ôteront  point  ma  dévotion ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  se  déclarer  meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  accusent  de  n'être 
pas  chrétiens.  J'ai  un  évêque  qui  est  un  sot,  et  qui  me  regarde  comme 
un  persécuteur  de  l'Ëglise  de  Dieu,  parce  que  je  poursuis  vivement  la 
condamnation  d'un  curé  grand  diseur  de  messes  et  assassin.  Je  con- 
jure mon  évêque,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  de  se  joindre  à 
moi  pour  ôter  le  scandale  de  la  maison  d'Israël;  les  impies  diront  que 
je  me  moque,  mais  je  ne  rougirais  point  de  mon  Père  céleste  devant 
eux  :  quand  on  a  l'honneur  de  rendre  le  pain  bénit  à  P&ques,  on  peut 
aller  partout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  succès  du  Père  de  famille  comme  une  preuve  évi- 
dente de  la  bénédiction  de  Dieu  et  des  progrès  des  frères;  il  est  dair 
que  le  public  n'était  pas  mal  disposé  contre  cet  homme  qu'on  a  voulu 
rendre  si  odieux  ;  point  de  cabales,  point  de  murmures;  le  public  a  fait 
taire  les  Palissot  et  les  Fréron  ;  le  public  est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je  suis  de  bon  cœur 
pour  la  langue  française.  J'avoue  qu'elle  est  bien  lâche  sous  la  plume 
de  nos  bavards;  mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  énergique  sous  la 
vôtre. 

1.  Du  Recueil  A,  B,C^  etc. 

2.  C'est  le  chant  XVIII  de  la  Pucelle,  édition  de  1762.  et  le  XIX*  des  éditions 
actuelles.  (Ed.) 
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J'apprends  qu'il  y  a  vingt-cinq  candidats  pour  TAcadémie  ;  je  con- 
seille qu'on  fasse  l'abbé  Le  Blanc  portier;  je  vous  réponds  qu'alors  per- 
sonne ne  voudra  plus  entrer.  M.  de  Malesherbes  avilit  la  littérature, 
j'en  conviens;  il'est  philosophe,  et  il  fait  tort  à  la  philosophie,  d'ac- 
cord; il  aime  le  ehamaillis;  il  fait  payer  le  Journal  des  Savants,  qui 
ne  se  vend  point,  par  le  produit  des  infamies  de  Fréron",  qui  se  ven- 
dent; c'est  le  dernier  degré  de  l'opprobre.  Mais  un  impudent  Omer  qui 
se  fait  en  plein  parlement  le  secrétaire  et  l'écolier  d'Abraham  Ghau- 
meix,  un  lâche  délateur  public  qui  cite  faux  publiquement,  un  vil  en- 
nemi de  la  vertu  et  du  sens  commun,  voilà  ce  qu'il  faudrait  faire 
assommer  dans  la  cour  du  palais  par  les  laquais  des  philosophes. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  pour  me  consoler,  votre  roi  de  discours 
su?  riiistoire,  prononcé  avec  tant  d'applaudissements  dans  l'Académie. 
On  dit  que  cette  journée  fut  brillante;  j'ai  d'autant  plus  besoin  de  votre 
discours,  qu'on  réimprime  actuellement  mes  insolences  sur  VHisioire» 
générale.  J'avais  trop  ménagé  mon  monde;  mais, 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  à  vivre 
N'a  plus  rien  à  dissimuler. 

Quinault,  ÀtySj  acte  I,  scène  vi. 

Il  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  vérité,  c'est-à-dire  dans  toute 
leur  horreur. 
Je  vous  embrasse,  vous  aime,  estime  et  révère. 

MMMCCLXVIIÏ.  —  A  madame  de  Fontaine,  a  Hornoi. 

A  Ferney,.  27  février. 

Nos  montagnes  couvertes  de  neige,  et  mes  cheveux  devenus  aussi 
blancs  qu'elles,  m'ont  rendu  paresseux,  ma  chère  nièce;  j'écris  trop 
rarement.  J'en  suis  très-fâché,  car.  c'est  une  grande  consolation  d'é- 
crire aux  gens  qu'on  aime  :  c'est  une  belle  invention  que  de  se  parler, 
de  cent  cinquante  lieues,  pour  vingt  sous. 

Avez-vous  lu  le  roman  de  Rousseau?  Si  vous  ne  l'avez  pas  lu,  tant 
mieux;  si  vous  l'avez  lu,  je  vous  enverrai  les  Lettres  du  marquis  de 
Ximenès  sur  ce  roman  suisse. 

Nous  montrons  toujours  l'orthographe  à  la  cousine  issue  de  germain 
de  Polyeuete  et  de  Cinna,  Si  celle-là  fait  jamais  une  tragédie,  je  serai 
bien  attrapé;  elle  fait  du  moins  de  la  tapisserie.  Je  crois  que  c'est  un 
des  beaux- arts  ;  car  Minerve,  comme  vous  savez,  était  la  première 
tapissière  du  monde.  Il  n'y  a  que  la  profession  de  tailleur  qui  soit  au- 
dessus,  Dieu  ayant  été  lui-même  le  premier  tailleur,  et  ayant  fait  des 
culottes  pour  Adam  * ,  quand  il  le  chassa  du  paradis  terrestre  à  coupa 
de  pied  au  cul. 

Votre  sœur  embellit  les  dedans  de  Ferney,  et  moi  je  me  ruine  dans 
les  dehors.  C'est  une  terrible- affaire  que  la  création;  vous  avez  très- 

t.  Genèse,  m,  21  :  Fecit  quoqne  Dominua  Deus  Adee  et  vxori  nus  tùnicae 
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bien  fait  de  vous  borner  à  rapetasser.  Je  vous  crois  actuellement  bien 
à  votre  aise  dans  votre  château;  mais  je  vous  plains  de  n'avoir  ni 
grand  jardin,  ni  grand  lac  :  ce  n'est  pas  assez  d'ayoir  trois  mille  ger- 
bes de  champart,  il  faut  que  la  vye  soit  satisfaite. 

Le  grand  écuyer  de  Cyrus  '  aura  beau  faire,  il  île  formera  ^oint  de 
paysage  où  la  nature  n*en  a  pas  mis.  J'ai  peur  qu'à  là  longue  lé  ter- 
rain ne  vous  dégoûte.  Quand  vous  voudrez  voir  quelque  chose  de  fort 
âu-dessus  des  Délices,  venez  chez  nous  à  Ferney;  surtout  n'allez  ja- 
mais à  F>aHs;  cô  séjouf  n'est  bon  que  poUr  les  gens  à  lllusioti,  ou 
pour  les  fermiers  généraux.  ViVe  là  campagne,  ma  chère  nièce;  vi- 
vent les  terres  et  surtout  les  terres  libres,  où  l'on  est  chez  soi  maître 
absolu,  et  où  l'on  n'a  point  dô  vingtièmes  à  payer!  C'est  beaucoup 
d'être  indépendant;  mais  d'avoir  trouvé  le  secret  de  l'ètte  en  France, 
cela  vaut  mieux  que  d'avoir  fait  ta  Èêntiade. 

Nous  allons  avoir  uue  trou{)e  de  bateleurs  auprès  des  Délices,  ce 
'qui  fait  deux  avec  la  nôtre.  En  attendant  que  nous  ouvrions  notre 
théâtre,  je  m'amuse  à  chasser  les  jésuites  d'un  terrain  qu'ils  avaient 
usurpé,  et  à  tâcher  de  faire  envoyer  aux  galères  un  curé  de  leurs 
amis.  Ces  petits  amusements  sont  nécessaires  à  la  campagne  :  il  ne 
faut  jamais  être  oisif. 

Votre  jurisconsulte  est-il  à  Hornoi  ou  à  Paris?  votre  conseiller- 
clerc,  qui»  écrit  de  si  jolies  lettres,  tous  les  jours  dé  courrier,  à  ses 
parents,  est-il  aller  juger?  le  grand  écuyer  travaille-t-il  en  petits 
points?  montez-vous  à  cheval?  Daumart  est  au  lit  depuis  cinq  mois, 
sans  pouvoir  remuer.  Tronchin  vous  a  guérie,  parce  qu'il  ne  vous  a 
rien  fait;  mais,  pour  avoir  fait  quelque  chose  à  Dâumart,  ce  pauvre 
garçon  en  mourra;  ou  sa  vie  sera  pire  que  la  mort.  C'est  une  bien 
malheureuse  créature  que  ce  Daumart;  mais  son  père  était  encore  plus 
sot  que  lui ,  et  son  grand-père  encore  plus.  Je  n'ai  {)as  connu  le  bisaïeul, 
mais  ce  devait  être  un  rare  homme. 

J'ai  commencé  ma  lettre  par  le*  roman  de  Rousseau ,  je  veui  finir 
par  celui  de  Là  Popelihière.  C'est,  je  vous  jure,  utt  des  plus  absurdes 
ouvrages  qu'on  ait  jamais  écrits  :  ^oUr  peu  qu*il  bû  fasse  encore  un 
dans  ce  goût,  il  sera  de  l'Académie. 

Bonsoir;  portez- vous  bien.  Je  ne  vous  écris  pas  dé  ma  hiain  :  ou  dit 
que  j'ai  la  goutte,  mais  ce  sont  mes  ennemis  qui  font  courir  ce  bruit- 
là.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur.  * 

IlIMMCCLXtX.  —  A  M.  DaMIlàViLLê. 

A  Fernty^  i  man* 
Voici,  monsieur»  mon  ulHiMitum  *  à  M.  Deodatl.  M.  h  Censeur  hehdo- 
madâtre*)  à  qui  je  fais  mes  «omplimehts^  peut  inséne^  ce  traité  de 
paix  dans  son  journal. 

1    Le  marquis  de  Florian,  qui  épousa  Mme  de  Fontaine  en  ihai  1768.  (Ëd\ 
2.'  Voltaire  appelait  ainsi  ses  Staucrs  à  M.  Deodali  de  Tooazzi^  du  !«'  fé- 
vrier t7Cl.  (ÉD.) 
3.  Journal  déjà  cité  dans  la  leUrc  MM\iccxy.vn.  (éd.) 
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Je  regarde  le  jour  du  succès  du  Père  de  famille  comme  une  victoire 
que  la  vertu  a  remportée,  et  comme  une  amende  honorable  que  le 
public  a  faite  d'avoir  souffert  l'infâme  satire  intitulée  la  Comédie  des 
philosophes. 

Je  remercie  tendrement  M.  Diderot  de  m'avoir  instruit  d'un  succès 
auquel  tous  les  honnêtes  gens  doivent  s'intéresser;  je  lui  en  suis  d'au- 
tant plus  obligé,  que  je  sais  qu'il  n'aime  guère  à  écrire.  Ce  n'est  que 
par  excès  d'l\umanité  qu'il  a  ^oublié  sa  paresse  avec  moi  ;  il  a  senti  le 
plaisir  qu'il  me  faisait.  Je  doute  qu'il  sache  à  quel  point  cette  réussite 
était  nécessaire.  Les  affaires  de  la  philosophie  ne  vont  point  mal;  les 
monstres  qui  la  persécutaient  seront  du  moins  humiUés. 

J'avais  demandé  à  M.Thieriot  V Interprétation  de  la  Nature;  il  m*a 
oublié. 

kiUe  tendresses  à  tous  les  frères. 

MMMCCLXX.  —  A  M.  Dalêmbert. 

3  mars. 

A  quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en  tout,  mon  cher  et 
vrai  philosophe.  J'ai  lu  avec  tr.ansporl  votfe  petite  drôlerie'  sur  Vhis- 
toirSj  et  j'en  conclus  que  vous  êtes  seul  digne  d'être  historien  :  mais 
daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par  la  défense  que  vous  faites  d'é- 
crire l'histoire  de  son  siècle.  Me  condamnez-vous  à  ne  point  dire,  en 
1761,  ce  que  Louis  XIV  faisait  de  bien  et  de  mal  en  1662?  Ayez  la 
bonté  de  me  donner  le  commentaire  de  votre  loi. 

Je  né  sais  pas  encore  s'il  est  bon  de  prendre  les  bhoses  à  rebours*. 
Je  conçois  bien  qu'on  ne  court  pas  grand  risque  de  se-  tromper,  quand 
on  prend  à  rebours  les  louanges  que  des  fripons  l&ches  donnent  à  des 
fripons  puissants;  mais  si  vous  voulez  qu'on  commence  par  le  xvil*  siè- 
cle avant  de  connaître  le  *vi«  et  le  xv",  je  vous  renverrai  au  conte  du 
Bélier^  qui  disait  à  son  camarade  :  Commence  par  le  commencemeHÏ. 

J'aime  à  savoir  comment  les  jésuites  se-  sont  établis,  avant  d'ap- 
prendre comment  ils  ont  fait  assassiner  le  roi  de  Portugal.  J*aime  à 
connaître  l'empire  romain,  avant  de  le  voir  détruit  par  des  Albouih 
et  des  Odoacre;  ce  n'est  pas  que  je  désapprouve  votre  idée,  mais 
j'aime  la  mienne ,  quoiqu'elle  soit  commune. 

J'ai  bien  de  la  peme  à  votis  dire  qui  l'emporte  chez  moi  dû  plaisir 
que  m'a  fait  votre  dissettation ,  ou  de  la  reconnaisjsance  que  je  vous 
dois  d'avoir  si  noblement  combattu  en  ma  faveur;  cela  est  d'une  âme 
supérieure.  Je  connais  bien  des  académiciens  qui  n'auraient  pas  osé  en 
faire  autant.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  être  lâches  et 
jaloux;  il  fallait  un  homthe  de  votre  trempe  pour  oser  dire  tout  ce  que 
vous  dites.  Quelaues  personnes  vQ\xs  regardent  comme  un  novateur  ; 

1.  Expression  de  Molière  dans  Pourceauanac,  acte  t,  scène  ii.  (Éd.) 

2.  Dalêmbert,  dans  ses  Héflexions  sur  Vhistoirej  proposait  de  l'enseigner  à 
rebours  ;  «  en  commençant  par  les  temps  les  plus  proches  de  nous,  et  finissant 
par  les  plus  reculés.  »  (Ed.) 

3.  Ouvrage  d'Hamilton.  (éd.)  -^  4.  Joseph  !«>-.  (Éo.) 
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vous  l'êtes  sans  doute;  vous  enseignez  aux  gens  de  lettres  à  penser  no- 
blement. Si  on  vous  imite,  vous  serez  fondateur;  si  on  ne  vous  imite 
pas,  vous  serez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  discours  au  Journal  en- 
cyclopédique? Il  faut  que  vous  permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit  in- 
struire et  plaire  ;  je  vous  le  demande  en  grâce  pour  m6n  pauvre  siècle, 
qui  en  a  besoin. 

Adieu,  être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
estime,  et  c'est  beaucoup  dire. 

MMMCCfiXXI.  —  A  MADAlfE  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Au  château  de  Ferney,  6  mars. 

Vous  serez  étonnée,  madame,  de  recevoir  lettres  sur  lettres  d'un 
homme  que  vous  avez  traité  de  négligent.  Vous  me  mandez  que  vous 
vous  ennuyez  :  pour  peu  que  je  continue,  je  saurai  bien  d'où  vient 
cette  maladie.  Mais  si  mes  lettres  et  la  Pucelle  entrent  pour  quelque 
chose  dans  cette  léthargie,  je  crois  que  les  six  tomes  '  de  Jean -Jacques 
sont  pour  le  moins  aussi  coupables  que  moi.  Je  pense  que  voilà  le  cas 
de  souhaiter  d'être  sourde,  puisque  la  perte  de  vos  yeux  vous  laisse 
encore  des  oreilles  pour  entendre  toutes  nos  sottises. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  assez  déterminées  pour  soutenir  ce 
malheureux  fatras  intitulé  roman;  mais,  quelque  courage  ou  quelques 
bontés  qu'elles  aient,  elles  n'en  auront  jamais  assez  pour  le  relire.  Je 
voudrais  que  Mme  dé  La  Fayette  revint  au  monde,  et  qu'on  lui  mon- 
trât un  roman  suisse. 

Franchement,  tout  est  de  même  parure,  depuis  les  remontrances  et 
les  réquisitoires  jusqu'à  nos  romans  et  nos  comédies.  Je  trouve  que  le 
siècle  de  Louis  XIV  s'embellit  tous  les  jours.  11  me  semble  que,  du 
temps  de  Molière  et  de  Chapelle ,  j'aurais  été  fâché  d'être  dans  le  pays 
de  Gex  ;  mais  actuellement  c'est  un  fort  bon  parti. 

Vous  me  demandez,  madame,  ce  que  c'est  que  Mlle  Corneille;  ce 
n'est  ni  Pierre  ni  Thomas  :  elle  joue  encore  avec  sa  pc^ipée  ;  mais  elle 
est  très- heureusement  née,  douce  et  gaie,  bonne,  vraie,  reconnais- 
sante, caressante  sans  dessein  et  par  goût.  Elle  aura  du  bon  sens; 
mais,  pour  le  bon  ton,  comme  nous  y  avons  renoncé,  elle  le  prendra 
où  elle  pourra.  Ce  ne  sera  pas  chez  Mme  de  Wolmar.  Nous  n'avons 
aucune  envie,  madame,  d'aller  à  Clarens,  depuis  que  vous  avez  dé- 
claré qu'on  ne  vous  trouvait  pas  là.  Nous  sentons  tous  qu'il  faudrait 
aller  à  Saint-Joseph  *  ;  mais  les  transmigrations  sont  trop  difficiles.  J'ai 
l'honneur  d'être  à  moitié  Suisse^  indépendant,  heureux.  Les  mots  de 
Paris  et  de  couvent  m'effrayent  autant  que  votre  société  charmante 
m'attire. 

Je  n'avais  point  d'idée  du  bonheur  réservé  à  la  vieillesse  dans  la  re- 

1.  C'ast  le  nombre  dé  volumes  qu'a  la  première  édition  de  la  Nouvelle  Be- 
loïse,  (ÉD.) 
'2.  Communauté  où  demeurait  Mme  du  DefTand.  (Éd.) 
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traite.  Après  avoir  bien  réfléchi  à  soixante  ans  de  sottises  que  j'ai  vues 
et  que  j'ai  faites,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  le  monde  n'est  que  le 
théâtre  d'une  petite  guerre  continuelle,  ou  cruelle,  ou  ridicule,  et  un 
ramas  de  vanité  à  faire  mal  au  cœur,  comme  le  dit  très-bien  le  bon 
déiste  de  Juif  qui  a  pris  le  nom  de  Salomon  dans  VEcclésiaste^  que 
vous  ne  lisez  pas. 

Adieu,  madame;  consolez-vous  de  votre  existence,  et  pous^ez-la 
cependant  aussi  loin  que  vous  pourrez.  J'ai  trouvé,  dans  le  roman  de 
Jean- Jacques,  une  lettre  sur  le  suicide,  que  j'ai  trouvée  excellente, 
quoique  ridiculement  placée;  elle  ne  m'a  pourtant  donné  aucune  envie 
de  me  tuer,  et  je  sens  que  je  ne  me  serais  jamais  donné  un  coup  de 
pistolet  par  la  tête,  pour  un  baiser  dcre  de  Mme  de  Wolmar. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  un  petit  chant  de  la  Pucelle^  par 
Versailles  ;  je  ne  sais  plus  comment  faire. 

MMMCGLXXII.  —  A  madame  la  comtesse  de  Lutzblbourg. 

A  Ferney,  lo  mars. 

Pour  Dieu,  madame,  envoyez-moi  le  portrait  de  Mme  de  Pompa- 
dour  ;  j'aimerais  mieux  avoir  le  vôtre ,  mais  vous  ne  vouiez  pas  vous 
faire  peindre;  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis,  madame.  Si 
TOUS  n'avez  pas  de  copiste  à  Strasbourg,  osez  me  confier  l'original.  J'ai 
de  la  probité,  je  suis  exact,  je  né  le  garderai  pas  quinze  jours.  Faites^ 
moi  cette  petite  faveur,  je  vous  en  conjure. 

Où  est  actuellement  monsieur  votre  fils?  Je  plains  ses  chevaux, 
quelque  part  qu'il  soit,  car  je  crois  les  retraites  promptes  et  les  four- 
rages rares.  Il  est  plaisant  d'avoir  dépensé  cinq  ou  six  cents  millions 
pour  quelques  voyages  dans  la  Hesse  en  quatre  ans.  On  aurait  fait  le 
tour  du  monde  ^  meilleur  marché.  Je  n'ai  d'autre  nouvelle  dans  mon 
enceinte  de  montagnes,  sinon  qu'on  ne  me  paye  point;  mais  je  plains 
beaucoup  plus  ceux  qu'on  égorge  que  ceux  qu'on  ruine. 

Avez-vous  actuellement,  madame,  auprès  de  vous  votre  fidèle  com- 
pagne? Vous  portez-vous  bien?  Êtes- vous  contente  ?  Je  rencontrai  hier 
dans  mon  chemin  un  borgne,  et  je  me  réjouis  d'avoir  encore  deux 
yeux.  Je  rencontrai  ensuite  un  homme  qui  n'avait  qu'une  jambe,  et  je 
me  félicitai  d'en  avoir  deux,  toutes  mauvaises  qu'elles  sont.  Quand  on 
a  passé  un  certain  âge,  il  n'y  a  guère  que  cette  façon-là  d'être  heu- 
reux; cela  n'est  pas  bien  brillant,  mais  c'est  toujours  une  petite  con- 
solation. Un  beau  soleil  est  encore  un  grand  plaisir;  mais  il  me  sem- 
ble que  vous  n'avez  jamais  chaud  sur  vos  bords  du  Rhin.  N'avez-vous 
pas  fait  embellir  et  peigner  votre  jardin?  Autre  ressource  qui  n'est  pas 
à  négliger.  Je  vous  avertis,  madame,  que  j'ai  fait  les  plus  beaux  po- 
tagers du  royaume  ;  vous  ne  vous  en  souciez  guère.  Puissiez-vous  avoir 
le  goût  de  cet  amusement  !  Mais  on  ne  se  donne  rien.  Si  vous  n'êtes 
pas  née  jardinière .  vous  ne  le  serez  jamais. 

1 .  chapitre  i,  verset  3. 

Voltaire.  —  xxix  ^" 


146  CORRESPONDANCE. 

MHIfqCLXXJII.  -^  A  M.  LB  COHTB  D'ABGâKTAL. 

.  A  Femey^  19  mars. 

C'est  pourtant  pujour4'bm  }^  jeudj  da  l'absoute,  mes  phers  anges, 
et  Lekain  n'est  point  arrivé.  J'ai  ouï  dire  des  choses  qui  percent  le 
eoeur.  Est-il  dope  bien  vrai  que  Lekain  ait  été  eQ  prison  pour  n'avoir 
eu  i)n  congé  que  de  M.  le  diic  4'Aumopt,  et  pour  n'en  avoir  p^  pris 
deuY?  Mlle  CorpelUe  avait  appris  trojs  r^lesj  notre  théâ|r«  ^^it  tout 
arrangé,  et  surtout  noys  noij§  fittendions  1^  voir  l-ei^mn  munifJB  vos 
lettres  et  de  vos  ordres.  Toutes  ç^s  tielles  ^spép^nees  opt  été  détruites 
par  la  noble  sévérité  4i|  premier  genUlhomtne  de  la  ebambre. 

J'espérais  encore  que  l^ekain  n^'apporter^it  une  édition  de  ce  Tan- 
crède  qui  doit  tant  à  vos  bontés,  ^t  (|e  pette  petite  yengeai|ce  que  j'ai 
tirée  de  V outrecuidance  anglaise.  Le  Prault,  petit-fils,  est  un  petit 
drôle  :  il  va  criant  que  cette  justification  *  de  Corneille ,  que  ce  plai- 
doyer contre  Shakspeare,  que  cette  préférence  donnée  à  la  politesse 
française  sur  la  barbarie  anglaise  est  un  ouvrage  de  votre  créature  des 
Alpes. . 

Ce  Frault  est  peu  discret 
D'avoir  dit  mori  secret». 

Ce  Prault  a  joué  d'un  tour  à  Cramer.  Il  y  a  un  nouveau  tome*  tout 
garni  de  facéties  :  c'est  Candide^  Socrate,  VÉcossam^  et  choses  har- 
dies, c  Envoyez-moi  ce  tome  par  la  poste,  écrit  Prault  à  Cramer,  afin 
que  je  juge  de  son  mérite,  et  que  je  voie  si  je  peux  me  charger  de 
quinze  cents  de  vos  exemplaires!.  »  Cramer  envoie  son  tome  comme  un 
sot;  Prault  l'imprime  en  deux  jours,  et  probablement  y  met  mon  nom 
pour  me  faire  brûler  par  Orner!  Ah!  mes  chers  anges,  que  ce  coquinet 
Me  mon  nom  !  Il  ne  faut  pas  être  brûlé  tous  les  six  mois. 

Mes  chers  anges,  il  est  vrai  que  j'ai  un  beau  sujet*,  que  je  pense 
pouvoir  donner  un  peu  de  force  à  la  tragédie  française,  que  j'imagine 
qu'il  y  a  encore  une  route,  que  je  ressemble  à  l'ingénieur  du  roi  de 
Marsingue',  qui  s'avisait  de  toutes  sortes  de  sottises  |  niais  attendons 
le  moment  de  l'inspiration  pour  travailler.  Je  suis  à  présent  dans  les 
horreurs  de  V Histoire  générale  qu'on  réimprimej  mais  (jye  de  change- 
ments! le  tableau  n'était  qu'en  miniature;  il  est  grand.  Mes  anges 
verront  le  genre  humain  dans  toute  sa  turpitude ,  dans  toute  sa  dé- 
mence. Omer  frémira  ;  je  m'en  moque  :  Oiner  n'aura  jamais  ni  un 
aussi  joli  château  que  moi,  ni  de  si  agréables  jardins.  Vous  saurez 
que  j'ai  fait  des  jardins  qui  sont  comme  la  tragédie  que  j'ai  en  tête; 
ils  ne  ressemblent  à  rien  du  touU  Des  vignes  en  festons,  à  perte  de 
vue;  quatre  jardins  champêtres,  aux  quatre  points  cardinaux;  la  mai- 

'    1.  h' Appel  à  toutes  («t  nations  de  V Europe.  (Ëo.) 

2.  Quinault,  ^/c05(0,  acte  I,  SG^neiy.  (ËD.) 

3.  Il  est  intitulé  :  Seconde  suite  des  Mélanges  de  littérature,  d'histoire  et  de 
nhilonophie.  (ÉD.) 

4.  Ce  sujet  était  celui  de  Don  Pèdre.  (Éd.)  

5.  Voltaire  désigne  ainsi  Maupertuis.  (Éd.) 
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son  au  milieu;  presq^ue  rien  de  régulier,  Dieu  merci.  Ma  tragédie  sera 
plus  régulière,  mais  aussi  neuve.  Laissez-moi  faire;  plus  je  vieillis, 
plus  je  suis  hardi.  Mes  chers  anges,  soyez  aussi  hardis;  faites  jouer 
Otm^c ;  faites  une  brigue,  je  vous  en  prie;  qu^on  entende  les  cris  de 
Clytemnestre,  que  Clairon  et  Dumesnil  joutent,  que  Lekain  fasse  fris- 
sonner': les  comédiens  me  doivent  cette  complaisance.  Vous  jn'allez 
dire,  Fonime,  Fanime  '  eh  bien!  il  est  vrai  que  Fanime,  Ênide,  et 
le  père,  sont  d'assez  beaux  rôles;  mais  Tamant  est  benêt,  soyez-en 
sûrs.  Il  faut  que  je  donne  une  meilleure  éducation  à  ce  fat;  il  faut  du 
temps.  J'ai  VHistoire  géûérale  et  une  demi-lieue  de  pays  à  défricher, 
et  des  marais  à  jdessécher,  et  un  curé  à  mettre  aux  galères;  tout  cela 
prend  quelques  heures  d'un  pauvre  majade. 

Voici  une  Éj)ître  sur  Vagriculture  dont  yous  ne  vous  soucierez  poin^; 
vous  n'aimez  pas  la  chose  rustique ,  et  j'en  suis  fou.  J'aime  mes  bœuf^, 
je  les  caresse,  ils  me  font  des  mines.  Je  me  suis  fait  faire  une  paire  . 
de  sabots;  mais  si  vous  faites  jouer  Oreste^  je  les  troquerai  contre  deux 
cothurnes,  sous  l'ombrage  de  vos  ailes. 

Et  vos  yeux?  pariez-moi  donc  de  vos  yeux 

MMMCCLXXIV.  -  A  M.  Dalembert.  ^    . 

A  Ferney,  io  mars.  . 

Mon  très-digne  et  ferma  philosophe,  vrai  savant,  vrai  bel  esprit, 
homme  nécessalFe  au  sièele,  voyez,  je  vous  prie,  dans  mon  Éptireà 
Mme  De^is^y  une  partie  de  mes  réponses  à  votre  énergique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeuK  Trublet  est  donc  de  PAca- 
demie  1  Jl  compilera  un  beau  discours  de  phrases  de  La  Motte.  Je  vou- 
drais que  vous  lui  répondissiez,  cela  ferait  un  beau  contraste.  Je  crois 
que  vous  accusez  à  tort  Cte^ron-d'Olivet  ;  il  n'est  pas  homme  à  donner 
sa  voix  à  l'aumônier  d'Houdard  et  de  Fontenelle.  Imputez  tout  au  sur- 
intendant de  la  reine'. 

Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la  nature  humaine,  c'est  que  ce 
Trublet  est  athée  comme  le  cardinal  de  Tenein,  et  que  ce  malheureux 
a  travaillé  au  Journal  chrétien ,  pour  entrer  à  l'Académie  par  la  pro- 
tection de  la  reine.  Les  philosophes  sont  désunis  ;  le  petit  troupeau  se 
mange  réciproquement,  quand  les  loups  viennent  à  le  dévorer.  C'est 
contre  votre  Je^n- Jacques  que  je  suis  le  plus  en  colère.  Cet  archifou, 
qui  aurait  pu  être  quelque  chose  s'il  s'était  laissé  conduire  par  vous, 
s'avise  de  faire  bande  à  part;  il  écrit  contre  les  spectacles,  après  avoir 
fait  une  mauvaise  comédie 3;  il  écrit  contre  la  France,  gui  le  pqurrit; 
il  trouve  quatre  ou  cinq  douves  pourries  du  tonneau  de  Diogène,  il  se 
met  dedans  pour  aboyer;  il  abandonne  ses  amis;  il  m'écrit,  à  moi,  la 
plus  impertinente  lettre  que  jamais  fanatique  ait  griffonpée.  Il  me 
mande,  en  propres  mots  :  a  Vous  avez  corrompu  Genève,  pour  prix  de 
l'asile  qu'elle  vous  a  donné  ;  »  comme  si  je  me  souciais  d'adoucir  les  mœurs 

i.  Sur  Vagriculture.  (Éd.)  — 2.  Le  président  Hénaul t.  (Éd.) 
3.  Narcisse,  ou  FÀmant  de  lui-même  (Éd.) 
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de  Genève,  comme  si  j'avaiâ  besoin  d'un  asile,  eomme  si  j'en  avais  pris 
un  dans  cette  ville  de  prédieants  sociniens,  coidme  si  j'avais  quelque 
obligation  à  cette  ville.  Je  n'ai  point  fait  de  réponse  à  sa  lettre;  M.  de 
Ximenès  a  répondu  pour  moi,  et  a  écrasé  son  misérable  roman'.  Si 
Rousseau  avait  été  un  homme  raisonnable  à  qui  on  ne  pût  reprocher 
qu'un  mauvais  livre,  il  n'aurait  pas  été  traité  ainsi.  Venons  à  Poncrocc- 
Colardeau.  C'est  un  courtisan  de  Pompignan  et  de  Fréron;  il  n'est  pas 
mal  de  plont^er  le  museau  de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs 
mattres. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviendra  la  vérité?  que  deviendra  la 
philosophie?  Si  les  sages  veulent  être  fermes,  s'ils  sont  hardis,  s'ils 
sont  liés,  je  me  dévoue  pour  eux;  mais  s'ils  sont  divisés,  s'ils  aban- 
donnent la  cause  commune,  je  ne  songe  plus  qu'à  ma  charrue,  à  mes 
bœufs,  et  à  mes  moutons.  Mais,  en  cultivant  la  terre,  je  prierai  Dieu 
que  vous  l' éclairiez  toujours,  et  vous  me  tiendrez  lieu  de  public.  Que 
dites- vous  du  bonnet  carré*  de  ¥td(w-Omer?  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

MMMCCLXXV.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

A  Ferney,  pays  de  Gex,  19  mars. 

Vos  lettres  sont  venues  à  bon  port,  mon  très-cher  maître.  Les  vere- 
darii  sont  exacts,  parce  qu'il  leur  en  revient- quelque  chose.  Il  est  vrai 
que  j'ai  été  obligé  d'avertir  que  je  ne  recevais  point  de  lettres  d'incon- 
nus, et  vous  trouverez  que  j'ai  eu  raison  quand  vous  saurez  que. très- 
souvent  la  poste  m'apportait  pour  cent  francs  de  paquets  de  gens  dis- 
crets qui  m'envoyaient  leurs  manuscrits  à  corriger  ou  à  admirer.  Le 
nombre  des  fous  mes  confrères,  quos  scrihendi  cctcoethes  tenet^,  est 
immense.  Celui  des  autres  fous,  à  lettres  anonymes,  n'est  pas  moins 
considérable.  Mais  pour  vous,  mon  cher  abbé,  qui  êtes  très-sage,  et 
qui  m'aimez,  sachez  qu'une  de  vos  lettres  est  un  de  mes  plus  grands 
plaisirs,  et  serait  ma  plus  chère  consolation,  si  j'avais  besoin  d'être 
consolé. 

Vous  parlez  de  brochures;  il  y  a  autant  de  feuilles  dans  Paris  qu'à 
mes  arbres;  mais  aussi  la  chute  des  feuilles  est  fréquente.  On  en  a  im- 
primé une  de  moi  où  il  est  question  de  vous,  et  de  la  langue  française, 
à  laquelle  vous  avez  rendu  tant  de  services.  C'est  une  réponse  que 
j'avais  faite  à  M.  Deodati  Tovazzi,  qui  disait  un  peu  trop  de  mal  de 
notre  langue. 

1.  ximenès  laissa  mettre  son  nom  aux  Lettres  tur  la  Nouvelle  HéloUft  qui 
Bont  de  Voltaire.  (Éo.) 

2.  Allusion  à  ces  vers  de  VÉftttre  à  Mme  Denis  : 

Sous  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  à  bas, 

Je  découvre  en  riant  la  tète  de  Midas.  (J^d.) 

3.  Juvénal,  satire  vu,  vers  51-52,  a  dit  : 

Tenet  insanabile  muUœ 

Scribendi  cùcoethes,  (Éd.) 
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Je  savais  que  Tarchidiacre  *  de  Fontanelle  et  de  La  Motte  était  admis 
pour  compiler,  compiler  des  phrases  à  notre  tripot,  et  qu'on  vous  ac- 
cusait d'avoir  molli  en  cette  occasion.  Je  crois,  mon  cher  maître,  qu'on 
vous  calomnie. 

L'abbé  Tniblet  m'avait  pétrifiée 

Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  de  l'Académie?  l'abbé  Gotin  en  était 
bien  :  j'attends  l'abbé  Le  Blanc  avec  une  impatience  extrême.  J'ai  une 
querelle  avec  vous  sur  les  vers  croisés.  Je  trouve  qu'ils  sauvent  l'uni- 
formité de  la  rime,  qu'on  peut  se  passer  avec  eux  de  frères  lais,  et 
qu'ils  sont  harmonieux. 

.  > Licentia  sumpta  pudenter 

Hor.,  de  Àrtpoet.,  v.  51. 

n'est  pas  mal;  mais  je  vous  dirai  à  l'oreille  que  c'est  un  écueiJ.  Il  y  a 
dans  ce- genre  de  vers  un  rhythme  caché  fort  difficile  à  attraper.  Si 
quelqu'un  m'imite^  il  courra  des  risques.  J'aimerais  passionnément  à 
m'entretenir  avec  vous  de  littérature,  et  à  plëiirer  sur  la  nôtre.  Mais 
TOUS  vous  moquez  de  moi  avec  votre  banlieue;  il  faudrait  que  je  fusse 
d'avance  imbécile  de  quitter  les  deux  lieues  de  pays  que  je  possède,  et 
où  je  suis  indépendant,  pour  Arcueii  et  pour  Gentilli.  Tenez,  tenez, 
voici  ma  réponse  dans  ce  paquet  : 

Àd  urbem  non  descendet  vates  tuus. 

Hor.,  lib.  I,  ep.  vu,  v.  11. 

Omitte  mirari  heatœ 
Fumum,  et  opes,  strepitumque  Paris. 

Hor.,  m,  od.  XXIX,  v.  11. 

Je  n'ai  eu  l'idée  du  bonheur  que  depuis  que  je  suis  chez  moi  dans 
la  retraite.  Mais  quelle  retraite  !  J'ai  quelquefois  cinquante  personnes  à 
table;  je  les  laisse  avec  Mme  Denis,  qui  fait  les  honneurs,  et  je  m'en- 
ferme. J'ai  bâti  ce  qu'en  Italie  on  appelle  un  palaixo;  mais  je  n'en 
aime  que  mon  cabinet  de  livres,  senectutem  alunt^.  Vivez,  mon  cher 
abbé;  on  n'est  point  vieux  avec  de  la  santé.  Je  veux,  avant  de  mourir, 
vous  adresser  une  épttre  sur  le  peu  d'usage  que  font  nos  littérateurs 
de  vos  préceptes  et  de  vos  exemples.  Quel  style  que  celui  d'aujourd'hui! 
ni  nombre,  ni  harmonie,  ni  grâce,  ni  décence.  Chacun  cherche  à  faire 
des  sauts  périlleux.  Je  laisse  les  Gilles  sur  leur  corde  lâche,  et  je  cul- 
tive comme  je  peux  mes  champs  et  ma  raison. 

M.  île  Ghimène  vous  remercie  :  il  a  du  goût;  il  étudie  beaucoup;  il 
a  lu  vos  ouvrages;  il  aime  mieux  votre  préface  sur  deNatura  deorum^ 
et  votre  Histoire  de  la  philosophie,  que  les  tours  de  force  de  Jean- 
Jacques,  lequel  Jean- Jacques  mérite  la  petite  correction  qu'il  a  reçue. 
Adieu  encore  une  fois., 

1.  Trublet.  (Éd.)  —3.  Vers  du  Pauvre  diable.  (ÉD.) 
3.  Cicéron,  Pro  Archia  pœta,  cap.  vit.  (Éd.) 
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MÎilMCCLXXVl.  —  À  M.  Damilaville. 

A  Fertiëy,  Id  tàûts. 

Je  suis  fâché  contre  M.  Thieriot  le  paresseux;  je  suis  enchanté  de 
M.  Damilaville  le  diligent.  Je  reçois  V Interprétation  de  la  nature^  livre 
auquel  je  n'avais  pu  encore  parvenh-,  non  plus  qu'au  sujet  qu'il  traite. 
Je  vais  le  lire ,  et  je  suis  sûr  que  je  trouverai  cent  traits  de  lumière 
dans  cet  abtmë. 

Voilà  donc  Jean- Jacques  politique^;  nous  verrons  s'il  gouver-nera 
l'Europe  cçmtné  il  a  gouverné  la  maison  de  Mme  de  Wblmar.  C'est  un 
étrange  fou.  Il  m'écrivit,  il  y  a  un  an  :  Vous  a\)e%  corrompt*  lo  «tite 
de  Genève,  pour  prix  de  Vasile  qu'elle  vous  a  donné.  Ce  pauvre  bâtard 
de  Diogène  voulait  alors  se  faire  valoil*  parmi  ses  compatriotes  en  dé- 
criant Içs  spectacles;  et,  dans  son  faux  enthousiasme,  il  s'imaginait 
quejfe  vivais  à  Genève,  moi  qui  n'y  ai  pas  couché  deux  tiuits  depuis 
cinq  ans.  Il  a  l'insolence  de  ine  dire  que  j'ai  un  asile  à  Genève,  à  moi 
qui  ai  pour  vassaux  plusieurs  des  magistrats  de  sa  république,  parmi 
lesquels  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  le  regarde  comme  un  insensé.  U 
m'offense  de  gaieté  de  cœur,  moi  qui  lui  avais  offert  non  pas  un  asile, 
mais  ma  maison,  où  il  aurait  vécu  comme  mon  frère.  Je  fais  juge 
M.  Diderot^  M.  Thieriot,  et  tous  nos  amis,  du  procédé  de  Jean- Jacques; 
et  je  leur  demande  si,  quand  un  détracteur  de  Corneille,  de  Racine, 

de  Molière,  fait  un  roman  dont  le  héros  va  au  b ,  et  dont  l'héroïne 

fait  un  enfant  avec  son  précepteur,  il  ne  niérite  pas  bien  le  mépris 
dont  M.  de  Ximenès  daigne  l'accabler. 

L'abbé  Trublet  a  donc  la  place  du  maréchal  de  Belle-Ile  ?  vous  verrez 
qu'il  n'aura  que  celle  de  l'abbé  Cotin. 

Monsieur  Thieriot  le  paresseux,  un  petit  mot,  je  vous  prie.  Quand  il 
faudra  écrire  à  M.  de  Courteilles,  ordonnez. 

MMMCCLXXVII.  —  A  M.  MARiïoNTEt. 

A  Perney,  21  mars. 
Consolons-nous,  mon  cher  ami,  vous  avec  l'espérance,  tnoi  avec 
ma  charrue;  L'abbê  Cotin  était  dô  l'Académie;  mais  des  hommes  de 
mérite  en  furent  aussi  ^  et  vous  en  serez. 

Interea^  facit  indignatio  versuni. 

Juven.,  sat.  i,  v.  79. 

Je  vous  envoie  mes  motifs  de  consolation.  Courage,  mon  cher  élève; 
le  public  vous  nommé,  et  il  siffle  l'abbé  Trublet».  Vous  avez  podrvous 
Mme  de  Pompadour  et  vos  talents.  Puissiez-voUs  revenir  aux  Délices, 
et  ne  jamais  souper  avec  M.  et  Mme  de  Wolmar! 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1.  J.  J.  Rousseau  venait  de  publier  son  Extrait  du  projet  de  paix  perpétuelU 
de  l'abbe  de  Saint-Pierre.  (Éd.) 

2.  Nommé  à  l'Académie  française  à  la  place  de  Belle-Ile.  (Éd.) 
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MMMCCLiXVlII.  —  A  M.  tEKAiN. 

Au  fehàtéau  dé  Féi'iiey,  à8  ffiars. 

Nous  comptions  sur  vous,  et  nous  ne  comptons  plus  sur  rien  que 
sur  notre  amitié  pour  vous  et  sur  vos  sentiments.  Mandez-nous,  mon 
cher  Roscius,  ce  que  c'est  que  votre  triste  aventure,  à  laquelle  nous 
nous  intéressons  bien  vivement,  Mme  Denis  et  moi.  Il  y  a  près  d'un 
mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  dp  M.  d'Argental.  Le  petit  Prault  ne 
m'a  pas  seulement  envoyé  un  exemplaire  de  Tancrède.  Vous  voyez 
que  je  suis  aussi  abandonné  que  vous  êtes  persécuté.  Au  surplus^ 
prenez  tout  gaiement;  faites- vous  applaudir,  eela  console  de  tout. 

J'ignore  si  on  pourra  déterminer  Mlle  Dumesnil  à  jouer  Glytem'* 
nestre;  mais  je  sais  que  vous  ferez  bien  valoir  le  rôle  d'Oreste.  39 
suis  déterminé  à  ne  rien  donner  à  moins  qu'on  ne  joue  cette  pièce; 
vos  camarades  me  doivent  peut-être  cette  complaisance^  Je  vous  prie 
d'en  parler  à  M.  d^Argental,  et  de  me  répondre  sur  tous  ces  articles; 
celui  qui  vous  regarde  est  le  plus  intéressant  pour  moi.  Je  vous  em- 
brasse. 

MMMCCLXXlX.  —  À  M.   DB  CiDEVILLE. 

Aux  Déliceii^  S6  inar^ 
Mon  Cher  et  àticien  âmi^  nous  sottimes  toUs  malades.  Nous  âtonâ 
quitté  Ferney  pqtlr  revônii*  aUk  Délices,  à  portée  des  Trohchin.  Mme  Dé- 
nis se  fait  saigifer,  et  moi  je  cherche  à  faille  diversion  eii  vous  écri- 
vant. Si  on  saigne  aussi  la  (jetite-niêcë  du  grand  Corneille,  je  demàii- 
derai  qile  l'on  mette  quelques  gotittës  de  son  sdng  dans  mes  veines ^ 
si  ftiire  se  peut^  pour  là  première  tragédie  qiié  je  ferai. 

H.  de  Chimène  est  le  seul  de  la  maison  qui  ait  résisté  à  l'épidêmië; 
il  s'était  purgé  par  les  Lettrèi  suf  Jean-Jact}Ues.  Voiôi  uii  Rescrll  dé 
2'emp^eitr  ûp.  là  Chine  sur  la  PaUn  perpétuelle  que  ce  Jean-Jacqiieë 
va  nous  phocUrei*.  AmUsez-voiis  de  bêla ,  en  attendant  la  diète  eitro- 
péatie»  ce  petit  rogaton  n'enflera  pas  beaucoup  le  paquet.  Je  voudrait 
vous  envoyer  une  grande  diable  û'ÉpUre  eii  ve^s  à  Mme  DeniSj  sur 
VagHculture ,  que  nous  aimotis  tous  deux.  Bi  vous  eti  êtes  curieux, 
demandez-là  à  M.  d'Argental  ou  à  M.Thiëtiot;  elle  ne  vaut  pas  le  poft. 
Je  vous  suppose  à  Paris,  iûnutti  et  hilatetn^  je  suis  hilariSy  m&is 
non  sûnns  :  si  j'avais  de  la  santé j  on  verrait  beau  jeu...i  AdieU:  je 
vous  embrasse  tendrement.  Y. 

MMMCGLXXX.  —  A  M.  Damilaville. 

26  mars. 

J'envoie  aux  amis  ce  rogaton;  cela  amuse  un  moments 
J'ai  reçu  la  fade  imitation*  de' la  Mort  et  de  l'apparition  du  H.  P. 
Berthier. 

0  imitatores,  servum  pecni .  » / 

Hor.j  lib*  I,  ep.  xii. 

1.  âans  doute  la  Relation  de  la  maladie,  de  la  confession,  et  de  la  fvn  de 
M.  de  Voltaire,  facétie  anonyme  de  Sélis.  (Éo.) 
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L'épigramme  sur  ce  pauvre  La  Coste,  associé  de  Fréron,  vaut  mieux, 
et  n'est  point  imitée. 
Je  fais  mes  compliments  à  mes  frères,^  et  je  retourne  à  mes  maçons. 

Diruity  œdificat 

Insanire  putas,  etc. 

Hor,,  lib.  I,  ep.  i. 

MMMCCLXXXI.  —  A  M.  Le  Bbun. 

Aux  Délices,  26  mars. 

Je  confie,  monsieur,  à  votre  probité,  à  votre  zèle,  et  à  votre  pru- 
dence, qu'un  gentilhomme  des  environs  de  Gex,  nommé  M.  de  Crassier, 
capitaine  au  Régiment  de  Deux-Ponts,  nous  a  demandé  Mlle  Corneille 
en  mariage  pour  un  gentilhomme  de  ses  parents. 

Celui  qui  avait  cette  alliance  en  vue  demandait  une  fille  noble,  bien 
élevée ,  et  dont  les  mœurs  convinssent  à  la  simplicité  d'un  pays  qui 
tient  beaucoup  de  k  Suisse.  Le  hasard  a  fait  que  la  feuille  de  Fréron, 
dans  laquelle  Mlle  Corneille  est  déshonorée,  a  été  lue  par  ce  gentil- 
homme; il  y  a  lu  :  oc  que  le  père  de  la  demoiselle  est  une  espèce  de  petit 
commis  de  la  poste  de  deux  sous,  à  cinquante  livres  par  mois  de  gages, 
et  que  sa  fille  a  quitté  son  couvent  pour  venir  recevoir  chez  moi  son 
éducation  d'un  bateleur  de.  la  Foire.  »  Cette  insulte  a  fait  beaucoup  de 
bruit  à  Genève,  où  les  feuilles  du  nommé  Fréron  sont  lues.  On  a  les 
yeux  sur  notre  maison.  Le  scandale  a  circulé  dans  toute  la  province. 
Le  gentilhomme  qui  se  proposait  pour  Mlle  Corneille  a  été  très-refroidi, 
et  il  est  vraisemblable  que  cet  établissement  n'aura  pas  lieu.  Enfin 
Mlle  Corneille  a  été  instruite  des  lignes  difi'amatoires  de  Fréron.  Jugez 
de  son  état  et  de  son  affliction  !  Elle  a  pris  le  parti  d'envoyer  un  mé- 
moire de  dix  ou  douze  lignes  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  à 
M.  Seguier,  avocat  général,  et  à  M.  le  lieutenant  de  police'.  Nous 
lui  avons  conseillé  cette  démarche.  Ce  mémoire  est  aussi  simple  que 
court;  et,  pour  peu  qu'il  y  ait  encore  de  justice  et  d'honneur  chez  les 
hommes,  la  plainte  de  Mlle  Corneille  doit  faire  une  grande  impression. 
Nous  savons  bien  que  M.  Seguier  ne  se  mêlera  pas  directement  de 
cette  affaire  ;  mais  étant  informés  qu'il  est  personnellement  outré  con- 
tre ce  monstre  de  Fréron,  nous  avons  cru  qu'il  était  bon  de  lui  adres- 
ser un  mémoire. 

Nous  pensons,  Mme  Denis  et  moi,  que  si  vous  voulez  bien,  monsieur, 
appuyer  les  justes  plaintes  d'une  demoiselle  qui  porte  le  nom  de  Cor- 
neille, qui  vous  a  déjà  tant  d'obligations, 'et  qui  se  trouve  publique- 
ment déshonorée  par  un  scélérat,  enfin  qui  est  sur  le  point  de  perdre 
un  établissement  avantageux,  vous  réussirez  infailliblement  en  repré- 
sentant à  M.  de  Saint-Florentin,  et  à  M.  de  Sartine,  déjà  instruit  de 
l'atrocité  du  nommé  Fréron,  l'impudence  avec  laquelle  il  diffame  en 
six  lignes  une  famille  entière,  le  tort  irréparable  qu'il  fait  à  une  dc- 

i.  Sartine.  (Éd.) 
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moiselle  d'an  nom  respectable  ;  vous  engagerez  aisément  M.  Seguier  à 
protéger  cette  victime  que  Fréron  immole  à  sa  méchanceté. 

Je  le  répète,  monsieur,  si  on  avait  fait  cet  outrage  à  la  fille  d'un 
procureur,  l'auteur  de  Pinsulte  serait  puni. 

Vous  communiquerez  sans  doute  ma  lettre  à  M:  du  Tillet,  qui  doit 
ressentir  plus  vivement  que  personne  l'affront  et  le  tort  faits  à  Mlle  Cor- 
neille. Il  me  semble  que  vous  pouvez  parler  fortement  à  M.  de  Saint- 
Florentin  et  à  M.  de  Sartine.  J'ose  même  présumer  que  Mgr  le 
prince  de  Conti  accordera  sa  protection  à  la  vertu  et  à  la  noblesse 
insultées;  je  ne  sais  par  quelle  méprise  on  a  pu  confondre  la  diffama- 
tion de  cette  demoiselle  avec  des  critiques  de  vers.  Il  s'agit  ici  de 
l'honneur.  Nous  attendons  tout  de  vous,  et  de  l'auguste  maison  où 
vous  êtes. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Voltaire. 

MMMCCLXXXII.  —  De  Charles -Théodore,  électeur  palatin. 

Manheim,  ce  28  mars. 
Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  la  belle  tragédie  de  Tancrède,  que 
vous  m'avez  envoyée,  avec  la  très-édifiante  lettre  qui  la  suit.  On  vous 
lit  toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Tout  le  monde  littéraire  vous  prie 
de  lui  donner  encore  beaucoup  de  vos  ouvrages  avant  d'aller  habiter  la 
Jérusalem  céleste.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre  !  restez-y  tant  que 
vous  pourrez;  et,  s'il  vous  est  possible,  venez  bientôt  revoir  un  de 
ceux  qui  vous  admirent  le  plus.  Si  j'ai  tardé  longtemps  à  vous  écrire, 
c'est  que  je  n'ai  pu  le  faire  plus  tôt.  J'ai  été  accablé  d'affaires,  sans  les 
soins  que  l'électrice  me  donne  dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  à 
Schwetzingen,  vous  verrez  un  papa  jouer  avec  un  enfant;  et  après 
l'avoir  bercé,  s'entretenir  avec  plaisir  avec  son  cher  Suisse  y  pour  qui 
j'aurai  toujours  une  vraie  estime.       Charles-Théodore,  électeur. 

MMMCCLXXXIII.  —  A  M.  LE  président  de  Ruffey. 

Au  château  de  Ferney,  29  mars. 

Le  pauvre  maçon  de  Femey,  monsieur,  travaille  à  force  pour  se 
mettre  en  état  de  vous  recevoir  tant  bien  que  mal  dans  sa  chaumière, 
vous  et  M.  de  La  Marche.  Je  ne  compte  pas  trop  sur  M.  de  Pont  de 
Yeyle,  lequel  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  salut  hors  de  Paris.  Pour 
moi,  ce  n'est  pas  Paris  que  j'aime,  c'est  Dijon;  et  si  je  n'étais  pas 
maçon,  laboureur,  barbouilleur  de  papier,  et  malade,  je  quitterais 
mes  ateliers  et  mon  médecin  pour  venir  jouir  de  la  société  charmante 
que  je  trouverais  dans  votre  ville.  Vous  verrez,  par  la  petite  épîlre^ 
ci-jointe,  si  je  suis  attaché  à  la  campagne. 

C'est  à  vous,  monsieur,  que  je  dois  des  remercîments  de  la  place 
dont  votre  académie  veut  bien  m'honorer.  Je  vous  supplie  de  lui  faire 
agréer  mes  profonds  respects  et  ma  sincère  reconnaissance.  Ce  sera 
une  raison  de  plus  pour  m'engager  au  voyage  de  Dijon ,  s'il  peut  y 

1.  L'ÉpUre  sur  Vagriculture.  (Éd.) 
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Avoir  quelque  nouveau  motif  après  celui  de  vous  embrasser,  vous  et 
vos  amis.  J'espère  que  nous  raisonnerons  de  tout  cela  au  mois  d'au- 
guste,  dans  ma  chaumière  de  Ferney. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  l'attachement  le  plus  inviolable,  mon- 
sieur, etc.  Voltaire. 

MMMCCLXXXIY.  —  A  M.  le  comte  d*Argental. 

Àui  DéliceSj  29  mars. 

Il  faut  que  j'aie  commis  quelque  grahde  iniquité,  dont  je  ne  me  suis 
pasaccUsé  en  faisant  mes  pâques;  car  mes  anges  ont  détourné  de  moi 
leur  face  et  leur  plume.  Je  leur  dirai  comme  le  prophète  :  Je  vous  ai 
joué  de  lu  flûte,  èi  vous  n^avex  point  dahsê^;  je  leur  fei  envoyé  vers 
et  prose,  point  de  nouvelles,  nul  signe  de  vie.  J'essuie  d'ailleurs  plus 
d'une  tribulation.  Prault  a  imprimé  Taticrëde,  Non-seulement  il  ne 
l'a  point  imprimé  tel  que  je  l'ai  fait,  mais  ni  Prault,  ni  Lekain,  ni 
Mlle  Clairon,  qui  en  ont  eu  le  profit,  n*ont  daigné  m'en  faire,  teniir  un 
exemplaire.  En  récotnpense ,  on  a  imprimé  Tancrède  entièrement  al- 
téré, et  d'une  manière  qui  i  dit-on,  me  couvre  de  honte.  Prault  donne 
au  public,  sous  mon  nom,  l'apologie  de  Corneille  et  de  Racine,  mai- 
gré  tout  ce  que  j'ai  exigé  de  lui.  Il  faut  donc  m'armer  de  patience,  et 
me  résigner.  Mes  chers  anges,  ne  m'abandonnez  pas  dans  mes  dé- 
tresses. J'ai  surtout  une  grâce  à  vous  demander  ;  c'est  de  me  garder 
un  profond  secret  sur  le  Droit  du  seigneur ^  et  de  ne  pas  empêcher 
qu'une  personne  de  mérite,  qui  est  dans  la  pauvreté,  retire  quelque 
émolument  de  ce  petit  ouvrage,  que  j'ai  retouché  avec  le  plus  grand 
soin.  C'est  une  chose  que  j'ai  infiniment  à  cœur^  et  vous  êtes  trop 
bons  pour  ne  pas  vous  prêter  à  mes  faiblesses. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  depuis  le  roman  de  Jean-Jacques.  Seriez- 
vous  de  ceux  qui  ont"  pris  le  parti  de  ce  petit  Diogène  manqué? 
Savez-vous  qu'il  y  a  dix-huit  mois  que  ce  fou  sérieux  fit  une  cabale, 
du  fond  de  son  village ,  à  Genève ,  pour  empêcher  la  comédie ,  et  qu'il 
m'écrivit  à  moi  :  a  Vous  corrompez  ma  république,  pour  prix  de  l'asile 
qu'elle  .vous  a  donné?  » 

Ne  vous  l'ai-je  pas  mandé,  et  ne  trouve*- vous  pas  ^U'il  est  trop  dou- 
cement puni? 

Ne  soyez  pas  fâché  contre  Fanimé.  Tant  que  soh  atuunt  ne  sera 
quMn  sot,  elle  he  sei:à  pas  digne  de  paraître. 

Dites-moi,  je  vous  en  conjure,  si  M.  le  duc  de  Choiseul  a  toujours 
de  la  bonté  piour  moi ,  et  si  par  hasard  nous  pouvons  espérer  la  paix. 
Mais  surtout  itistruisez-moi  comment  vont  les  yeux  et  la  santé  de  mes 
anges,  et  tie  mette*  pas  inoh  cœdr  au  désespoir. 

1.  Matthieu,  xi,  17  î  Luc,  vu,  32.  (Éd.) 
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MMMCCLXXXV.  —  A  M.  de  Cuampflour. 

Touriiay,  pays  de  Gèx,  30  mars. 

J'ai  lu,  monsieur,  dans  les  gazettes,  un  article  <  qui  m'a  fait  frémir, 
et  qui  vous  regarde.  Vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  que  je  m'intéresse 
à  vous;  je  vous  prie  dé  vouloir  bien  me  mander  ce  qu'il  en  est.  Je  suis 
retiré  du  monde,  dans  d'assez  belles  terres,  sur  les  frontières  de  Genève 
et  de  la  Suisse,  et  je  prends  d'ordinaire  fort  peu  de  part  à  toutes  les 
nouvelles;  mais  ceUe-ci  vous  a  rappelé  à  mon  souvenir;  et  j'ai  senti 
réveiller  en  moi  tous  les    sentiments  de  mon  ancienne  amitié. 

Je  ne  sais  si  monsieur  votre  père  est  encore  en  vie  ;  ie  le  plaindrais 
bien  d'avoir  été  témoin  d'une  catastrophe  si  cruelle.  Je  voudrais  sa- 
voir si  madame  votre  femme  n*est  point  la  sœiir  de  M.  de  La  Porte, 
trésorier  des  pays  conquis.  Il  est  fort  mon  ami ,  et  c'est  une  raison  de 
plus  qui  m'attache  à  votre  famille.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me  tirer 
de  l'inquiétude  où  cette  triste  nouvelle  m'a  mis. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Voltaire, 

gentilhomme  du  roi  y  comte  de  Tournay. 

MMMCCLXXXVI.  —  A  M.  le  comte  de  SchowaloW- 

Aux  Délices,  30  mars. 

Monsieur'  je  reçois  dans  ce  moment,  par  la  voie  de  Vienne,  la  lettre 
de  Votre  Excellence,  en  date  du  26  janvier,  la  lettre  pour  M.  de  Sol- 
tikof,  et  le  mémoire  sur  le  Kamtschatka,  dont  vous  voulez  bien  m'ho- 
norer.  Vous  daignez  ajouter  à  vos  bontés  celle  de  me  dire  que  vous 
travaillez  à  me  fournir  le  canevas  du  second  volume.  Je  suis  tout  prêt; 
je  m'arrange  pour  mettre  en  œuvre  tous  vos  matériaux,  malgré  celui' 
que  l'histoire  d'un  législateur,  d'un  grand  homme,  irrite  si  furieu- 
sement, tés  eipressions  dont  il  se  sert  contre  le  père  et  contre  son 
auguste  fille  sont  si  horribles,  qu'on  n'ose  les  répéter.  J'oublie  pour 
jamais  ces  injures  et  celui  qui  en  est  coupable.  Elles  n'ont  servi  qu'à 
redoubler  mon  zèle  pour  la  gloire  de  Pierre  le  Grand,  et  pour  celle  de 
votre  valeureuse  nation,  que  Sa  Majesté  l'impératrice  rend  heureuse, 
et  que  Votre  Excellence  éclaire  et  encourage  par  les  bienfaits  qu'elle 
répand,  et  par  la  protection  qu'elle  donne  aux  arts. 

Votre  Excellence  doit  avoir  reçu  la  petite  inscription  qu*elle  m'avait 
Tait  la  grâce  de  me  demander.  Je  la  fis  sur-le-champ  ;  vos  ordres  m'in- 
spirent. Voici  à  peu  près  les  vers  tel  qu'il  m'en  souvient  : 

Ses  lois  et  ses  travaux  ont  instruit  les  mortels; 
Il  les  rendit  heureux ,  et  sa  fille  l'imite. 
Jupiter,  Osiris,  vous  eûtes  des  autels, 
Et  c'est  lui  seul  qui  les  mérite. 

i.  Il  8*agit  d'un  médecin,  mort  de  chagrin  pour  avoir  occasionné  la  mort  de 
son  fils  en  l'inoculant.  fËD.  ) 
2.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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Je  me  flatte,  monsieur,  qu'une  histoire  vraie  et  authentique  fera 
plus  d'effet  que  tous  ces  éloges,,  qui  ne  sont  que  la  bordure  du  tableau. 
Ce  sont  les  grandes  actions  qui  louent  les  grands  hommes.  Peut-être 
le  paquet  dans  lequel  j'avais  inséré  cette  inscription  a-t-il  été' perdu. 
La,  plupart  de  nos  envois  réciproques  n'ont  pas  été  aussi  heureux  que 
vos  armes.  Je  vois  que  Votre  Excellence  n'a  reçu  encore  ni  l'eau  des 
Barbades,  ni  les  ballots  envoyés  à  feu  M.  Golowkin,  ni  ceux  de  M.  le 
duc  de  Ghoiseul,  ni  ceux  de  notre  ambassadeur  à  Vienne.  J'en  res- 
sens une  véritable  peine.  Je  regrette  surtout  les  papiers  dont  vous 
aviez  chargé  M.  Pouschkin.  Je  vois  par  votre  lettre,  monsieur,  que 
vous  lui  aviez  confié  un  présent  dont  je  sens  tout  le  prix,  et  dont  je 
fais  les  plus  tendres  remerctments  à  Votre  Excellence.  Elle  est  trop 
bonne  ;  mes  frais  tont  trop  peu  de  chose ,  mes  peines  trop  bien  em- 
ployées. Un  simple  portrait  de  votre  auguste  impératrice,  un  de  vous, 
monsieur,  aurait  fait  ma  récompense  la  plus  chère.  Il  n'est  pas  juste 
qu'il  vous  en  coûte,  et  que  vous  payiez  les  accidents  qui  peuvent  être 
arrivés  à  M.  Pouschkin  et  à  mes  ballots.  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
je  regarde  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  le  soin  dont  vous  avez 
daigné  me  charger;  il  fait  le  charme  et  l'honneur  de  ma*  vieillesse. 
Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire  le  tendre  et  inviolable  respect  de 
Voltaire  pour  Votre  Excellence.  V. 

MMMCCLXXXVII.  —  Au  R.  P.  Bettinelli  »,  a  Vérone. 

Mars. 
Si  j'étais  moins  vieux,  et  si  j'avais  pu  me  contraindre,  j'aurais  cer- 
tainement vu  Rome,  Venise,  et  votre  Vérone;  mais  la  liberté  suisse 
et  anglaise,  qui  a  toujours  fait  ma  passion,  ne  me  permet  guère  d'aller 
dans  votre  pays  voir  les  frères  inquisiteurs,  à  moins  que  je  n'y  sois  le 
plus  fort.  Et  comme  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  sois  jamais  ni  gé- 
néral d'armée  ni  ambassadeur,  vous  trouverez  bon  que  je  n'aille  point 
dans  un  pays  où  l'on  saisit,  aux  portes  des  villes,  les  livres  qu'un 
pauvre  voyageur  a  dans  sa  valise.  Je  ne  suis  point  du  tout  curieux  de 
demander  à  un  dominicain  permission  de  parler,  de  penser,  et  de  lin*^ 
et  je  vous  dirai  ingénument  que  ce  lâche  esclavage  de  l'Italie  me  fait 
horreur.  Je  crois  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  fort  belle  ;  mais 
j'aime  mieux  un  bon  livre  anglais,  écrit  librement,  que  cent  mille 
colonnes  de  marbre.  Je  ne  sais  pas  de  quelle  liberté  vous  me  parlez 
auprès  de  Monte-Baldo,  mais  j'aime  beaucoup  celle  dont  parle  Ho- 
race :  Fan  quae  sentiat^;  je  ne  connais  de  liberté  que  celle  dont  on 
jouit  à  Londres.  C'est  celle  où  je  suis  parvenu,  après  l'avoir  cherchée 
toute  ma  vie.  La  félicité  que  je  me  suis  faite  redouble  par  votre  com- 
merce. Je  recevrai,  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  les  instruc- 
tions que  vous  voulez  bien  me  promettre  sur  l'ancienne  littérature 
italienne,  et  j'en  ferai  certainement  usage  dans  la  nouvelle  édition  de 

1.  Jésuite,  traducteur  de  Rome  sauvée.  (Éd.) 

2.  Horace,  livre  1,  épltre  iv,  v.  9.  (Éd.) 


ANNÉE    1761.  157 

VHistoire  générale  ^  histoire  de  Pesprit  humain  beaucoup  plus  que  des 
horreurs  de  la  guerre  et  des  fourberies  de  la  politique.  Je  parlerai  des 
gens  de  lettres  beaucoup  plus  au  long  que  dans  les  premières,  parce 
qu'après  tout  ce  sont  eux  qui  ont  civilisé  le  genre  humain  :  Thistoire 
qu'on  appelle  civile  et  religieuse  est  trop  souvent  le  tableau  des  sotti- 
ses et  des  crimes. 

Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel  vous  avez  osé  dire  que  le 
Dante  était  un  fou,  et  son  ouvrage  un  monstre.  J'aime  encore  mieux 
pourtant  dans  ce  monstre  une  cinquantaine  de  vers  supérieurs  à  son 
siècle,  que  tous  les  vermisseaux  appelés  sonetti,  qui  naissent  et  meu-^ 
rent  à  milliers. aujourd'hui  dans  l'Italie,  de  Milan  jusqu'à  Otrante. 

Algarotti  a  donc  abandonné  le  triumvirat  *  comme  Lépidus  :  je  crois 
que,  dans  le  fond,  il  pense  comme  vous  sur  le  Dante.  Il  est  plaisant 
que,  même  sur  ces  bagatelles,  un  homme  qui  pense  n'ose  dire  son  sen- 
timent qu'à  l'oreille  de  son  ami.  Ce  monde-ci  est  uiie  pauvre  mas- 
carade. Je  conçois  à  toute  force  comment  on  peut  dissimuler  ses  opi- 
nions pour  devenir  cardinal  ou  pape;  mais  je  ne  conçois  guère  qu'on 
se  déguise  sur  le  reste.  Ce  qui  me  fait  aimer  TAngleterre,  c'est  qu'il 
n'y  a  d'hypocrite  enlaucun  genre.  J'ai  transporté  l'Angleterre  chez  moi, 
estimant  d'ailleurs  infiniment  les  Italiens,  et  surtout  vous,  monsieur, 
dont  le  génie  et  le  caractère  sont  faits  pour  plaire  à  toutes  les  nations , 
et  qui  mériteriez  d'être  aussi  libre  que  moi. 

Pour  le  polisson  nommé  Marini ,  qui  vient  de  faire  imprimer  le  Dante 
à  Paris,  dans  la  collection  des  poètes  italiens,  c'est  un  marchand  qui 
vient  établir  sa  boutique,  et  qui  vante  sa  marchandise;  il  dit  des  in- 
jures à  Bayie  et  à  moi,  et  nous  reproche  comme  un  crime  de  préférer 
Virgile  à  son  Dante.  Ce  pauvre  homme  a  beau  dire,  le  Dante  pourra 
entrer  dans  les  bibliothèques  des  curieux,  mais  il  ne  sera  jamais  lu.  On 
me  vole  toujours  un  tome  de  l'Arioste,  on  ne  m'a  jamais  volé  un  Dante. 
Je  vous  prie  de  donner  au  diable  il  signer  Marini  et  tout  son  enfer, 
avec  la  panthère  que  le  Dante  rencontre  d'abord  dans  son  chemin ,  sa 
Vienne  et  sa  louve.  Demandez  bien  pardon  à  Virgile  qu'un  poète  de 
son  pays  l'ait  mis  en  si  mauvaise  compagnie.  Ceux  qui  ont  quelque 
étincelle  de  bon  sens  doivent  rougir  de  cet  étrange  assemblage,  en  en- 
fer, du  Dante,  de  Virgile,  de  saint  Pierre,  et  de  madona  Béatrice.  On 
trouve  chez  nous,  dans  le  xviii*  siècle,  des  gens  qui  s'efforcent  d'ad- 
mirer des  imaginations  aussi  stupidement  extravagantes  et  aussi  bar- 
bares; on  a  la  brutalité  fii%  les  opposer  aux  chefs-d'œuvre  de  génie,  de 
sagesse,  et  d'éloquence  que  nous  avons  dans  notre  langue,  etc.  0  f«m- 
pora/  ojudicium! 

MMMCCLXXXVIII.  ^  A  M.  LE  COUTE  jd'Argental. 

Aux  Délices,  !•»•  avril. 
A  peine  avais-je  fait  partir  mes  doléances,  qu'une  lettre  de  mes  an- 
ges, du  25  de  mars,  est  venue  me  consoler  et  m'encourager ;  sur-le- 

1.  Frugoni,  Bettineiii,  et  Algarotti.  (£o.) 
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champ,  la,  rage  à\x  tripot  m'a  repris.  J*ai  déniché  un  vieil  Oreste ;  et, 
presto,  presto,  j*ai  fait  des  points  d'aiguilleàla  reconnaissance  d'Oresta 
et  d'Electre,  et  à  la  mort  de  Clytemnestre  ;  puis,  étant  de  sang-froid, 
j'ai  écrit  la  pancarte  du  privilège,  et  la  requête  aux  comédiens  pour 
les  rôles;  et  j'envoie  le  tout  à  mes  chers  anges,  félicitant  mon  respec^ 
table  ami  de  la  guérison  de  ses  deux  yeux,  qui  vont  mieux  que  mei 
deux  oreilles. 

M.  d'Ârg^ntalvoit,  et  moi  je  n'entends  guère.  Surdité  annonce  dé- 
cadence; mais  la  main  va  et  griffonne. 

Vous  saurez  que  M.  de  Lauraguais  a  fait  aussi  son  Oreste ^  et  qu'il 
est  juste  qu'il  soit  joué  sur  le  théâtre  qu'il  a  embelli;  mais  il  permet 
que  je  passe  avant,  pour  lui  faire  bientôt  place.  Sa  folie  d'être*  repré- 
senté n'est  pas  une  folie  nécessaire,  et  la  mienne  Test  On  a  eu  l'injus- 
tice de  me  reprocher  d'avoir  traité  le  même  sujet  que  GréDillon  mon 
maître,  comme  si  Euripide  n'avait  pas  fait  son  Electre  après  celle  de 
Sophocle  ;  mais  enfin  il  fut  joué  ;  on  ne  lui  fit  pas  un  crime  d'avoir 
travaillé  sur  le  même  sujet,  on  ne  voulut  pas  le  perdre  auprès  de 
Mme  de  Pompadour.  Mon  Pammène  ne  vaut  pas  le  Palamède  de  Cré- 
billon;  mais  peut-être  ma  Clytemnestre  vaut  mieux  que  la  sienne;  et 
c'est  quelque  chose  d^avoir  fait  cinq  actes  sans  amour,  quand  on  est 
Français.  Si  Mlle  Dumesnil  s'imagine  que  Clytemnestre  n'est  pas  le 
premier  rôle,  elle  se  trompe;  mais  il  faut  que  Mlle  Clairon  soit  per- 
suadée que  le  premier  est  Electre.  Je  mets  le  tout  à  l'ombre  de  vqs- 
ailes.  Signalez  vos  bontés  et  votre  crédit. 

M.  le  duc  de  La  Vallière,  tout  grave  auteur  qu'il  est,  m'a  donc 
trompé.  Voilà  de  la  pâture  pour  les  Préron.  Heureusement,  je  connais 
des  sermons  tout  aussi  ridicules  que  le  Recueil  des  facéties^  et  j'en 
ferai  usage  pour  l'édification  du  prochain.  Pour  l'amour  de  Dieu,  di- 
tes-moi ce  que  vous  pensez  de  ta  paix.  Pour  moi,  je  ne  Pattendspas 
sitôt. 

Est-il  bien  vrai  que  l'abbé  Coyer  soit  exilé,  et  que  son  approbateur 
soit  en  prison?  Et  pourquoi?  qu'a-t-on  donc  vu  ou  voulu  voir  dans 
VHistoire  de  Sobieski  qui  puisse  mériter  cette  sévérité  ?  S'agit-il  de 
religion  f  la  fureur  du  fanatisme  a-t-elle  pu  être  portée  jusqu'à  trouver 
partout  des  prétextes  de  persécution?  que  diront  nos  pauvres  philoso- 
phes? dans  quel  pays  des  singes  et  des  tigres  êtes-vous?  Mes  chers 
anges,  que  ne  pouvez-vous  être  les  anges  exterminateurs  des  sots  ! 

MMMCGLXXXtX.  ~  A  madame  d'Spinai 

Avril. 

Ma  belle  philosophe ,  amusez-vous  un  moment  de  ce  chiffon ,  et  si 
vous  voyez  M.  Diderot,  priez-le  défaire  mes  compliments  au  cher  abbé 
Trublet.  J'aime  à  mettre  ces  deux  noms  ensemble.  Les  contrastes  font 
toujours  un  plaisant  effet,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

Amusez-vous  toujours  des  sottises  du  genre  humain ,  il  faut  en  profi- 
ter ou  en  rire. 

Rousseau  Jean-Jacques,  que  j'aurais  pu  aimer  s'il  n'était  pas  né  in- 
grat; Jean- Jacques  qui  appelle  M,  Griffim  un  Allemand  nontm^  Crimm, 
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Jean-Jaequesqui  m*éorit  que  j'ai  corFompu  sa  ville  de  Oenëve...,  c^est 
un  fou,  yous  dis-je,  avec  sa  paiw  perpétuelle;  il  s'est  brouillé  avec  tous 
ses  amis.  C'est  un  petit  Diogène  qui  ne  mérite  pas  la  pitTé  des  AfIs- 
tippes. 

Adieu,  madame.  Je  suis  plus  fâché  que  jamais  quMl  y  ait  cent  lieues 
entre  la  Chevrette  et  Ferney.  Mais  il  y  a  bien  plus  loin  encore  entre 
vous  et  )es  pl^ts  personnages  de  ce  sieple. 

MMMCCXC,  ^  4  H,  I^E  CIQMTB  p'ARGBNTAïi. 

3  avril. 

Il  faut  apprendre  à  mes  anges  jSfardiens  que  la  feuille  de  Fréfon ,  . 
qu'on  a  traitée  de  bagatelle,  a  eu  les  suites  les  plus  désagréables.  Un 
gentillâtre  bourguignon  voulait  l'épouser  (cette  Corneille);  il  a  vu  ^ue 
Mlle  Corneille  était  fille  <ïunj.paysan  qm  subsistait  d'un  emploi  de 
cinquante  livres  par  tnoû,  à  ta  poste  de  deux  sous.  Il  n'a  jamais  lu  le 
Cid;  il  a  cru  qu'on  le  trompait  quand  on  lui  disait  que  Mlle  Corneille 
avait  deux  cents  ans  de  noj^lèsse  :  le  mariage  a  été  rompu.  Il  est  bien 
étrange  qu'on  souffre  de  telles  personnalités,  uniquement  parce  qu'on 
croit  que  '  je  suis  compromis.  Nous  demandons  à  M.  de  Malesherbes 
qu'il  exige  au  moins  une  rétractation  formelle  du  coquin i  qu'il  dise 
«  qu'il  demande  pardon  au  public  d'avoir  outragé  un  nom  respectable, 
en  disant  qne  Mlle  Corneille  avait  qnitté.le  eouyent  pour  aller  recevoir 
une  nouvelle  édnpatipn  du  sieur  L'ÊcJuse,  acteur  de  l'Opéra-Coinique  ; 
qu'il  avoue  qu'il  a  été  gfossièremiBnt  Irgmpé,  et  qu'il  se  repent  ^'avoir 
(îonné  ce  sç^n^iale.  ? 

Mon  cher  ange,  prepez  le  sort  lie^Mlle  Corneille  à  cœur,  noys  yoys 
en  conjurons.  Je  jure  bien  de  ne  janoai?  tfa^stiller  pq^p  le  théâtre,  §i 
on  profane  ainsi  le  nom  4e  notre  père. 

Voici  un  mémoire*  ))ien  bas;  mais  c'est  aifssi  4^  plus  bas  des 
hommes  dont  il  s'agit.  Je  le  tiens  de  Thieriot  :  cel^  pai^alt  ^voir  un 
air  de  grande  vérité.  Est-i}  ppssij)}e  qu'û|^  protégé  un  tel  misérable? 
Si  M.  de  Malesherbes  savait  Iç  toft  qu'il  se  fait  en  ai^tprisant  Fréron,  il 
cesserait  de  protéger  ses  turpitudes. 

Ayez  la  ^onté  de  m'apprendre  pe  que  p'est  qne  la  déconvenue  4e  cet 
abbé  Coyer.  Je  ip'y  intéresse  infiniment  ;  p'est  nn  de  pos  cqnfrères.  l^ 
littérature  est  trop  déshonorée  et  trop  persécutée  4  Paris;  et  mon 
aversion  pour  cette  yille  est  ég^le  à  mon  idolâtrie   pour  mes  anges. 

Je  les  supplie  4e  me  répondre  sur  Or  este  ^  sur  la  pièce  d'Hurtai^d  2, 
sur  M.  de  Malesherbes.  De  1^  pai^,  je  ne  m'en  soucie  gu^re;  je  sais 
bien  qu'elje  ne  se  fera  pas. 

MMl^CqxCÎ,  —  A  M.  Cqlini. 

Au  château  de  f  eniey,  le  4  avril. 
Je  ne  peux  que  remercier  quiconque  veut  bien  se  donner  la  peine 
d'imprimer  mes  faibles  ouvrages,  pourvu  qu'on  n'y  insère  rien  d'étran- 

1.  Les  Amcdoies  sur  Freron.  (Éd.)  —  2.  Le  Droit  d^  seigneur,  (Éd.) 
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ger,  rien  contre  la  religion  catholique  que  je  professe,  rien  contre TË- 
tat  dont  je  suis  membre,  ni  contre  les  mœurs  qu^  j'ai  toujours  res- 
pectées.  *    . 

Sil  'on  suit  la  dernière  édition  des  frères  Cramer  ^  il  faut  en  corriger 
les  fautes,  que  tout  homme  de  lettres  apercevra  aisément. 

Mais  j'avertis  ceux  qui  veulent  se  charger  de  cette  édition,  que  les 
frères  Cramer  réimpriment  actnellement  avec  célérité  et  exactitude 
V Essai  sur  V histoire  générale  depuis  Charlemagne  jusqu'à  nos  jours, 
corrigée  et  augmentée  de  moitié.  J'avertis  encore  qu'ils  préparent  une 
nouvelle  édition  avec  de  très-belles  estampes ,  et  qu'il  vaudrait  mieux 
s'entendre  avec  eux  que  de  hasarder  un  partage  dangereux  pour  les 
uns  et  pour  les 'autres.  Je. ne  tire  aucun  profit  de  mes  ouvrages,  je  n'en 
ai  que  la  peine  :  je  souhaite  seulement  que  les  libraires  ne  se  ruineut 
pas  dans  des  entreprises  qui  me  font  honneur. 

VoLTAi^,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 

MMMCCXCII.  —  A.  M.  Le  Brun. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  6  avril. 

Voici,  monsieur,  une  seconde  édition  du  mémoire* que  M.  Thieriot 
m'avait  fait  tenir.  La  première  était  trop  pleine  de  fautes.  Si  vous  vou- 
lez encore  des  exemplaires,  vous  n'avez  qu'à' parler.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  le  libelle  diffamatoire  de  ce  coquin  de  Fréron  a  eu  des  suites 
désagréables  que  j'ai  confiées  à  votre  discrétion.  Je  me  suis  fait  un 
devoir  de  vous  donner  part  de  tout  ce  qui  regarde  Mlle  Corneille.  C'est 
à  vous  que  je  dois  l'honneur  de  l'élever.  Encore  une  fois,  je  ne  peux 
mMmaginer  que  M.  de  Malesherbes  refuse  ce  qu'on  lui  demande.  Une 
s'agit  que  d'un  désaveu  nécessaire  -,  ce  désaveu,  à  la  vérité,  décréditera 
les  feuilles  de  Fréron;  mais  M.  de  Malesherbes  partagerait  lui-même 
IMnfamie  de  Fréron,  s'il  hésitait  à  rendre  cette  légère  justice.  En  cas 
qu'il  soit  assez  mal  conseillé  pour  ne  pas  faire  ce  qu'on  lui  propose  et 
ce  qu'il  doit,  il  peut  savoir  qu'il  met  les  offensés  en  droit  de  se  plaindre 
de  lui-même;  que  le  nom  de  Corneille  vaut  bien  le  sien,  et  qu'il  se 
trouvera  des  âmes  assez  généreuses  pour  venger  l'honneur  de  Mlle  Cor- 
neille de  l'opprobre  qu'un  protecteur  de  Fréron  ose  jeter  sur  elle.  Le 
nom  de  Fréron  est  sans  doute  celui  du  dernier  des  hommes,  mais  ce- 
lui de  son  protecteur  serait  à  coup  sûr  l'avant-demier. 

Vous  aurez  sans  doute,  monsieur,  la  gloire  de  terminer  cette  af- 
faire :  je  n'y  suis  pour  rien  personnellement;  je  pouvais  avoir  chez 
moi  L'Écluse,  sans  avoir  à  rendre  compte  à  personne  ;  mais  il  n'est  pas 
permis  d'imprimer  que  Mlle  Corneille  est  élevée  par  L'Ëcluse,  par  un 
acteur  de  l'Opéra-Comique.  Mon  indignation  contre  ceux  qui  tolèrentcette 
insolence  subsiste  toujours  dans  toute  sa  force.  Mlle  Corneille,  vivante, 
vaut  mieux  sans  doute  qu'un  Baquevilie  mort,  et  mort  fou.  Cependant 
on  a  mis  Fréron  au  For-L'Évêque  pour  avoir  raillé  ce  fou,  qui  n'était 
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plus  ;  et  on  le  laissse  impuni  quand  il  outrage  indignement  Mile  Cor- 
neille. Vous  voyez,  monsieur,  que  ni  le  temps  ni  l'injustice  des  hommes 
n'affaiblissent  mes  sentiments.  Je  trouve  dans  votre  caractère  la  même 
constance  :  c*est  une  nouvelle  raison  qui  m'attache  à  vous.  Elle  se  joint 
à  tant  d'autres,  que  je  me  sens  pour  vous  la  plus  sincère  amitié;  elle 
supplée  au  bonheur  qui  me  manque  de  vous  avoir  vu. 

Votre,  etc.  '  '  Voltaire. 

Pernaettez  que  je  vous  adresse  cette  petite  lettre  pour  M.  Corneille, 
et  ayez  la  bonté  de  présenter  mes  respects  à  M.  Titon  et  aux  dames 
qui  sont  chez  lui. 

MMMCCXCII.  —  A  M.  Damilavillk. 

6  avril. 

M.  Damilaville  me  permettra-t-il  de  lui  adresser  ce  paquet  pour 
M.  Le  Brun,  que  je  le  supplie  de  vouloir  bien  lui  faire  tenir?  je  de- 
mande encore  s'il  est  bien  vrai  que  l'abbé  Goyer  soit  exilé,  et  pour- 
quoi. 

Je  crois  qu'il  n'est  que  trop  vrai  que  M.  le  maréchal  de  Richelieu  a 
donné  à  Marmonlel  une  exclusion  sans  retour  *,  pour  l'Académie.  Les 
gens  de  lettres  ne  paraissent  pas  fort  en  faveur. 

M.  Thieriot  veut-il  bien  m'envoyer  un  certain  almanach  d'Église  où 
l'on  trouve  la  succession  des  patriarches  de  Constantinople?  cela  n'est 
pas  bien  agréable  ;  mais  cela  peut  être  utile  à  un  homme  qui  écrit 
l'histoire  quand  il  ne  laboure  pas. 

On  m'a  envoyé  une  réponse  '  à  la  Théorie  de  l'impôt.  Si  1«  style  de 
la  réponse  est  aussi  inintelligible  que  celui  de  la  Tfiéorie ,  peu  de  lec- 
teurs apprendront  à  gouverner  l'État. 

On  dit  que  Rameau  écrit ^  contre  un  philosophe  sur  la  musique; 
j'aimerais  mieux  qu'il  fît  un  opéra. 

MMMCGXGIV.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  9  avril. 
Je  vous  remercie,  mon  cher  maître,  de  m'avoir  envoyé  votre  char- 
mante Épttre  sur  VagricuUure ^  qui  ne  parle  guère  de  l'agriculture, 
et  qui  n'en  vaut  que  mieux.  C'est,  à  mon  avis,  un  des  plus  agréables 
ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de- votre  connaissance,  qui  en 
ont  pensé  comme  moi,  et  qui  ne  sont  pas  descendus  d'ismaël,  car 

Us  servent  et  Baal  et  le  Dieu  d'Israël, 

l'ont  trouvée  si  bonne,  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  reine;  mais  il  y 
avait  deux  vers  maîsonnants  et  offensant  les  oreilles  pieuses,  qu'il  a 
fallu  corriger  pour  mettre  votre  épître  en  habit  décent,  et  pour  la 
rendre  propre  à  être  portée  aux  pieds  du  trône;  et  croiriez-vous  que 

i.  Marmontel  fut  reçu  à  l'Académie  française  le  22  décembre  1763.  (Éo.) 

2.  Elle  est  de  Pesselier.  (Éd.) 

3.  En  1761 ,  Rameau  publia  un  iif-quarto  intitulé  Origine  des  sciences 
suivi  d'une  controverse.  (Note  de  Clogenson.) 

Vui.-IAlHk.  —  XXIX.  '  Il 
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c'est  moi  qui  ait  fait  cette  correction?  J'ai  donc  mis  le  bon  mari  dÈve 
au  lieu  du  sot  mari,  qui  était  pourtant  la  vraie  épithète;  et,  au  lieu 
de  manger  la  moitié  de  sa  pomme,  qui  est  plaisant,  j'ai  mis  goûter  de 
la  fatale  pomme,  qui  est  bien  plat;  mais  cela  est  encore  trop  bon  pour 
Versailles. 

Riez,  si  vous  voUlez,  de  cette  petite  anecdote  ;  mais,  s'il  vous  plaît, 
riez-en  tout  seul,  et  n'allez  pas  en  écrirer  à  Paris,  comme  vous  avez 
fait  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  des  parrains  de  rarchidiacre. 
L'abbé  d'Olivet  me  dit  l'autre  jour  à  l'Académie,  d'un  ton  cicéronien  : 
«  Vous  êtes  un  fripon,  vous  avez  écrit  à  Genève yjue  j'avais  molli  dans 
l'aiTaire  de  Trublet.  »  Je  niai  le  fait,  à  la  vérité  assez  faiblement.  Il  me 
répondit  qu'il  en  avait  la  preuve  dans  sa  poche,  et  je  ne  lui  demandai 
point  à  la  voir,  je  craignais  d'être  trop  confondu.  Peu  m'importe  d'a- 
voir des  tracasseries  avec  d'Olivet,  et  même  avec  d'autres;  mais  il 
vaut  encore  mieux  n'en  pas  avoir.  C'est  pourquoi,  si  vous  voulez  sa- 
voir les  nouvelles  de  V école ,  promettez-moi  que  vous  ne  me  vendrez 
plus,  et  commencez  par  ne  pas  parler  de  ceci,  même  à  d'Olivet. 

Je  suis  sûr,  au  moins  autant  qu'on  le  peut  être,  que  le  surinten 
dant  '  de  la  reine  a  nommé  Saurin  ;  mais  il  est  vrai  que  je  ne  lui  ai 
parlé  que  la  veille  de  l'élection,  et  il  se  pourrait  bien  qu'avant  ce 
temps-là  il  en  eût  servi  un  autre;  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  assez 
positivement  pour  pouvoir  vous  l'assurer.  Après  tout ,  c'est  ce  qu'il  est 
fort  peu  important  d'approfondir  ;  par  malheur  le  vin  et  Truhlet  son* 
tirés  j  il  faut  les  boire. 

Nous  recevons  aujourd'hui  Tévêque  de  Limoges  ^  qui  ne  sait  pas  lire, 
et  Batteux  qui  ne  sait  pas  écrire  ;  mais  en  revanche  nous  avons  un  di- 
recteur »  qui  sait  lire  et  écrire,  qui  s'en  pique  du  moins.  Je  m  attends 
à  un  grand  déluge  d'esprit,  et  je  crois  qu'il  faudra  qu'on  me. tienne, 
comme  à  Rémond  de  Saint-Marc,  la  tête  bien  ferme.  A  lundi  prochain 
la  réception  de  l'archidiacre,  qui  évoquera  sûrement  l'ombre  de  Fon- 
tenelle,  et  à  qui  le  directeur  fera  apparemment  compliment  sur  ses 
bonnes  fortunes  ;  car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup  par  le  confes- 
-sionnal  et  par  la  prédication. 

Nous  avons  encore  une  place  vacante  à  l'Académie  ;  mais  ce  ne  sera 
pas,  je  crois,  pour  Marmontel.  M.  le  duc  d'Aumont  fait  peur  à  ces 
messieurs.  Vous  devez  ju^er  par  là  qu'ils  ne  sont  pas  fort  braves.  Ainsi 
nous  aurons  eu  sept  places  vacantes  à  la  fois,  et  nous  n'aurons  pas 
choisi  le  seul  homme  qu'il  nous  convenait  de  prendre.  Je  ne  ferai 
qu'en  rire  (car  il  n'y  a  que  cela  de  bon),  tant  qu'ils  n'iront  pas  jusqu'à 
l'avocat  sans  cause  < ,  auteur  des  Cacouacs  ;  car  pour  lors  cela  passe- 
rait la  raillerie,  et  je  pourrais  bien  les  prier  de  nommer  Chaumeix  ou 
Orner  à  ma  place,  surtout  si  vous  vouliez  en  même  temps  donner  la 
vôtre  à  frère  Berthier. 

Je  viens  à  Jean-Jacques,  non  pas  à  Jean-Jacques  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  qui  pense  être  quelque  chose,  mais  à  Jean-Jacques  Rousseau, 

1.  Le  président  Hénanlt.  (fin.) -— a/Coetlosqtiet.  (Êi>.) 
3.  Le  duo  de  Nivernais.  (En.)  — •  4<  MoreaU'  (£d.) 
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qui  pense  être  cynique,  et  qui  n'est  qu'inconséquent  et  ridicule.  Je 
veux  qu'il  vous  ait  écrit  une  lettre  impertinente,  je  veux  que  vous  et 
vos  amis  vous  ayez  à  vous  en  plaindre;  malgré  tout  cela,  je  n'ap- 
prouve pas  que  vous  vous  déclariez  publiquement  contre  lui  comme 
vous  faites,  et  je  n'aurai  sur  cela  qu'à  vous  répéter  vos  propres  pa- 
roles :  Que  deviendra  le  petit  troupeau,  s'il  est  désuni  et  dispersé? 
Nous  ne  voyons  pas  que  ni  Platon,  ni  Àristote,  ni  Sophocle,  ni  Euri- 
pide, aient  écrit  contre  Diogène,  quoique  Diogène  leur  ait  dit  à  tous 
des  injures.  Jean- Jacques  est  un  malade  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui 
n'a  d'esprit  que  quand  il  a  la  fièvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir  ni  l'outrager. 
A  propos,  j'oubliais  de  vous  demander  si  vous  avez  reçu  un  mé- 
moire que  j'ai  fait  sur  l'inoculation,  et  dans  lequel  je  crois  avoir 
prouvé ,  non  que  l'inoculation  est  mauvaise ,  mais  que  ses  partisans 
ont  assez  mal  raisonné  jusqu'ici,  et  ne  se  sont  pas  doutés  de  la  ques- 
tion. Ce  mémoire,  très-claif,  à  ce  que  je  crois,  et  très-impartial,  a 
été  lu  il  y  a  six  mois  à  une  assemblée  publique  de  l'Académie  des 
sciences,  et  m'a  paru  avoir  fait  beaucoup  d'impression  sur  les  audi- 
teurs. On  vient  d'imprimer  dans  une  gazette  (à  la  vérité  assez  obscure) 
qu'un  médecin  de  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé  son  fils,  le  fils 
est  mort  de  l'inoculation,  et  que  le  père  est  mort  de  chagrin.  Ce  fait, 
s'il  est  vrai,  serait  très-fâcheux  contre  l'inoculation  ,  quoique  au  fond 
il  ne  soit  pas  décisif.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je  ne  vous  écrirai 
pourtant  plus  de  l'Académie  française;  je  crains  qu'il  ne  faille  dire  de 
ce  titre-là  ce  que  Jacques  Roastbeef  dit  du  nom  de  monsieur  :  Ily  a 
tant  de  faquins  qui  le  portent  '  /  Adieu. 

MMMCCXCV.  —  De  M.  LE  duc  de  La  Valliêre. 

A  Montronge,  ee  9  avril  1761. 
Je  vous  ai  mis  dans  l'erreur,  mon  cher  ami,  et  j'en  suis  fâché.  Si 
on  vous  la  reproche,  nommez-moi;  je  le  trouverai  certainement  très- 
bon.  Je  peux,  sans  rougir,  avouer  que  je  me  suis  trompé;  mais  je  ne 
peux  avoir  la  même  tranquillité  lorsque  je  sens  que  je  vous  ai  exposé  à 
la  critique  des  envieux.  Votre  amitié  pour  moi,  le  goût  que  vous  me 
connaissez  pour  les  livres  et  pour  feuilleter  souvent  ceux  que  j'ai,  vous 
ont  persuadé  que  vous  pouviez  avec  sécurité  employer  une  citation  que 
je  vous  envoyais;  je  vous  ai  aBusé,  j'en  suis  honteux,  et  je  l'avoue. 
Cet  aveu  simple  et  de  bonne  foi  vous  empêchera  sans  doute  de  m'en 
savoir  mauvais  gré.  Si  j'en  avais  bien  envie  cependant,  je  pourrais 
prêter  quelque  apparence  à  ma  justification,  puisqu'il  est  très- vrai  que 
je  tiens  ce  passage  d'un  homme  très-éclairé  qui  me  l'apporta  pour  le 
faire  mettre  en  vers,  et  qui  me  dit  l'avoir  tiré  des  sermons  de  Codrus; 
mais  puisque  je  voulais  vous  l'envoyer,  je  pouvais  auparavant  faire  ce 
que  j'ai  fait  depuis  que  je  l'ai  trouvé  dans  VAppel  aux  nations  y  consulter 
mon  exemplaire.  J'y  aurais  trouvé  sans  doute  ce  conte  ;  mais  j'aurais 
vu  en  même  temps  qu'Urceus  Codrus,  loin  d'être  un  fameux  prédica- 

1.  Le  Français  à  Londres  t  de  Boissy,  scène  vni.  (Ëd.) 
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leur,  était  au  contraire  un  fameux  libertin;  qu'il  avait  fait  imprimer 
ses  œuvres  sous  le  titre  de  Sermones  festiviy  etc.  ;  qu'elles  contiennent 
quelques  discours  assez  orduriers,  et  beaucoup  de  poésies  galantes; 
qu'il  n'a  jamais  songé  à  travailler  pour  la  chaire.  La  première  édition 
parut  en  1502,  in-folio;  et  la  seconde,  qui  est  celle  que  je  vous  ai  citée, 
est  en  effet  de  1515,  in-quarto,  et  le  passage  qui  commence  par  Quœ- 
damrustici  uxor,  etc.,  est  bien  à  la  page  61.  Sans  entrer  dans  une 
plus  longue  dissertation  sur  le  seigneur  Urceus  Codrus,  qui  certaine* 
ment  n*a  jamais  tant  fait  parler  de  lui ,  je  vois  que  ma  faute  est  d'a- 
voir traduit  Sermones  comme  l'on  traduit  Collegiunij  ou  d'avoir  eu 
trop  de  confiailce  en  celui  qui  m'apporta  ce  fameux  passage.  Qu'on  en 
pense  ce  qu'on  voudra,  je  m'y  soumets;  mais  je  désire  qu'on  soit  bien 
convaincu  que  vous  n'avez  d'autre  tort  en  cette  occasion  que  de  vous 
en  être  rapporté  à  moi.  Faites  imprimer  ma  lettre ,  si  vous  le  jugez  k 
propos.  Loin  d'en  être  fâché,  je  le  désire  avec  ardeur,  puisque  ce  ser^ 
une  occasion  de  vous  donner  authentiquement  une  preuve  de  la  sin 
cère  amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  vous.  Que  ne  puis-je  trouvei 
celle  de  vous  en  donner  de  la  véritable  admiration  que  m'inspire  la 
supériorité  de  vos  talents  !  Le  duc  de  La  Valuèrb. 

MMMCGXCVL  —  A  M.  Ddclos. 

Femey,  lo  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  me  faites  grand  plaisir  en 
m'apprenant  que  l'Académie  va  rendre  à  la  France  et  à  l'Europe  le 
service  de  publier  un  recueil  de  nos  auteurs  classiques,  avec  des  notes 
qui  fixeront  la  langue  et  le  goût,  deux  choses  assez  inconstantes  dans 
ma  volage  patrie.  Il  me  semble  que  Mlle  Corneille  aurait  droit  de  me 
bouder,  si  je  ne  retenais  pas  le  grand  Corneille  pour  ma  part.  Je  de- 
mande donc  à  l'Académie  la  permission  de  prendre  cette  tâche ,  en  cas 
que  personne  ne  s'en  soit  emparé. 

Le  dessein  de  l'Académie  est- il  d'imprimer  tous  les  ouvrages  de  cha- 
que auteur  classique  ?  Faudra-t-il  des  notes  sur  Agésilas  et  sur  Attila, 
comme  sur  Cinna  et  sur  Rodogune?  Voulez- vous  avoir  la  bonté  de 
m'instruire  des  intentions  de  la  compagnie?  exige-t-elle  une  critique 
raisonnée ?  veut-elle  qu'on  fasse  sentir  le  bon,  le  médiocre,  et  le  mau- 
vais? qu'on  remarque  ce  qui  était  autrefois  d'usage,  et  ce  qui  n'en  est 
plus?  qu'on  distingue  les  licences  des  fautes?  et  ne  propose- t-elle  pas 
un  petit  modèle  auquel  il  faudra  se  conformer  ?  l'ouvrage  est- il  pressé? 
combien  de  temps  me  donnez-vous  ? 

Puisqu'on  veut  bien  placer  ma  maigre  figure  sous  le  visage  rebondi 
de  M.  le  cardinal  de  Bernis,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  inces- 
samment ina  petite  tète  en  perruque  naissante.  L'original  aurait  bien 
Toulu  venir  se  présenter  lui-même,  et  renouveler  à  l'Académie  son 
attachement  et  son  respect;  mais  les  laboureurs,  les  vignerons,  et  les 
jardiniers  me  font  la  loi  :  e  nitido  fit  rusticus  *.  Comptez  cependant 

t.  Horace,  livre  I,  épitre  vu,  vers  83.  (Êd  ) 
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que,  dans  le  fond  de  mon  cœur,  je  sais  irès-bien  qu'il  vaut  mieux  vous 
entendre  que  de  planter  des  mûriers  blancs. 

MMMCCXCVII.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

A  Ferney,  toat  près  de  votre  Franche-Comté,  10  avril. 

Mais,  mon  maître,  est-ce  que  vous  n'auriez  point  reçu  un  paquet 
que  je  fis  partir,  il  y  a  trois  semaines,  à  l'adresse  que  vous  m'aviez 
donnée?  ou  mon  paquet  ne  méritait-il  pas  un  mot  de  vous?  ou  êtes- 
vous  malade  ?  ou  êtes- vous  paresseux  ? 

Eh  bien!  voilà  votre  ancien  projet,  de  donner  un  recueil  d'auteurs 
classiques,  qui  fait  fortune.  Rien  ne  sera  plus  glorieux  pour  l'Acadé- 
mie, ni  plus  utile  pour  les  Français  et  pour  les  étrangers.  Il  est  temps 
de  prévenir  (j'ai  presque  dit  d'arrêter)  la  décadence  de  la  langue  et  du 
goût.  Quel  grand  homme  prenez-vous  pour  votre  part?  Pour  moi,  j'ai 
l'impudence  de  demander  Pierre  Corneille.  C'est  La  Rose  qui  veut 
parler  des  campagnes  de  Turenne.  Je  vous  dirai  :  Corneliumy  Olivete, 
relegiy 

Quif  quidstt  magnum,  quid  turpe,  quid  utiles  quid  non^ 
Planiits  ac  melius  Rousseau  multisque  docebat; 

Hor.,  lib  I,  ep.  ii,  3,  4. 
et  j'ajouterai, 

Qiuim  scit  uterque,  îibenSj  censebo,  exercent  artem. 
Hor.,  lib.  I,  ep.  xiv,  44. 

La 'tragédie  est  un  art  que  j'ai  peut-être  mal  cultivé;  mais  je  suis  de 
ces  barbouilleurs  qu'on  appelle  curieux,  et  qui,  étant  à  peine  capables 
d'égaler  Person ,  connaissent  très-bien  la  touche  des  grands  maîtres. 
En  un  mot,  si  personne  n'a  retenu  le  lot  de  Corneille,  je  le  demande, 
et  j'en  écris  à  M.  Duclos.  Je  crois  que  vous  avez  fait  une  très-bonne 
acquisition  dans  M.  Saurin.  Il  est  littérateur  et  homme  de  génie. 
Dites-moi  qui  se  charge  de  La  Fontaine.  Je  l'avais  autrefois  commencé 
sur  le  projet  que  vous  aviez  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  cela  est  devenu. 
J'ai  perdu  dans  meH  fréquentes  tournées  les  trois  quarts  de  mes  pa- 
perasses, et  il  m'en  reste  encore  trop.  Vive,  vale,  scribe ,  Ciceroniane 
Olivete. 

MMMCCXCVin.  -  A  M.  Damilaville. 

11  avril. 
Je  salue  toujours  les  frères  et  les  fidèles  ;  je  m'unis  à  eux  dans  l'es- 
prit de  vérité  et  de  charité.  Nous  avons  des  faux  frères  dans  l'Ëglise  : 
Jean-Jacques,  qui  devait  être  apôtre,  est  devenu  apostat;  sa  lettre, 
de  laquelle  j'ai  rendu  compte  aux  frère»,  et  dont  je  n'ai  point  de  ré- 
ponse, était  le  comble  de  l'absurdité  et  de  l'insolence.  Pourquoi  a-t-on 
mis  (comme  on  le  dit)  à  la  Bastille  le  censeur  de  Sobieski^  et  pourquoi 
laisse-t-on  impuni  le  censeur  de  VÀnnée  littéraire j  qui  donne  son  in- 
fâme approbation  à  des  lignes  infâmes  contre  une  fille  respectable? 
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Pesselier  m'a  envoyé  son  ouvrage  contre  la  Théorie  de  Vimpôt  Je 
voudrais  qu'on  renvoyât  toutes  ces  théories  à  la  paix,  et  qu'on  ne  parlât 
point  du  gouvernement  dans  un  temps  où  il  faut  le  plaindre,  et  où  tout 
ion  citoyen  doit  s'unir  à  lui.. 

Je  prie  M.  Thieriot  de  m'envoyer  Quand  parlera-t-elle  ?  Il  faut  bien 
que  je  rie  comme  les  autres,  et  il  n'y  a  guère  de  critique  dont  on  ne 
puisse  profiter. 

Je  recommande  l'incluse  aux  frères,  et  les  remercie  tendrement  de 
leur  zèle. 

MMMCCXCIX.  —  À  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Perney,  Il  avpil. 

Personne  au  monde  n'a  jamais  adressé  plus  de  prières  que  moi  à 
ses  anges  gardiens.  Ce  Tancrède  est,  dit-on,  rejoué  et  reçu  avec  quel- 
que indulgence ,  comme  une  pièce  â  laquelle  vos  bons  avis  ont  ôté 
quelques  défauts,  et  on  pardonne  à  ceux  qui  restent;  mais  je  ne  reçois 
ni  l'exemplaire  de  Tancrède^  ni  celui  de  V Apologie  de  mes  maîtres 
contre  les  Anglais.  Vous  m'avouerez,  mésanges,  que  cela  n'est  pas 
juste.  Souffrez  que  je  recommande  encore  Oreste  à  vos  bontés  :  voyez 
si  ces  petits  changements  que  je  vous  envoie  sont  admissibles. 

J'ai  une  autre  supplique  à  présenter  :  le  petit  Prault,  qui  ne  m'a  pas 
envoyé  un  Tancrède  y  n'a  pas  mieux  traité  Mme  de  Pompadour  et  M.  le 
duc  de  Choiseul,  malgré  toutes  ses  promesses.  Je  soupçonne  qu'ils 
n'en  sont  pas  trop  contents,  et  qu'ils  croient  que  j'ai  manqué  à  mon 
devoir.  Ils  ne  peuvent  savoir  que  je  ne  me  suis  pas  mêlé  de  l'édition. 
II  eût  été  assez  placé  que  Lekain  ou  Mlle  Clairon  eût  présenté  l'ou- 
vrage. Tout  le  fruit  que  j'ai  recueilli  de  mes  peines  aura  été ,  peut-être, 
de  déplaire  à  ceux  dont  je  voulais  mériter  la  bienveillance,  et  d'être 
immolé  à  une  parodie  :  tout  cela  est  l'état  du  métier.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  planter,  semer,  et  bâtir? 

J'ai  écrit,  en  dernier  lieu,  à  M.  le  duc  de  Choiseul  une  lettre  doift 
il  a  dû  être  content.  Je  crois  bien  que  le  fardeau  immense  dont  il  est 
chargé  ne  lui  permet  pas  de  faire  réponse  à  des  gens  aussi  inutiles 
que  moi;  il  y  avait  pourtant  dans  ma  lettre  quelque  chose  d'utile. 
Enfin  je  demande  eh  grâce  à  M.  d'Argental  de  m'apprendre  si  je  suis 
en  grâce  auprès  de  son  ami. 

Malgré  les  petits  désagréments  que  j'essuie  sur  Tancrède ^  j'ai  tou- 
jours du  goût  pour  Oreste.  Ce  serait  une  action  digne  de  mes  anges 
de  faire  enfin  triompher  la  simplicité  de  Sophocle  des  cabales  des  soldats 
de  Corbulon. 

Mille  tendres  respects. 

MMMCCC.  -  A  M.  COLiNi. 

Ferney,  le  14  avril  1761. 
Je  ressens  bien  vivement,  mon  cher  Colini,    l'extrême  bonté  de 
Mgr  l'électeur,  qui  daigne  me  parler  de  son  bonheur,  et  qui  fait  le 
mioai.  Je  ferai  l'impossible  pour  venir  prendre  part  à  la  joie  publique 
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dans  Schwetziogen,  et  c'en  sera  une  bien  grande  pour  moi  de  vous 
y  voir,  et  de  pouvoir  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  vous  ai  envoyé 
ce  que  vous  me  demandiez  pour  l'édition.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

MMMCCCI.  —  A  Charles-Théodobe,  électeur  palatin. 

A  Ferney,  le  14  avril. 
Que  je  suis  touché  !  que  j'aspire 
A  voir  briller  cet  heureux  jour, 
Ce  jour  si  cher  à  votre  cour, 
A  vos  États,  à  tout  l'empire  ! 

Que  j'aurai  de  plaisir  à  dire, 
En  voyant  combler  votre  espoir  : 
«c  J'ai  vu  l'enfant  que  je  désire, 
Et  mes  yeux  n'ont  plus  rien  à  voir  !  » 

Je  ressemble  au  vieux  Siméon, 
Chacun  de  nous  a  son  messie  ; 
J'ai  pour  vous  plus  de  passion 
Que  pour  Joseph  et  pour  Marie. 

Monseigneur,  que  Votre  Altesse  Électorale  me  pardonne  mon  petit 
enthousiasme  un  peu  profane,  la  joie  le  rend  excusable.  Je  ne  sais  ce 
que  je  fais,  ma  lettre  manque  &  l'étiquette.  Du  temps  de  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne,  tous  les  polissons  se  mirent  à  danser  dans  la 
chambre  de  Louis  XIV.  Je  serais  un  grand  polisson  dans  Schwetzin- 
gen,  si  je  pouvais,  dans  le  mois  de  juillet,  être  assez  heureux  pour 
me  mettre  aux  pieds  du  père,  de  la  mère,  et  de  l'enfant.  Un  fils  et  la 
paix,  voilà  ce  que  mon  cœur  souhaite  à  Vos  Altesses  Electorales  ;  et  un 
fils  sans  la  paix  est  encore  une  bien  bonne  aventure.  Je  me  mets  à  vos 
genoux,  monseigneur;  je  les  embrasse  de  joie.  Agréez,  vous  et  ma- 
dame Sélectrice,  ma  mauvaise  prose,  mes  mauvais  vers,  mon  profond 
respect,  mon  ivresse  de  Cœur,  et  daignez  conserver  des  bontés  à  votre 
petit  Suisse,  etc. 

MMMCCCII.  —  A  M.  Le  Brun. 

Femeyt  16  avril. 

Je  fais  mon  compliment  à  Tyrtée,  et  je  me  flatte  que  sa  trompette 
héroïque  animera  les  courages. 

On  vous  a  trompé,  monsieur,  si  Ton  vous  a  dit  que  la  rente  que 
j'ai  mise  sur  la  tôte  de  Mlle  Corneille  est  peur  son  père,  ou  bien  vous 
avez  mis  M.  Corneille  pour  mademoiselle  dans  votre  lettre.  Elle  a 
beaucoup  de  talents  et  un  très-aimable  caractère.  J'en  suis  tous  les 
jours  plus  content,  et  je  ne  fais  que  mon  devoir  en  m'occupant  de  sa 
fortune  et  de  la  gloire  de  son  oncle. 

J'aurais  souhaité  que  le  nom  de  M.  le  prince  de  Conti  eût  honoré  la 
liste  de  ceux  qui  ont  souscrit  pour  l'oncle  et  pour  la  nièce. 

Agréez,  monsieur,    mes  sincères  remerctments  de  vçtre  ode.  Les 
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suffrages  du  public ,  et  les  aboiements  de  Fréron ,  contribueront  éga- 
lement à  Totre  gloire. 
Vous  ne  doutez  pas  des  sentiments  de  votre  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

MMMCCCIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  17  avril. 

Plus  anges  que  jamais,  et  moi  plus  endiablé,  la  tête  me  tourne  de 
ma  création  de  Ferney.  Je  tiens  une  terre  à  gouverner  pire  qu'un 
royaume;  car  un  ministre  n'a  qu'à  ordonner,  et  le  pauvre  campa- 
gnard des  Alpes  est  obligé  de  faire  tout  lui-même;  il  n'a  jamais  de 
loisir,  et  il  en  faut  pour  penser.  Ainsi  donc,  mes  anges,  vous  pardon- 
nerez à  ma  tête  épuisée. 

1«  Oreste  se  recommande  à  vos  divines  ailes. 

Ma  mère  en  fait  autant 

est  le  commencement  d'une  chanson  plutôt  que  d'un  vers  tragique. 
Quelquefois  un  misérable  hémistiche  coûte. 

11  a  montré  pour  nous  l'amitié  la  plus  tendre; 
Il  révérait  mon  père ,  il  pleurait  sur  sa  cendre. 

ELECTRE. 

Et  ma  mère  l'invoque  1  Ainsi  donc  les  mortels 
Se  baignent  dans  le  ^ng,  et  tremblent  aux  autels. 
Acte  IV,  scène  m. 

Voilà,  je  crois,  la  sottise  amendée. 

Il  est  plaisant  que  Bernard  m'ait  volé,  et  que  je  n'ose  pas  le  dire'; 
mais  un  riche  vaut  mieux  ^,  et  grâces  vous  soient  rendues.  Le  produit 
net  des  cent  soixante  et  treize  journaux  est  fort  plaisant  et  plus  hon- 
nête ;  mais  savez-vous  bien  que  vous  faites  Jean- Jacques  un  très-grand 
seigneur?  vous  lui  donnez  là  cent  mille  écus  de  rente.  La  compagnie 
des  Indes,  sans  le  tabac,  ne  pourrait  en  donner  autant  à  ses  action- 
naires. Vous  êtes  généreux,  mes  anges. 

J'ai  une  curiosité  extrême  de  savoir  si  Mme  de  Pompadour  et  M.  le 
duc  de  Ghoiseul  ont  reçu  leur  exemplaire'  de  Prault. 

Autre  curiosité,  de  savoir  si  on  joue  la  seconde  scène  du  second 
acte  de  Tanerède  comme  elle  est  imprimée  dans  l'édition  de  Cramer, 
et  comme  elle  ne  l'est  pas  dans  l'édition  de  ce  Prault  Je  vous  conjure 

1.  Il  était  frère  de  la  première  présidente  Mole,  qui  ne  paya  point  ses  dettes, 
mais  qui  trouvait  fort  mauvais  qu'on  dit  qu'il  avait  volé  ses  créanciers.  (Éd.) 

2.  Malgré  le  consentement  que  parait  donner  ici  Voltaire,  on  n'a  point  mis 

Qu'un  riche  t'ait  volé; 
le  nom  de  Bernard  est  resté  dans  l'hémistiche.  (Ëo.) 

3.  De  la  tragédie  de  Tanerède.  (£d.j 
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de  me  dire  la  vérité.  Je  trouve  la  façon  de  Cramer  plus  attachante, 
plus  théâtrale,  plus  favorable  à  de  bons  acteurs.  Ai-je  tort? 

Lekain  ne  m'a  point  écrit. 

Si  vous  étiez  des  anges  sans  préjugés,  vous  verriez  que  le  Droit  du 
seigneur  n'est  pas  à  dédaigner;  que  le  fond  en  était  bon;  que  la 
forme  y  a  été  mise  à  la  fin;  qu'il  n'y  a  pas  une  de  vos  critiques  dont 
on  n'ait  profité  ;  que  la  pièce  est  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez 
vu;  en  un  mot,  je  vous  conjure  de  la  laisser  passer  sous  le  masque  en 
son  temps. 

II  faut  un  autre  amant  à  Fam'me.  Je  lui  en  fournirai  un;  mais  le  Czar 
m'attend,  et  VHistoire  générale  se  réimprime,  augmentée  de  moitié, 
et  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  et  je  ne  suis  pas  de  fer. 

Je  n  ai  point  la  nouvelle  reconnaissance  d'Oreste  et  d'Electre  ;  dai- 
gnez me  l'envoyer,  ou  j'en  ferai  une  autre.  Je  suis  entouré  de  vers, 
de  prose,  de  comptes  d'ouvriers;  je  ne  peux  me  reconnaître.  Il  est  très- 
vrai  qu'il  s'agit  d'un  mariage  pour  Mlle  Corneille,  et  que  l'emploi  de 
ralet  de  poste  a  arrêté  le  soupirant.  Voilà  ce  qu'a  produit  Fréron  :  et 
on  protège  cet  homme  1 

Le  Brun  est  un  bavard.  Il  m'avait  insinué,  dans  ses  premières  let- 
tres, que  je  ne  devais  pas  laisser  Mlle  Corneille  dans  l'indigence  après 
ma  mort.  Je  lui  ai  mandé  que  j'avais  fait  là-dessus  mon  devoir.  Il  l'a 
dit,  et  il  a  tort. 

Que  voulez-vous  donc  de  plus  terrible,  de  plus  affreux  à  la  mort  de 
Clytemnestre,  que  de  l'entendre  crier  ?  Il  n'y  point  là  de  beaux  vers  à 
faire  :  c'est  le  spectacle  qui  parle;  et  ce  qu'on  dit,  en  pareil  cas,  af- 
faiblit ce  qu'on  fait. 

Hais  songez  que  Térée  '  et  Orette  tout  de  suit^,  voilà  bien  du  grec, 
voilà  bien  de  l'horreur;  il  faut  laisser  respirer.  Je  voudrais  une  petite 
comédie  entre  ces  deux  atrocités,  pour  le  bien  du  tripot. 

Daignerez-vous  répondre  à  tous  mtes  points?  Je  n'en  peux  plus,  mais 
je  vous  adore. 

Pour  Dieu,  dites-moi  si  vous  ne  trouvez  pas  le  mémoire  contre  les 
jésuites  bien  fort  et  bien  concluant?  comment  s'en  tireront-ils  ?  Je  les 
ai  fait* plier  tout  d'un  coup  sans  mémoire;  je  les  ai  fait  sortir  d'un 
domaine  qu'ils  usurpaient.  Ils  n'ont  pas  osé  plaider  contre  moi  i  mais 
il  ne  s'agissait  que  de  cent  soixante  mille  livres. 

MMMCCCIV.  —  A  M.  Dalembert. 

A  Ferney,  20  avril. 
Je  me  hâte  de  vous  répondre,  mon  grand  calculateur  de  petite  vé- 
role, plein  d'esprit  et  de  génie,  et  antipode  des  calculateurs,  que  di- 
îigo  adhue  Cieeronianum-Olivetum^  quia  optimus  grammaticus^  quia 
il  fut  mon  mattre,  et  qu'il  me  donnait  des  claques  sur  le  cul  quand  j'avais 
quatorze  ans.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  en  a  menti,  mai  il  a  dit  la  chose 
qui  n'est  pas.  Qu'il  vous  montre  ma  lettre,  s'il  l'ose.  Certainement  votre 

1.  Térée j  tragédie  de  Lemierre.  (Éd.) 
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nom  n'y  est  pas.  H  peut  avoir  quelque  finesse  ayant  été  jésuite.  Il  a 
voulu  se  jouer  de  votre  vivacité  parisienne,  et  vous  arracher  votre  se- 
cret. Vous  avez  peut-être  donné  dans  le  paoïneau.  Soyez  très-sûr  que 
je  ne  vous  compromettrai  jamais,  et  que  vous  pouvez  donner  l'essor 
avec  moi  à  votre  très-plaisaiite  imagination  en  toute  sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu'un  homme  de  trente  ans 
peut  en  espérer  trente  autres.  La  vie  commune  ne  s'étend  qu'à  vingt- 
deux  ans  sur  la  masse  totale.  Je  n'ai  pas  encore  bien  examiné  votre 
compte;  je  vais  vous  relire  :  à  Paris  on  ne  relit  point.  Vive  la  campa- 
gne, où  le  temps  est  à  nousl  En  général,  je  vois  que  vous  en  savez 
plus  que  votre  sourdaud.  Je  vous  remercie  de  voire  bon  mari,  11  faut 
avouer  que  la  reine  est  bien  bonne,  et  que  si  elle  était  la  maîtresse, 
nous  aurions  un  siècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne  mon  blanc  seing 
pour  ma  place  à  l'Académie,  à  la  première  fantaisie  que  vous  aurez  de 
résigner;  cela  sera  assez  plaisant,  et  c'est  une  facétie  qu'il  ne  faut 
pas  manquer.  Faites  la  lettre  de  remercîment,  et  je  vous  réponds  de 
la  signer.  Â  l'égard  de  Jean-Jacques,  s'il  n'était  qu'un  inconséquent, 
un  petit  bout  d'homme  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas  grand  mal  : 
mais  qu'il  ait  ajouté  à  l'impertinence  de  sa  lettre  l'infamie  de  cabaler 
du  fond  de  son  village,  avec  des  pédants  sociniens,  pour  m'empêcher 
d'avoir  un  théâtre  à  Tournay,  ou  du  moins  pour  empêcher  ses  conci- 
toyens, qu'il  ne  connaît  pas,  de  joUer  avec  moi;  qu'il  ait  voulu,  par 
cette  indigne  manœuvre,  se  préparer  un  retour  triomphant  dans  ses 
rues  basses  •,  c'est  l'action  d'un  coquin,  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais. 
J'aurais  tâché  de  me  venger  de  Platon  s'il  m'avait  joué  un  pareil 
tour;  à  plus  forte  raison  du  laquais  de  Diogène.  Je  n'aime  ni  ses  ou- 
vrages ni  sa  personne ,  et  son  procédé  est  haïssable.  L'auteur  de  la 
Nouvelle  Aloïsia  n'est  qu'un  polisson  malfaisant.  Que  les  philosophes 
véritables  fassent  une  confrérie  comme  les  francs-maçons,  qu'ils  s'as- 
semblent, qu'ils  se  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles  à  la  confrérie,  et 
alors  je  me  fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie  secrète  vaudrait 
mieux  qui  l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de  Paris;  mais  cha- 
cun ne  songe  qu'à  soi,  et  on  oublie  le  premier  des  devoirs,  qui  est 
d'anéantir  Vinf..,. 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dire  à  Mme  du  Deffand 
combien  je  lui  suis  attaché.  Je  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme 
lettre.  J*aime  à  penser  avec  elle;  je  voudrais  y  souper  :  je  l'aime 
d'autant  plus  que  j'ai  les  sots  en  horreur.  Mes  compliments  à  l'abbé 
Trublet;  j'attends  sa  harangue  avec  l'impatience  du  parterre  qui  a 
des  sifflets  en  poche,  et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A  propos,  haïssez-vous  toujours  M.  de  Chimène,  ou  Ximenès?Il 
vient  d'acheter  une  maison,  des  prés,  des  vignes  et  des  champs  dans 
le  pays  de  Gex.  Voilà  le  fruit  apparemment  de  VÉpître  sur  VagricultuTe. 
Je  suis  devenu  un  malin  vieillard.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  fait  la 
Capitolade;  c'est  un  chant  qui  entre  dans  la  Pucelle  :  il  y  aura  tou- 
jours  place  pour  les  personnes  que  vous  me   recommanderez.  J'ai 

1.  A  Genève.  (Éd.) 


ANNÉE    1761.  171 

souffert  quarante  ans  les  outrages  des  bigots  et  des  polissons.  J'ai  vu 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  à  être  modéré,  et  que  c'est  une  duperie  : 
il  faut  faire  la  guerre,  et  mourir  noblement 

Sur  un  tas  de  bigots  immolés  à  mes  pieds. 

Riez  et  aimez-moi;  confondez  Vinf....  le  plus  que  vous  pourrez. 

2V.  B.  J'ai  Iule  mémoire  contre  les  jésuites  banqueroutiers  •.  L'avo- 
cat a  raison  :  aucun  jésuite  ne  peut  traiter  sans  engager  ses  supé- 
rieurs. Quand  je  les  ai  chassés  d'un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé,  il 
a  fallu  que  le  provincial  signât  le  désistement;  mais  je  lésai  chassés 
sans  bruit,  je  n'ai  eu  que  la  moitié  du  plaisir. 

MMMCCCV.  —  A  M.  Damilaville. 

A  Ferney,  le  22  avril. 
Je  suis  le  partisan  de  M.  Diderot,  parce  qu'à  ses  profondes  connais- 
sances il  joint  le  mérite  de  ne  vouloir  point  jouer  le  philosophe,  et 
qu'il  Ta  toujours  été  assez  pour  ne  pas  sacrifier  à  d'infâmes  préjugés 
qui  déshonorent  la  raison.  Mais  qu'un  Jean-Jacques,  un  valet  de  Dio- 
gène,  crie,  du  fond  de  son  tonneau,  contre  la  comédie,  après  avoir 
fait  des  comédies  (et  même  détestables)  ;  que  ce  polisson  ait  l'inso- 
lence de  m'écrire  que  je  corromps  les  mœurs  de  sa  patrie;  qu'il  se 
donne  l'air  d'aimer  sa  patrie  (qui  se  moque  de  lui);  qu'enfin,  après 
avoir  changé  trois  fois  de  religion,  ce  misérable  fasse  une  brigue 
avec  des  prêtres  sociniens  de  la  ville  de  Genève,  pour  empêcher  le 
peu  de  Genevois  qui  ont  des  talents  de  venir  les  exercer  dans  ma  mai- 
son (laquelle  n'est  pas  dans  le  petit  territoire  de  Genève)  :  tous  ces 
traits  rassemblés  forment  le  portrait  du  fou  le  plus  méprisable  que 
j'aie  jamais  connu.  M.  le  marquis  de  Ximenès  a  daigné  s'abaisser  jus- 
qu'à couvrir  de  ridicule  son  ennuyeux  et  impertinent  roman.  Ce  ro- 
man est  un  libelle  fort  plat  contre  la  nation  qui  donne  à  l'auteur  de 
quoi  vivre;  et  ceux  qui  ont  traité  les  quatre  jolies  lettres  de  M.  de 
Ximenès  de  libelles  ont  extravagué.  Un  homme  de  condition  est  au 
moins  en  droit  de  réprimer  l'insolence  d'un  J.  J. ,  qui  imprime  qu'i7 
y  a  vingt  contre  un  à  parier  que  tout  gentilhomme  descend  d'un 
fripon  2. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,  ce  que  je  pense  hautement,  et  ce  que 
je  vous  prie  de  dire  à  M,  Diderot.  Il  ne  doit  pas  être  à  se  repentir  d'a- 
voir apostrophé  ce  pauvre  homme  comme  grand  homme,  et  de  s'être 
écrié  :  0  Rousseau!  dans  un  dictionnaire 5.  Il  se  trouve,  à  la  fin  de 
compte,  que  ô  Rousseau!  ne  signifie  que  ô  insensé  !  H  faut  connaître 

i.  Mémoire  à  consulter  et  consultation  pour  Jean  £woncy,  créancier  et 
syndic  de  la  masse  de  la  raison  de  commerce  établie  à  Marseille  sous  le  nom 
'de  Lyoncy  frères  et  Gouffre^  contre  le  corvs  et  société  des  pères  jésuites j  1761, 
111-12,  signé  Lalourcé,  avocat.  (Éd.) 

2.  Nouvelle  Héloïtej  première  partie,  lettre  lxii.  (Éd.) 

3.  Au  mot  Encyclopëdib.  (éd.) 
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ses  gens  avant  de  leur  prodiguer  des  louanges.  J^écris  tout  ceci  pour 
vous. 

Prault  petit- fils  est  un  petit  sot  :  il  a  imprimé  VÀppel  aux  nations 
avec  autant  de  fautes  qu'il  y  a  de  lignes.  Que  M.  Thieriot  ne  s'expli- 
quait-il? je  lui  aurais  envoyé,  depuis  deux  ans,  de  quoi  se  faire  un 
honnête  pécule  en  rogatons. 

Vous  me  trouverez  un  peu  de  mauvaise  humeur  ;  mais  comment 
voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  outré?  Je  bâtis  un  joli  théâtre  à  Ferney, 
et  il  se  trouve  un  Jean-Jacques,  dans  un  village  de  France,  qui  se 
ligue  avec  deux  coquins,  prêtres  calvinistes,  pour  empêcher  un  bon 
acteur  '  de  jouer  chez  moi.  Jean-Jacques  prétend  qu'il  ne  convient  pas 
à  la  dignité  d'un  horloger  de  Genève  de  jouer  Cinna  chez  moi  avec 
Mlle  Corneille.  Le  polisson  !  le  polisson  !  S'il  vient  au  pays,  je  le  ferai 
mettre  dans  un  tonneau,  avec  la  moitié  d'un  manteau  sur  son  vilain 
petit  corps  à  bonnes  fortunes. 

Pardonnez  à  ma  colère,  monsieur,  vous  qui  n'aimez  point  les  en- 
thousiastes hypocrites. 

MMMCCCVI.  —  A  M.  de  Varennes. 

Ferney,  22  avril. 

Vous  ne  pouvez  douter,  monsieur,  que  je  ne  reçoive  avec  bien  du 
plaisir  la  mainlevée  de  î'anathème  prononcé  contre  mes  troupes  >.  Il 
est  bien  difficile  d'excommunier  les  soldats  sans  que  les  éclaboussures 
des  foudres  sacrées  ne  frappent  un  peu  les  officiers.  La  contradiction 
ridicule  d'être  payé  par  le  roi,  et  de  n'être  pas  enterré  par  son  curé, 
est  d'ailleurs  une  de  ces  impertinences  les  plus  dignes  de  nos  lois  et  de 
nos  mœurs.  Si  l'on  parvient  à  nous  défaire  de  cette  barbarie,  on  ren- 
dra service  à  la  nation.  J'attends  le  livre ^  avec  impatience;  mais  je 
doute  fort  qu'il  produise  un  autre  efiet  que  celui  de  nous  convaincre 
de  notre  sottise.  Rien  de  plus  commun  que  de  nous  prouver  que  nous 
avons  tort,  et  rien  de  plus  rare  que  de  nous  corriger. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée,  etc. 

MMMCCCVII.  —  A  M.  Thieriot. 

Ferney,  22  avril. 

Mon  ancien  ami,  je  vous  croyais  opulent,  ou  du  moins  arrondi. 
M.  Damilaville  me  mande  qu'il  y  a  quelque  brèche  à  votre  rotondité. 
Voici  une  idée  qui  m'est  venue.  Un  magistrat  de  Dijon,  jeune  et  de 
beaucoup  d'esprit,  a  fait  une  comédie  très-singulière  *,  et  ne  voudrait 
pour  rien  au  monde  être  connu.  Son  idée  est  de  la  faire  jouer,  et  de 
partager  les  honoraires  entre  celui  qui  se  chargera  du  délit,  et  un  se- 
crétaire très-affectionné,  vieux  serviteur  de  la  maison. 

Ils  auront  aussi  le  profit  de  l'édition.  Voyez  si  vous  pouvez  vous  char- 
er  de*  cette  besogne.  Je  ci  ois  que  ce  n'est  pas  une  mauvaise  affaire.  • 


ger  de  cette  besogne.  Je  ci  ois  que  ce  n'est  pas  une  mauvaise  affaire. 

1.  Probablement  Aufresne.  (Éd  )  —  2.  Les  conaédien».  (Éd.) 

3.  De  Huerne  de  La  Motte.  (Éd.)  —  4.  Le  Droit  du  seigneur,  (Éo). 
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L'auteur  exige  un  profond  secret  :  êtes-vous  en  état  de  faire  lire 
cette  comédie  au  tripot  y  sans  vous  commettre  et  sans  commettre  per- 
sonne? Je  remplis  la  mission  dont  l'amitié  me  charge.  Mandez-moi 
votre  résolution. 

J'ai  demandé  un  almanachoù  Ton  trouve  les  patriarches  grecs.  J*en 
ai  besoin,  non  pas  que  je  prenne  un  vif  intérêt  à  l'Église  grecque, 
mais  en  qualité  de  pédant. 

On  m'a  promis  un  livre  •  contre  Texcommunication  des  comédiens. 
l/auteur  doit  me  l'envoyer. 

Du  Molard  m'a  demandé  une  trêve  de  la  part  de  l'abbé  Truhlet;  il 
dit  qu'il  ne  compilera  pltts.  Je  donne  donc  l'absolution  à  l'archidiacre, 
mon  confrère. 

MMHCCCVIII.  —  Â  M.  Le  duc  de  la  Vallièrb,  grand  fauconnier 

DE  FRANCE. 

Votre  procédé,  monsieur  le  duc,  est  de  l'ancienne  chevalerie:  vous 
vous  exposez  pour  sauver  un  homme  qui  s'est  mis  en  péril  à  votre 
suite;  mais  la  petite  erreur  dans  laquelle  vous  m'avez  induit  sert  à 
déployer  voire  profonde  érudition  ;  peu  de  grands  fauconniers  auraient 
déterré  les  Sermpnes  festivi^  imprimés  en  1502.  Raillerie  à  part,  vous 
faites  une  action  digne  de  votre  belle  âme,  en  vous  mettant  pour  moi 
à  la  brèche. 

Vous  me  disiez  dans  votre  première  lettre  qu'Urceus  Codnis  était  un 
grand  prédicateur,  vous  m'apprenez  dans  votre  seconde  que  c'était  un 
grand  libertin,  mais  cependant  qu'il  n'était  pas  cordelier.  Vous  de- 
mandez pardon  à  saint  François  d'Assise,  et  à  tout  l'ordre  séraphique, 
de  la  méprise  où  vous  m'a^z  fait  tomber.  Je  prends  sur  moi  la  pé- 
nitence; mais  il  reste  toujours  pour  véritable  que  les  mystères  repré- 
sentés à  l'hôtel  de  Bourgogne  étaient  beaucoup  plus  décents  que  la 
plupart  des  sermons  du  xvi»  siècle.  C'est  sur  ce  point  que  roule  la 
question. 

Mettons  qui  nous  voudrons  à  la  place  d'Urceus  Codrus,  et  nous  au- 
rons raison.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  les  mystères  qui  alarme  la  pu- 
deur et  la  piété.  Quarante  associés,  qui  font  et  qui  jouent  des  pièces 
saintes  en  français,  ne  peuvent  s'accorder  à  déshonorer  leurs  pièces 
par  des  indécences  qui  révolteraient  le  public,  et  qui  feraient  fermer  le 
théâtre.  Mais  un  prédicateur  ignorant,  qui  n'a  nul  usage  des  bien- 
séances, peut  mêler  dans  son  sermon  quelques  sottises,  surtout  quand 
il  les  prononce  en  latin. 

Tels  étaient,  par  exemple,  les  sermons  du  cordelier  Maillard,  que 
vous  avez  sans  doute  dans  votre  riche  et  immense  bibliothèque;  vous 
verrez,  dans  son  sermon  du  jeudi  delà  seconde  semaine  du  carême, 
qu'il  apostrophe  ainsi  les  femmes  des  avocats  qui  portent  des  habits 
garnis  d'or'  :  «  Vous  dites  que  vous  êtes  vêtues  suivant  votre  état  :  à 

1.  Celui  de  Huerne  de  La  Motte.  (Éd.) 
3.  Quadragésime,  sermon  xxv.  (Sd.) 
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tous  les  diables  votre  état  et  vous-mêmes ^  mesdemoiselles!  Vous  m^ 
direz  peut-être  :  «  Nos  maris  ne  nous  donnent  point  de  si  belles  robes  ; 
,«  nous  les  gagnons  de  la  peine  de  notre  corps  :  »  à  trente  mille  diables 
la  peine  de  votre  corps,  mesdemoiselles  !  » 

Je  ne  vous  répète  que  ce  frait  de  frère  Ifaillard,  pour  ménager  votre 
pudeur;  mais,  si  vous  voulez  vous  donner  le  soin  d'en  chercher  de  plus 
forts  dans  le  même  auteur,  vous  en  trouverez  de  dignes  d'Urceus  Co- 
drus.  Frère  André  et  Menot  étaient  fort  fameux  pour  les  turpitudes  :  la 
chaire,  à  la  vérité,  ne  fut  pas  toujours  souillée  par  des  obscénités; 
mais  longtemps  les  sermons  ne  valurent  pas  mieux  que  les  mystères  de 
l'hôtel  de  Bourgogne, 

11  faut  avouer  que  les  prétendus  réformés  de  France  furent  les  pre- 
miers qui  mirent  quelque  raison  dans  leurs  discours,  parce  qu'on  est 
obligé  de  raisonner  quand  on  veut  changer  les  idées  des  hommes.  Cette 
raison  était  encore  bien  loin  de  l'éloquence.  La  chaire,  le  barreau.  Je 
théâtre,  la  philosophie,  la  littérature,  la  théologie,  tout  chez  nous  fut, 
à  quelques  exceptions  près,  fort  au-dessous  des  pièces  qu'on  joue  au- 
jourd'hui h  la  Foire. 

Le  bon  goût  en  tout  genre  n'établit  son  empire  que  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV;  c'est  là  ce  qui  me  détermina,  il  y  a  longtemps,  à  donner 
une  légère  esquisse  de  ce  temps  glorieux;  et  vous  avez  remarqué  que, 
dans  cette  histoire,  c'est  le  siècle  qui  est  mon  héros  encore  plus  que 
Louis  XIY  lui-même,  quelque  respect  et  quelque  reconnaissance  que 
nous  devions  à  sa  mémoire. 

Il  est  vrai  qu'en  général  nos  voisins  ne  valaient  guère  mieux  que 
nous.  Comment  s'est-il  pu  faire  que  l'on  prêchât  toujours,  et  que  Ton 
prêchât  si  mal?  Comment  les  Italiens,  qui  s'étaient  tirés  depuis  s: 
longtemps  de  la  barbarie  en  tant  de  genres ,  n'étaient-ils  pour  la  plu- 
part, dans  la  chaire,  que  des  Arlequins  en  surplis;  tandis  que  la  Jéru- 
salem du  Tasse  égalait  V Iliade ^  que  VOrlando  furioso  surpassait  VOdys- 
'  sec,  que  le  Pastor  fido  n'avait  point  de  modèle  dans  l'antiquité,  et  que 
les  Raphaël  et  les  Paul  Yéronèse  exécutaient  réellement  ce  qu'on  ima- 
gine des  Zeuxis  et  des  Apelle? 

11  n'est  pas  douteux,  monsieur  le  duc,  que  vous  n'ayez  lu  le  concile 
de  Trente;  il  n'y  a  point  de  duc  et  pair,  à  ce  que  je  pense,  qui  n'en 
lise  quelques  sessions  tous  les  matins.  Âvez-vous  remarqué  le  sermon 
de  l'ouverture  de  ce  concile  par  l'évêque  de  Bitonto  ? 

Il  prouve,  premièrement,  que  le  concile  est  nécessaire,  parce  que 
plusieurs  conciles  ont  déposé  des  rois  et  des  empereurs;  secondement, 
parce  que,  dans  VÉnéide^  Jupiter  assemble  le  concile  des  dieux;  troi- 
sièmement, parce  qu'à  la  création  de  l'homme  et  à  l'aventure  de  la 
tour  de  Babel,  Dieu  s'y  prit  en  forme  de  concile.  Il  assure  ensuite  que 
tous  les  prélats  doivent  se  rendre  à  Trente,  comme  dans  le  cheval  de 
Troie  :  enfin,  que  la  porte  du  paradis  et  du  concile  est  la  même;  que 
l'eau  vive  en  découle,  et  que  les  Pères  doivent  en  arroser  leur  cœur 
comme  des  terres  sèches  ;  faute  de  quoi ,  le  Saint-Esprit  leur  ouvrira  la 
bouche  comme  à  Balaam  et  à  Caiphe. 
^     Voilà  ce  qui  fut  prêché  devant  les  états  généraux  de  la  chrétienté. 
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Quel  préjugé  divin  en  faveur  d'un  concile!  Le  sermon  de  saint  Antoine 
de  Padoue  aux  poissons  est  encore  plus  fameux  en  Italie  que  celui  de 
M.  de  Bitonto".  On  pourrait  donc  excuser  notre  frère  André  et  notre 
frère  Garasse,  et  tous  nos  Gilles  de  la  chaire  des  xvi*  et  xvii^  siècles, 
s'ils  nlont  pas  mieux  valu  que  nos  maîtres  les  Italiens. 
,  Mais  quelle  était  la  source  de  cette  grossièreté  absurde,  si  univer- 
sellement répandue  en  Italie  du  temps  du  Tasse;  en  France ,  du  temps 
de  Montaigne,  de  Charron  et  du  chancelier  de  L'Hôpital;  en  Angle- 
terre, dans  le  siècle  de  Bacon?  Comment  ces  hommes  de  génie  ne  ré- 
formaient-ils pas  leurs  siècles?  Prenez-vous-en  aux  collèges  qui  éle- 
vaient la  jeunesse,  et  à  l'esprit  monacal  et  théologal  qui  mettait  la 
dernière  main  à  notre  barbarie,  que  les  collèges  avaient  ébauchée.  Un 
génie  tel  que  le  Tasse  lisait  Virgile,  et  produisait  la  Jérusalem;  un 
Machiavel  lisait  Térence,  et  faisait  la  Mandragore  :  mais  quel  moine, 
quel  docteur  lisait  Cicéron  et  Démosthène?  Un  malheureux  écolier, 
devenu  imbécile  pour  avoir  été  forcé  pendant  quatre  ans  d'apprendre 
par  cœur  Jean  Despautèrê,  et  ensuite  devenu  fou  pour  avoir  soutenu 
une  thèse  sur  Vuniversel  de  la  part  de  la  chose  et  de  la  pensée ,  et  sur 
les  catégories,  recevait  en  public  son  bonnet  et  ses  lettres  de  démence, 
et  s'en  allait  prêcher  devant  un  auditoire  dont  les  trois  quarts  étaient 
plus  imbéciles  que  lui,  et  plus  mal  élevés. 

Le  peuple  écoutait  ces  farces  théologiques,  le  cou  tendu,  les  yeux 
fixes,  la  bouche  ouverte,  comme  les  enfants  écoutent  des  contes  de 
sorciers,  et  s'en  retournait  tout  contrit.  Le  môme  esprit  qui  le  con- 
duisait aux  facéties  de  la  Mère  sotte  le  conduisait  à  ces  sermons;  et 
on  y  était  d'autant  plus  assidu  qu'il  n'en  coûtait  rien.  Car  mettez  un 
impôt  sur  les  messes,  comme  on  le  proposa  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  personne  n'entendra  la  messe. 

Ce  ne  fut  guère  que  du  temps  de  Coeffetau  et  de  Balzac  que  quelques 
prédicateurs  osèrent  parler  raisonnablement,  mais  ennuyeusement;  et 
enfin  Bourdaloue  fut  le  premier  en  Europe  qui  eut  de  l'éloquence  en 
chaire.  Je  rapporterai  encore  ici  le  témoignage  de  Burnet,  évêque  de 
Salisbury,  qui  dit,  dans  ses  If^moiVes ,  qu'en  voyageant  en  France  il 
fut  étonné  de  ces  sermons,  et  que  Bourdaloue  réforma  les  prédicateurs 
d'Angleterre  comme  ceux  de  France. 

Bourdaloue  fut  presque  le  Corneille  de  la  chaire,  comme  Massillon 
en  a  été  depuis  le  Racine;  non  que  j'égale  un  art  à  moitié  profane  à 
un  ministère  presque  saint;  non  que  j'égale  non  plus  la  difficulté  mé- 
diocre de  faire  un  bon  sermon  à  la  difficulté  prodigieuse  et  inexpri- 
mable de  faire  une  bonne  tragédie  :  mais  je  dis  que  Bourdaloue  voulut 
raisonner  comme  Corneille,  et  que  Massillon  s'étudia  à  être  aussi  élé- 
gant en  prose  que  Racine  l'était  en  vers. 

11  est  vrai  qu'on  reprocha  souvent  à  Bourdaloue,  comme  â  Corneille, 
d'être  un  peu  trop  avocat,  de  vouloir  trop  prouver  au  lieu  de  toucher, 
et  de  donner  quelquefois  de  mauvaises  preuves.  Massillon ,  au  contraire, 
crut  qu'il  valait  mieux  peindre  et  émouvoir  :  il  imita  Racine,  autant 
qu'on  peut  l'imiter  en  prose,  en  prêchant  cependant  que  les  auteurs 
dramatiques  sont  damnés  :  car  il  faut  bien  que  chaque  apothicaire  vante 
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soa  onguent,  et  damne  celui  de  son  voisin.  Son  style  est  pur,  «es 
peintures  sont  attendrissantes. 

Relisez  ce  morceau  sur  l'humanité  des  grands  : 

a  Hélas!  sMl  pouvait  être  quelquefois  permis  d'être  sombre,  bizarre, 
chagrin,  à  charge  aux  autres  et  à  soi-même,  ce  devrait  être  à  ces  in- 
fortunés que  la  faim,  la  misère,  les  calamités,  les  nécessités  domes- 
tiques, et  tpus  les  plus  noirs  soucis  environnent.  Ils  seraient  bien  plus 
dignes  d'excuse,  si,  portant  déjà  le  deuil,  l'amertume,  le  désespoir 
souvent  dans  le  cœur,  ils  en  laissaient  échapper  quelques  traits  au 
dehors.  Mais  que  les  grands,  que  les  heureux  du  monde,  à  qui  tout 
rit,  et  que  les  joies  et  les  plaisirs  accompagnent  partout,  prétendent 
tirer  de  leur  félicité  même  un  privilège  qui  excuse  leurs  chagrins  bi- 
zarres et  leurs  caprices;  qu'il  leur  soit  plus  permis  d'être  fâcheux,  in- 
quiets, inabordables,  parce  qu'ils  sont  plus  heureux;  qu'ils  regardent 
comme  un  droit  acquis  à  la  prospérité ,  d'accabler  encore  du  poids  de 
leur  humeur  des  malheureux  qui  gémissent  déjà  sous  le  joug  de  leur 
autorité  et  de  leur  puissance;  grand  Dieul  serait-ce  donc  là  le  privi- 
lège des  grands?  » 

Souvenez-vous  ensuite  de  ce  morceau  de  Britannicus: 

Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs; 

Vos  jours,  toujours  sereins,  coulent  dans  les  plaisirs  : 

L'empire  en  est  pour  vous  l'inépuisable  source; 

Ou  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course, 

Tout  l'univers,  soigneux  de  les  entretenir. 

S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 

Britannicus  est  seul  :  quelque  ennui  qui  le  presse,     • 

Il  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleurs 

Oui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

Acte  II,  scène  m. 

Je  crois  voir,  dans  la  comparaison  de  ces  deux  morceaux,  le  disciple 
qui  tâche  de  lutter  contre  le  maître.  Je  vous  en  montrerais  vingt 
exemples,  si  je  ne  craignais  d'être  long. 

Massillon  et  Cheminais  savaient  Racine  par  cœur,  et  déguisaient  les 
vers  de  ce  divin  poète  dans  leur  prose  pieuse.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
prédicateurs  venaient  apprendre  chez  Baron  l'art  de  la  déclamation, 
et  rectifiaient  ensuite  le  geste  du  comédien  par  le  geste  de  l'orateur 
sacré.  Rien  ne  prouve  mieux  que  tous  les  arts  sont  frères,  quoique  les 
artistes  soient  bien  loin  de  l'être. 

Le  malheur  des  sermons,  c'est  que  ce  sont  des  déclamations  dans 
lesquelles  on  dit  trop  souvent  le  pour  et  le  contre.  Le  même  homme 
qui,  dimanche  dernier,  assurait  qu'il  n'y  a  point  de  félicité  dans  la 
grandeur;  que  les  couronnes  sont  des  épines;  que  les  cours  ne  ren- 
ferment que  d'illustres  malheureux;  que  la  joie  n'est  répandue  que  sur 
le  front  du  pauvre,  prêche,  le  dimanche  suivant,  que  le  peuple  est 
condamné  à  l'affliction  et  aux  larmes,  et  que  les  grands  de  la  terre 
sont  plongés  dans  des  délices  dangereuses. 
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Ils  disent,  dans  Pavent,  que  Dieu  est  sans  cesse  occupé  du  soin  de 
fournir  à  tous  nos  besoins;  et-,  en  carême,  que  la  terre  est  maudite. 
Ces  lieux  communs  les  mènent  jusqu'au  bout  de  l'année  par  des  phrases 
fleuries  et  ennuyeuses. 

Les  prédicateurs,  en  Angleterre,  ont  pris  un  autre  tour  qui  ne  nous 
conyiendrait  guère.  Le  livre  de  la  métaphysique  la  plus  profonde  est 
le  recueil  des  sermons  de  Clarke.  On  dirait  qu'il  n'a  prêché  que  pour 
les  philosophes.  Encore  ces  philosophes  auraient  pu  lui  demander  à 
chaque  période  un  long  éclaircissement;  et  le  Français  à  Londres^  à 
qui  on  ne  prouve  rien^y  aurait  bientôt  laissé  là  le  prédicateur.  Son 
recueil  faiî  un  excellent  livre,  que  très-peu  de  gens  sont  capables 
d'entendre.  Quelle  différence  entre  les  temps  et  entre  les  nations!  et 
qu'il  y  a  loin  de  frère  Garasse  et  de  frère  André  aux  Clarke  et  aux 
MassiUon  t 

Dans  Tétîjde  que  j'ai  faite  de  l'histoire,  j'en  ai  toujours  tiré  ce  fruit, 
que  le  temp»  où  nous  vivons  est  de  tous  les  temps  le  plus  éclairé,  malgré 
nos  très-mauvais  livres,  et  malgré  la  foule  de  tant  d'insipides  journaux  ; 
comme  il  est  le  plus  heureux,  malgré  nos  calamités  passagères.  Car 
quel  est  l'homme  de  lettres  qui  ne  sache  que  le  bon  goût  n'a  été  le 
partage  de  la  France  qu'à  commencer  au  temps  de  Cinna  et  des  Pro- 
vinciales? Et  quel  est  l'homme  un  peu  versé  dans  notre  histoire  qui 
puisse  assigner  un  temps  plus  heureux,  depuis  Clovis,  que  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  Louis  XIV  commença  à  régner  par  lui-même  Jus- 
qu'au moment  où  j 'ai  l'honneur  de  vous  parler?  Je  défie  l'homme  de  la  plus 
mauvaise  humeur  de  me  dire  quel  siècle  il  voudrait  préférer  au  nôtre. 

Il  faut  être  juste  :  il  faut  convenir,  par  exemple,  qu'un  géomètre  de 
vingt-quatre  ans  en  sait  beaucoup  plus  que  Descartes,  qu'un  vicaire 
de  paroisse  prêche  plus  raisonnablement  que  le  grand  aumônier  de 
Louis  XII.  La  nation  est  plus  instruite,  le  style  en  général  est  meilleur; 
par  conséquent  les  esprits  sont  mieux  faits  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient 
autrefois. 

Vous  me  direz  que  nous  sommes  à  présent  dans  la  décadence  du 
siècle,  et  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  génie  et  de  talents  que  dans  les 
beaux  jours  de  Louis  XIV  :  oui ,  le  génie  baisse  et  baissera  nécessaire- 
ment; mais  les  lumières  sont  multipliées  :  mille  peintres  du  temps  de 
Salvator  Rosa  ne  valaient  pas  Raphaël  et  Michel-Ange  ;  mais  ces  mille 
peintres  médiocres,  que  Raphaël  et  Michel- Ange  avaient  formés,  com- 
posaient une  école  infiniment  supérieure  à  celle  que  ces  deux  grands 
hommes  trouvèrent  établie  de  leur  temps.  Nous  n'avons  à  présent,  sur 
la  fin  de  notre  beau  siècle,  ni  de  MassiUon,  ni  de  Bourdaloue,  ni  de 
Bossuet,  ni  de  Fénelon;  mais  le  plus  ennuyeux  de  nos  prédicateurs 
d'aujourd'hui  est  un  Démosthène  en  comparaison  de  tous  ceux  qui  ont 
prêché  depuis  saint  Rémi  jusqu'au  frère  Garasse. 

Il  y  a  plus  de  distance  de  la  moindre  de  nos  tragédies  aux  pièces  de 
Jodelle,  que  de  VÂthalie  de  Racine  aux  Maehaibées  de  La  Motte  et  au 

I .  «  Non,  monsieur,  on  ne  me  démontre  rien  -,  on  ne  me  persuade  pas  même»  » 
Français  à  LondreSj  par  Boissy,  scène  xvi.  c£d-) 
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Jfowe  de  Tabbé  Nadal.  En  un  mot,  dans  tous  les  arts  de  Tesprit,  nos 
artistes  valent  bien  moins  qu'au  commencement  du  grand  siècle  et 
dans  ses  beaux  jours  ;  mais  la  nation  vaut  mieux.  Nous  sommes  inondés, 
à  la  vérité,  de  pitoyables  brochures,  et  les  miennes  se  mêlent  à  la 
foule  :  c'est  une  multitude  prodigieuse  de  moucherons  et  de  chenilles 
qui  prouvent  l'abondance  des  fruits  et  des  fleurs  :  vous  no  voyez  pas 
de  ces  insectes  dans  une  terre  stérile;  et  remarquez  que,  dans  cette 
foule  immense  de  ces  petits  écrits,  tous  effacés  les  uns  par  les  autres, 
et  tous  précipités  au  bout  de  quelques  jours  dans  un  oubli  éternel,  il 
y  a  quelquefois  plus  de  goût  et  de  finesse  que  vous  n'en  trouveriez  dans 
tous  les  livres  écrits  avant  les  Lettres  provinciales. 

Voilà  l'état  de  nos  richesses  de  l'esprit  comparées  à  upb  indigence 
de  plus  de  douze  cents  années. 

Si  vous  examinez  à  présent  nos  mœurs,  nos  lois,  noire  gouverne- 
ment, notre  société,  vous  trouverez  que  mon  compte  est'Uste.  Je  date 
depuis  le  moment  où  Louis  XIY  prit  en  main  les  rênes  ;  et  je  demande 
au  plus  acharné  frondeur,  au  plus  triste  panégyriste  des  lumps  passés, 
s'il  osera  comparer  les  temps  où  nous  vivons  à  celui  où  l'archevêque 
de  Paris'  portait  au  parlement  un  poignard  dans  sa  poche.  Aimera-t-il 
mieux  le  siècle  précédent,  où  l'on  tuait  le  premier  ministre ^  à  coups 
de  pistolet  dans  la  cour  du  Louvre,  et  où  l'on  condamnait  sa  femme 
à  être  brûlée  comme  sorcière?  Dix  ou  douze  années  du  grand  Henri  IV 
paraissent  heureuses,  après  quarante  ans  d'abominations  et  d'horreurs 
qui  font  dresser  les  cheveux;  mais,  pendant  ce  peu  d'années  que  le 
meilleur  des  princes  employait  à  guérir  nos  blessures,  elles  saignaient 
encore  de  tous  côtés  :  le  poison  de  la  Ligue  infectait  encore  les  esprits; 
les  familles  étaient  divisées;  les  mœurs  étaient  dures;  le  fanatisme 
régnait  partout,  hormis  à  la  cour.  Le  commerce  commençait  à  naître, 
mais  on  n'en  goûtait  pas  encore  les  avantages;  la  société  ^était  sans 
agréments;  les  villes,  sans  police;  toutes  les  consolations  de  la  vie 
manquaient  en  général  aux  hommes.  Et,  pour  comble  de  malheur, 
Henri  IV  était  haï.  Ce  grand  homme  disait  au  duc  de  Sulii  :  »I1b  ne  me 
connaissent  pas  ;  ils  me  regretteront.  » 

Remontez  à  travers  cent  mille  assassinats  commis  au  nom  de  Dieu 
sur  les  débris  de  nos  villes  en  cendres  jusqu'au  temps  de  François  I", 
vous  voyez  l'Italie  teinte  de  notre  sang,  un  roi  prisonnier  dans  Ma- 
drid ,  les  ennemis  au  milieu  de  nos  provinces. 

Le  nom  de  Père  du  peuple  est  resté  à  Louis  XII  ;  mais  ce  père  eut 
des  enfants  bien  malheureux,  et  le  fut  lui-môme  :  chassé  de  l'Italie, 
dupé  par  le  pape,  vaincu  par  Henri  VIII,  obligé  de  donner  de  l'argent 
à  son  vainqueur  pour  épouser  sa  sœur,  il  fut  bon  roi  d'un  peuple  gros- 
sier, pauvre,  et  privé  d'arts  et  de  manufactures.  Sa  capitale  n'était   ' 
qu'un  amas  de  maisons  de  bois,  de  paille,  et  de  plâtre,  presque  toutes   i 
couvertes  de  chaume.  Il  vaut  mieux,  sans  doute,  vivre  sous  un  bon   \ 
roi  d'un  peuple  éclairé  et  opulent,  quoique  malin  et  raisonneur. 


1 .  Le  cardinal  de  Retz-,  il  n'était  «ncore  que  coadjuteur.  (Éd.) 
'Z.  Le  maréchal  d'Ancre.  (Ed.) 
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Plus  vous  vous  enfoncez  dans  les  siècles  précédents,  plus  vous  trou- 
vez tout  sauvage;  et  c'est  ce  qui  rend  notre  histoire  de  France  si  dé- 
goûtante ,  qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  des  Abrégés  chronologiques  à 
colonnes,  où  tout  le  nécessaire  se  trouve,  et  où  l'inutile  seul  est  omis, 
pour  sauver  Tenniii  d'une  lecture  insupportable  à  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  veulent  savoir  en  quelle  année  la  Sorbonne  fut  fondée;  et 
aux  curieux  qui  doutent  si  la  statue  équestre  qui  est  dans  la  cathé- 
drale gothique  de  Paris  est  de  Philippe  de  Valois  ou  de  Philippe  le  Bel. 

Ne  dissimulons  point,  nous  n'existons  que  depuis  environ  six  vingts 
ans  :  lois,  police,  discipline  militaire,  commerce,  marine,  beaux-arts, 
magnificence,  esprit,  goût,  tout  commence  à  Louis XIV,  et  plusieurs 
avantages  se  perfectionnent  aujourd'hui.  C'est  là  ce  que  j'ai  voulu  in- 
sinuer, en  disant  que  tout  était  barbare  chez  nous  auparavant,  et  que 
la  chaire  l'était  comme  tout  le  reste.  Urceus  Codrus  ne  valait  pas  trop 
la  peine  que  je  vous  parlasse  longtemps  de  lui;  mais  il  m'a  fourni  des 
réflexions  qui  pourront  être  utiles  si  vous  avez  la  bonté  de  les  re- 
dresser. 

P.  S.  Dans  l'éloge  que  je  viens  de  faire  de  ce  siècle,  dont  je  vois  la 
fin,  je  ne  prétends  point  du  tout  comprendre  le  libraire  quia  imprimé 
Y  Appel  aux  nations ,  en  faveur  de  Corneille  et  de  Racine,  contre  Sha^ 
kspeareet  Olway;  et  j'avouerai  sans  peine  que  Robert  Estienne  impri- 
mait plus  correctement  que  lui.  Il  a  mis  des  certitudes  pour  des  atti- 
tudes; profanes  pour  anciennes;  rotre  «œwr,  pour  ma  sœur,  et 
quelques  autres  contre-sens  qui  défigurent  un  peu  cette  importante 
brochure.  Comme  c'est  un  procès  qui  doit  être  jugé  à  Pétersbourg,  à 
Berlin,  à  Vienne,  à  Paris,  et  à  Rome,  par  les  gens  qui  n'ont  rien  à 
faire,  il  est  bon  que  les  pièces  ne  soient  point  altérées. 

MMMCCCIX.  —  A  M.  l'abbé  d*Oi.ivet. 

Ferney,  a?  avril. 

«c  PerDeos  immortales,  tibi  incumbit,  Ciceroniane  Olivete,  offlcium 
(aut  onus)  reddendi  meam  generoso  Trubleto  epistolam.  »  Qui  a 
transmis  la  lettre  doit  transmettre  la  réponse  ;  cela  est  le  protocole  des 
négociateurs.  Je  conçois  vos  peines,  care  Olivete.  Qui  magis  clamai, 
magis  sapitj  comme  dit  Rabelais.  Si  jamais  vous  êtes  dégoûté  du 
sanctuaire  des  Quarante,  venez  faire  un  petit  tour  chez  mes  compa- 
triotes. Je  serais  enchanté  de  vous  revoir,  et- Mme  Denis  partagerait 
ma  joie. 

Je  parle  naïvement  à  l'abbé  Trublet.  Vous  verrez  que  je  suis  tout 
aussi  simple  que  lui. 

Qu'est-ce  qu'une  consultation  de  Mlle  Clairon  contre  les  excommu- 
nications? Quel  effet  cela  fait-il?  Je  vous  le  demanderais  si  vous  aimiez 
à  écrire;  mais  vous  êtes  un  paresseux....  que  j'aime. 
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MMMCCCX.  —  A  M.  l'abbé  Trublet. 

Au  château  de  Ferney,  ce  27  avril. 
Votre  lettre  et  votre  procédé  généreux,  monsieur,  sont  des  preuves 
que  vous  n'êtes  pas  mon  ennemi ,  et  votre  livre  vous  faisait  soupçonner 
de  l'être.  J'aime  bien  mieux  en  croire  votre  lettre  que  votre  livre  : 
vous  aviez  imprimé  que  je  vous  faisais  bâiller^  et  moi  j'ai  laissé  imprimer 
que  je  me  mettais  à  rire.  Il  résulte  de  tout  cela  que  vous  êtes  difficile 
à  amuser,  et  que  je  suis  mauvais  plaisant;  mais  enfin,  en  bâillant  et 
en  riant,  vous  voilà  mon  confrère,  et  il  faut  tout  oublier  en  bons  chré- 
tiens et  en  bons  académiciens. 

Je  suis  fort  content,  monsieur,  de  votre  harangue,  et  très-recon- 
naissant de  la  bonté  que  vous  avez  de  me  l'envoyer;  à  l'égard  de  votre 
lettre, 

Nardi  parvus  onyx  eliciet  cadum. 

Hor.,  lib.  IV,  od.  xii,  v.  17. 

Pardon  de  vous  citer  Horace,  que  vos  héros,  MM.  de  Fontenelle  et  de 
La  Motte,  ne  citaient  guère.  Je  suis  obligé,  en  conscience,  de  vous 
dire  que  je  ne  suis  pas  né  plus  malin  que  vous,  et  que,  dans  le  fond, 
je  suis  bon  homme.  Il  est  vrai  qu'ayant  fait  réflexion,  depuis  quelques 
années,  qu'on  ne  gagnait  rien  à  l'être,  je  me  suis  mis  à  être  un  peu 
gai ,  parce  qu'on  m'a  dit  que  cela  est  bon  pour  la  santé.  D'ailleurs'je 
ne  me  suis  pas  cru  assez  important,  assez  considérable ,  pour  dédaigner 
toujours  certains  illustres  ennemis  qui  m'ont  attaqué  personnellement 
pendant  une  quarantaine  d'années,  et  qui,  les  uns  après  les  autres, 
ont  essayé  de  m'accabler,  comme  si  je  leur  avais  disputé  un  évêché 
ou  une  place  de  fermier  général.  C'est  donc  par  pure  modestie  que  je 
leur  ai  donné  enfin  sur  les  doigts.  Je  me  suis  cru  précisément  à  leur 
niveau  ;  et  in  arenam  cum  sequalibus  descendis  comme  dit  Cicéron. 

Croyez,  monsieur,  que  je  fais  une  grande  différence  entre  vous  et 
eux;  mais  je  me  souviens  que  mes  rivaux  et  moi,  quand  j'étais  à  Pa- 
ris, nous  étions  tous  fort  peu  de  chose,  de  pauvres  écoliers  du  siècle 
de  Louis  XIV,  les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose,  quelques-uns 
moitié  prose,  moitié  vers,  du  nombre  desquels  j'avais  l'honneur  d'être; 
infatigables  auteurs  de  pièces  médiocres,  grands  compositeurs  de  riens, 
pesant  gravement  des  œufs  de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'a- 
raignée. Je  n'ai  presque  vu  que  de  la  petite  charlatanerie  :  je  sens 
parfaitement  la  valeur  de  ce  néant  ;  mais  comme  je  sens  également  le 
néant  de  tout  le  reste,  j'imite  le  Vejaniui  d'Horace  : 

Vejanius  armù 

Herculis  ad  postem  fixis^  lutel  abditus  agro. 

Lib.  I,  ep.  I,  v.  4-i». 

C'est  de  cette  retraite  que  je  vous  dis  très-sincèrement  que  je  trouve 
des  choses  utiles  et  agréables  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait,  que  je 
vous  pardonne  cordialement  de  m'avoir  pincé,  que  je  suis  fâché  de 
vous  avoir  donné  quelques  coups  d'épingle ,  que  votre  procédé  me 
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désarme  pour  jamais,  que  bonhomie  vaut  mieux  que  raillerie,  et  que 
je  suis,  monsieur  mon  cher  confrère,  de  tout  mon  cœur,  avec  une 
véritable  estime  et  sans  compliment^  comme  si  de  rien  n'était,  votre,  etc. 

MMMCGGXI.  ^  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Ferney,  par  Genève,  27  avril. 

J'envoie  à  mes  anges  un  morceau  scientifique,  en  réponse  à  la  gé- 
néreuse lettre  de  M.  le  duc  de  La  Yallière.  Je  crois  que  Thieriot  fera 
imprimer  tout  cela  pour  Tédification  du  prochain;  mais  si  Thieriot 
n'a  pas  assez  de  crédit,  je  me  mets  toujours  sous  les  ailes  de  mes  an- 
ges. Je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  voir  tout  doucement  que  le  théâtre 
est  plus  ancien  que  la  chaire  et  qu'il  vaut  mieux. 

Je  ne  sais  qui  a  fait  la  Consultation  de  Mlle  Clairon  à  un  avocat.  Je 
ne  connaissais  pas  l'anecdote  du  reposoir  et  des  mille  écus;  je  vois 
qu'on  ne  fait  rien  sur  la  terre,  en  enfer,  et  au  ciel,  que  pour  de  l'ar- 
gent ;  une  religion  qui  veut  attacher  de  l'infamie  à  Cinna  est  elle-même 
ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme.  Il  faut  pourtant  ne  pas  se  mettre  en  colère; 
mais  comment  lire,  sans  se  fâcher,  le  détestable  style  du  détestable 
avocat  qui  a  fait  un  mémoire  si  iniisible? 

On  me  mande  qu'on  n'entend  pas  un  mot  'de  ce  que  dit  Lekain , 
qu'il' étouffe  de  graisse,  et  que  les  autres  acteurs ,  excepté  Mlle  Clairon, 
font  étouffer  d'ennui  :  cela  est-il  vrai  ?  J'en  serais  fâché  pour  Oreste. 
Daignez-vous  toujours  aimer  cet  Oreste?  Conservez  au  moins  vos 
bontés  pour  celui  qui  a  purgé  ce  beau  sujet  des  amours  ridicules  qui 
l'avaient  défiguré. 

J'ai  peur  que  le  congrès  ne  commence  tard,  et  que  la  guerre  ne 
dure  longtemps. 

M.  de  Xi  menés  achève  de  se  ruiner  à  faire  jouer  son  Don  Carlos  à 
Lyon,  et  moi  à  bâtir  une  église.  Comme  le  monde  est  fait! 

MMMGCCXII.  —  A  M.  le  marquis  Àlbergati  Capacelli. 

Femey,  i»»  mai. 
Monsieur,  ne  jugez  pas  de  mes  sentiments  par  mon  long  silence; 
je  suis  accablé  de  maladies  et  de  travaux.  Horace  pourrait  me  dire  ; 

Tu  seeanda  marmora 
Lncas  svJ)  ipsum  funus;  et  y  sepulcri 
Immemorj  struis  domos, 

Lib.  II,  od.  :^viii,  v.  17-19. 

Figurez-vous  ce  que  c'est  que  d'avoir  à  défricher  des  déserts,  et  à 
faire  bâtir  des  maisons  à  l'italienne  par  des  Allobroges;  d'avoir  à  finir 
VHistoire  du  cxar  Pierre  ;  et  d'ajuster  un  théâtre  pour  des  gens  qui  se 
portent  bien,  dans  le  temps  qu'on  n'en  peut  plus. 

Je  crois  que  le  signor  Carlo  Goldoni  y  serait  lui-même  très-embar- 
rassé, et  qu'il  faudrait  lui  pardonner  s'il  était  un  peu  paresseux  avec 
ses  amis.  Je  reçois  dans  le  moment  son  nouveau  théâtre.  Je  partage, 
monsieur,  mes  remercîments  entre  vous  et  lui.  Dès  que  j'aurai  un 
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moment  à  moi,  je  lirai  ses  nouvelles  pièces,  et  je  crois  que  j'y  trou- 
verai toujours  cette  variété  et  ce  naturel  charmant  qui  font  son  carac- 
tère. Je  vois  avec  peine,  en  ouvrant  le  livre,  qu'il  s'intitule  poète  du 
duc  de  Parme  ;  il  me  semble  que  Térence  ne  s'appelait  point  le  poète 
de  Scipion  ;  on  ne  doit  être  le  poëte  de  personne,  surtout  quand  on 
est  celui  du  public.  Il  me  paraît  que  le  génie  n'est  point  une  charge 
de  cour,  et  que  les  beaux-arts  ne  sont  point  faits  pour  être  dépen- 
dants. 

Je  présente  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance  à  M.  Para- 
disi.  Je  me  flatte  qu'il  aura  un  peu  de  pitié  de  mon  état,  et  qu'il  trou- 
vera bon  que  je  le  joigne  ici  avec  vous,  monsieur,  au  lieu  de  lui 
écrire  en  droiture.  Je  ne  lui  manderais  pas  des  choses  différentes  de 
celles  que  je  vous  dis.  Je  lui  dirais  combien  je  l'estime,  et  à  quel 
point  je  suis  pénétré  de  l'honneur  qu'il  me  fait.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  je  suis  obligé  de  dicter  mes  lettres.  Je  n'ai  plus  la  force  d'écrire; 
j'ai  toutes  les  infirmités  de  la  vieillesse,  mais  dans  le  fond  du  cœur 
tous  les  goûts  de  la  jeunesse.  Je  crois  que  c'est  ce  qui  me  fait  vivre. 
Comptez»  monsieur,  que  tant  que  je  vivrai ,  je  serai  fâché  que  les  truites 
du  lac  de  Genève  soient  si  loin  des  saucissons  de  Bologne,  et  je  serai 
toujours,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  votre  serviteur,  di 
cuore^  Voltaire. 

MMMCCCXIII,  —  A  M.  Duclos. 

A  Ferney,  le'  mai. 

Après  le  Dictionnaire  de  V Académie  ^  ouvrage  d'autant  plus  utile 
que  la  langue  commence  à  se  corrompre,  je  ne  connais  point  d'entre- 
prise plus  digne  de  l'Académie,  et  plus  honorable  pour  la  littérature 
que  celle  de  donner  nos  auteurs  classiques  avec  des  notes  instructives. 
•  Voici,  monsieur,  les  propositions  que  j'ose  faire  à  l'Académie,  avec 
autant  de  défiance  de  moi-même  que  de  soumission  à  ses  décisions.  Je 
pense  qu'on  doit  commencer  par  Pierre  Corneille,  puisque  c'est  lui 
qui  commença  à  rendre  notre  langue  respectable  chez  les  étrangers. 
Ce  qu'il  y  a  de  beau  chez  lui  est  si  sublime,  qu'il  rend  précieux  tout  ce 
qui  est  moins  digne  de  son  génie  :  il  me  semble  que  nous  devons  le 
regarder  du  même  œil  que  les  Grecs  voyaient  Homère,  le  premier  en 
son  genre,  et  l'unique,  même  avec  ses  défauts.  C'est  un  si  grand  mé- 
rite d'avoir  ouvert  la  carrière,  les  inventeurs  sont  si  au-dessus  des 
autres  hommes,  que  la  postérité  pardonne  leurs  plus  grandes  fautes. 
C'est  donc  en  rendant  justice  à  ce  grand  homme ,  et  eu  même  temps 
en  marquant  les  vices  de  langage  où  il  peut  être  tombé,  et  même  les 
fautes  contre  son  art,  que  je  me  propose  de  faire  une  édition  in-quarto 
de  ses  ouvrages. 

J'ose  croire,  monsieur,  que  l'Académie  ne  me  désavouera  pas,  si  je 
propose  de  faire  cette  édition  pour  l'avantage  du  seul  homme  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  ComeiÛe,  et  pour  celui  de  sa  fille. 

Je  ne  peux  laisser  à  Mlle  Corneille  qu'un  bien  assez  médiocre  ;  ce 
que  je  dois  à  ma  famille  ne  me  permet  pas  d'autres  arrangements. 
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Nous  tâchons,  Mme  Denis  et  moi,  de  lui  donner  une  éducation  digne 
de  sa  naissance.  Il  me  paraît  de  mon  devoir  d'instruire  l'Académie  des 
calomnies  que  le  nommé  Fréron  a  répandues  au  sujet  de  cette  éduca- 
tion. Il  dit,  dans  une  des  feuilles  de  cette  année,  que  cette  demoiselle, 
aussi  respectable  par  son  infortune  et  par  ses  mœurs  que  par  son  nom, 
est  élevée  chez  moi  par  un  bateleur  de  la  Foire,  que  je  loge  et  que  je 
traite  comme  mon  frère. 

Je  peux  assurer  l'Académie,  qui  s'intéresse  au  nom  de  Corneille,  et 
à  qui  je  crois  devoir  compte  de  mes  démarches,  que  cette  calomnie 
absurde  n'a  aucun  fondement;  que  ce  prétendu  acteur  de  la  Foire  est 
un  chirurgien-dentiste  du  roi  de  Pologne,  qui  n'a  jamais  habité  au 
château  de  Ferney,  et  qui  n'y  est  venu  exercer  son  art  qu'une  seule 
fois.  Je  ne  conçois  pas  comment  le  censeur  des  feuilles  du  nommé 
Fréron  a  pu  laisser  passer  un  mensonge  si  personnel,  si  insolent,  et 
si  grossier,  contre  la  nièce  du  grand  Corneille. 

J'assure  l'Académie  que  cette  jeune  personne,  qui  remplit  tous  les 
devoirs  de  la  religion  et  de  la  société ,  mérite  tout  l'intérêt  que  j'es- 
père qu'on  voudra  bien  prendre  à  elle.  Mon  idée  est  que  l'on  ouvre  une 
simple  souscription,  sans  rien  payer  d'avance. 

Je  ne  doute  pas  que  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  dont 
plusieurs  sont  nos  confrères,  ne  s'empressent  à  souscrire  pour  quel- 
ques exemplaires.  Je  suis  persuadé  même  que  toute  la  famille  royale 
donnera  l'exemple. 

Pendant  que  quelques  personnes  zélées  prendront  sur  elles  le  soin 
généreux  de  recueillir  ces  souscriptions,  c'est-à-dire  seulement  le  nom 
des  souscripteurs,  et  devront  les  remettre  à  vous,  monsieur,  ou  à  ce- 
lui qui  s'en  chargera;  les  meilleurs  graveurs  de  Paris  entreprendront 
les  vignettes  et  les  estampes  à  un  prix  d'autant  plus  raisonnable,  qu'il 
.s'agit  de  l'honneur  des  arts  et  de  la  nation.  Les  planches  seront  re- 
niises  ou  à  l'imprimeur  de  l'Académie,  ou  à  la  personne  que  vous  in- 
diquerez. L'imprimeur  m'enverra  des  caractères  qu'il  aura  fait  fondre 
par  le  meilleur  fondeur  de  Paris  :  il  me  fera  venir  aussi  le  meilleur 
papier  de  France;  il  m'enverra  un  habile  compositeur  et  un  habile 
ouvrier.  Ainsi  tout  se  fera  par  des  Français,  et  chez  des  Français.  Ce 
libraire  n'aura  aucune  avance  à  faire;  les  deniers  de  ceux  qui  acquer- 
ront l'ouvrage  imprimé  seront  remis  à  une  personne  nommée  par  l'A- 
cadémie, et  le  profit  sera  partagé  entre  l'héritier*  du  nom  de  Corneille 
et  votre  libraire,  sous  le  nom  duquel  les  œuvres  de  Corneille  seront 
imprimées;  la  plus  grosse  part,  comme  de  raison,  pour  M.  Corneille. 

Je  supplie  l'Académie  de  daigner  en  accepter  la  dédicace.  Chaque 
amateur  souscrira  pour  tel  nombre  d'exemplaires  qu'il  voudra. 

Je  crois  que  chaque  exemplaire  pourra  revenir  à  claquante  livres. 

Les  sieurs  Cramer  se  feront  un  plaisir  et  un  honneur  de  présider  sous 
mes  yeux  à  cet  ouvrage;  on  leur  donnera  pour  leurs  honoraires  un 
certain  nombre  d'exemplaires  pour  les  pays  étrangers. 

Je  prendrai  la  liberté  de  consulter  quelquefois  l'Académie  dans  le 
cours  de  l'impression.  Je  la  supplie  d'observer  que  je  ne  peux  me  char- 
gea de  ce  travail,  à  moins  que  tout  ne  se  fasse  sous  mes  yeux  ;  ma  mé- 
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thode  étant  de  travailler  toujours  sur  les  épreuves  des  feuilles,  attendu 
que  Tesprit  semble  plus  éclairé  quand  les  yeux  sont  satisfaits.  D'ail- 
leurs; il  m'est  impossible  de  me  transplanter,  et  de  quitter  un  moment 
un  pays  que  je  défriche. 

Je  peux  répondre  que  l'édition  ime  fois  commencée ,  sera  faite  au 
bout  de  six  mois.  Telles  sont,  monsieur,  mes  propositions,  sur  les- 
quelles j'attends  les  ordres  de  mes  respectables  confrères. 

Il  me  paraît  que  cette  entreprise  fera  quelque  honneur  à  notre  siè- 
cle et  à  notre  patrie;  on  verra  que  nos  gens  de  lettres  ne  méritaient 
pas  l'outrage  qu'on  leur  a  fait,  quand  on  a  osé  leur  imputer  des  senti- 
ments peu  patriotiques,  une  philosophie  dangereuse,  et  même  de 
l'indififérence  pour  Thonneur  des  arts  qu'ils  cultivent. 

J'espère  que  plusieurs  académiciens  voudront  bien  se  charger  des 
autres  auteurs  classiques.  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  M.  l'archevêque 
de  Lyon  '  feraient  une  chose  digne  de  leiTr  esprit  et  de  leurs  places  de 
présider  à  une  édition  des  Oraisons  funèbres  et  des  Sermons  des  illus- 
très  Bossuet  et  Massiilon.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ont  besoin  de 
notes,  surtout  pour  l'instruction  des  étrangers.  Plus  d'un  académi- 
cien s'offrira  à  remplir  cette  tâche,  qui  paraîtra  aussi  agréable  qu'utile. 

Pour  moi,  j'imagine  qu'il  me  convient  d'oser  être  le  commentateur 
du  grand  Corneille,  non-seulement  parce  qu'il  est  mon  maître,  mais 
parce  que  l'héritier  de  son  nom  est  un  nouveau  motif  qui  m'attache  à 
la  gloire  de  ce  grand  homme. 

Je  vous  supplie  donc,  monsieur,  de  vouloir  bien  faire  convoquer  une 
assemblée  assez  nombreuse  pour  que  mes  offres  soient  examinées  et 
rectifiées,  et  que  je  me  conforme  en  tout  aux  ordres  que  l'Académie 
voudra  bien  me  faire  parvenir  par  vous,  etc. 

MMMCCCXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

1"  mai. 

Permettez,  mes  anges,  que  je  fasse  passer  par  vos  mains  cette  lettre 
à  M.  Duclos,  ou  plutôt  à  l'Académie,  en  réponse  à  la  proposition  que 
notre  secrétaire  m'a  faite  de  travailler  à  donner  au- public  nos  auteurs 
classiques.  Il  est  vrai  que  j'ai  un  peu  d'occupation;  car,  excepté  de 
fendre  du  bois ,  il  n'y  a  sorte  de  métier  que  je  ne  fasse. 

Cependant  mettez-vous  Oreste  à  l'ombre  de  vos  ailes? 

Pardon,  encore  une  fois;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  donner 
beaucoup  de  temps  à  cette  pièce  du  temps  de  François  l•^  Ce  sujet 
m'a  tourné  la  tête.  Vous  dites  que  c'est  à  peu  près  ce  que  j'ai  fait  de 
plus  mauvais  en  ce  genre  ;  Mme  Denis  soutient  que  c'est  ce  que  j'ai  fait 
de  mieux. 

Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je  donne  la  préférence  cette  fois- 
ci  à  Mme  Denis.  Pour  Mlle  Corneille,  elle  n'est  pas  encore  dans  le 
secret.  Nous  lui  apprenons  toujours  à  lire,  à  écrire,  à  chiffrer,  et, 
dans  un  an,  nous  lui  ferons  lire  le  Cid,  Elle  n'a  pas  le  nez  tourné  au 

1.  Montazet.  (éd,) 
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tragique.  M.  de  Xîmenès  n'est  pas  non  plus  dans  la  confidence  :  il  fait 
jouer  cette  semaine  Don  Carlos  à  Lyon,  et  est  trop  occupé  de  sa  gloire 
pour  qu'on  lui  confie  des  bagatelles. 

Mes  anges,  je  suis  accablé  de  tant  de  riens,  si  surchargé  de  tant  de 
billevesées,  et  si  faible,  que  vous  me  pardonnerez  le  laconisme  de  ma 
lettre. 

Nota  hene  pourtant  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  adresser,  par 
M.  Tronchin,  ma  triste  figure  pour  l'Académie,  qui  la  demande;  n'al- 
lez pas  faire  le  difficile  comme  sur  la  pièce  d'Hurtaud.  Ayez  la  bonté 
de  souffrir  cette  enseigne  à  bière;  je  la  mets  sous  votre  protection,  et 
Hurtaud  aussi,  qui  brigue,  je  crois,  une  place  d'Arlequin. 

MMMCCCXV.  —  Au  même. 

4  mai. 

Les  divins  anges  auront  de  VOreste  tant  qu'ils  voudront.  J'ai  relu 
les  fureurs  :  je  n'aime  pas  ces  fureurs  étudiées,  ces  déclamations: 
je  ne  les  aime  pas  même  dans  Àndromaque.  Je  ne  sais  ce  qui  m'est 
arrivé,  mais  je  ne  suis  content  ni  de  ce  que  je  fais,  ni  de  ce  que  je 
lis.  Il  y  a  surtout  une  consultation  d'avocat,  pour  Mlle  Clairon,  qui  est 
du  style  des  charniers  Saints-Innocents.  J'ai  pardonné  à  l'archidiacre'; 
j'oublie"  Fréron  ;  mais  Omer  me  le  payera. 

Les  jésuites  sont  bien  impudents  d'oser  dire  que  frère  Lavalette  ne 
faisait  pas  le  commerce,  et  qu'il  ne  vendait  que  les  denrées  du  cru. 
Je  connais  un  homme  d'honneur,  un  brave  corsaire  qui  l'a  vu,  dé- 
guisé en  matelot,  courir  les  colonies  anglaises  et  hollandaises,  et  qui 
l'a  accompagné  dans  un  voyage  à  Amsterdam. 

Je  suis  encore  plus  indigné  de  tout  ce  que  je  vois  que  de  tout  ce 
que  je  lis.  Je  regrette  fort  le  chevalier  d'Aidie,  car  il  était  bien  fâché 
contre  le  genre  humain.  Je  crois  que  je  n'aime  que  mes  anges  et 
Ferney. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  une  fort  jolie  lettre  ;  mais  il  est  si 
grand  seigneur  que  je  n'ose  l'aimer. 

Le  cardinal  de  Bernis  est  à  Lyon.  Je  ne  l'ai  pas  prié  de  venir  dans 
mon  joli  séjour.  Je  ne  suis  pas  arrangé  encore,  çt  il  est  cardinal. 

Je  vous  demanderai  encore' en  grâce  de  lire  le  Droit  du  seigneur 
ou  VÉcueil  du  sage.  Je  vous  dis  qu'il  faut  que  vous  ayez  des  âmes  de 
bronze  si  vous  n'en  êtes  pas  contents.  Il  est  vrai  que  c'est  tout  autre 
chose  que  ce  que  vous  avez  vu  :  mais  songeons  à  Oreste. 

J'y  travaille  dans  l'instant. 

MMMCCCXVI.  —  A  M.  Dalembert. 

7  ou  8  de  mai. 
Monsieur  le  prêtée,  monsieur  le  multiforme,  je  crois  que  votre  Dis^ 
cours  sur  V étude  est  celui  de  vos  ouvrages  qui  m'a  fait  le  plus  de 
plaisir,  soit  parce  que  c'est  le  dernier,  soit  parce  que  je  m'y  retrouve. 

I.  Trublet.  (ÉD.) 
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Somme  totale,  tous  êtes  grand  penseur  et  grand  metteur  en  œuvre; 
mais  ce  n'est  pas  assez  de  montrer  qu'on  a  plus  d'esprit  que  les  autres. 
Allons  donc,  rendez  quelque  service  au  genre  humain;  écrasez  le  fana- 
tisme, sans  pourtant  risquer  de  tomber,  comme  Samson,  sous  les  rui- 
nes du  temple  qu'il  démolit;   faites  sentir  à  notre  siècle  toute  sa  peti- 
tesse et  tout  son  ridicule;  renversez  ses  idoles.  Oui  sont  ces  polissons 
qui  ont  fait  brûler  cette  consultation  de  ce  polisson  qui  a  répondu  à 
Mlle  Clairon  par  du  galimatias?  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  sot  que 
le  livre  de  cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l'arrêt  qui  le  con- 
damne? La  séance  contre  VEncyclopédie,  et  le  réquisitoire  aussi  inso- 
lent qu'absurde  de  maître  Aliboron-Omer,  ne  sont-ils  pas  du  xiv"  siè- 
cle? Faut-il  qu'une  troupe  de  convulsionnaires  soit  toute-puissante, 
et  ne  doit-on  pas  rougir,  quand  on  est  homme,  de  ne  pas  sonner  le 
tocsin  contre  ces  ennemis  de  l'humanité?  Ne  détruisit-on  pas  dans 
Athènes  la  tyrannie  des  trente,  et  n'est-ce  pas  par  le  ridicule  qu'il  faut 
détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent  quatre-vingts?  On  se  plaignait 
autrerois  des  jésuites;  mais  saint  Médard  devient  plus  à  craindre  que 
saint  Ignace.  Si  on  ne  peut  étrangler  le  dernier  moliniste  avec  les 
boyaux  du  dernier  janséniste,  rendons  ces  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils  n'aient  plus  pour  eux 
que  le  faubourg  Saint-Marceau  et  les  halles.  IMon  cher  philosophe, 
vous  vous  déclarez  l'ennemi  des  grands  et  de  leurs  flatteurs,  et  vous 
avez  raison;  mais  ces  grands  protègent  dans  l'occasion,  ils  peuvent 
faire  du  bien  ;  ils  méprisent  l'inl'âme  ;  ils  ne  persécuteront  jamais  les 
philosophes,  pour  peu  que  les  philosophes  daignent  s'humaniser  avec 
eux.  Mais  pour  vos  pédants  de  Paris,  qui  ont  acheté  un  office;  pour 
ces  insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  moitié  imbéciles,  ils  ne 
peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f.....  académie  a  donné  pour  sujet  de  son  prix  les  louanges 
d'un  chancelier  janséniste,  persécuteur  de  toute  vérité,  mauvais  car- 
tésien, ennemi  de  Newton,  faux  savant,  et  faux  honnête  homme'. 
Passe  pour  le  maréchal  de  Saxe,  qui  aimait  les  filles,  et  qui  ne  persé- 
cutait personne.  Je  suis  indigné  de  ce  qui  m'est  revenu  de  Paris.  Je 
ne  connais  que  vous  qui  puissiez  venger  la  raison.  Dites  hardiment  et 
fortement  tout  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur.  Frappez,  et  cachez  votre 
main.  On  vous  reconnaîtra  ;  je  veux,  bien  croire  qu'on  en  ait  l'esprit, 
qu'on  ait  le  nez  assez  bon;  mais  on  ne  pourra  vous  convaincre,  et 
vous  aurez  détruit  l'empire  des  cuistres  dans  la  bonne  compagnie  :  en 
un  mot,  je  vous  recommande  l'infAme  ;  faites-moi  ce  plaisir  avant  que 
je  meure;  c'est  le  point  essentiel.  V Oracle  des  fidèles  devrait  faire  une 
prodigieuse  sensation  ;  mais  la  nation  est  trop  frivole  pour  un  livre  qui 
demande  de  l'attention. 

A  propos,  je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie  humaine;  mais  il  est 
clair  que  nous  autres  animaux  à  deux  pieds  nous  n'avons  que  vingt- 
deux  ans  dans  le  ventre,  l'un  portant  l'autre.  Expliquez-moi  comment 
à  trente  ans  on  doit  espérer  soixante?  J'en  ai  soixante-sept,  et  je  suis 

1.  Le  chancelier  d'Agucsseau.  Le  prix  fut  remporté  par  Thomas.  (ÉD.) 
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bien  malingre.  Je  voudrais  tous  voir  avant  de  rendre  mon  corps  et 
mon  âme  aux  quatre  éléments. 

Dites,  je  vous  prie,  à  Mme  du  Deffand  combien  je  lui  suis  attaché. 
Elle  pense  et  parle,  et  il  y  en  a  de  par  le  monde  qui  ne  savent  pas 
même  parler. 

MMMGCGXVir.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  8  mai. 

J^envoie  aux  philosophes  le  seul  exemplaire  que  j'aie  du  Procès  du 
théâtre  anglais^  seul  procès  que  nous  puissions  gagner  aujourd'hui 
contre  MM.  d'Albion.  M.  Damilaville,  ou  M.  Thieriot,  doit  avoir  la 
lettre  de  M.  le  duc  de  La  Vallière,  et  la  réponse.  M.  le  duc  de  La 
Vallière  a  lu  cette  réponse  à  Mme  de  Pompadour,  à  M.  le  duc  deChoi- 
seul;  ils  en  ont  été  très- contents,  et  il  me  mande  qu'il  faut  sur-le- 
champ  l'imprimer. 

Les  Anglais  nous  font  bien  du  mal  au  dehors ,  et  la  superstition  au 
dedans.  Ne  mettra-t-on  point  ordre  à  tout  cela?  Les  échos  de  nos 
montagnes  nous  disent  que  Belle-Ile  est  pris^  :  c'est  le  dernier  coup 
porté  à  notre  commerce  maritime.  Il  faut  songer  à  cultiver  la  terre. 

Voici  une  lettre  pour  Protagoras  *.  On  n'a  d'autre  exemplaire  de 
VÉpitre  sur  Vagriculture  que  celui  qu'on  a  reçu,  à  ce  qu'on  croit, 
par  la  voie  des  philosophes  :  on  le  renverra  purgé  des  fautes  typogra- 
phiques dont  il  fourmille,  avec  V Appel  aux  nations ,  qui  est  aussi 
plein  de  fautes  à  chaque  page  ;  et  il  y  aura  corrections  et  additions 
tant  qu'on  en  pourra  faire. 

Il  est  fort  triste  qu'on  ait  imprimé  VÉpttre  à  la  demoiselle  Clairon  *; 
le  public  se  soucie  fort  peu  qu'on  dise  en  vers  à  une  actrice  qu'elle 
joue  bien;  mais  il  aime  fort  à  voir  un  pédant,  ignorant,  et  malhon- 
nête homme,  démasqué  et  traîné  dans  la  fange  où  sa  famille  aurait 
dû  croupir;  un  persécuteur  de  la  philosophie  et  de  la  littérature,  bour- 
geois insolent,  fier  de  sa  petite  charge,  un  délateur  absurde  de  la 
raison,  traité  comme  il  le  mérite.  C'est  précisément  le  portrait  de 
ce  faquin  qu'on  a  retranché;  le  reste  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
dit. 

On  embrasse  les  philosophes,  et  on  les  prie  d'inspirer  pour  Vinf... 
toute  l'horreur  qu'on  lui  doit. 

A-t-on  joué  Tcrée?  Si  l'auteur  est  philosophe,  je  lui  souhaite  pros- 
périté. Qu'on  lie  J.  J.  ;  que  tous  les  frères  soient  unis. 

MMMCCCXVIII.  —  De  M.  l'abbé  Trublet. 

Paris,  ce  iO  mai. 
Mille  grâces,  monsieur  et  très-illustre  confrère,  de  la  réponse  dont 
vous  m'avez  honoré.  Elle  est  aussi  ingénieuse  qu'obligeante,  et  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  elle  est  très-gaie.  C'est  la  preuve  de  votre  bonne 

f.  V Appel  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  (Éd.) 

2.  Belle-Ile  ne  fut  pris  que  le  7  juin.  (Éd.)  —  3.' Dalembert.  (Éd.) 

4.  Épitre  à  iJnphne  ou  Panta-odai.  (Éo.) 
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santé,  la  seule  ehose  qui  vous  reste  à  prouver.  Puissiez-vous  la  conser- 
ver longtemps,  et  avec  elle  tous  les  agréments  et  tout  le  feu  de  votre 
génie  !  C'est  le  vœu  de  vos  ennemis  mêmes;  et  s'ils  n'aiment  pas  votre 
personne,  ils  aiment  vos  ouvrages;  il  n'y  a  point  d'exception  là-dessus 
et  malheur  à  ceux  qu'il  faudrait  excepter! 

Pour  moi  j'aime  tout,  les  écrits  et  l'auteur,  et  je  suis,  avec  autant 
d'attachement  que  d'estime,  monsieur  et  très-illustre  confrère, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  ,  Trdblet. 

MMMCCCXIX.  -  A  M.  Helvêtius. 

11  mai. 

Je  suppose,  mon  cher  philosophe,  que  vous  jouissez  à  présent  des 
douceurs  de  la  retraite  à  la  campagne.  Plût  à  Dieu  que  vous  y  goû- 
tassiez les  douceurs  plus  nécessaires  d'une  entière  indépendance,  et 
que  vous  pussiez  vous  livrer  à  ce  noble  amour  de  la  vérité,  sans 
craindre  ses  indignes  ennemis  !  Elle  est  donc  plus  persécutée  que  ja- 
mais? Voilà  un  pauvre  bavard*  rayé  du  tableau  des  bavards,  et  la 
consultation  de  Mile  Clairon  incendiée.  Une  pauvre  fille  demande  à 
être  chrétienne,  et  on  ne  veut  pas  qu'elle  le  soit.  Eh!  messieurs  les 
inquisiteurs,  accordez-vous  donc!  Vous  condamnez  ceux  que  vous 
soupçonnez  de  n'être  pas  chrétiens;  vous  brûlez  les  requêtes  des 
filles  qui  veulent  communier  :  on  ne  sait  plus  comment  faire  avec 
vous.  Les  jansénistes ,  les  convulsionnaires,  gouvernent  donc  Paris! 
C'est  bien  pis  que  le  règne  des  jésuites  ;  il  y  avait  des  accommodements 
avec  le  ciel,  du  temps  qu'ils  avaient  du  crédit;  mais  les  jansénistes 
sont  impitoyables.  Est-ce  que  la  proposition  honnête  et  modeste  d'é- 
trangler le  dernier  jésuite  avec  les  boyaux  du  dernier  janséniste  ne 
pourrait  amener  les  choses  à  quelque  conciliation? 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  Saurin  de  l'Académie.  Si  Le  Franc  de 
Pompignan  avait  eu  dans  notre  troupe  l'autorité  qu'il  y  prétendait, 
j'aurais  prié  qu'on  me  rayât  du  tableau,  comme  on  a  exclu  Huerne 
de  la  matricule  des  avocats. 

Je  trouve  que  notre  philosophe  Saurin  a  parlé  bien  ferme;  il  y  a 
même  un  trait  qui  semble  vous  regarder,  et  désigner  vos  persécu- 
teurs :  cela  est  d'une  âme  vigoureuse.  Saurin  a  du  courage  dans  l'a- 
mitié, et  Omer  ne  le  fait  pas  trembler.  K  me  revient  que  cet  Omer  est 
fort  méprisé  de  tous  les  gens  qui  pensent.  Le  nombre  est  petit,  je 
l'avoue;  mais  il  sera  toujours  respectable  :  c'est  ce  petit  nombre  qui 
fait  le  public,  le  reste  est  le  vulgaire.  Travaillez  donc  pour  ce  petit 
public,  sans  vous  exposer  à  la  démence  du  grand  nombre.  On  n'a 
point  su  quel  est  l'auteur  de  VOracle  des  fidèles;  il  n'y  a  point  de 
réponse  à  ce  livre.  Je  tiens  toujours  qu'il  doit  avoir  fait  un  grand 
effet  sur  ceux  qui  l'ont  lu  avec  attention.  Il  manque  à  cet  ouvrage  de 
l'agrément  et  de  l'éloquence;  ce  sont  là  vos  armes,  daignez  vous  en 
servir.  Le  Nil,  disait-on,  cachait  sa  tête,  et  répandait  ses  eaux  bien- 
faisantes; faites-en  autant,  vous  jouirez  en  paix  et  en  secret  de  votre 

1.  Huerne  de  La  Motte.  (Ëd.) 
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triomphe.  Hélas!  vous  seriez  de  notre  académie  avec  M.  Saurin,  sans 
le  malheureux  conseil  qu'on  vous  donna  de  demander  un  privilège  ; 
je  ne  m'en  consolerai  jamais.  Enfin,  mon  cher  philosophe,  si  vous 
n'êtes  pas  mon  confrère  dans  une  compagnie  qui  avait  besoin  de  vous, 
soyez  mon  confrère  dans  le  petit  nombre  des  élus  qui  marchent  sur 
le  serpent  et  sur  le  basilic.  Je  vous  recommande  Vinf....  Adieu;  l'ami- 
tié est  la  consolation  de  ceux  qui  se  trouvent  accablés  par  les  sots  et 
par  les  méchants. 

MMMCCCXX.  —  A  M.  LE  comte  de  Keyserling,  a  Vienne. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  mai. 

Monsieur,  voici  un  essai  de  ce  que  vous  m'avez  demandé;  je  vous 
prie  de  le  lire,  et  de  l'envoyer  à  M.  de  Schowalow.  Vous  vous  aper- 
cevez que  j'ai  travaillé  sur  des  mémoires  que  je  me  suis  procurés. 
C'est  à  M.  de  Schowalow  à  décider  sî  ces  mémoires  de  ministres  ocu- 
laires, qui  sont  très-véridiques,  doivent  être  employés  ou  non.  Comme 
je  ne  suis  dans  mon  travail  que  le  secrétaire  de  M.  de  Schowalow,  je 
ne  veux  rien  dire  qui  ne  soit  conforme  à  ses  vues  et  au  juste  ménage* 
ment  qu'il  doit  garder. 

Si  j'avais  plus  de  santé  et  moins  d'affaires,  je  le  servirais  mieux; 
mais  je  lui  donne  du  moins  les  témoignages  du  zèle  le  plus  empressé, 
et  de  la  plus  grande  envie  de  lui  plaire.  Regardez-moi  comme  un  ami 
pénétré  de  votre  mérite,  qui  vous  chérit  et  qui  vous  respecte. 

Voltaire. 

MMMCCCXXl.  —  A  M.  de  Cidbville. 

Aux  Délices,  le  20  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nos  ermitages  entendent  souvent  pronon- 
cer votre  nom.  Nous  disons  plus  d'une  fois  :  «c  Que  n'est-il  ici  !  il  ferait 
des  vers  galants  pour  la  nièce  du  grand  Corneille,  nous  parlerions 
ensemble  de  Cinna,  et  nous  conviendrions  qu'Athalie,  qui  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  belle  poésie,  n'en  est  pas  moins  le  chef-d'œuvre  du 
fanatisme.  » 

Il  me  semble  que  Grégoire  Vil  et  Innocent  IV  ressemblent  à  Joad, 
comme  Ravaillac  ressemble  à  Damiens. 

Il  me  souvient  d'un  poëme  intitulé  laPucélhy  que,  par  parenthèse, 
personne  ne  connaît.  Il  y  a  dans  ce  poëme  une  petite  liste  des  assas- 
sins sacrés,  pas  si  petite  pourtant;  elle  finit  ainsi  : 

Et  Mérobad,  assassin  d'Itobad, 
Et  Benadad,  et  la  reine  Athalie 
Si  méchamment  mise  à  mort  par  Joad. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  êtes  rencontré  avec  cet 
auteur. 

Je  pardonne  donc  à  tous  ceux  dont  je  me  suis  moqué,  et  notam- 
ment à  l'archidiacre  Trublet,  et  môme  à  frère  Berthier,  à  condition 
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que  les  jésuites,  que  j*ai  dépossédés  d'un  bien  qu'ils  avaient  usurpé  à 
ma  porte,  payeront  leur  contingent  de  la  somme  à  quoi  tous  les  frères 
sont  condamnés  solidairement. 

J'ai  un  beau  procès  contre  un  promoteur.  Ainsi  je  finis,  mon  an- 
cien ami,  en  vous  envoyant  une  petite  réponse  faite  à  la  liâte  pour 
votre  très-aimable  dame*.  Je  la  fais  courte,  pour  ne  pas  enfler  le  pa- 
quet; c'est  la  troisième  d'aujourd'hui  dans  ce  goût,  et  le  Csar  m'ap- 
pelle, raie.  V. 
MMMCCCXXII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argentai.. 

21  mai. 

Mes  anges,  mon  noble  courroux  contre  maître  Le  Dain  et  consorts 
commence  à  s'apaiser  un  peu,  puisque  maître  Loyola  a  eu  sur  les 
doigts;  mais  cette  noble  colère  renaît  contre  tout  prêtre,  à  l'occasion 
d'un  beau  procès  qu'on  me  fait  pour  des  murs  de  cimetière.  Je  bâtis- 
sais une  jolie  église  dans  un  désert;  je  n'essuie  que  des  chicanes  af- 
freuses pour  prix  de  mes  bienfaits.  Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  cet 
abominable  procès  me  fait  perdre  mon  temps,  trésor  plus  précieux 
que  l'argent  qu'il  me  coûte.  Adieu  le  Czar,  adieu  VHistoire  génr'rale. 
et  tragédie,  et  comédie,  et  amusements  de  campagne,  et  défriche- 
ments. Il  faut  combattre,  et  je  suis  très-malade  :  voilà  mon  état. 

Je  vous  enverrai  pourtant, mes  divins  anges,  ce  Droit  du  seigneur, 
ou  VÉcueil  du  sage;  mais  voici  ce  qui  m*est  arrivé.  J'en  avais  deux 
copies;  on  a  fait  partir  deux  seconds  actes,  au  lieu  du  premier  et  du 
second,  dans  le  paquet  destiné  à  celui  qui  doit  faire  présenter  cet  ano- 
nyme. Dès  que  la  méprise  sera'  réparée,  et  qu'un  de  mes  seconds  actes 
sera  revenu,  vous  aurez  les  cinq.  Mais,  hélas  !  à  présent  je  ne  suis  ni 
plaisant  ni  touchant,  je  ne  suis  que  M.  Chicaneau  :  voilà  une  triste 
fin.  Il  valait  mieux  mourir  d'une  tragédie  que  d'un  procès. 

Priez  Dieu,  mes  anges  gardiens,  pour  que  j'aie  assez  de  tête  pour 
soutenir  tout  cela.  II  me  semble  qu'il  faut  de  la  santé  pour  avoir  l'es- 
prit courageux.  Mon  cœur  ne  se  ressent  point  de  mon  état;  il  est  plus 
à  vous  que  jamais. 

MMMGCCXXIII.  --  A  M.  Damilayille. 

Le  24  mai. 

On  est  accablé  d'affaires  et  de  travaux.  Il  faut  défricher  une  lieue  dû 
bruyères  et  VHistoire  de  Pierre  /••",  faire  réimprimer  VHistoire  géné- 
rale ^  où  le  genre  humain  sera  peint  trait  pour  trait,  et  ne  le  sera  pas 
en  beau. 

On  demande  le  plus  profond  secret  sur  la  pièce'  du  conseiller  de 
Dijon. 

On  n'a  plus  la  petite  épître  à  Mlle  Clairon  :  ce  sont  des  bagatelles 
qu'on  a  faites  en  déjeunant,  et  dont  on  ne  se  souvient  plus. 

Le  nom  du  vengeur  de  Corneille  contre  les  Anglais  ne  doit  point 

1.  Mme  Élie  de  Beaumont.  (éd.)  —  2.  Le  Droit  du  seigjieur.  (Éd.) 
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être  mis  à  cette  brochure  *.  Jamais  de  nom  :  à  quoi  bon  ?  Si  on  trouve 
quelque  rogaton,  on  l'enverra;  mais  les  rogatons  sont  aux  Délices. 

Mlle  Corneille  a  Tâme  aussi  sublime  que  soii  grand-oncle;  elle  mé- 
rite tout  ce  que  je  fais  pour  son  nom.  J'ai  relu  le  Cid;  Pierre,  je  vous 
adore  ! 

Le  Dain  est  un  grand  fat,  et  l'avocat  condamné  un  pauvre  homme. 
Paris  est  bien  fou. 

Quand  M.  Thieriot  aura  fait  jouer  la  pièce  bourguignonne',  qu'il 
vienne  à  Ferney  et  aux  Délices. 

La  lettre  à  l'Académie  n'est  qu'un  détail  de  librairie;  et  d'ailleurs 
on  ne  doit  point  l'imprimer  sans  ordre.  Valete. 

N.  B.  Je  serais  bien  surpris  si  ce  pédant  Daguesseau,  si  ce  plat  jan- 
séniste, ennemi  des  gens  de  lettres,  avait  fait  quelque  chose  de  passa- 
ble sur  l'art  du  théâtre.  Il  aurait  bien  mieux  fait  d'aller  voir  Cinna  et 
Phèdre.  C'était  un  homme  très-médiocre,  un  demi-savant  orgueilleux; 
et  si  j'avais  été  à  l'Académie.... 

MMMCCCXXIV.  —  A  M.  Bertrand. 

Ferney,  24  mai. 
M.  de  Voltaire  et  Mme  Denis  seront  enchantés  de  revoir  M.  Bertrand. 
Ils  lui  enverraient  un  carrosse,  s'ils  avaient  actuellement  des  chevaux 
à  leur  disposition.  Sitôt  que  les  chevaux  seront  revenus,  on  sera  aux 
ordres  de  M.  Bertrand.  V. 

MMMGCCXXV.  —  A  M.  LE  comte  de  schowalow. 

Ferney,  par  Genève,  24  mal. 
Monsieur,  j'aî  reçu  par  Mme  la  comtesse  de  Bentinck,  digne  d^etre 
connue  de  vous  et  d'être  votre  amie,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré 
en  date  du  11-22  avril.  Je  savais  déjà,  monsieur,  que  vous  aviez  reçu 
sept  lettres  à  la  fois  de  M.  de  Soltikof,  écrites  en  divers  temps.  Je  vous 
en  ai  écrit  plus  de  douze  depuis  le  commencement  de  l'année.  Il  y  a 
longtemps  que  Votre  Excellence  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  que  les 
infidèles  dans  les  postes  et  dans  les  voitures  publiques  sont  une  suite 
des  fléaux  de  la  guerre;  je  m'en  suis  aperçu  plus  d'une  fois  avec  dou- 
leur. La  triste  aventure  de  M.  Pouschkin  a  été  encore  un  nouvel  obs- 
tacle à  notre  correspondance,  et  à  la  continuation  des  travaux  auxquels 
je  me  suis  voué  avec  tant  de  zèle.  J'ai  tout  abandonné,  pour  m'oc- 
cuper  uniquement  du  second  tome  de  Y  Histoire  de  Pierre  le  Grand. 
Tai  été  assez  heureux  pour  trouver  à  acheter  les  manuscrits  d'un 
homme  qui  avait  demeuré  très-longtemps  en  Russie.  Je  me  suis  pro- 
curé encore  la  plupart  des  négociations  du  comte  de  Bassewitz.  Aidé 
(le  ces  matériaux,  j'en  ai  supprimé  tout  ce  qui  pourrait  être  défavora- 
ble, et  j'en  ai  tiré  ce  qui  pourrait  relever  la  gloire  de  votre  patrie.  Je 

f.  V Appel  à  toutes  les  nations  de  V Europe  fut  imprimé  sans  nom  d'auteur. 
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2.  Le  Droit  du  seigneur.  (Éd.) 
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vais  porter  quelques  nouveaux  cahiers  à  M.  de  Soltikof.  Je  vous  jure 
que  si  j'avais  eu  de  la  santé,  je  vous  aurais  épargné,  et  à  moi-même, 
tant  de  peines  et  tant  d'inquiétudes  ;  j'aurais  fait  le  voyage  de  Péters- 
bourg,  soit  avec  M.  le  marquis  de  L'Hospital,  soit  avec  M.  le  baron  de 
Breteuil  :  mais  puisque  la  consolation  de  vous  faire  ma  cour,  de  rece- 
voir vos  ordres  de  bouche ,  et  de  travailler  sous  vos  yeux ,  m'est  refu- 
sée, je  tâcherai  d'y  suppléer  de  loin,  en  vous  servant  autant  que  je  le 
pourrai. 

M.  de  Soltikof  me  tient  quelquefois  lieu  de  vous,  monsieur;  il  me 
semble  que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre  quand  il 
me  parle  de  vous,  quand  il  me  fait  le  portrait  de  votre  belle  âme,  de 
votre  caractère  généreux  et  bienfaisant,  de  votre  amour  pour  les  arts, 
et  de  la  protection  que  vous  donnez  au  mérite  en  tout  genre.  Soyez 
bien  sûr  que  de  tous  ces  mérites  que  vous  encouragez,  celui  de  M.  de 
Soltikof  répond  le  mieux  à  vos  intentions.  11  passe  des  journées  en- 
tières à  s'instruire,  et  les  moments  qu'il  veut  bien  me  donner  sont  em- 
ployés à  me  parler  de  vous  avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Son 
cœur  est  digne  de  son  esprit;  il  échaufferait  mon  zèle,  si  ce  zèle  pou- 
vait avoir  besoin  d'être  excité. 

Je  crois  pouvoir  ajouter  à  cette  lettre  que,  depuis  les  reproches 
cruels  que  m'a  faits  un  certain  homme*  d'écrire  VHistoire  des  ours  et 
des  hupsj  je  n'ai  plus  aucun  commerce  avec  lui.  Je  sais  très-bien  qui 
sont  ces  loups;  et  si  je  pouvais  me  flatter  que  la  plus  auguste  des  ber- 
gères ,  qui  conduit  avec  douceur  de  beaux  troupeaux ,  daigne  être 
contente  de  ce  que  je  fais  pour  son  père,  je  serais  bien  dédommagé 
de  la  perte  que  je  fais  de  la  protection  d'un  des  gros  loups  de  ce  monde. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'attachement  le  plus  inviolable  et  le  plus 
tendre  respect,  monsieur,  de  Votre  Excellence,  le  très-humble,  etc. 
Le  vieux  Mouton  broutant  au  pied  des  Alpes. 

MMMCCCXXVI.  —  A  madame  de  Fontaine,  a  Paris. 

31  mai. 
Ma  chère  nièce,  à  présent  que  vous  avez  passé  huit  jours  avec  M.  de 
Silhouette,  vous  devez  savoir  l'histoire  de  la  finance  sur  le  bout  de 
votre  doigt.  Je  crois  qu'il  pense  comme  VÀmi  des  hommes,  qu'il  n'est 
pas  l'ami  d'un  tas  de  fripons  qui  ont  su  se  faire  respecter  et  se  rendre 
nécessaires,  en  s'appropriant  l'argent  comptant  de  la  nation;  mais  je 
crois  que  M.  de  Silhouette  est  un  médecin  qui  a  voulu  donner  trop  tôt 
l'émétique  à  son  malade.  Le  duc  de  SuUi  ne  put  remettre  l'ordre  dans 
les  finances  que  pendant  la  paix.  Je  sais  que  les  déprédations  sont  hor- 
ribles, et  je  sais  aussi  que  ceux  qui  ont  été  assez  puissants  pour  les 
faire  le  sont  assez  pour  n'être  pas  punis.  Ma  chère  nièce,  tout  ceci  est 
un  naufrage;  sauve  qui  peut!  est  la  devise  de  chaque  pauvre  particu- 
lier. Cultivons  donc  notre  jardin  comme  Candide  :  Cérès,  Pomone,  et 
Flore,  sont  de  grandes  saintes,  mais  il  faut  fêter  aussi  les  Muses. 

1.  Frédéric  II.  (Éd.) 
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J'aurai  peut-être  fait  encore  une  tragédie  avant  que  la  petite  Cor- 
neille ait  lu  le  Cid,  11  me  semble  que  je  fais  plus  qu'elle  pour  la  gloire 
de  son  nom:  j'entreprends  une  édition  de  Corneille,  avec  des  remar- 
ques qui  peuvent  être  instructives  pour  les  étrangers,  et  môme  pour 
les  gens  de  mon  pays.  L'Académie  doit  faire  imprimer  nos  meilleurs 
auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  ce  goût;  du  moins  elle  en  a  le 
projet,  et  j'en  commence  l'exécution.  Cette  édition  de  Corneille  sera 
magnifique,  et  le  produit  sera  pour  l'enfant  qui  porte  ce  nom,  et  pour 
son  pauvre  père,  qui  ne  savait  pas,  il  y  a  quatre  ans,  qu'il  y  eût  jamais 
eu  un  Pierre  Corneille  au  monde. 

Le  parlement  prend  mal  son  temps  pour  se  déclarer  contre  les  spec- 
tacles, et  pour  faire  brûler,  par  l'exécuteur  des  hautes- œuvres,  l'œuvre 
d'un  pauvre  avocat  *  qui  vient  de  donner  une  très-ennuyeuse  mais  tres- 
sage consultation  sur  l'excommunication  des  comédiens.  Les  jansénistes 
et  les  convulsionnaires  triomphent  au  parlement  ;  mais  ils  n'empêche- 
ront pas  Mlle  Clairon  de  faire  verser  des  larmes  à  ceux  qui  sont  dignes 
de  pleurer;  et  les  pédants,  ennemis  des  plaisirs  honnêtes,  perdront 
toujours  leur  cause  au  parlement  du  parterre  et  des  loges. 

Je  crois  que  la  petite  brochure'  de  M.  Dardelle  pourra  vous  divertir  : 
je  vous  Penvole,  en  vous  embi-assant  vous  et  les  vôtres  de  tout  mon 
cœur. 

MMMCCCXXVII.  —  A  madame  d'Épinaî. 

Mai. 
Je  renvoie  à  M.  Dardelle,  sous  les  auspices  de  ma  belle  philosophe, 
les  exemplaires  qu'il  m'avait  fait  tenir,  et  dont  on  ne  peut  faire  aucun 
usage  dans  nos  cantons.  Si  d'ailleurs  il  y  a  dans  cet  écrit  quelque 
chose  contre  les  mœurs,  usages,  Eglise,  coutumes  du  pays  de  M.  Dar- 
delle, je  le  condamne  de  cœur  et  de  bouche.  Je  suis  très-fâché  d'a- 
vance que  l'ouvrage  m'ait  été  communiqué  ;  et  je  serais  au  désespoir 
que  l'infâme  eût  sur  moi  la  moindre  prise.  Je  m'en  remets  à  la  bonté, 
à  la  sagesse,  à  la  discrétion,  et  à  la  piété  de  ma  belle  philosophe.     Y. 

.  MMMCCCXXVIII.  —  A  M.  Le  Brun. 

Mai. 

Mme  Denis,  Mlle  Corneille,  et  moi,  monsieur,  nous  sommes  infini- 
ment sensibles  à  votre  souvenir.  Mlle  Corneille  est  plus  aimable  que 
jamais;  tout  le  monde  aime  son  caractère  gai,  doux,  et  égal;  elle  joue 
très-joliment  la  comédie.  Sa  petite  fortune  est  déjà  en  bon  train.  £Ue 
a  environ  quinze  cents  livres  de  rente.  Dans  les  rentes  viagères  que  le  roi 
vient  de  créer,  les  souscriptions  lui  feront  un  fonds  considérable.  Vous 
verrez  qu'elle  finira  par  tenir  une  bonne  maison. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  voir  le  nom  de  Mgr  le  prince  de  Conti  dans 
la  liste  de  ses  souscripteurs. 

1.  Hueme  de  La  Motte.  (Éd.) 

ï.  La  Conversation  de  M.  l'intendant  des  menus,  que  Vol*-"  '-'n 

M.  Dardelle.  (Éd.) 

YOLTAIRB.    —   XXIX 
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Voici  ce  qu*ôh  m*écrit  de  Marseille.  L'abbé  de  La  Cosld  est  mort  à 
Toulon  ' ,  et  laisse  une  place  vacante.  On  ajoute  : 

La  Coste  est  mort.  Il  vaque  dans  Toulon» 
Par  cette  perte,  un  emploi  d'importance. 
Le  bénéfice  exige  résidence, 
Et  tout  Paris  vient  d'y  nommer  Fréron. 

f^etîneltez  que  je  vous  embrasse  sans  cérémonie,  VoltaIre. 

MMMCCCXXTX.  —  A  M.  DamilavilIe. 

Mai. 

Pourrait-on  déterret^  dans  Paris  quelque  ps.ûite  diable  d'avbcàt,  non 
pas  dans  le  goût  de  Le  Dain^  mais  un  de  ces  gens  qiii,  étant  gradués 
et  mourant  de  faim,  pourraient  être  juges  de  Village?  Si  ]é  J)ouvais 
rencontrer  un  animal  de  cette  espèce,  je  le  fetàis  jUge  dd  mes  petites 
terres  de  Tournay  et  Fetney  :  il  serait  chauffé,  rasé,  alimenté,  porté, 
payé. 

J'ai  un  besoîh  pressant  dU  màlheuféUî  Droit  èétléHàsHqttè,  qui  ne 
devrait  pas  être  un  droit.  J'ai  un  procès  pôui*  un  cimetière.  Il  faut  dé- 
fendre les  vivants  et  les  morts  contre  les  gens  d'Église.  Mille  pardons 
de  mes  importunités,  mes  chers  philosophes. 

Mes  compliments  de  condoléance  à  frère  Berthier  et  à  frère  La  Va- 
lette; mille  louanges  à  maître  Le  Dain,  qui  traite Clorneille  d'infâme: 
mais  il  ne  faut  montrer  la  Cohversatiûti  de  Vabbé  GHsel  et  de  Vinten- 
^Ht  des  mêhUÉ  qu'au  petit  nombre  des  élus  dont  la  conversation  vaut 
mieux  que  celle  de  maître  Le  Dain.  on  supplie  les  philosophes  de  ne 
montrer  Ife  Cher  Gfiitel  qu'aux  gens  dignes  d'eux,  c*est-à-dire  à  peu  de 
personnes. 

Je  souhaite  que  M.  Le  Mierre  soit  bien  damné,  bien  excommunié, 
€t  que  sa  pièce  réussisse  beaucoup;  car  on  dit  que  c'est  ufa*  homme  de 
mérite,  et  qui  est  du  bon  parti.  Je  prie  les  frères  de  vouloir  bien  m'en- 
voyer  des  nouvelles  de  Térée^. 

Courez  tous  sus  à  Vinf...  habilenient.  Ce  qui  m'intéresse,  c'est  la 
propagation  de  la  foi,  de  la  vérité,  le  progrès  de  la  philosophie,  et 
l'avilissement  de  l'in/"....  , 

Je  vous  donne  ma  bénédiction  du  fond  de  mon  cabinet  et  de  mon 
cœur. 

MMMGGCXXX.  —  A  M.  LE  comte  D'ÂROBNTALi 

Mai. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  ô  chers  anges!  si  M.  Dardelle  a  fait  la  sottise 

ci-jointe.  Je  la  condamne  comme  outrecuidante  ;  mais  je  pardonne  à 

ce  pauvre  Dardelle,  qui  a  fait,  je  crois,  quelques  comédies,  et  qui  ne 

peut  souffrir  qu'on  l'appelle  infâme.  Ce  monde  est  une  guerre  :  ce 

!.  Ancien  moine  céleslin,  condainné  aux  galères  pour  escroquerie.  (Éd.) 
2.  Tragédie  de  Le  Mierre.  (éd.) 
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Dardelie  est  un  vieux  soldât  ^ui  probàbletâenl  mourra  les  armes  à  la 
main. 

Pour  moi,  mes  divins  àngés,  je  travaillei'ài  poiif  le  tripot,  malgré 
ce  beau  titre  d'infâme  qile  ce  maraud  de  Le  Daiti  tioûs  donne  si  libé- 
ralement. Et  vous  autres,  protecteurs  du  tiripot,  û'avez-VoUs  pas  aussi 
votre  dose  d'infamie? 

Eh  bien!  que  fait  Téréé?  que  teta.  Onitè? 

Pièce  nouvelle  a  remotis. 

La  czariiie  impératrice  de  toute  Kussie  Veut  là  moitié  dé  àOh  (>jrdtr, 
qui  lui  manque'. 

Ah!  si  VOUS  saviez  combiêtl  j'ai  de  fôrdêàUJi  à  i^OHèf)  ël  oômbieii  je 
.suis  faible,  vous  me  plaindriez. 

JV.  B.  Si  Corneille  n'était  pas  né  en  France  ^  J'aui*aià  en  holfréur  un 
pays  qui  a  fait  naître  Le  Dain  et  Orner. 

MMMCCCXXXI.  -  Au  même. 

Mai. 

a  Fi,  les  vilains  hommes  qui  Jûolvent  de  jal  i)onnéz-m*en  encore 
pour  trois  sous,  »  disait  une  brave  Allemande. 

Vous  en  voulez  donc  encore,  mes  divins  anges^  En  voici,  el  grand 
bien  vous  fasse  !  Toute  la  cargaison  est  pour  le  petit  troupeau  des  hon- 
nêtes gens;  les  libraires  n'en  doivent  point  tâtër^  Et  le  pain  des  forts 
ne  doit  pas  être  jeté  aux  chiens. 

Laissez  là  vos  procès;  donnez-nous  des  tragédies.  Ôela  est  bientôt 
dit.  Voici,  mes  divins  anges,  le  commentaire  de  votre  texte  :  a  Vous 
faites  des  dépenses  considérables  pour  rebâtir  une  église;  des  prêtres 
vous  font  un  procès  criminel  poUr  des  os  de  morts  dérangés  dans  un 
cimetière,  et  ils  veulent  que  vous  soyez  puni  dé  vos  bienfaits;  vous 
êtes  uni  avec  vos  vassaux  et  avec  *votre  curé  ;  vous  avez  une  proôurà- 
tion  d'eux  tous  pour  appeler  comme  d'abus  au  parlement;  les  entre- 
preneurs restent  les  bras  croisés ,  et  demandent  des  dommages  :  aban- 
donnez les  entrepreneurs,  votre  curé,  vos  vassaux;  laissez  là  les 
intérêts  du  corps  de  la  noblesse,  qu^elIe  vous  a  fait  l'honneur  de  vous 
confier;  voyez  périr  une  malheureuse  petite  province  que  vous  com- 
menciez à  tirer  de  la  plus  horrible  misère  ;  laissez  là  les  défrichements, 
les  dessèchements  des  marais  ;  le  tout  peur  nous  faire  vite  une  mau- 
vaise tragédie  qui  ne  pourra  certainement  être  que  détestable  au  mi- 
lieu de  tous  ces  tracas.  » 

O  anges!  que  me  demandez- vous?  Pour  Dieu,  laissez-moi  achever 
mes  affaires.  Je  me  suis  fait  une  patrie  et  des  devoirs  ;  qui  m'exhor- 
tera mieux  que  vous  à  les  remplir?  l\  faut  avoir  l'esprit  net  pour  faire 
une  tragédie  ;  laissez-moi  nettoyer  ma  tête. 

A  propos  de  scandale  du  texte,  en  avez-vous  jamais  vu  un  qui  ap- 


1.  Voltaire  n'avait  encore  publié  que  la  première  partie  de  VBitioire  de 
Pierre  le  Grand.  (Éd.) 
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proche  de  celui  d'Oolla  et  d'Ooîiba,  dans  la  Lettre  de  ce  cher  .If.  Éra- 
tou^  à  ce  cher  M.  Cîocpicre? 

On  dit  qu'il  y  a  trois  jeunes  gens  qui  s'élèvent  :  un  Ératou,  un  Cîoc- 
picre, et  un  Dardelie,  et  qu'ils  promettent  beaucoup. 

Quoi.  Tërée^  honni!  Philomèle  sifflée  au  priirtemps!  cela  n'est  pas 
juste. 

Faire  payer  le  magasin  de  Vesel  à  M.  de  Prusse ,  voilà  ce  qui  me 
paraît  juste,  ou  du  moins  très-bien  fait. 

Mais  ce  pauvre  Lekain!  Ah!  quand  il  serait  beau  comme  le  jour,  il 
n'aurait  rien  eu. 

Et  l'ami  Pompignan  qui  fait  la  Vie  du  feu  duc  de  Bourgogae,  et  qui 
a  prononcé  un  beau  discours  sur  l'amour  de  Dieu  ! 

Dieu  conserve  longtemps  le  roi  ! 

MMMCCCXXXII.  —A  M.  Arnoult,  avocat,  doyen  de  l'université, 
A  Dijon. 

A  Ferney,  le  5  juin. 

J'ai  peur,  monsieur,  de  vous  avoir  fait  envisager  l'aventure  de  mon 
église  comme  une  affaire  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  en  effet.  Je 
pense  que  nous  ne  serions  réduits,  le  curé,  les  paroissiens,  et  moi, 
k  en  appeler  comme  d'abus,  qu'en  cas  que  notre  officiai  de  village 
nous  fît  signifier  quelque  grimoire,  comme  je  le  craignais  dans  les 
premiers  mouvements  de  cette  sottise. 

J'ai  fait  venir  de  Paris  le  seul  livre  qui  traite,  dit-on,  de  ces  besognes: 
c'est  la  Pratique  de  la  juridiction  ecclésiastique  de  Ducasse ,  grand 
vicaire  en  son  vivant.  Ce  livre,  assez  mauvais,  ne  m'a  donné  aucune 
lumière;  et  c'est  ce  qui  arrive  presque  toujours  en  affaire.  Le  bruit 
public,  dans  le  petit  pays  sauvage  de  Gex,  est  qu'on  se  repent  de  cette 
équipée;  mais  qui  payera  les  frais  de  leur  procédure?  On  ne  m'a  rien 
fait  signifier;  mais  je  présume  que*  je  n'ai  d'autre  chose  à  faire  qu'à 
continuer  mon  b&timent.  Quand  j'aurai  achevé  mon  église,  il  faudra 
bien  qu'on  la  bénisse;  et  je  ne  vois  pas,  quand  je  suis  d'aceord  avec 
tous  les  paroissiens,  qu'on  puisse  me  faire  de  chicane.  Je  sens  bien 
qu'il  est  désagréable  d'avoir  été  si  mal  payé  de  mes  bienfaits;  mais  je 
ne  crois  pas  que  je  doive  faire  un  procès  à  mes  chevaux  s'ils  ruent 
dans  l'écurie  que  je  leur  ai  fait  bâtir. 

Pour  l'affaire  du  curé  de  Moèns,  la  sentence  de  Gex  me  paraît  ridi- 
cule. Je  ne  sais  si  vous  êtes  chargé  de  cette  affaire  :  je  le  souhaite  au 
moins ,  pour  apprendre  aux  curés  de  ce  canton  barbare  à  ne  pas  em- 
ployer leur  temps  à  distribuer  des  coups  de  bâton  aux  hommes,  aux 
femmes,  et  aux  petits  garçons;  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  ne 
doit  pas  aller  jusqu'à  assommer  les  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

i.  Voyez  cette  Lettre  en  tête  du  Précia  du  Cantique  des  cantiques.  (£d.) 
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MMMCCCXXXIII.  —  A  M.  le  comte  de  Schoytalow. 

A  Ferney,  8  juin. 

Monsieur,  votre  très-aimable  M.  Soltikof  vient  de  me  régaler  d'un 
gros  paquet  dont  Votre  Excellence  m'honore.  Il  contient  les  estampes 
d'un  grand  homme,  quelques  lettres  de  lui,  et  une  de  vous,  monsieur, 
qui  m'est  aussi  précieuse,  pour  le  moins,  que  tout  le  reste.  Mon  pre- 
mier devoir  est  de  vous  faire  mes  remercîments,  et  de  vous  assurer 
que  je  me  conformerai  à  toutes  vos  intentions.  Je  bâtis  pour  vous  la 
maison  dont  vous  m'avez  fourni  les  matériaux;  il  est  juste  que  vous 
soyez  logé  à  votre  aise. 

Je  crois  avoir  déjà  rempli  une  partie  de  vos  vues,  en  déclarant  que 
je  ne  prétendais  pas  faire  l'histoire  secrète  de  Pierre  le  Grand,  et  en 
trompant  ainsi  la  malignité  de  ceux  qui  haïssent  sa  gloire  et  celle  de 
votre  empire.  Je  sais  bien  que,  dans  les  commencements,  je  ne  pou- 
vais pas  faire  taire  l'envie  ;  mais  si  l'ouvrage  est  écrit  de  manière  à 
intéresser  les  lecteurs,  le  livre  reste,  et  les  critiques  s'évanouissent. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  VHistoire  de  Charles  XII ^  longtemps  combat- 
tue, et  enfin  reconnue  pour  véritable.  Le  certificat  du  roi  Stanislas  ne 
porté  que  sur  les  faits  militaires  et  politiques;  ce  certificat  est  déjà 
une  grande  présomption  en  faveur  de  la  vérité  avec  laquelle  j'écris 
l'histoire  de  votre  législateur;  et  des  preuves  plus  fortes  se  tireront  dés 
mémoires  que  Votre  Excellente  daignera  me  communiquer.  Je  n'ai 
pris,  dans  les  mémoires  de  M.  de  Basse witz,  et  dans  ceux  que  je  me 
suis  procurés,  que  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  votre  patrie  et 
à  celle  de  Pierre  !•';  j'abandonne  le  reste  à  la  malignité  de  vos  enne- 
mis et  des  miens.  M.  le  duc  de  Choiseul  et  tous  nos  meilleurs  juges 
ont  trouvé  que  j'ai  fait  voir  assez  heureusement,  dans  ma  préface, 
qu'il  ne  faut  écrire  que  ce  qui  est  digne  de  la  postérité,  et  qu'il  faut 
laisser  les  petits  détails  aux  petits  faiseurs  d'anecdotes.  Ce  sera  à  vous, 
monsieur,  à  me  prescrire  l'usage  que  je  devrai  faire  des  particularités 
que  les  mémoires  manuscrits  de  M.  de  Bassewitz  m'ont  fournies.  En- 
core une  fois,  je  ne  suis  que  votre  secrétaire.  Il  est  bien  vrai  que  vous 
avez  choisi  un  secrétaire  trop  vieux  et  trop  malade;  mais  il  vous  con- 
sacre avec  joie  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  à  vivre.  J'admirais 
Pierre  I"  en  bien  des  choses ,  et  vous  me  l'avez  fait  aimer.  Le  bien 
que  vous  faites  aux  lettres  dans  votre  patrie  me  la  rend  chère.  Quel- 
qu'un a  fait  le  Russe  à  Paru;  je  me  regarde  comme  un  Français  ei) 
Russie.  Disposez  d'un  homme  qui  sera,  tant  qu'il  respirera,  avec  l'atta- 
chement le  plus  vrai,  et  les  sentiments  les  plus  remplis  de  respect 
et  d'estime,  etc. 

MMMCCCXXXIV.  —  A  M.  Arnoult,  a  Dijon. 

Le  9  juin. 
J'ai  fait  usage  sur-le-champ,  monsieur,  de  vos  bons  avis  et  de  votre 
modèle  de  sommation  auprès  du  pauvre  promoteur  savoyard,  et  du 
malin  procureur  du  roi  de  la  caverne  de  Gex.  Je  n'ai  pu  parler  de  ma 
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nef,  qui,  n'étant  point  encore  abattue  quand  je  vous  envoyai  mes  pape- 
rasses, rendait  mon  église  très-idoine  à  dire  et  entendra  messe;  car, 
selon  Ducasse  et  ^elon  le  droit  ecclésiastique,  on  peut  dire  messe 
quand  la  majeure  partie  de  l'église  n*est  point  entamée;  mais  ayant 
depuis  fait  jeter  la  nef  par  terre  avec  partie  du  chœur,  et  ayant  rebâti 
à  mesure,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se  plaindre  qu'on  allât  célébrer 
ailleurs.  Je  ne  prétends  point  toucher  à  l'eiicensoir  ;  mais  quand  j'aurai 
achevé  mon  église,  ce  sera  à  l'évêque  d'Annecy  à.  voir  s'il  la  veut  re- 
bénir ou  non,  et  m'exçommunier  comme  je  le  mérite,  pour  m'être 
ruiné  à  faire  des  pilastres  d'une  pierre  aussi  chère  et  aussi  belle  que 
le  marbre.  Je  suis  le  martyr  de  mon  zèle  et  de  ma' piété  :  une  bonne 
âme  trouve  ses  çonsplatJQiis  dans  sa  conscience. 

En  qualité  de  possesseur  de  terres  et  de  bâtisseur  d'églises,  j'ai  des 
procès  sacrés  et  profanes  ;  Ips  prêtres  et  les  huguenots  sont  conjurés 
contre  moi.  Un  Majlet  vqus  s^  çppsuUé,  niQnsieur,  pour  avoir  un  che- 
ipin  à  travers  mes  jardins-,  je  vous  suplie  de  ne  point  aider  ce  mé- 
créant contre  mqi,  et  d'être  j'àvocîtt  4es  fidèles,  Je  me  fais  votre  client, 
e|  j^  crois  que  je  vais  finir  ma  vie  comme  M,  Chicaneavi,  à  cela  près 
que  je  voudrais  mp  loger  ?iuprès  de  mon  avocat,  comme  il  se  logeait 
près  de  son  jugé,  et  que  je  ^'en  peux  venir  à  bout,  étant  obligé  de 
ffiire  ici  mon  métier  de  piaçon  et  de  laboureur^  qui  va  devant  celui 
de  plaideur. 
,   J'^i  l'honneur,  etc. 

MMMÇÇCXXXy.  --  A  M.  LE  président  de  Ruffey. 

Perney,  9  juin. 

Quoique  je  sente  parfaitement,  mon  cher  président,  que  ce  n'est 
qu'à  voiis  que  je  dois  l'honneur  d'être  Bourguignon ,  cependant,  je 
crois  de  mon  devoir  de  remercier  l'Académie,  et  encore  plus  de  mon 
devoir  ide  faire  passer  le  remereîment  par  vos  mains.  Vous  avex,  je 
crois,  un  confrère  infiniment  aimable,  c^est  M.  de  Quintin  :  non-seu- 
lement il  m*écritdes  lettres  charmantes,  mais  je  lui  ai  obligation.  Il 
Àiérite  bien  mes  remercîments  autant  que  l'Académie.  Vous  voilà  chargé 
de  ma  reconnaissance,  j'en  aurai  bien  davantage  si  vous  venez  dans 
mes  cabanes  ;  M.  de  La  Marche  me  le  fait  espér«r.  Je  suis  bien  ma- 
lingre, mais  je  tâcherai  de  vivre  jusqu'au  mois  de  septembre  pour 
vous  recevoir  ;  vous  savez  peut-être  que  j*al  des  procès  pour  le  sacré 
et  pour  le  profane.  Puisque  je  suis  en  train  de  m'adresser  à  vos  bon- 
tés, soufl'rez  encore  que  je  mette  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  mon 
avocat,  M.  Arnoult  ',  qui  me  parait  un  homme  d'esprit. 

Mille  pardons ,  et  mille  remercîments.         '  V. 

1.  Un  procès  pour  l'érection  de  sa  chapelle,  et  un  autre  pour  l'acquisition  de 
Tournay  et  de  Ferney.  (Éd.) 
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MMMGCCXXXVI,  —  A  Charlbs-Thëodorb  ,  électeur  palatin. 

A  Ferney,  le  9  juin. 
Est-fJe  une  fiUe,  est-ce  un  garçon  ? 
Je  n'en  s^is  rieï^  ;  Ja  Prqvidenca 
Ne  dit  ppint  son  secret  d'avance, 
Et  ne  nous  rend  jamais  raison. 

Grands,  petits,  riches,  gueux,  fous,  sages, 
Tous  aveugles  dans  leurs  efforts, 
Tous  à  tâtons  font  des  ouvrages  ' 
Dont  ils  ignorent  les  ressorts. 

C'est  bien  là  que  Tbomme  est  machine  ; 
Mais  le  machiniste  est  là-haut, 
Qui  fait  tout  de  sa  main  4ivine 
Çoqame  il  lui  plaît,  et  comme  i)  f^ut. 

Je  bénis  ses  dons  invisibles, 
Car  vous  savez  que  tout  est  bien. 
On  ne  peut  se  plaindre  de  rien 
Au  meilleur  des  mondes  possibles. 

S'il  V0U8  donne  un  prince,  tant  mieux 
Pour  tout  l'État  et  pour  gon  père  ; 
Et  s'il  a  votre  caractère, 
C'est  le  plus  beaux  présent  des  cieux. 

Si  d'une  fille  il  vous  régale, 
Tant  mieux  encor;  c'est  un  bonheur  : 
En  grâce,  en  beautés,  en  douceur. 
Je  la  vois  à  sa  mère  égale. 

0  couple  auguste  !  heureux  époux  ! 
L'esprit  prophétique  m'emporte  : 
Fille  ou  garçon ,  il  ne  m'importe, 
L'enfant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  n^'importe  cependant;  et  je  partirais  en  poste  pour 
savoir -ce  qui  en  est,  si  cette  Provij^ence,  qui  fait  tout  pour  le  mieux, 
ne  me  traitait  pas  misérablement.  Elle  maltraite  fort  votre  petit  vieil- 
lard suisse,  et  m'a  fait  l'individu  le  plus  ratatiné  et  le  plus  souffrant  de 
ce  meilleur  des  -mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  figure  au  milieu 
des  fêtes  de  Vos  Altesses  Électorales  !  Ce  n'était  que  dans  l'ancienne 
Egypte  qu'on  plaçait  des  squelettes  dans  les  festins.  Monseigneur,  je 
n'en  peux  plus.  Je  ri§  encore  quelquefois;  mais  j'avoue  que  la  douleur 
est  un  mal.  Je  suis  consolé  si  Votre  Altesse  Électorale  est  heureuse.  Je 
suis  plus  fait  pour  les  extrêmeronctions  que  pour  lâ.s  baptêmes. 

Puisse  la  paix  servir  d'époque  à  la  naissance  du  prince  que  j'attends  ! 
puisse  son  auguste  pèr^  ponserver  ses  bontés  au  malingre ,  et  agréer 
les  tendres  et  profonds  respects  du  petit  Suisse  !  etc. 
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MMMCCCXXXVII.  —  A  M.  LE  comte  dé  Schowalow. 

A  Ferney,  1 1  juin. 

Monsieur,  vous  vous  êtes  imposé  vous-même  le  fardeau  de  l'impor- 
tuni té  que  mes  lettres,  peut-être  trop  fréquentes,  doivent  vous  faire 
éprouver  ;  voilà  ce  que  c'est  que  de  m'avoir  inspiré  de  la  passion  pour 
Pierre  le  Grand  et  pour  vous  :  les  passions  sont  un  peu  babillardes. 

Votre  Excellence  a  dû  recevoir  plusieurs  cahiers  qui  ne  sont  que  de 
très-faibles  esquisses  ;  j'attendrai  que  vous  fassiez  mettre  en  marge 
quelques  mots  qui  me  serviront  à  faire  un  vrai  tableau;  ils  ont  été 
écrits  à  la  hâte.  Vous  distinguerez  aisément  les  fautes  du  copiste  et 
celles  de  Tauteur,  et  tout  sera  ensuite  exactement  rectifié  :  j'ai  voulu 
seulement  pressentir  votre  goût. 

Dès  que  j'ai  pu  avoir  un  moment  de  loisir,  j'ai  lu  les  remarques  sur 
le  premier  tome,  envoyées  par  duplicata,  desquelles  je  n'ai  reçu  qu'un 
seul  exemplaire,  l'autre  ayant  été  perdu,  apparemment  avec  les  autres 
papiers  confiés  à  M.  Pouschkin. 

Je  vous  prierai  en  général,  vous,  monsieur,  et  ceux  qui  ont  fait  ces 
remarques,  de  vouloir  bien  considérer  que  votre  secrétaire  des  Délices 
écrit  pour  les  peuples  du  Midi,  qui  ne  prononcent  point  les  noms 
propres  comme  les  peuples  du  Nord.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  remar- 
quer avec  vous  qu'il  n'y  eut  jamais  de  roi  de  Perse  appelé  Darius,  ni 
de  roi  des  Indes  appelé  Porus;  que  l'Euphrale,  le  Tigre,  l'Inde,  et  le 
Gange,  ne  furent  jamais  nommés  ainsi  par  les  nationaux,  et  que  les 
Grecs  ont  tout  grécisé. 

Gratis  dédit  ore  rotundo 

Musa  loqui 

Hor.,  de  Art.  poet.,  323-24. 

Pierre  le  Grand  ne  s'appelle  point  Pierre  chez  vous;  permettez  cepen- 
dant que  l'on  continue  à  l'appeler  Pierre;  à  nommer  Moscow,  Moscou; 
et  la  Moskowa,  la  Moska,  etc. 

J'ai  dit  que  les  caravanes  pourraient,  en  prenant  un  détour  par  la 
Tartarie  indépendante,  rencontrer  à  peine  une  montagne  de  Péters- 
bourg  à  Pékin,  et  cela  est  très-vrai  :  en  passant  par  les  terres  des 
Ëluths,  parles  déserts  des  Kalmouks-Kotkos,  et  par  le  pays  des  Tar- 
tares  de  Kokonor,  il  y  a  des  montagnes  à  droite  et  à  gauche;  mais  on 
pourrait  certainement  aller  à  la  Chine  sans  en  franchir  presque  au- 
cune; de  même  qu'on  pourrait  aller  par  terre,  et  très-aisément,  de 
Pétersbourg  au  fond  de  la  France,  presque  toujours  par  des  plaines. 
C'est  une  observation  physique  assez  importante,  et  qui  sert  de  cé- 
ponse  au  système ,  aussi  faux  que  célèbre ,  que  le  courant  des  mers  a 
produit  les  montagnes  qui  couvrent  la  terre.  Ayez  la  bonté  de  remar- 
quer, monsieur,  que  je  ne  dis  pas  qu'on  ne  trouve  point  de  montagnes 
de  Pétersbourg  à  la  Chine  ;  mais  je  dis  qu'on  pourrait  les  éviter  en 
prenant  des  détours. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  me  dire  qu'on  ne  connaît  point  la 
Jiussie  noire.  Qu'on  ouvre  seulement  le  dictionnaire  de  La  Martiniôre 


ANNÉE    1761.  201 

au  mot  Jliissiey  et  presque  tous  les  géographes,  on  trouvera  ces  mots: 
Russie  noire,  entre  la  Volhinie  et  la  Podolie.  etc. 

Je  suis  encore  très-étonné  qu'on  me  dise  que  la  ville  que  vous  appe- 
lez Kiow  ou  Kioff  ne  s'appelait  point  autrefois  Kiovie.  La  Martinière 
est  de  mon  avis  :  et  si  on  a  détruit  les  inscriptions  grecques,  cela 
n'empêche  pas  qu'elles  n'aient  existé. 

J'ignore  si  celui  qui  transcrivit  les  mémoires  à  moi  envoyés  par  vous, 
monsieur,  est  un  Allemand  :  il  écrit  Jwan  Wassiliewitsch ,  et  moi  j'é- 
cris Ivan  Basilovitz  ;  cela  donne  lieu  à  quelques  méprises  dans  les  re- 
marques. 

Il  y  en  a  une  hien  étrange  à  propos  du  quartier  de  Moscou  appelé  la 
ville  chinoise.  L'observateur  dit  a  que  ce  quartier  portait  ce  nom  avant 
qu'on  eût  la  moindre  connaissance  des  Chinois  et  de  leurs  marchandi- 
ses. »  J'en  appelle  à  Votre  Excellence  :  comment  peut  on  appeler  une 
chose  chinois,  sans  savoir  que  la  Chine  existe?  dirait-on  la  valeur 
russe,  s'il  n'y  avait  pas  une  Russie? 

Est-il  possible  qu'on  ait  pu  faire  de  telles  observations?  Je  serais 
bien  heureux,  monsieur,  si  vos  importantes  occupations  vous  avaient 
permis  de  jeter  les  yeux  sur  ces  manuscrits  que  vous  daignez  me  faire 
parvenir.  L'écrivain  prodigue  les  «,  c,  k,  /i,  allemands.  La  rivière  que 
nous  appelons  Veronise,  nom  très-doux  à  prononcer,  est  appelée,  dans 
les  mémoires,  Woronestch;  et  dans  les  observations,  on  me  dit  que 
vous  prononcez  Voronége  :  comment  voulez-vous  que  je  me  recon- 
naisse au  milieu  de  toutes  ces  contrariétés?  J'écris  en  français;  ne 
dois-je  pas  me  conformer  à  la  douceur  de  la  prononciation  française  ? 

Pourquoi,  lorsqu'on  suivant  exactement  vos  mémoires,  ayant  distin- 
gué les  serfs  des  évèques  et  les  serfs  des  couvents,  et  ayant  mis  pour 
les  serfs  des  couvents  le  nombre  de  721  500,  ne  daigne-t-on  pas  s'aper- 
cevoir qu'on  a  oublié  un  zéro  en  répétant  ce  nombre  à  la  page  59,  et 
que  cette  erreur  vient  uniquement  du  libraire,  qui  a  mal  mis  le  chiffre 
en  toutes  lettres  ? 

Pourquoi  s*obstine-t-on  à  renouveler  la  fable  honteuse  et  barbare  du 
czar  Ivan  Basilowitz,  qui  voulut  faire,  dit-on,  clouer  le  chapeau  d'un 
prétendu  ambassadeur  d'Angleterre,  nommé  Bèze ,  sur  la  tête  de  ce 
pauvre  ambassadeur?  Par  quelle  rage  ce  czar  voulait-il  que  les  ambas- 
sadeurs orientaux  lui  parlassent  nu -tête?  L'observateur  ignore- t-il  que, 
dans  tout  l'Orient,  c'est  un  manque  de  respect  que  de  se  découvrir  la 
tète?  Interrogez,  monsieur,  le  ministre  d'Angleterre ,  il  vous  certifiera 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Bèze  ambassadeur;  le  premier  ambassadeur  fut 
M.  de  CarMe. 

Pourquoi  me  dit-on  qu'au  vi«  siècle  on  écrivait  à  Kiovie  sur  du  pa- 
pier, lequel  n'a  été  inventé  qu'au  xii' siècle*? 

L'observation  la  plus  juste  que  j'aie  trouvée  est  celle  qui  concerne 
le  patriarche  Photius.  Il  est  certain  que  Photius  était  mort  longtemps 
avant  la  princesse  Olha;  on  devait  écrire  Polyeucte  au  lieu  de  Photius  : 

i.  On  croit  que  le  papier  de  liDge  est  du  xu«  siècle,  et  le  papier  de  coloo 

du  IX*  (ÉD.) 
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Polyeucte  était  patriarche  de  Constantinople  au  temps  de  la  pnncesse 
Olha.  C'est  une  erreur  de  copfsle  que  j'aurais  dû  corriger  en  relisant 
les  feuilles  imprimées;  je  suis  coupable  de  cette  inadvertance,  que 
tout  homme  qui  sera  de  bonne  foi  rectifiera  aisément. 

Est-il  possible,  monsieur,  qu'on  me  dise,  dans  les  observations, 
que  le  patriarcat  de  Constantinople  était  le  plus  ancien?  c'était  celui 
d'Alexandrie;  et  \\  y  avait  eu  vingt  évoques  de  Jérusalem  avant  qu'il 
y  en  eût  un  à  Byzance. 

11  importe  bien  vraiment  qu'un  médecin  hollandais  se  nomme  Van- 
gad  ou  Vangardt  !  vos  mémoîres,  monsieur,  l'appellent  Vangad,  et 
votre  observateur  me  reproche  de  n'avoir  pas  bien  appelé  le  nom  de  ce 
grand  personnage.  Il  semble  qu'on  ait  cherché  à  me  mortifier,  à  me 
dégoûter,  et  à  trouver,  dans  rguvraç;e  fait  sous  vos  auspices,  des  fautes 
qui  n'y  sont  pas. 

J'ai  reçu  aussi ,  monsieur,  un  mémoire  intitulé  Abrégé  des  recher- 
ches de  Vantiquité  des  Russes ,  tiré  ds  VHistoire  étendue  à  laqtieîle  on 
travaille. 

On  comiRence  par  dire,  dans  cet  étrange  mémoire,  «  que  l'anti- 
quité des  Slaves  s'étend  jusqu'à  la  guerre  de  Troie,  et  que  leur  roi 
Pplimène  alla  avec  Anténor  au  bout  de  la  mer  Adriatique,  etc.  » 
C'est  ainsi  que  nous  écrivions  l'histoire  il  y  a  mille  ans  ;  p'est  ainsi 
qu'on  nous  faisait  descendre  de  Francus  par  pector,  et  c'est  apparem- 
ment pour  cela  qu'on  veut  s'élever  contre  ma  préface,  dans  laquelle 
je  remarque  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  misérables  fables.  Vous  avez, 
monsieur,  trop  de  goût,  trop  d'esprit,  trop  de  lumières  pour  soufl'rir 
qu'on  étale  un  tel  ridicule  dans  un  siècle  aussi  éclairé. 

Je  soupçonne  le  môme  Allemand  d'être  l'auteur  de  ce  mépioire,  car 
je  vois  Juan ovitz,  Basilovitz,  orthographiés  ainsi,  Wanovitsch ,  Was- 
siliewitsch.  Je  souhaite  à  cet  homme  plus  4'6sprit  et  moins  de  con- 
sonnes. 

Croyez-moi,  monsieur,  tenez-vous-en  à  Pierre  le  Grapd;  je  vous 
abandonne  nos  Chilpéric,  Childéric,  Sigebert,  Caribert,  et  je  m'en 
tiens  à  Louis  XIV. 

Si  Votre  Excellence  pense  comme  moi ,  je  la  supplie  de  m*en  in- 
struire. J'attends  l'honneur  de  votre  réponse,  avec  lé  zèle  et  l'envie  de 
vous  plaire  que  vous  me  connaissez  ;  et  je  croirai  toujours  avoir  très- 
bien  employé  mon  temps,  si  je  vous  ai  convaincu  des  sentiments 
pleins  de  vénération  et  d'attachement  avpc  lesquels  je  ser^i  tqu^e  ma 
vie,  monsieur,  de  Votre  Excellence,  etc. 

MMMCCCXXXVIII.  —  A  madahe  de  Fontaine, 

11  juin. 
On  fait  une  tragédie,  ma  chère  nièce,  en  trois  semaines,  il  n'y  a 
rien  de  plus  aisé;  mais  en  trois  semaines  on  ne  l'achève  pas.  Je  me 
suis  remis  vite  au  czar  Pierre,  afin  de  perdre  de  vue  la  pièce,  et  de 
la  revoir  dans  quelque  temps  avec  des  yeux  rafraîchis  et  un  esprit 
désintéressé;  c'est  alors  que  je  serai  un  censeur  très-sévère.  En  atten- 
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dant,  je  vous  exhorte  à  tous  faire  raison  des  Bernard.  Si,  pendant 
que  vous  avez  la  jnain  h  h  pâte,  vous  pouviez  tirer  aussi  quelque 
chose  de  la  banqueroute  de  ce  faquin  de  Samuel,  fils  de  Samuel, 
maître  des  requêtes,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine,  et  ban- 
queroutier frauduleux,  ce  serait  une  })Qnne  affaire  pour  la  famille.  Il 
faudra  charger  d'Hornoy  de  cette  affaire,  quan4  il  aura  fait  son  droit, 
et  qu*il  aura  emporté  vigoureusement  ses  licences  :  il  prendra  des 
conseils  de  son  oncle  l'abbé,  et  il  n'est  pj^s  douteux  qu'alors  il  ne 
triomphe,  pour  moi,  je  ferai  un  mémoire  sanglant  contre  les  banque- 
routiers, contre  les  commissions  éternelles  de  ces  belles  affaires,  et 
contre  le  receveur  des  consignations,  qui  mange  tout  l'argent. 

Êtes-vous  à  Paris?  êtes-vous  à  Hornoy?  Pour  moi,  la  tête  me  fend, 
ma  cervelle  bout  du  czar  Pierre  et  des  tragédies,  de  trois  terres  que 
je  gouverne  bien  ou  mal,  de  deux  inaisons  que  je' bâtis,  et  des  vers  de 
Luc,  auxquels  il  faut  répondre.  Je  ne  sais  ee  que  c'est  que  ce  ^Si^rmon 
des  cinquante  1  dont  vous  me  parlez-,  o'est  apparemment  le  sermon 
de  quelque  jésuite  qui  n'aura  eu  que  cinquante  auditeurs,  c'est  encore 
beaucoup  ;  les  pauvres  diables  me  paraissent  actuellement  bien  grêlés. 
Mais  si  c'était  quelque  sottise  anti chrétienne,  et  que  quelque  fripoi^ 
osât  me  l'imputer,  je  demanderais  justice  au  pape,  tout  net.  Je  n'en- 
tends point  raillerie  sur  cet  article  :  je  me  .suis  déclaré  hardiment  contre 
Calvin,  aux  Pélices;  et  je  ne  sc^ffrirai  jamais  que  la  pureté  40  m?^  foj 
soit  attaquée. 

Je  crois  notre  ami  d'Argental  un  peu  empêtré  de  son  ambassade  '. 
Il  ne  m'écrit  point,  et  je  suis  persuadé  que  je  recevrai  un  volume  4o 
lui  sur  la  ChevaîerieK  J'ai  bien  peur  que  ses  négociations  parmes^nes 
ne  fassent  un  peu  languir  des  traités  qu'il  avait  entamés  pour  moi 
avec  M.  le  comte  de  La  Marche,  notre  seigneur  suzerain. 

Mes  correspondances  dans  le  Nord  vont  toujours  leur  traiq.  ^e  suis 
plus  content  que  jamais  de  la  cour  de  Pétersbourg.  H  nous  est  venu 
ici  un  petit  Russe  très-aimable ,  proche  parent  d'une  impératrice,  et 
qui  pour  cela  n'en  est  pas  plus  grand  seigneur.  Je  vous  écris  }l  gâtons 
rompus,  comme  vous  voyez,  m^  chère  nièce;,  c'est  que  je  ^'ai  pa^ 
dormi,  et  que  je  n'en  peux  plus. 

Ayez  grand  soi»  de  votre  santé,  pt  dites-m'en,  s'il  vous  plaît,  des 
nouvelles.  Je  vous  eq^brasse  tendrement,  vous,  votre  famille,  et  vos 
amis.  Adieu,  ma  chère  enfant;  je  vous  recommande  Thieriot,  à  qui 
vous  devez  quarante  écus,  en  vprtu  des  pactes  de  famille. 

MMMCCCXXXIX.  —  A  M.  Arnoult  ,  a  uijon. 

A  Ferney,  le  15  juin. 
J'eus  l'honneur,  monsieur,  de  vous  mander,  il  y  a  quelques  jours, 
que  j'avais  fait  ce  que  vous  m'aviez  prescrit  pour  arrêter  le  cours  des 
procédures  odieuses  et  téméraires  qi^'on  faisait  au  sujet  de  l'église  que 

1.  Il  était  ministre  de  Parme  près  la  cour  de  France.  (Éd.) 

2.  Tragédie  de  Tancréde.  (Éd.) 
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je  fais  bâtir  à  Dieu.  J'ai  découvert  depuis  qu'il  y  a  une  ordonnance  du 
roi,  de  1627,  qui  défend,  à  l'article  xiv,  à  tout  curé  d'être  promoteur 
ou  officiai. 

Or,  monsieur,  l'official  et  le  promoteur  qui  ont  fait  les  procédures 
ridicules  dont  je  me  plains  sont  tous  deux  curés  dans  le  pays.  Je  crois 
être  en  droit  d'exiger  qu'ils  soient  condamnés  solidairement  à  me  rem- 
bourser tous  les  dommages,  etc.,  qu'ils  m'ont  causés  en  effarouchant 
et  dispersant  tous  mes  ouvriers  par  leur  descente  illégale ,  etc. 

La  justice  séculière  a  discontinué  ses  procédures  absurdes;  mais  la 
prétendue  justice  cléricale  a  continué  les  siennes. 

Non  missura  cutem,  nisi  plena  cruoriSf  hirudo. 
Hor. ,  de  Art.  poet, ,  v.  476. 

Elle  a  encore  interrogé  mes  vassaux  séculiers  et  mes  ouvriers,  mal- 
gré la  signification  que  j'ai  faite  suivant  votre  délibéré.  Ces  démarches, 
illégales  et  insolentes  autant  qu'insolites,  rebutent  ceux  qui  travaillent 
pour  moi. 

Votre  nouveau  client  vous  importunera  souvent,  monsieur.  Le  sieur 
de  Croze  est  aussi  le  vôtre  dans  son  affaire  contre  le  curé  Àncian,  au 
sujet  de  l'assassinat  de  son  fils.  Il  est  certain  que  ce  malheureux  a  été 
amoureux  de  la  dame  Burdet,  bourgeoise  de  Magny,  et  de  très-bonne 
famille,  qu'il  n'a  jamais  appelée  que  là  prostituée.  Il  est  prouvé  d'ail- 
leurs que  cet  abominable  prêtre  a  passé  sa  vie  à  donner  et  à  recevoir 
des  coups  de  bâton.  Vous  avez  les  pièces  entre  les  mains  :  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  presser  cette  affaire;  j'aurai  très-soin  que  vous  ne 
perdiez  pas  vos  peines.  Vous  me  paraissez  l'ennemi  des  usurpations  et 
des  violences  ecclésiastiques;  vous  signalerez  également  votre  équité, 
votre  savoir,  et  votre  éloquence. 

Je  vous  soumets  cette  pancarte  :  vous  y  verrez,  monsieur,  que  l'on 
me  poursuit  avec  l'ingratitude  la  plus  furieuse,  tandis  que  je  me  ruine 
à  faire  du  bien.  Il  me  paraît  que  c'est  là  le  cas  d'un  appel  comme  d'a- 
bus. La  loi  qui  défend  aux  curés  d'exercer  le  ministère  d'official  et  de 
promoteur  doit  exister;  car  il  n'est  pas  naturel  que  le  juge  des  curés 
soit  curé  lui-même;  cette  loi  ne  serait  pas  rapportée  dans  un  livre  qui 
sert  de  code  aux  prêtres,  si  elle  n'avait  pas  été  portée,  et  si  elle  n'é- 
tait pas  en  vigueur.  Elle  est  fondée  sur  les  mêmes  raisons  qui  ne 
souffrent  pas  qu'un  officiai  et  un  promoteur  soient  pénitenciers. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur,  et  sans  compliment,  votre,  etc. 

MMMCCCXL.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

15  juin. 

Divins  anges ,  ne  m'avez-vous  pas  pris  pour  un  hâbleur  qui  vous 

faisait  un  portrait  exagéré  de  ses  fardeaux  et  tribulations?  Je  ne  vous 

en  ai  pas  dit  la  moitié;  voici  le  comble.  J'abandonne  ma  tragédie  ';  le 

cinquième  acte  ne  pouvait  être  déchirant;  et,  sans  grand  cinquième 

1.  Zulime.  (Éd.) 
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acte,  point  de  salut.  J'ai  tourné  et  retourné  le  tout  dans  ma  chétiva 
tête;  froid  cinquième  acte,  vous  dis-je.  Vous  me  direz  que  ce  sont 
mes  procès  qui  m'appauvrissent  l'imagination;  au  contraire,  ils  me 
mettent  en  colère,  et  cela  excite  :  mais  mon  cinquième  acte  n'en  est 
pas  moins  insipide.  Je  ne  sais  plus  comment  m'y  prendre  pour  trouver 
des  sujets  nouveaux  :  j'ai  été  en  Amérique  et  à  la  Chine;  il  ne  me 
reste  que  d'aller  dans  la  lune.  J'en  suis  malade;  me  voilà  comme  une 
femme  qui  a  fait  une  fausse  couche.  Est-il  vrai  qu'on  a  représenté 
Âthalie  avec  magnificence,  et  que  le  public  s'est  enfin  aperçu  que 
Joad  avait  tort,  et  qu'Athalie  avait  raison? 

Protégez-vous  la  petite  Duranci  ?  protégez-vous  Crispin-Hurtaud  '  ? 
Mais  est-il  bien  vrai  qu'on  ne  prendra  point  Belle-Ile  ?  N'allez  pas  me 
laisser  là,  s'il  vous  plaît,  si  je  ne  trouve  pas  un  beau  sujet;  il  ne  faut 
pas  chasser  un  vieux  serviteur,  parce  qu'il  n'est  plus  bon  à  rien  ;  il 
faut  le  plaindre  et  l'encourager. 

Ayez-vous  Ui  Trois  stUtanes^P  On  dit  que  cela  est  charmant;  point 
d'intrigue,  mais  beaucoup  d'esprit  et  de  gaieté.     . 

Enfin,  mes  chers  anges,  vous  avez  donc  fait  grâce  au  Droit  du  sei- 
gneur; vous  avez  comblé  de  joie  Mme  Denis  :  elle  était  folle  de  cette 
bagatelle.  Je  ne  sais  si  Thieriot  sera  bien  adroit,  ni  comment  il  s'y  prend. 

Mille  tendres  respects. 

.» 
MMMGGGXLI.  —  A  M.  l'abbé  Aubert,  qui  lui  avait  adressé 

LA  SECONDE  ÉDITION  DE  SES  FABLES. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  iS  juin. 
Vous  vous  êtes  mis,  monsieur,  à  côté  de 'La  Fontaine,  et  je  ne  sais 
s'il  a  jamais  écrit  une  meilleure  lettre  en  vers  que  celle  dont  vous 
m'honorez.  Tous  les  lecteurs  vous  sauront  gré  de  vos  fables,  et  j'ai 
par-dessus  eux  une  obligation  personnelle  envers  vous.  Je  dois  joindre 
la  reconnaissance  à  l'estime ,  et  je  vous  assure  que  je  remplis  bien  ces 
deux  devoirs.  Il  y  en  a  un  troisième  dont  je  devrais  m'acquitter,  ce 
serait  de  répondre  en  vers  à  vos  vers  charmants;  mais  vous  me  prenez 
trop  à  votre  avantage.  Vous  êtes  jeune,  vous  vous  portez  bien;  je  suis 
vieux  et  malade.  Mon  malheur  veut  encore  que  je  sois  surchargé  d'oc- 
cupations qui  sont  bien  opposées  aux  charmes  de  la  poésie.  Je  peux 
encore  sentir  tout  ce  que  vous  valez;  mais  je  ne  peux  vous  payer  en 
mémo  monnaie.  Faites-moi  donc  grâce,  en  me  rendant  la  justice  d'être 
bien  persuadé  que  personne  ne  vous  en  rend  plus  que  moi.  J'ai  honte 
de  vous  témoigner  si  faiblement,  monsieur,  les  sentiments  véritables 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  votre,  etc. 

MMMCCCXLII.  —  A  M.  Damilaville. 

15  juin. 

Il  ne  faut  pas  rire;  rien  n'est  plus  certain  que  c'est  un  homme  de 
l'Académie  de  Dijon  qui  a  fait  cette  drôlerie.  Il  est  fort  connu  de 

1.  Nom  sous  lequel  Voltaire  donnait  le  Droit  du  teiyHtur.  (£d.) 

2.  Comédie  de  !•  avart.  (Éd.) 
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Mme  Denis;  et  cette  Mme  Denis,  quoique  fort  dotice^  mangerait  les 
yeux  de  quiconque  voudrait  supprimer  la  tirade  des  romahs,  surtout 
dans  un  second  acte.  . 

J'ai  trouvé,  mol  qui  suis  très-pudibond,  que  les  jeunes  demoiselles 
que  leurs  prudentes  mères  mènent  à  la  Comédie  pourraient  rougir 
d'entendre  un  bailli  qui  interroge  Colette,  et  qui  lui  demande  6i  elle 
est  grosse.  Je  prierai  mon  Dijonnais  d^adoucirTintetrogatoire. 

Je  temercie  infiniment  M.  Diderot  de  m'envoyet  un  bailli  qui  sans 
doute  vaudra  mieux  que  ceiui  de  la  pièce.  Je  erois  qu'il  faut  qu'il  soit 
avocat,  ou  du  moins  qu'il  soit  en  état  d'être  l'eçu  au  parlement  de  Di- 
jon; en  ce  cas,  je  l'adresserais  à  mon  éonsëillet,  qui  me  doit  au  moins 
le  service  de  protéger  mon  bailli.  Sûrement  un  homme  envoyé  par 
M.  Diderot  est  un  philosophe  et  uti  hommd  aiMablêi  li  pourrait  aisé- 
ment être  juge  de  sept  ou  huit  terlres  dans  le  p&ys)  ce  qui  sei^it  un 
petit  établissement. 

Je  ne  sais  pas  trop  comment  frère  Thiëiibt  s'ajuste  ateo  les  eieom- 
m unies  du  sieur  Le»Dain>  ;  frère  Thieriot  ne  doit  pas  paHdtre  i  je  m'en 
rapporte  à  lui ,  il  est  sage. 

J'ai  mis  mes  prêtres  à  la  raison,  évêque,  offidial^  promoteur,  jésuite; 
je  les  ai  tous  battus,  et  je  bâtis  mon  église  comme  je  le  veux^  et  noh 
comme  ils  le  voulaient.  Quand  j'aurai  mon  bàilil  philosophe  ^  je  les 
rangerai  tous.  Je  suis  bienfaiteur  de  l'Église;  je  veux  m'en  faire  crain- 
dre e.t  aimer. 

Je  lève  les  mains  au  ciel  poUr  le  sallit  des  fHires. 

J'ai  eu  aujourd'hui  à  dîner  un  M.  Poinsinet  revenant  d'Italie.  Fra- 
très  y  qui  est  ce  M.  Poinsinet?  11  m'a  récité  d'assez  passables  vers^  Ya- 
lete^  fratres.  Frère  Thieriot  a-t-il  le  diable  au  corps  de  vouloir  qu'on 
imprime  la  Conversation  du  cher  Grizel? 

Je  plains  ce  pauvre  Térée;  il  est  triste  que  Philomèle  soit  mal  reçue 
au  mois  de  mai.  On  disait  que  M;  Le  Mierre  était  un  bon  ennemi  de 
Vinf...;  courage!  qu'il  ne  se  rebute  pas»  et  confusion  aux  fanatiques, 
ennemis  de  la  raison  et  de  l'Ëtat  t 

MMMCCCXLIII.  —  A  M.  l*abbé  Delille  2. 

APerriey,  l9juid. 
On  est  bien  loin,  monsieur,  d'être  inôonnu,  cohime  voUs  le  dites, 
quand  on  a  fait  d'aussi- beaux  Vers'  que  vous,  et  surtout  quand  oh  y 
répand  d'aussi  nobles  vérités,  et  des  sentiments  si  vertueux.  Vous  pen- 
sez en  excellent  citoyen,  et  vous  Vous  exprimez  en  grand  poète.  Je 
m'intéresse  d'autant  plus  à  la  gloire  que  vous  assurez  à  M.  Laurent, 

1.  Les  comédiens.  (Éd.)  * 

'2.  Jacques,  fils  naturel  d'Antoine  Montanier,  avocat,, et  de  Marie-Hiéronyme 
Bérard,  né  le  22  juin  1T38,  prit  le  nom  dô  Delille,  et  est  connu  sous  le  nom 
d'abbé  Delille.  Quoique  sous-diacre  et  grand  ennemi  des  idées  nouvelles,  il  se 
maria,  pendant  laRévolution,  en  pays  étranger,  et  mourut  à  Paris  le  l««"mai  1813. 
{Note  de  M.  Beuchot,) 

3.  Épttre  à  M.  Laurent,  à  l'oc&aioh  du  braê  <irtificiel  qu*il  a  fait  pour  un 
soldat  invalide.  (Ed.) 
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que  je  m'avise  de  l'imiter  en  petit  dans  une  de  ses  opérations.  Je  des- 
sèche actuellement  des  marais;  mais  j'avoue  que  je  ne  fais  point  de 
bras.  Cependant  vous  avez  daigné  parler  de  moi  dans  votre  épître  à  cet 
étonnant  artiste.  J'avais  déjà  lu  votre  ouvrage  qui  a  concouru  pour  le 
prix  de  l'Académie  *;  je  ne  savais  pas  que  je  dusse  joindre  le  sentiment 
de^  la  reconnaissance  à  celui  de  l'estime  que  vous  m'inspiriez.  Je  vous 
félicite,  monsieur,  d'être  en  relation  avec  M.  du  Verney.  Il  forme  un 
séminaire  de  gens  ^  dont  quelques-uns  demanderont  probablement  un 
jour  à  M.  Laurent  des  bras  et  des  jambes.  La  noblesse^  française  aime 
fort  à  se  les  faire  casser  pour  son  maître. 

Je  fais  aussi  mon  complimenta  M.  du  Verney  d'aimer  un  nomme  de 
votre  mérite.  11  en  a  trop  pour  ne  pas  distinguer  le  vôtre.  Je  me  vante 
aussi,  monsieur,  d'avoir  celui  de  sentir  tout  ce  que  vous  valez.  Rece- 
vez mes  remercîments ,  non-seulement  de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  vos  ouvrages,  mais  de  ce  que  vous  en  faites  de  si  bons.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

MMMCCGXLIV.  -  A  M.  Damilaville. 

Le  Id  juin. 
En  voyant  la  mine  de  ce  pauvre  abbé  du  Resnel,  je  n'ai  pu  m'empè- 
cher  de  dire  : 

Quoiqu'il  eût  cette  mine,  il  fit  pourtant  des  vers, 

Il  fut  prêtre,  mais  philosophe; 
Philosophe  pour  lui ,  se  cachant  des  pervers. 

Que  n'ai-je  été  de  cette  étoffe  l 

Frère  Thieriot  n'aura  pas  autre  chose  de  moi.  Il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  une  inscription,  à  moins  qu'elle  ne  soit  un  peu  piquante,  et 
je  ne  trouve  rien  de  piquant  à  dire  sur  l'abbé  du  Resnel.  C'était  un 
homme  aimable  dans  la  société^  je  le  regrette  de  tout  mon  cœur,  je  le 
suivrai  bientôt,  et  puis  c'est  tout. 

J'ai  pris  la  liberté  d'ônvoyei*  sous  votre  enyeloppe  une  lettre  peur 
M.  Héron,  dans  laquelle  je  lui  demande  uâe  grâce  qui  m'est  très-né- 
cessaire :  c'est  dé  vouloir  bien  me  faire  parvenir  une  ordonnance  du 
roi  qui  défend  aux  archevêques  et  aux  èvêqties  de  prendre  des  curés 
pour  leurs  promoteurs  ou  officiaux.  Qôtte  loi)  qui  est  de  162t ,  me  pa- 
rait fort  sage  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  n'est  point  exécutée.  Comme 
j'aime  un  peu  le  remue-ménage,  j'ai  envie  de  faire  quelques  nielies 
aux  prêtres  de  moft  canton.  Rien  n'est  plus  amusant  dans  la  vieillesse. 

Je  me  recommande  à  tous  les  fi^ëres,  en  corps  et  en  &me. 

MMMCGCXLV.  —  A  M.  LE  bahon  db  Bielfeld. 

Aux  Délices,  20  juin. 
Je  crois,  monsieur,  que  votre  lettre  m'a  guéri  ;  car  le  plaisir  est  un 
souverain  remède,  et  j'ai  senti  un  plaisir  bien  vif  en  voyant  que  vous 

1.  Épttre  sur  Inutilité  de  la  retraite  pour  les  ^cfw  de  lettres.  <Éd.) 

2.  L'École  militaire.  (Éd.; 
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vous  souvenez  de  moi.  Je  ne  songe  plus  qu'à  m*amuser  et  à  finir  gaie- 
ment ma  carrière;  mais  je  m'intéresse  beaucoup  aux  ouvrages  sérieux 
que  vous  donnez  au  public.  J'attends  avec  impatience  celui  que  vous 
m'annoncez.  Apprenez  aux  princes  à  être  justes;  c'est  toujours  une 
consolation  pour  ceux  qui  souffrent  de  leur  ambition ,  de  leurs  capri- 
ces, de  leurs  injustices,  de  leurs  méchancetés.  Les  hommes  aiment  à 
entendre  parler  du  droit  des  gens;  ce  sont  des  malades  à  qui  on  parle 
du  remède  universel.  N'avez-vous  pas  dit  aussi  quelque  petit  mot  sur 
la  liberté?  Je  m'imagine  que  vous  la  goûtez  à  votre  aise  dans  Ham- 
bourg; pour  nioi,  j'en  jouis,  et  je  suis  depuis  six  ans  dans  l'ivresse  de 
la  jouissance,  étant  assez  heureux  pour  posséder  des  terrejs  libres  sur 
la  frontière  de  France,  et  me  trouver  dans  une  indépendance  entière. 
Vous  souvient-il  du  temps  où  il  ne  vous  était  pas  permis  d'aller  dans 
vos  terres  ?  c'est  bien  cela  qui  est  contre  le  droit  des  gens. 

Je  souhaite  la  paix  à  votre  Allemagne  ;  mais  je  ne  peux  exalter  mon 
âme  au  point  de  deviner  le  temps  où  toutes  ces  horreurs  cesseront.  Le 
secret  de  prévoir  l'avenir  s'est  perdu  avec  Je  modeste  président'.  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémonie;  il  n'en  faut  point 
entre  les  philosophes.  C'est  assez  de  dater  sa  lettre,  et  de  signer  la 
première  lettre  de  son  nom.  V. 

Votre  lettre  du  mois  de  février  ne  m'a  pas  été  rendue  par  des  gens 
pressés  de  s'acquitter  de  leur  commission. 

MMMCCCXLVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

21  juin. 

Mes  divins  anges,  lisez  mes  remontrances  avec  attention  et  béni- 
gnité. 

Considérez  d'abord  que  le  plan  d'un  cerveau  n'a  pas  six  pouces  de 
large ,  et  que  j'ai  pour  cent  toises  au  moins  de  tribulations  et  de  tra- 
vaux. Le  loisir  fut  certainement  le  père  des  Muses;  les  affaires  en  sont 
les  ennemis,  et  l'embarras  les  tue.  On  peut  bien  à  la  vérité  faire  une 
tragédie,  une  comédie,  ou  deux  ou  trois  chants  d'un  poème,  dans 
une  semaine  d'hiver;  mais  vous  m'avouerez  que  cela  est  impossible 
dans  le  temps  de  la  fenaison  et  des  moissons,  des  défrichements  et  des 
dessèchements;  et  quand  à  ces  travaux  de  campagne  il  se  joint  des 
procès,  le  tripot  de  Thémis  l'emporte  sur  celui  de  Melpomène.  Je 
vous  ai  caché  une  partie  de  mes  douleurs;  mais  enfin  il  faut  que  vous 
sachiez  que  j'ai  la  guerre  contre  le  clergé.  J«  bâtis  une  église  assez 
jolie,  dont  le  frontispice  est  d'une  pierre  aussi  chère  que  le  marbre; 
je  fonde  une  école;  et,  pour  prix  de  mes  bienfaits,  un  curé  d'un  vil- 
lage voisin,  qui  se  dit  promoteur,  et  un  autre  curé  qui  se  dit  officiai, 
m'ont  intenté  un  procès  criminel  pour  un  pied  et  demi  de  cimetière, 
et  pour  deux  côtelettes  de  mouton  qu'on  a  prises  pour  des  os  de  morts 
déterrés. 

On  m'a  voulu  excommunier  pour  avoir  voulu  déranger  une  croix  de 

1.  Maupertuis.  (Éd.) 
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bois,  et  pour  avoir  abattu  insolemment  une  partie  d'une  grange  qu'on 
appelait  paroisse. 

Comme  j'aime  passionnément  à  être  le  maître,  j'ai  jeté  par  terre 
toute  réglise,  pour  répondre  aux  plaintes  d'en  avoir  abattu  la  moitié. 
J'ai  pris  les  cloches,  l'autel,  les  confessionnaux,  les  fonts  baptismaux; 
j'ai  envoyé  mes  paroissiens  entendre  la  messe  à  une  lieue. 

Le  lieutenant  criminel,  le  procureur  du  roi,  sont  venus  instrument 
ter;  j'ai  envoyé  promener  tout  le  monde;  je  leur  ai  signifié  qu'ils 
étaient  des  ftnes,  comme  de  fait  ils  le  sont.  J'avais  pris  des  mesures  de 
façon  que  M.  le  procureur  général  du  parlement  de  Dijon  leur  a  con- 
firmé cette  vérité.  Je  suis  à  présent  sur  le  point  d'avoir  l'honneur 
d'appeler  comme  d'abus,  et  ce  ne  sera  pas  maître  Le  Dain  qui  sera 
mon  avocat  Je  crois  que  je  ferai  mourir  de  douleur  mon  évêque,  s'il 
ne  meurt  pas  auparavant  de  gras  fondu. 

Vous  noterez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  même  temps  je  m'adresse  au 
pape  en  droiture.  Ma  destinée  est  de  bafouer  Rome ,  et  de  la  faire  ser- 
vir à  mes  petftes  volontés.  L'aventure  de  Mahomet  m'encourage.  Je 
fais  donc  une  belle  requête  au  saint-père;  je  demande  des  reliques 
pour  mon  église,  un  domaine  absolu  sur  mon  cimetière,  une  indul- 
gence tfi  articulo  mortiSj  et,  pendant  ma  vie,  une  belle  bulle  pour 
moi  tout  seul,  portant  permission  de  cultiver  la  terre  les  jours  de  fête, 
sans  être  damné.  Mon  évêque  est  un  sot  qui  n'a  pas  voulu  donner  au 
malheureux  petit  pays  de  Gex  la  permission  que  je  demande  ;  et  cette 
abominable  coutume  de  s'enivrer  en  l'honneur  des  saints,  au  lieu  de 
labourer,  subsiste  encore  dans  bien  des  diocèses.  Le  roi  devrait,  je  ne 
dis  pas  permettre  les  travaux  champêtres  ces  jours-là ,  mais  les  ordon- 
ner. C'est  un  reste  de  notre  ancienne  barbarie  de  laisser  cette  grande 
partie  de  l'économie  de  l'Ëtat  entre  les  mains  des  prêtres. 

M.  de  Courteilles  vient  de  faire  une  belle  action  en  faisant  rendre  un 
arrêt  du  conseil  pour  les  dessèchemi^nts  des  inarais,  Il  devrait  bien 
en  i-endre  un  qui  ordonnât  aux  sujets  du  roi  de  faire  croître  du  blé 
le  jour  de  saint  Simon  et  de  saint  Jude,  tout  comme  un  autre  jour. 
Nous  sommes  la  fable  et  la  risée  des  nations  étrangères,  sur  terre  et 
sur  mer;  les  paysans  du  canton  de  Berne,  mes  voisins,  se  moquent  de 
moi,  qui  ne  puis  labourer  mon  champ  que  trois  fois,  tandis  qu'ils  la- 
bourent quatre  fois  le  leur.  Je  rougis  de  m'adresser  à  un  évoque  de 
Rome,  et  non  pas  à  un  ministre  de  France,  pour  faire  le  bien  de 
l'État. 

Si  ma  supplique  au  pape  et  ma  lettre  au  cardinal  Passionei  sont 
prêtes  au  départ  de  la  poste ,  je  les  mettrai  sous  les  ailes  de  mes  anges, 
qui  auraient  la  bonté  de  faire  passer  mon  paquet  à  M.  le  duc  de  Ghoi- 
seul;  car  je  veux  qu'il  en  rie  et  qu'il  m'appuie.  Cette  négociation  sera 
plus  aisée  à  terminer  honorablement  que  celle  de  la  paix. 

Je  passe  du  tripot  de  l'Eglise  à  celui  de  la  Comédie.  Je  croyais  que 
frère  Damilaville  et  frère  Tbieriot  s'étaient  adressés  à  mes  anges  pour 
cette  pièce  qu'on  prétend  être  d'après  Jodelle,  et  qui  est  certainement 
d'un  académicien  de  Dijon.  Ils  ont  été  si  discrets  qu'ils  n'ont  pas ,  jus- 
qu'à présent,  o^  vous  en  parler;  il  faudra  pourtant  qu'ils  s'adressent 
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à  vous,  et  que  vous  les  protégiez  très-discrètement,  sous  main,  sans 
vous  cacher  visiblement. 

Je  ne  ^aurais  finir  de  dicter  cette  longue  lettre  saqs  vous  dire  à  quel 
point  je  suis  révolté  de  l'insoUnce  absurde  et  avilissante  avec  laquelle 
on  affecte  encore  de  ne  pas  distinguer  le  tliéâtce  de  la  Foire  du  théâtre 
de  Corneille,  et  GiHes  de  Baron;  cela  jette  un  opprobre  odieux  sur  U 
seul  art  qui  puisse  mettre  la  France  au-dessus  dés  autres  nations ,  sur 
un  art  que  j'ai  cultivé  tonte  ma  vie  aux  dépens  de  ma  fortune  et  de 
mon  avancement.  Gela  doit  redoubler  l'horreur  de  tout  honnête  homme 
pour  la  superstition  et  la  pédanterie.  J^aimerais  mieux  voir  les  Fran- 
çais imbéciles  et  barbares,  comme  il^  Pont  été  douze  cents  ans,  que 
de  les  voir  à  demi  éclairés.  Mon  aversion  pour  Paris  est  un  peu  fondée 
sur  ce  dégoût.  Je  me  souviens  avec  horrepr  qu'il  n'y  a  pas  une  de 
mes  tragédies  qui  ne  m'ait  suscité  les  plus  violents  chagrins;  il  fallait 
tout  l'empire  que  vous  avez  sur  moi  pour  me  faire  rentrer  dans  cette 
détestable  carrière.  Je  n'ai  jamais  mis  mon  nom  à  rien,  parce  que 
mettre  son  nom  à  la  tête  d^un  ouvrage  est  ridicule;  et  on  s'obstipe  k 
mettre  mon  nom  à  tout;  c'est  encore  une  de  mes  peines. 

J'ajouterai  que  je  hais  si  furieusement  maître  Omer,  qne  je  ne  veux 
pas  me  trouver  dans  la  même  ville  où  pq  crapaud  noir  coasse.  Voilà 
mon  cœur  ouvert  à  mes  anges;  il  est  peut-être  rong^  de  quelques 
gouttes  de  fiel,  mais  vos  bontés  y  versent  mille  douceurs. 

Encore  un  mot  ;  cela  ne  finira  pas  sitôt.  Rern^ettez  que  je  vous 
adresse  ma  réponse  à  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Nivernais.  L'embarras 
d'avoir  les  noms  des  souscripteurs  pour  les  œuvres  de  l'excommunié 
et  infâme  Pierre  Corneille  ne  sera  pas  une  de  nos  moindres  difficultés. 
U  y  en  a  à  tout  :  ce  monde-ci  n'est  qu'un  fagot  d'épines. 

Vous  n'aurez  pas  aujourd'hui  ma  lettre  au  pape,  mes  divins  anges; 
on  ne  peut  pas  tout  faire. 

Je  vous  conjure  d'accabler  de  louanges  M.  de  Courteilles,  pour  la 
bonne  action  qu'il  a  faite  de  faire  rendre  un  arrêt  qui  desséchera  nos 
vilains  marais. 

Voici  une  lettre  qui  doit  terriblement  vous  ennuyer;  mais  j'ai  voulu 
vous  dire  tout. 

Mme  Denis  et  la  pupille  se  joignent  à  moi. 

MMMCCCXLVII.  —  A  M.  de  La  Place,  auteur  pu  Mercure. 

23  juin  1761. 
Sic  vos  non  vàbis.  Dans  le  nombre  immense  de  tragédies,  comé- 
dies, opéras- comiques,  discours  moraux,  et  facéties,  au  nombre  d'en- 
viron cinq  cent  mille,  qui  font  l'honneur  éternel  de  la  France,  on  vient 
d'imprimer  une  tragédie  sous  mon  nom ,  intitulée  Zulime  ;  la  scène  est 
en  Afrique  :  il  est  bien  vrai  qu'autrefois  ayant  été  av^c  Àliire  en  Amé- 
rique, je  fis  un  petit  tour  en  Afrique  avec  Zulime  ^  avant  d'aller  voir 
Idamé  k  la  Chine  ;  mais  mon  voyage  d'Afrique  ne  me  réussit  point. 
Presque  personne  dans  le  parterre  ne  connaissait  la  ville  d'Arsénié, 
qui  était  le  lieu  de  la  scène  ;  c'est  pourtant  une  colonie  romaine  nom- 
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mée  4rsinaria;  et  c'est  encore  par  cette  raison-là  qu'oa  ne  la  connais- 
sait pas. 

Trémizène  est  un  nom  bien  sonore,* c'est  un  joli  peti^  royaume; 
mais  on  n'en  avait  aucune  idée  :  la  pièce  ne  donna  nulle  envie  de  s'in- 
former du  gisement  de  ces  cOtes.  Je  retirai  prudemment  ma  Hotte, 

Et  quân 

De^perat  tractata  nitescere  posserelinciuUK 

Des  corsaires  se  sont  enfin  saisis  ^q  la  pi.èce,  et  l'ont  fait  imprimer; 
mais,  par  droit  de  conquête ^  ils  ont  suppriq^jé  4eux  ou  trois  cents  vers 
de  ma  façon,  et  en  ont  mis  autant  de  la  leur:  je  crois  qu'ils  ont  très- 
bien  fait;  je  ne  veux  point  Ipur  voler  leur  gloire,  comme  ils  m'ont 
volé  paon  pîJvrâge.  4'avope  que  le  dépoûment  leifr  appartient,  et  qu'il 
est  aussi  mauvais  que  l'était  le  mien  :  les  rieurs  auront  beau  jeu;  au 
lieu  d'avoir  une  pièce  h  siffler,  ils  en  auront  deux. 

Il  est  vrai  que  les  rieurs  seront  en  petit  nombre,  car  peu  de  gens 
pourraient  lire  les  deux  pièces  :  je  suis  de  ce  nombre;  et  de  tous  ceux  qui 
prisent  ces  bagatelles  ce  qu'elles  valent,  je  suis  peut-être  celui  qui  y 
met  le  plus  bas  prix.  Enchanté  des  chefs-d'œuvre  du  siècle  passé ,  au- 
tant que  dégoûté  du  fatras  prodigieux  de  nos  médiocrités,  je  vais  ex- 
pier les  miennes  en  me  faisant  le  commentateur  de  Pierre  Corneille. 
L'Académie  a  agréé  ce  travail;  je  me  flatte  que  le  public  le  secondera, 
en  faveur  des  héritiers  de  ce  grand  nom. 

Il  vaut  mieux  commenter  HéracUus  que  de  faire  Tancrède^  on  risque 
bien  moins.  Le  premier  jour  que  Ton  joua  ce  Tancrède,  beaucoup  de 
spectateurs  étaient  venus  armés  d'un  manuscrit  qui  courait  le  monde, 
et  qu'on  assurait  être  mon  ouvrage  :  il  ressemblait  à  cette  Zulime. 

C'est  ainsi  qu'un  honnête  libraire,  nommé  Grange,  s'avisa  d'impri- 
mer une  Histoire  générale,  qu'il  assurait  être  de  moi,  et  il  me  le  soute- 
nait à  moi-même;  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  tout  cela.  Quand  on  vexe 
un  pauvre  auteur,  les  dix-neuf  vingtièmes  du  monde  l'ignorent,  le 
reste  en  rit,  et  moi  aussi.  Il  y  a  trente  à  quarante  ans  que  je  prenais 
sérieusement  la  chose.  J'étais  bien  sotl  Adieu,  je  vous  embrasse. 

MMMCCCXLVIII.  —  A  M.  LE  comte  p'Argental. 

Aux  Délices,  23  juin. 

0  mes  anges  l  le  coup  est  violent,  le  trait  est  noir,  l'embarr^ç  est 
grand. 

Zulime^  soit:  la  vqilà  baptisée,  la  yoilà  Africaine;  elle  a  affaire  à 
un  Espagnol,  U  n'y  a  plus  nioyen  de  s'en  délire.  Voici  upe  petite  let- 
tre à  Nicodème  Thieriot  qu'il  ne  serait  pas  m^l  de  faire  courir.  Al- 
lons donc;  je  vais  songer  à  cette  Zulime;  la  tête  mp  bout.  Serai-je 
toujours  comme  Arlequin ,  qui  voulait  faire  vingt-deux  métiers  ^  la 
foi»?  Patience.  ^ 

Mille  respects,  je  vous  en  conjure,  à  M.  Iq  CQmtQ  do  Choiseul;  com- 
ment va  sa  santé? 

1.  Horace,  de  Arte  poetica^  iâO-(51.  (Éd.) 
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Ayez  la  charité  d'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choiseul  le  présent  paquet, 
après  en  avoir  ri. 

Qui  est  ambassadeur  à  Rome?  je  n*ensais  rien.  Quel  qu'il  soit,  il  faut 
qu'il  fasse  mon  affaire  au  plus  vite.  M.  le  comte  de  Choiseul,  protégez-moi 
prodigieusement;  je  veux  que  Rezzonico^  m'accorde  tout  ce  que  je  de- 
mande. Quand  le  seigneur,  le  curé,  et  toute  une  paroisse,  présentent 
une  supplique  au  pape ,  et  que  cette  paroisse  est  auprès  de  Genève  et 
que  c'est  à  moi  qu'eUe  appartient»  le  pape  est  un  benêt  s'il  nous  refuse. 

J'espère  bien  que  tous  les  Choiseul  me  permettront  de  mettre  leur 
nom  en  gros  caractères  parmi  les  souscripteurs  de  Corneille  ;  je  vais 
d'abord  tftter  le  roi. 

Mes  anges,  si  vous  avez  deux  ou  trois  âmes  à  me  prêter,  envoyez-les- 
moi  par  la  poste;  car  je  n'ai  pas  assez  de  la  mienne  :  toute  chétive 
qu'elle  est,  elle  vous  adore. 

Avez-vous  reçu  la  cargaison  de  Grizel  ?  Et  les  yeux  ? 

MMMCCCXLIX.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

24  juin. 

Faeundissime  et  carissime  Olivete ,  lisez  le  programme  simple  et 
court  à  l'Académie.  Si  on  l'approuve,  je  l'envoie  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul, à  Mme  de  Pompadour.  Je  veux  t[ue  le  roi  souscrive;  je  veux  que 
le  président  Hénault  fasse  souscrire  la  reine.  Je  me  charge  des  princes 
d'Allemagne  et  du  parlement  d'Angleterre.  Je  veux  la  gloire  de  la 
France  et  de  l'Académie. 

Je  crois  que  je  pourrai  hardiment,  dans  un  programme  imprimé . 
donner  les  noms  de  tous  les  académiciens,  que  je  mettrai  immédia- 
ment  après  les  princes,  attendu  qu'ils  sont  les  confrères  de  Corneille. 

Renvoyez -moi,  s'il  vous  plaît,  mon  programme  approuvé.  Nec  pa- 
tres conscripti  conâdant  nec  deficiant. 

Il  serait  convenable  que  chacun  signât  mon  programme.  M.  le  duc 
de  Nivernais  a  déjà  souscrit  pour  dix  exemplaires.  Qui  sera  le  brave 
académicien  qui  se  chargera  de  la  souscription  de  ses  frères  à  croix 
d'or,  à  cordons  bleus,  etc.?  Ciceronis  amator,  Comelium  tuere. 

MMMCCCL.  —  A  M.  Dalehbebt. 

Aux  Délices,  25  de  juin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'avez  peut-être  pas  beaucoup  de  temps, 
ni  moi  non  plus  ;  cependant  il  faut  donner  signe  de  vie.  Dites-moi  en 
conscience  à  qudie  distance  vous  croyez  que  nous  sommes  éloignés 
du  soleil  depuis  le  passage  de  Vénus,  et  si  vous  pensez  que  cette  Vé- 
nus ait  un  laquais,  comme  on  le  prétend.  Pour  moi,  je  suis  occupé 
actuellement  de  Mlle  Corneille,  et  je  vous  prie  de  faire  beau  bruit  à 
l'Académie  pour  l'édition  des  ouvrages  de  ce  grand  homme. 

M.  l'abbé  Grizel  ^  me  charge  de  vous  faire  ses  compliments.  Omitie 
res  cœlesteSy  et  envoyez  un  petit  mot  à  votre  vieil  ami  V.  chez  M.  Da- 
milaville. 

i.  Clément  XIII.  (Éd.)  —  2.  Le  banqueroutier.  (Êo.) 
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MMMCCCLI.  —  A  M.  LE  président  HiNAULT. 

25  juin. 
Mon  cher  et  respectable  confrère,  je  crois  qu'il  s'agit  de  l'honneur 
de  l'Académie  et  de  la  France.  Il  faut  fixer  la  langue,  que  vingt  mille 
brochures  corrompent;  il  faut  imprimer,  avec  des  notes  utiles,  les 
grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qu'on  sache  à  Pétersbourg 
et  en  Ukraine  en  quoi  Corneille  est  ^Tand,  et  en  quoi  il  est  défec- 
tueux. Vous  encouragez  cette  entreprise,  qui  ne  réussira  pas  si  vous 
ne  permettez  que  je  vous  consulte  souvent.  Je  pense  qu'il  sera  honora- 
ble pour  la  France  de  relever  le  nom  de  Corneille  dans  ses  descendants. 
J'étais  à  Londres  quand  on  apprit  qu'il  y  avait  une  fille  de  Milton  aveu- 
gle, vieille,  et  pauvre;  en  un  quart  d'heure  elle  fut  riche.  La  petite- 
fille  d'un  homme  très-supérieur  à  Milton  n'est,  à  la  vérité,  ni  vieille 
ni  aveugle,  elle  a  même  de  très-beaux  yeux,  et  ce  ne  sera  pas  une 
raison  pour  que  les  Français  l'abandonnent.  Il  est  vrai  qu'elle  est  à 
prése.nt  au-dessus  de  la  pauvreté;  mais  à  qui  mieux  qu'elle  appartien- 
drait le  produit  des  œuvres  de  son  aïeul?  Les  frères  Cramer  sont  assez 
généreux  pour  lui  céder  le  profit  de  cette  édition,  qui  ne  sera  faite  que 
pour  les  souscripteurs. 

Nous  travaillons  donc  pour  le  nom  de  Corneille ,  pour  l'Académie , 
pour  la  France.  C'est  par  là  que  je  veux  finir  ma  carrière.  U  en  coû- 
tera si  peu  pour  faire  réussir  cette  entreprise  !  Quarante  francs  y  cha- 
que exemplaire,  sont  un  objet  si  mince  pour  les  premiers  de  la  nation, 
qu'on  sera  probablement  empressé  à  voir  son  nom  dans  la  liste  des 
protecteurs  de  Cinna  et  du  sang  de  Corneille. 

Je  me  flatte  que  le  roi,  protecteur  de  l'Académie,  permettra  que  son 
nom  soit  à  la  tête  des  souscripteurs.  Je  charge  votre  caractère  aussi 
bienfaisant  qu'aimable  de  nous  donner  la  reine.  Qu'elle  ne  considère 
pas  que  c'est  un  profane  qui  entreprend  ce  travail  ;  qu'elle  considère  la 
nation  dont  elle  est  reine.  ,  . 

Qui  sont  les  noms  de  vos  amis  que  je  ferai  imprimer  ?  pour  combien 
d'exemplaires  souscriront  nos  académiciens  de  la  cour  ?  Comptez  que 
les  Cramer  ne  tireront  que  le  nombre  des  exemplaires  souscrits,  et  que 
ce  livre  restera  un  monument  de  la  générosité  des  souscripteurs,  qui 
ne  sera  jamais  vendu  au  public.  Fera  des  petites  éditions  qui  voudra, 
mais  notre  grande  sera  unique.  Vous  pouvez  plus  que  personne;  et  il 
sera  digne  de  celui  qui  a  si  bien  fait  connaître  la  France  de  protég;er 
le  grand  Corneille,  quand  il  n'y  a  pas  un  seul  acteur  digne  de  joiier 
Cinna  t  et  qu'il  y  a  si  peu  de  gens  dignes  de  le  lire. 

U  me  semble  que  j'ouvre  une  porte  d'or  pour  sortir  du  labyrinthe 
des  colifichets  où  la  foule  se  promène. 
Recevez  les  tendres  et  respectueux  sentiments,  etc. 
Mille  pardons  à  Mme  du  Defiand.  Cette  entreprise  ne  me  laisse  pas 
un  moment,  et  j'ai  des  ouvrages  immenses,  des  moutons,  et  des  procès 
à  conduire. 
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MMMCCCLII.  -  A  M.  le  fcoutTE  d'ArôêIn+al. 

Ferney,  26  juin. 

Je  n'ai  guère  la  force  d'écrire,  parce  que,  dèpiiîs  quelque  temps, 
j'écris  jour  et  nuit.  Mes  anges  sauront  que  je  rends  grâce  au  corsaire 
qui  a  fait  imprimer  Zulime.  L'impression  m'a  fait  apercevoir  d'un  dé- 
faut capital  qui  régnait  dans  cette  pièce;  c'était  l'uniformité  des  sen- 
timents de  l'néroîtie,  qui  disait  toujours  Taime  :  c'est  un  beau  mot, 
mais  il  ne  faut  pas  le  répéter  trop  souvent;  il  faut  quelquefois  dire  Je 
hais. 

Je  commencé  à  être  moins  inécôntetit  de  cet  ouvrage  qiie  je  ne 
l'étais,  et  je  me  flatte  enfin  qu'il  ne  sera  pas  lotit  à  fait  indigne  des 
bontés  dont  mes  anges  l'honorent.  Il  sera  prêt  quand  ils  T ordonne* 
ront.  Je  n'abandonnerai  pourtant  ni  les  moissons,  ni  mon  é^liâe,  ut 
ma  petite  négociation  avec  le  pape. 

Je  relis  cet  infâme  et  excommunié  Corneille  àtec  unfe  grande  atten- 
tion. Je  l'admire  plus  que  jamais  en  voyant  d'où  il  est  parti.  C'est  un 
créateur;  il  n'y  a  de  gloire  que  pour  ces  gens-là;  nous  ne  Sommes  au- 
jourd'hui que  de  petits  écoliers.  Je  suis  persuadé  que  mes  notes  aii 
bas  des  pages  des  bonnes  pièces  de  Corneille  ne  seront  pas  sans  utilité 
et  sans  agrément;  elles  pourront  former  une  poétique  complète,  sans 
avoir  l'insolence  et  l'ennui  du  ton  dogmatique. 

Je  suis  résolu  à  iie  faire  imprimer  qiie  le  nombre  deà  exerbplaires 
pour  lesquels  on  aura  souscrit.  Les  petites  éditions  seront  au  profit  des 
libraires;  et  s'il  y  a,  comme  je  le  crois,  quelque  amour  de  la  véritable 
gloire  dans  la  nation,  ia  grande  édition  assurera  quelque  fortune  aux 
héritiers  du  nom  du  grand  Corneille.  Je  finirai  ainsi  ma  carrière  d'une 
manière  honorable,  et  qui  ne  Sera  pas  indigne  dd  l'ancienne  àiliitié 
dont  mes  anges  m'honorent. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  ine  pi-ocurer  Sans  délai  lô  notn  de 
M.  le  duc  d'Orléans  par  M.  de  Foncemagne,  afin  que  je  l'imprime  dans 
le  programme. 

Je  voudrais  avoir  celui  de  M.  le  premier  président*;  il  iné  le  doit 
en  dédommagement  de  la  banqueroute  que  son  beau-frère*  m'a  faite. 
Jamais  mon  entreprise  ne  vaudra  au  sang  de  Corneille  la  moitié  de  ce 
que  Bernard  fn'a  volé.  Je  crois  avoir  déjà  ptévenu  M.  le  comté  de  Chol- 
seul,  l'ambassadeur,  que  je  ne  doutais  pasquHl  n'honorât  ina  liste  de 
son  nom,  et  j'attends  ses  ordres.  Je  demande  là  même  grâce  &  M.  de 
Courteilles,  âM.de  Malesherbes,  à  madaiiio  sa  sœur,  et  à  totis  les  amis 
de  mes  anges. 

Je  désirerais  passionnèmetit  la  souscription  du  président  de  Meyniè- 
res,  et  de  quelques  membres  du  J)arleraent,  {)0ur  expier  leS  sottises  de 
maître  Levain  et  de  maître  Orner. 

Je  n'ai  point  encore  écrit  à  M.  le  duc  de  Choiseul  i\ït  cette  petite 
affaire.  Je  supplie  M.  le  comte  l'anJbassadeur  d'avoir  la  bonté  de  lui 
en  parler  :  ils  sont  aussi  tous  deux  mes  anges.  Je  vous  baise  à  tous 

1.  MoIé.  (ÉD.)  —  '2.  Bernard  de  Coubert.  (éd.) 
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le  bout  des  ailes,  et  je  recommandé  à  vos  borît^s  Cinna,  Horace, 
Sévère,  Corhélié,  et  la  cousine  issue  de  germâiù  de  Côrnêlie.  Si  on 
me  seconde  avec  quelque  vivacité,  cette  édition  né  sera  qu'uiie  affairé 
de  six  mois. 

Nièce,  et  Cornélië-chifïbn,  et  V.,  votl^  dlserlt  tdUt  ëe  qu'il  y  â  dé 
plus  tendre. 

MMMCCCLilI.  -^  À  M.  Le  Brun. 

Att  châteàtf  dô  Perttcy,  ^kt  Genêtë,  3»  Jiiiii; 

Si  vôuè  faites  justice,  monéieiir,  de  Tân^  *  qtli  étdtiî-dit  â  fôfcé  dé 
braire,  n'ouBlieÈ  pas  l'âdé  qtli  fuè;  vouâ  Vengerez  sanâ  douté  lé  sang 
du  gi-and  Côthellle  de  riîisolëncé  càloiniiieùse  avec  laquelle  il  a  voulu 
flétrir  son  éducation.  Ce  sera  lé  siijei  d'une  feuille;  éi  ce  sujet,  ïhaniê 
par  vous  d'une  lïiâniëre  intéressante,  peut  rendre  ce  irialhëureui  exô» 
crable  à  ceux  qui  le  protègent.  Il  n'a  en  eflfet  qtlë  tfot)  dé  protecteurs* 
et  c'est  assex  qu'il  àoit  méchant  pdtir  qu'il  eti  ait.  11  Wut  espérer  qu'en 
faisant  connaître  ses  infattiiôs  comme  ses  ridicules,  VOUS  Idl  ôtérez  lô 
peu  de  vogue  qu'il  avait,  et  qui  déshonorait  la  nation. 

J'ose  espérer  c[ue  cette  nation  sera  assez  touchée  dé  la  véritable 
gloire,  pour  contribuer  à  l'édition  du  grand  Corneille,  et  àTatantâgè 
des  seuls  héritiers  de  son  nom.  C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  le  pre- 
mier ouvert  cette  carrière  ;  vous  en  avez  l'honneur.  Je  né  doute  pas 
que  le  nom  de  Conti  et  de  La  Marche  né  se  trouve  à  là  tête  de  l'entre- 
prise. S'il  arrivait  que  cette  idée  ne  réussît  point,  j'àvoiie  iju'il  faudrait 
compter  la  Frànéë  pour  là  dernière  des  nation^;  Mais  je  veux  écarter 
une  crainte  si  honteuse,  et  je  veui  croire  que  le  grand  Corneille  a  ap- 
pris à  mes  coinpatrioteS  à  penser  noblement. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bieh  toiijours  m'étrirè  sôttS  Uri  contre- 
seing, attendu  la  multiplicité  dés  lettres  que  Corneille  et  Fréron  exi- 
geront. 

•  Mille  respects  à  toute  la  inaison  du  tillét.  lé  crois  qu'on  t  approu- 
vera mon  entreprise.  VotTAiftE; 

MMMCCGLIY.  —  a  m.  Le  comté  D'Aiîgëntal. 

Au  château  de  Ferney,  39  juin. 
Mais  vraiment,  mon  cher  ange^  j'ai  mal  aux  yeux  aussi;  je  soup- 
çonne que  c'est  en  qualité  d'ivrogne.  Je  bois  quelquefois  demi-setier, 
je  crois  même  avoir  été  jusqu'à  chopine;  et  quand  c'est  du  vin  de 
Bourgogne,  je  sens  qu'il  porte  un  peu  aux  yeux,  surtout  après  avoir 
écrit  dix  ou  douze  lettres  de  ma  inain  par  jour.  N'en  auriez-vous  point 
fait  à  peu  près  autant  ?  L'eau  fraîche  me  soulage.  Qu'ont  de  commun 
les  pilules  de  Béloste  avec  les  yeux?  quel  rapport  d'une  pilule  avee  let 
glandes  lacrymales?  Je  sais  bien  qu'il  faut  se  purger  quelquefois,  hut* 
tout  si  on  est  gourmand.  Mais  savez-vous  de  quoi  les  pilules  de  Bé-^ 
loste  sont  composées?  Toute  pilule  échauffe,  ou  je  suis  fort  trompé; 

1.  Le  Brun  publiait  VAne  littéraii'é,  (Éd.) 


216  CORRESPONDANCE. 

c'est  le  propre  de  tout  ce  qui  purge  ea  petit  volume  ;  j'en  excepte  ks 
divins  mînoratifs,  casse  et  manne,  remèdes  que  nous  devons  à  nos 
chers  mahométans.  Je  dis  chers  mahométans,  parce  que  je  dicte  à  pré- 
sent Ziiltme,  que  je  vous  enverrai  incessamment;  et  je  suis  persuadé 
que  Zulime  ne  se  purgeait  jamais  qu'avec  de  la  casse. 

Â  l'égard  de  l'autre  sujet  dont  vous  me  parlez,  et  auquel  je  pense 
avoir  renoncé,  il  est  moitié  français  et  moitié  espagnol  ^  On  y  voyait 
un  Bertrand  du  Guesclin  entre  don  Pèdre  le  Cruel  et  Henri  de  Trans- 
tamare.  Marie  de  Padille,  sous  un  nom  plus  noble  et  plus  théâtral,  est 
amoureuse  comme  une  folle  de  ce  don  Pèdre,  violent,  emporté,  moins 
cruel  qu'on  ne  le  dit,  amoureux  à  l'excès,  jaloux  de  même,  ayant  à 
combattre  ses  sujets,  qui  lui  reprochent  son  amour.  Sa  maîtresse  con- 
naît ses  défauts,  et  ne  l'en  aime  que  davantage. 

Henri  de  Transtamare  est  son  rival  ;  il  lui  dispute  le  trône  et  Marie 
de  Padille.  Bertrand  du  Guesclin,  envoyé  par  le  roi  de  France  pour 
accommoder  les  deux  frères,  et  pour  soutenir  Henri  en  cas  de  guerre, 
fait  assembler  les  états  généraux  :  Icu  cartes  de  Castille  (les  députés  des 
états)  peuvent  faire  un  bel  effet  sur  le  théâtre ,  depuis  qu'il  n'y  a  plus 
de  petits-maîtres.  Don  Pèdre  ne  peut  souffrir  ni  las  caries^  ni  du 
Guesclin,  ni  son  bâtard  de  frère  Henri;  il  se  croit  trahi  de  tout  le 
monde,  et  même  de  sa  maîtresse,  dont  il  est  adoré. 

Bertrand  est  enfin  obligé  de  faire  avancer  les  troupes  françaises;  il 
fait  à  la  fois  le  rôle  de  protecteur  de  Henri,  d'admoniteur  de  donPèdre, 
d'ambassadeur  de  France,  et  de  général. 

Henri  vainqueur  se  propose  à  Marie  de  Padille,  les  mains  teintes 
du  sang  de  son  frère;  et  Padille,  plutôt  que  d'accepter  la  main  du 
meurtrier  de  son  amant,  se  tue  sur  le  corps  de  don  Pèdre.  Bertrand 
les  pleure  tous  deux,  donne  en  quatre  mots  quelques  conseils  à  Henri, 
et  retourne  en  France  jouir  de  sa  gloire. 

Voilà  en  gros  quel  était  mon  sujet.  Mes  anges  verront  mieux  que 
moi  si  on  en  peut  tirer  parti.  Je  me  dégoûte  un  peu  de  travailler,  en- 
relisant  les  belles  scènes  de  Corneille.  Ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  je 
pourrai  marcher  sur  les  traces  de  ce  grand  homme;  il  me  parait  plus 
honnête  et  plus  sûr  de  chercher  à  le  commenter  qu'à  le  suivre ,  et 
j'aime  mieux  trouver  des  souscriptions  pour  Mlle  Corneille  que  des 
sifflets  pour  moi. 

Mes  anges  daigneront  encore  observer  que  VHUtoire  généràU  et  le 
Czar  prennent  un  peu  de  temps,  et  que  les  détails  de  l'histoire  nui- 
sent un  peu  à  l'enthousiasme  tragique.  Une  église  et  des  procès  sont 
encore  de  terribles  éteignoirs  ;  mais  s'il  me  reste  encore  quelque  feu 
caché  sous  la  cendre,  ^es  anges  souffleront,  et  il  se  ranimera. 

Je  suppose  qu'ils  ont  reçu  mon  paquet  pour  le  saint-père,  qu'ils  ont 
ri;  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  ri,  que  le  cardinal  Passionei  rira: 
pour  le  sieur  Rezzonico',  il  ne  rit  point.  On  dit  que  mon  ami  Benoit' 
valait  bien  mieux. 

1.  La  tragédie  de  Don  Pèdre,  qui  ne  fut  imprimée  que  quinze  ans  après.  (Éd.) 
îi.  Clément  XIII.  (Éd.)  -  f       v     / 

3.  Benoit  XIV,  qui  avait  accepté  la  dédicace  de  Mahomet.  (Éd.) 
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Je  suppose  encore  que  Taffaire  des  souscriptions  cornéliennes  réus- 
sira en  France;  et  s*il  arrivait  (ce  que  je  ne  crois  pas)  que  les  Français 
n'eussent  pas  de  l'empressement  pour  des  propositions  si  honnêtes, 
j'avertis  que  les  Anglais  sont  tout  prêts  à  faire  ce  que  les  Français  au- 
raient refusé.  Ce  serait  une  négociation  plus  aisée  à  terminer  que  celle 
de  M.  de  Bussi'. 

Respect  et  tendresse. 

MMMCCCLV.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

A  Ferney,  30  juin. 
Monsieur,  en  attendant  que  je  puisse  arranger  le  terrible  événement 
de  la  mort  du  czarovitz  qui  m'arrête ,  et  que  j'achève  les  autres  cha- 
pitres du  second  volume,  j'ai  entrepris  un  autre  ouvrage  qui  ne  déro- 
bera point  mon  temps,  et  qui  me  laissera  toujours  prêt  à  vous  servir 
sur-le-champ  :  c'est  une  édition  des  tragédies  de  Pierre  Corneille,  avec 
des  remarques  sur  la  langue  et  sur  le  goût,  lesquelles  seront  d'autant 
plus  utiles  aux  étrangers  et  aux  Français  mêmes,  qu'elles  seront  re- 
vues par  l'Académie  française,  qui  préside  à,  cette  entreprise.  Ce  Cor-* 
neille  est*parmi  nous,  dans  la  littérature,  ce  que  Pierre  le  Grand  est 
chez  "VOUS  en  tout  genre;  c'est  un. créateur,  c'est  un  homme  qui  a  dé- 
brouillé le  chaos,  et  ce  n'est  qu'à  de  tels  génies  qu'appartient  la  gloire, 
les  autres  n'ont  que  de  la  réputation. 

Le  produit  de  cette  édition,  qui  sera  magnifique,  est  pour  les  des- 
cendants de  Pierre  Corneille,  famille  noble  tombée  dans  la  pauvreté. 
J'ai  le  plaisir  de  servir  à  la  fois  ma  patrie  et  le  sang  d'un  grand 
homme.  L'édition,  ornée  des  plus  belles  gravures,  se  fait  par  sous- 
cription, et  on  ne  paye  rien  d'avance.  Elle  coûtera  environ  quatre 
ducats  l'exemplaire.  Plusieurs  princes  donnent  leur  nom.  Il  serait  bien 
honorable  pour  nous,  et  bien  digne  de  votre  magnificence,  que  le  nom 
de  Sa  Majesté  l'impératrice  parût  à  la  tête.  Pour  le  vôtre,  monsieur, 
et  pour  ceux  de  quelques-uns  de  vos  compatriotes  touchés  de  vos 
exemples,  j'pse  y  compter.  Nous  imprimons  la  liste  des  souscripteurs; 
je  serais  bien  découragé,  si  je  n'obtenais  pas  ce  que  je  demande. 

Cette  édition  de  Corneille,  avec  des  estampes,  me  fait  penser  qu'il 
serait  beau  d'orner  de  gravures  chaque  chapitre  de  VUistoire  de  Pierre 
le  Grand;  ce  serait  un  monument  digne  de  vous.  Le  premier  chapitre 
aurait  une  estampe  qui  représenterait  des  nations  différentes  aux  pieds 
du  législateur  du  Nord.  La  victoire  de  Lesna,  celle  de  Pultava,  une 
bataille  navale;  les  voyages  du  héros,  les  arts  qu'il  appelle  dans  son 
pays,  les  triomphes  Mans  Moscou  et  dans  Pétersbourg;  enfin  chaque 
chapitre  serait  un  sujet  heureux,  et  vous  auriez  érigé,  monsieur,  le 
plus  beau  monument  dont  l'imprimerie  pût  jamais  se  vanter.  Je  sou- 
mets cette  idée  à  vos  lumières  et  à  votre  attachement  pour  la  mémoire 
de  Pierre  le  Grand,  à  votre  esprit  patriotique  que  vous  m'avez  com- 

1.  Bussi,  ministre  da  roi  à  Londres,  était  chargé  de  négocier  la  paix  entre  la 
Fiance  et  l'Angleterre.  (Éd.) 
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muniqué.  Disposez  dé  moi  tant  que  je  serai  en  vie.  Les  étincelles  de 
votre  beau  feu  vont  jusqu'à  moi. 
Que  Votre  Excellence  agréé  les  respects  et  le  tètidre  attachement,  etc. 

MMMCCCLVI.  —  De  Û.  âlbêrgati  Capacelli. 

A  Bologne,  30  juin  176!. 

Monsieur,  l'amitié  est  un  doux  sentiment  qui  naît  même  parmi  les 
personnes  qui  ne  âe  sont  jamais  vues,  s'âccfoît  par  des  services  que 
l'on  se  rend  mutuellement,  et  se  nourrit  par  un  commerce  de  lettres, 
agréable  moyen  de  réunir  les  esprits  de  ceux  qui  sont  forcés  à  vivre 
séparés.  L'estime  est  un  Sentiment  Jiliis  solide  et  plus  réfléchi,  dans 
lequel  la  sympathie,  là  rëcontaissâhce,  et  le  hàâârd,  ne  doivent  entrer 
pour  rien. 

Ce  fut  quand  je  via  paraître  sUf  le  Théâtre-Italien  votre  admirable 
^émiramis  que  j'osai  vous  écrire  pour  la  pfenlière  fois,  pour  avoir  cer- 
taines instructions  que  je  crus  nécessaires  à  la  justesse  de  la  représen- 
-tation.  La  politesse  de  votre  réponse  m'encouragea  à  continuer  le 
commerce  entrepris.  Alix  expressions  sitnplement  polies  et  cérémo- 
nieuses succédèrent  les  aimables  et  badines;  et  enfin,  à*  quelques 
mauvais  écrits  de  mon  cru,  que  je  vous  envoyai,  vous  répondîtes  par 
le  don  de  quelques-unes  de  vos  productions  qui  n'étaient  pas  encore 
répandues,  et  de  plusieurs  livres  anglais  fort  rares  et  fort  estimables. 
Je  compte  donc  le  grand  Voltaife  pout  mon  ami ,  et  je  th'applaudis  de 
ma  conquête.  Applaudissez-vous  de  votre  générosité,  qui  vous  a  rendu 
si  affectionné  envers  moi. 

Le  titre  que  vous  donnez  à  hotre  union  est  trop  pompeux  pour  que 
j'ose  l'accepter.  Je  ne  fais  qu'aimer  et  admirer  les  arts  que  vous  pos- 
sédez en  maître.  Je  suis  à  peiné  initié  dans  ce  goût  qui  forme  la  viva- 
cité de  vos  pensées  et  de  vos  expressioils. 

Vous  vous  êtes  plaint  à  moi  fort  souvent  des  Jjetits-inaîtres  qui  s'éri- 
gent en  juges,  et  parlent  décisivemènt  de  toutes  choses.  Mais  la 
France  n*est  pas  le  seul  pays  qjii  en  SOit  infecté.  Hélas!  l'Italie  en 
fourmille;  ma  patrie  en  regorge.  'Imâginez-vous  ce  que  peut  être  la 
copie  d'un  misérable  original.  Plusieurs  de  nos  jeunes  gens  se  trans- 
plantent avec  leur  fantaisie  dans  votre  pays ,  et  se  ctoieni  y  être  sufS- 
isamment  naturalisés  dès  que  leur  figure  est  pâtée  d'une  façon  extraor- 
dinaire, dès  qu'ils  ont  le  courage  de  franchir  toutes  les  bornes  de  la 
bienséance  et  de  la  retenue ,  et  dès  qu'ils  ont  acquis  un  certaifa  fonds 
d'impertinence  et  d'effronterie  qui  les  met  au-dessus  de  tous  leS  égards. 
Le  bon  goût  pour  le  théâtre,  grâces  à  ces  messieurs-là,  né  bat  que 
d'une  aile,  et  est  prêt  à  tombei".  La  musique,  là  danse  en  ont  exilé  la 
brillante  comédie  et  la  tragédie  passionnée.  Bieti  loin  de  mettre  le 
temps  à  profit,  on  aime  â  le  tuer.  Dans  les  loges,  dans  le  parterre, 
ce  sont  les  spectateurs  qui  veulent  fixer  l'attention  et  se  faire  remarquer 
par  leur  bruit.  Les  acteurs  doivent  être  contents  de  l'argent  qu'ils 
gagnent.  Quel  dommage  ne  serait-ce  en  effet,  si  les  amateurs  des  spec- 
tacles devaient  se  tenir  muets  dans  leurs  places,  et  entendre  patiem- 
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ment  parler  \ei  Yoltaifë,  lés  Racitlé,  les  Molière,  les  Goldoni!  L'on 
n'a  qu'à  faire  le  tour  des  logée,  fet  après  descendre  au  parterre,  pour 
être  extasié  dès  traits  d'esprit,  dés  saillies,  des  bons  mots,  et  de  Tim- 
portance  des  discours  qui  y  règtiént,  et  empêchent  qu'on  ne  s'endorme 
aux  fadaises  de  vous  autres  auteurs.  En  vérité,  mon  amij  quelques- 
uns  de  nos  théâtres  tous  consoleraient  bien  de  la  peine  que  vous  font 
les  spectateurs  français. 

Le  bon  sens  étant  proscrit ,  il  n*est  pas  étonnant  si  les  Opéras  et  la 
danse  exercent  leur  despotisme  :  car  ce  sont  léS  spectacles  \eé  mieuï 
goûtés  par  ces  compagnies  d'étourdis  que  l'oisiveté  rassemble,  que  la 
médisance  anime,  et  que  la  lubricité  soutient.  Les  eunuques  et' lés 
danseurs,  dont  nOus  sommes  téritablement  inondés,  sont  pour  l'art 
comique  et  tragique  autant  dé  Goths,  d'HéruleS,  et  de  Vandales,  qui 
dans  les  théâtres  ont  apporté  ou  secondé  l'ignorance  et  le  mauvais 
goût.  L'extravagance  des  opéras  sérieut,  les  grirbaces  des  burlesques, 
et  le  mimique  des  ballets,  sont  restés  malti:es  de  la  place. 

Le  célèbre  Goldoni,  qui  a  mérité  vos  éloges,  a  fait  connaître  que 
Ton  peut  rire  sans  honte,  s'instruire  sans  s'ennuyer,  et  s'amuser  avec 
profit.  Mais  quel  essaim  de  babillards  et  de  censeurs  indiscrets  s'éleva 
contre  lui!  Par  ceut  qiié  je  connais  personnellement,  je  les  divise  en 
deux  classes  :  la  preiniêre  comprend  une  espèce  de  savants  vétilleux 
que  nous  appelons  parolai^  juges  et  connaisseurs  des  mots,  qui  pré- 
tendent que  tout  est  gâté  dès  qu'une  phrase  n'est  pas  tout  à  fait  crus- 
canîe^  dès  qu*un6  parole  est  tant  soit  peu  déplacée,  oti  l'expression 
n'est  pas  assez  noble  et  sublitnfe.  Je  crois  qu'il  y  aurait  à  contester 
longtemps  Sur  ces  imputations  ;  mais  laissons  à  part  tout  débat.  La  ré- 
ponse est  facile  ;  c'est  Horace  qui  la  donne  : 

. . .  Ubi  piura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
Offendar  maculiSj  quas  aut  incuria  fudit, 
Aut  humana  parum  cavit  natura  '. 

Et  Dryden  ajoute  fort  sensément  : 

Errors,  likestraws,  uponthe  surface  flow; 

He,  who  would  search  for  pearl,  must  diver  below*. 

L'autre  classe,  qui  est  là  plu*  fière,  eSt  uii  corps  ftespectable  de  plu- 
sieurs nobles  des  deut  sexes,  qui  crient  vengeance  contre  M.  Goldoni, 
parce  qu'il  ose  exposer  sur  la  scène  lé  comte,  le  marquis,  et  la  dame^ 
avec  des  caractères  i'idicules  et  vicieux,  qui  ne  sont  pas  parmi  nous, 
ou  qui  ne  doivent  pas  être  corrigés.  Le  crime  vraiment  est  énorme, 
et  le  criminel  mérité  tin  rigoureux  châtiment.  Il  a  eu  tort  de  s'en  te- 
nir au  sentiment  de  Dèspréaux  : 

La  noblesse,  Dangeau,  n'est  pas  une  chiinère. 
Quand,  sous  Tétroite  loi  d'une  vertu  sévère, 

1.  Horace,  de  Arte  poetica,  351-353.  (ÉD.) 

'2.  «  Les  fautes  surnagent  comme  de  la  paille  ;  celui  qui  veut  des  perles  doit 
pionger  au  fond.» 
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Un  homme  issu  d'un  rang  fécond  en  demi-dieux 
Suit  comme  toi  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse. 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 

Goldoni  devait  respecter  même  les  travers  des  gens  de  condition,  et 
se  borner  à  un  rang  obscur  et  indifférent,  qui  lui  aurait  fourni  d'insi- 
pides matières  pour  ses  comédies. 

Les  Athéniens  punissaient  rigoureusement  tout  auteur  comique  dont 
la  raillerie  était  générale  et  indiscrète.  Ils  voulaient  qu'on  nommât  les 
personnes,  quel  que  fût  leur  rang,  et  jugeaient  inutile  la  correction 
que  la  comédie  a  pour  but,  dès  qu'elle  ne  décelait  la  personne  ridicule 
ou  vicieuse  par  son  propre  nom.  Quel  embarras  ne  serait  pas  pour 
Aristophane,  pour  Ménandre,  la  délicatesse  de  nos  jours? 

Ridendo  dicere  verum 
Quidvetat^? 

M.  Goldoni  a  répété  tout  cela  plusieurs  fois  pour  obtenir  son  pardon; 
mais  on  ne  l'en  a  pas  jugé  digne.  Je  me  trouvai  à  la  première  repré- 
sentation del  Cavalière  e  la  Dama,  qui  est  une  de  ses  meilleures  pièces;  1 
vous  en  connaissez  le  prix,  nous  en  connaissons  tous» la  vérité;  et  ce  1 
fut  justement  la  vérité  de  l'action  et  des  caractères  qui  souleva  contre 
l'auteur  ses  premiers  ennemis  dans  notre  ville.  On  lui  reprocha  de 
s'être  faufilé  trop  librement  dans  le  sanctuaire  de  la  galanterie,  et  d'en 
avoir  dévoilé  les  mystères  aux  yeux  profanes  de  la  populace.  Les  che- 
valiers errants  se  piquèrent  de  défendre  leurs  belles  :  celles-ci  les  exci- 
tèrent à  la  vengeance  par  certaine  rougeur  de  commande,  fille  appa- 
rente de  la  modestie,  mais  qui  l'est  réellement  de  la  rage  et  du  dépit. 

Enfin,  monsieur,  on  pourra  jouer  sur  la  scène,  dans  Pyrrhus,  l'a- 
mour d'un  roi  qui  manque  à  sa  parole;  dans  Sémiramis^  l'impiété 
d'une  reine  qui  se  porte  à  verser  le  sang  de  son  époux  pour  régner  à 
sa  place;  dans  Chimêne^  les  amoureux  transports  d'une  princesse  pour 
le  meurtrier  de  son  père;  et  tant  d'autres  monarques  empoisonneurs,  | 
traîtres,  tyrans,  sans  qu'il  soit  permis  d'y  exposer  nos  faiblesses. 

Voilà  le  procès  que  l'on  fait  à  Goldoni  ;  imaginez-vous  quels  en  peu- 
vent être  les  accusateurs.  Il  a  fait  le  sourd,  il  a  continué  son  train;  et 
par  là  il  a  obtenu  la  réputation  d'auteur  admirable  et  de  peintre  de  la 
nature,  titrôs  que  vous-même  lui  avez  confirmés.  Mais  revenons. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  compliments  que  vous  me 
faites  sur  mon  penchant  pour  le  théâtre ,  et  sur  le  goût  que  j'ai  pour 
la  représentation  ;  mais  cela  a  encore  ses  épines. 

Je  ris  des  discours  de  ces  aristarques  qui,  d'un  ton  caustique  et  sé- 
vère, passent  la  journée  à  ne  rien  faire,  et  médisent  charitablement 
de  ce  que  les  autres  font  Le  chant  des  cigales  est  ennuyeux;  mais  il 

1.  Horace,  livre  I,  satire  i,  vers  î24-25.  (Éd.) 
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faudrait  être  bien  fou,  nous  dit  le  célèbre  Bocalini,  pour  se  donner  la 
peine  de  les  tuer.  Avant  que  le  soleil  se  couche ,  elles  crèveront  toutes 
d'elles-mêmes. 

Ce  serait  vous  ennuyer  mortellement  que  de  vous  faire  un  détail  de 
toutes  les  contradictions  que  j'ai  soutenues  et  des  oppositions  que  j'ai 
rencontrées  dans  mes  amusements  de  théâtre.  Il  n'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  faire  que  ce  qui  était  en  moi  un  simple  goût  devint  ma 
passion  prédominante. 

C^est  l'efTet  que  sûr  moi  fit  toujours  la  menace. 

Le  jeu,  la  table,  la  chasse  et  la  danse,  seront  des  passe-temps  ap- 
plaudis, et  c'est  par  là  que  la  jeunesse  de  notre  rang  brille  dans  le 
monde  ;  tandis  que  la  représentation  théâtrale  sera  blâmée ,  et  que  l'on 
tournera  en  ridicule  ceux  qui  s'y  amusent;  c'est  estimer  plus  les 
hommes  qui  végètent  que  ceux  qui  vivent.  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive 
ranger  au  nombre  des  occupations  sérieuses  et  importantes  le  jeu  théâ- 
tral. Je  ne  le  conseillerais  à  un  jeune  homme  que  pour  un  délassement 
utile,  et  pour  un  moyen  de  donner  un  plein  essor  à  cette  vivacité  fou- 
gueuse et  bouillante  qui  pourrait  se  porter  à  des  jeux  moins  innocents. 
Les  personnes  toujours  oisives  ou  naturellement  stupides  n'ont  que 
faire  de  ces  exercices,  et  leurs  talents  n'y  suffiraient  pas. 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire  rejaillir  sur  moi  l'éloge  que  je  fais 
de  l'art  théâtral.  Je  l'aime  passionnément,  je  vous  l'avoue,  mais  je 
m'y  connais  à  peine  dans  la  médiocrité,  et  j'en  use  avec  toute  la  mo- 
dération; non  que  j'en  craigne  les  critiques,  mais  pour  n'en  pas 
émousser  en  moi  le  goût  qui  m'y  entraine;  le  papillon  revenant  sans 
cesse  sur  les  mômes  fleurs,  parce  qu'il  ne  fait  que  les  effleurer  légè- 
rement. 

Il  ne  peut  y  avoir  d'apologie  plus  sensée  et  plus  éloquente  en  faveur 
de  l'art  théâtral  que  ce  que  vous  en  dites  vous-même  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Mais  vos  belles  pièces 
en  sont  un  éloge  encore  plus  complet. 

Votre  Tanerède  a  reçu  jusqu'à  présent  tout  le  lustre  qui  pouvait  con- 
venir à  un  excellent  ouvrage.  Composé  par  M.  de  Voltaire,  traduit  en 
vers  blancs  par  M.  Augustin  Paradisi,  l'un  de  nos  meilleurs  poètes, 
dédié  à  Mme  de  Pompadour,  cette  aimable  Aspasie  de  notre  siècle;  on 
ne  peut  rien  ajouter  à  sa  gloire. 

La  traduction  en  est  admirable  :  vous  connaissez  les  talents  du  tra- 
ducteur, et  vous  seriez  bien  aise  de  le  connaître  aussi  personnellement. 
Vous  verriez  un  jeune  homme  qui  joint  aux  grâces  de  la  plus  brillante 
jeunesse  la  maturité  d'un  véritable  savant,  sans  cet  air  de  pédanterie 
qui  décrie  la  sagesse  même.  Ce  n'est  pas  l'amitié  que  je  proteste  à  ce 
digne  cavalier  qui  me  fait  parler,  mais  plutôt  c'est  elle  qui  me  fait  taire, 
crainte  de  blesser  sa  modestie  par  mes  louanges.  Je  vais  l'avoir  avec 
moi  à  ma  maison  de  campagne,  où  d'ici  à  quelques,  jours  je  jouerai 
Tanerède.  J'aimerais  bien  que  la  respectable  dame  qui  en  protège  l'im- 
pression en  protégeât  aussi  la  leprésentation  et  les  acteurs.  Que  ne 
puis-je  l'en  voir  spectatrice  !  que  ne  puis-je  vous  y  voir  auprès  d'elle! 
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Je  me  vanterais  alors  d'avoir  rassemblé  chez  moi  les  trois  Grâces,  non 
pas  feintes  et  idéales,  mais  véritables  et  réelles. 

A  la  représentation  de  votre  Tancrède^  je  joindrai  la  Phèclf$  de  Ra- 
cine, que  j'ai  traduite  en  ver^  blanps  moi-même,  n'en  déplaise  aux 
mânes  du  célèbre  écrivain. 

Les  troubles  littéraires  qui  inqui^tenf  en  Frapce  la  république  des 
savants  ne' seraient  point  i  blâmer,  s'ils  étaient  les  effets  4'vine  noble 
émulation  :  mais  qu'ils  seraient  honteux  si  c'était  l'envie  et  1^  cabale 
qui  les  fît  naître!  Je  n'ose  entrer  dans  cet  examen,  faute  de  connais- 
sances; et  quand  même  celles-ci  ne  manqueraient  pas,  il  faudrait  gar- 
der 'trop  de  réserve. 

A  l'égard  de  la  religion,  le  pays  où  vous  vivez  achève  votre  apolo- 
gie. La  religion  y  est  libre,  et  vous  y  pourriez  sans  masque  faire  pa- 
raître au  grand  jour  votre  manière  de  penser.  C'est  pourquoi  je  ne 
saurais  révoquer  en  doute  la  vénération  que  vous  protestez  hautement 
à  notre  saint  pontife ,  et  l'entière  déférence  à  son  infaillible  autorité. 

Je  me  réjouis  avec  vous  des  persécutions  que  forment  contre  vous, 
monsieur,  vos  calomniateurs.  Censure j  dit  très-bien  le  docteur  Swift. 
is  the  tax  a  man  pays  to  the  public  for  heing  eminent  '.  Il  n'y  a  pas 
de  pays  littéraire  qui  n'ait  ses  Frérons;  mai?  il  n'y  a  qup  la  France  qui 
puisse  se  glorifier  d'un  Voltaire  ;  et  si  vous  êtes  en  bptte  aux  critiques 
et  aux  impostures,  c'est  que  votre  nom  excite  l'envie  aussi  bien  que 
l'admiration. 

Il  est  dommage  pourtant  que  l'art  satirique  soit  devenu  le  partage 
de  l'ignorance  et  de  la  malignité. 

On  peut  à  Despréaux  pardonner  la  satire  2, 

Il  joignit  l'art  de  plaire  au  malheur  de  médire  : 

Le  miel  que  cette  abeille  avait  tiré  des  fleurs 

Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs. 

Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile. 

Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile, 


On  écrase  â  plaisir  cet  insecte  orgueilleux. 
Qui  fatigue  roreille,  et  qui  choque  les  yei 


yeux. 

Quelquefois  des  zélateurs  sincères  sont  censeurs  indirects;  et  alors 
il  leur  faut  dire  avec  Cicéron  :  l^tos  homines  ^ine  contumçlia  dimitta- 
mus;  sunt  enim  boni  viri,  et  quoniam  ita  ipsi  sipi  videntur  beau. 
Mais  il  est  fort  rare  et  presque  impossible  qiie  le  zèle  sincère  produise 
jamais  la  médisance. 

J'ai  lu  VOracle  des  nouveaux  philosophes  ^  la  Lettre  du  diable,  et 
d'autres  pièces  détestables,  où  l'on  vomit  contre  vous  mille  injures  et 
invectives.  J'y  entrevois  la  rage  qui  les  dicte,  et  point  la  raison  ni 
la  vérité.  Ce  même  acharnement  vous  donne  gain  de  cause,  et  rend 
plus  facile  la  décision  entre  vous  et  vos  adversaires.  Voici  ce  que  dit 
Leibnitz  dans  une  lettre  à  la  comtesse  de  Kilmansegg  :  a  Un  cordon- 

1 .  «  La  critique  est  une  taxe  que  le  public  impose  au  mérite  supérieur.»  (Éd.) 

2.  Ces  vers  sont  4e  Voltaire,  Troisième  4iiCo^rs  9ur  l'hon^me.  (Éd.) 
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nier  à  Leyde,  quand  on  disputait  des  thèses  à  l'université,  ne  man- 
quait jamais  de  se  trouver  à  la  dispute  publique.  Quelqu'un  qui  le 
connaissait  lui  demandait  s'il  entendait  le  latin.  «  Non,  dit-il,  et  je 
«  ne  veux  pas  même  me  donner  la  peine  de  l'entendre.  —  Pourquoi 
oc  venez-vous  donc  si  souvent  (ians  cet  auditoire?—  C'est  que  je  prends 
a  plaisir  à  juger  des  coups.  —  Et  comment  en  jugez-vous',  sans  savoir 
a  ce  qu'on  dit?  —  C'est  que  j'ai  un  autre  moyen  de  juger  qui  a  raison. 
a  —  Et  comment?—  C'est  que  quand  je  vois  à  la  mine  d'un  quelqu'un 
«  qu'il  se  fâche,  et  qu'il  se  met  en  polère,  je  juge  que  les  raisons  lui 
a  manquent,  et  qu'il  a  tort.  » 

Il  me  semble  que  cet  artisan  raisonnait  juste»  et  je  m'en  tiens  à  son 
raisonnement  dans  plusieurs  occasions.  En  faisant  de  même,  vous  re- 
pondrez par  mille  remerctments  à  tous  vos  persécuteurs.  Le  temps 
viendra  que  tout  le  monde  pourra  s'écrier  sur  votre  compte  : 

Envy  itself  is  dumb,  in  wpnder  lost  M 

And  factions  strive  who  shall  applaud  km  most. 

Je  vais  dans  peu  de  jours  me  tranquilliser  à  la  campagne.  Le  re- 
cueil de  vos  ouvrages  est  l'ami  le  plus  fidèle ,  le  plus  gai,  et  le  plus 
utile  qui  m'accompagne.  En  vous  lisant,  je  répète  sans  cesse  d'après 
M.  Âlgarotti  : 

Felice  te  l  che  la  robusta  prosa 

Gui^i  del  pari,  e  il  npmero  sonante,- 

Cui  deir  attico  mel  nudrir  le  Muse, 

E'  ingagliardio  d'alto  saper  Minerva 

Non  mai  di  te  minor ,  Roscio  d'ogni  arte.  * 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  long  life^  good  health^  ininter- 
rupte^  peacBj  une  longue  vie,  une  bonne  santé,  et  une  paix  non  in- 
terrompue. Albergati  Capacelli. 

MMMCCCLYII.  —  A  M.  de  Vosge'^ 

Juin. 

Je  prie  M.  de  Vogge  4'être  persuadé  de  mon  estime  et  de  ma  recon- 
naissance. 

Il  a  rectifié  avec  beaucoup  de  goût  l'estampe  pitoyable  qui  était  h  1^ 
tête  d'Œdipe. 

Il  pourrait  dessiner  et  graver,  s'il  le  vgut  bien, 

Sophonisbe  à  qui  on  présente  la  coupe  de  poison; 

Pompée  qui,  dans  SertoriuSy  brûle  les  lettres,  etc.; 

Don  Sanche  d'Aragon  qu'on  veut  empêcher  de  ^'asseoir; 

Nicomède  qui  apaise  uue  sédition; 

1.  «  L'envie  même  étonnée  devient  muette  ;  et  les  différents  partis  se  défient 
à  qui  vous  applaudira  plus  hautement.  »  (Éd.) 

u.  De  Vosge  avait  fait  des  dessins  pour  les  tragédies  de  P.  Corneille.  Ce  fu- 
rent ceux  de  Gravelot  que  l'on  fit  graver,  (fin.) 
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Œdipe,  suivant  le  dessin  ci-joint;  , 

La  Toison  d'or^  un  dragon  et  deux  taureaux  menaçants; 

Othon  qu'on  proclame  empereur,  et  Galba  qu'on  tue  dans  un  coin; 

AgésilaSj  —  Attila,  —  Suréna,  —Pulchérie^  —  Tite  et  Bérénice  : 
supposé  qu'on  puisse  dessiner  quelque  moment  heureux  de  ces  pièces 
malheureuses. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Voltaire. 

MMMCCCLVIII.  —  Au  Même. 

Aux  Délices,  3  juillet. 
*J'ai  reçu,  monsieur,  vos  trois  beaux  .dessins  d'Attila^  de   Sopho- 
nisbe,  et  de  la  Toison  à! or.  Vous  relevez  par  votre  art  des  pièces  où 
Corneille  oublia  un  peu  le  sien. 

Je  crois  avoir  envoyé  à  M.  de  La  Marche  le  dessin  de  Tompée  :  il 
me  semble  que  Cornélie  baissait  les  yeux ,  et  que  vous  avez  envie  de 
la  représenter  les  levant  au  ciel ,  et  tenant  l'urne  à  la  main.  Jamais  U 
passion  ne  peut  se  peindre  dans  des  yeux  baissés  ;  cela  est  modeste, 
mais  cela  n'est  pas  tragique.  Je  suis  sûr  que,  avec  ce  changement, 
vous  ferez  un  chef-d'œuvre  de  votre  Cornélie. 

Dès  que  nous  aurons  six  dessins ,  les  libraires  les  donneront  aux  gra- 
veurs. On  aura  soin,  monsieur,  de  vous  envoyer  leurs  premières  es- 
quisses, sur  lesquelles  vous  donnerez  vos  ordres. 

Je  suis  très-sensible  à  l'honneur  que  vous  me  faites,  et  suis  parfai- 
tement, monsieur,  votre  très- humble,  etc.  Voltaire. 

MMMCCCLIX.  —  A  M.  Arroult,  a  Dijon. 

♦Ferney,  le  6  juillet. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  éclaircissements  que  vous  me  don- 
nez. Je  pensais  qu'il  n'était  pas  permis  à  un  officiai  de  citer  des  sé- 
culiers sans  l'intervention  de  la  police  du  roi  ;  et  il  est  clair  que  cet 
imbécile  de  Pontas  rapporte  fort  mal  l'ordonnance  de  1627.  L'oflicial 
de  Gex  est  dûment  officiai;  mais  je  crois  qu'il  a  très-indûment  instru- 
menté le  8  juin.  Deux  témoins  sont  prêts  à  déclarer  qu'il  les  a  voulu 
induire  à  déposer  contre  moi.  Et  de  quoi  s'agit-i^^ur  faire  tant  de 
vacarme?  d'une  croix  de  bois  qui  ne  peut  subsister^devant  un  portail 
assez  beau  que  je  fais  faire,  et  qui  en  déroberait  aux  yeux  toute  l'ar- 
chitecture. 11  a  fait  dire  à  un  malheureux  que  j'ai  appelé  cette  croix 
figure;  à  un  autre,  que  je  l'ai  appelée  poteau  :  il  prétend  que  six  ou- 
vriers qu'il  a  interrogés  déposent  que  je  leur  ai  dit,  en  parlant  de 
cette  croix  de  bois  qu'il  fallait  transplanter  :  Otez-thoi  cette  potence. 
Or  de  ces  six  ouvriers  quatre  m'ont  fait  serment ,  en  présence  de  té- 
moins, qu'ils  n'avaient  jamais  proféré  une  pareille  imposture,  et  qu'ils 
avaient  répondu  tout  le  contraire.  Des  deux  témoins  qui  restent,  et 
que  je  n'ai  pu  rejoindre,  il  y  en  a  un  qui  est  décrété  de  prise  de  corps 
depuis  quatre  mois,  et  l'autre  est  convaincu  de  vol. 

Au  reste,  monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  cette  croix  de 
bois,  qui  sert  de  prétexte  aux  petits  tyrans  noirs  de  ce  petit  pays  de  Gex, 
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se  trouvait  placée  tout  juste  vis-à-vis  le  portail  de  Téglise  que  je  fais 
bâtir;  de  façon  que  la  tige  et  les  deux  bras  Toffusquaient  entièrement, 
et  qu'un  de  ces  bras,  étendu  juste  vis-à-vis  le  frontispice  de  mon  châ- 
teau, figurait  réellement  une  potence,  comme  le  disaient  les  charpen- 
tiers. On  appelle  potence^  en  termes  de  l'art,  tout  ce  qui  soutient  des 
chevrons  saillants;  les  chevrons  qui  soutiennent  un  toit  avancé  s'appela 
lent  potence;  et  quand  j'aurais  appelé  cette  figure  potence,  je  n'aurais 
parlé  qu'en  bon  architecte. 

J'ai  de  plus  passé  un  acte  authentique  par-devant  notaire  avec  les 
habitants,  par  lequel  nous  sommes  convenus  que  cette  croix  de  village 
serait  placée  comme  je  le  veux.  Vous  remarquerez  encore  qu'on  ne  la 
dérangea  qu*avec  le  consentement  du  curé. 

Ainsi  vous  voyez,  monsieur,  que  voilà  le  plus  impertinent  prétexte 
que  jamais  les  ennemis  de  la  justice  du  roi  et  des  seigneurs  puissent 
prendre  pour  inquiéter  un  bienfaiteur  assez  sot  pour  se  ruiner  à  bâtir 
une  belle  église,  dons  un  pays  où  Dieu  n'est  servi  que  dans  des  écu- 
ries. Ceux  qui  me  font  ce  procès  devaient  être  plutôt  à  une  man- 
geoire qu'à  un  autel.  Ils  n'ont  rien  fait  depuis  le  8  de  juin,  mais  ils 
menacent  toujours  de  faire,  et  ils  me  paraissent  aussi  insolents  que 
menteurs. 

Vous  aurez  sans  doute  vu,  monsieur,  par  l'affaire  d'Ancian,  que 
parmi  ces  animaux-là  il  y  en  a  qui  ruent.  Si  ce  curé  Ancian  est  bru- 
tal comme  un  cheval,  il  est  malin  comme  un  mulet,  et  rusé  comme' 
un  renard;  mais,  malgré  ses  ruses,  je  crois  que  vous  le  prendrez  au 
gîte.  Je  puis  vous  assurer  que  lui  et  ses  confrères  ont  employé  toutes 
les  friponneries  profanes  et  sacrées  pour  avoir  de  faux  témoins;  ils  se 
sont  servis  de  la  confession ,  qui  met  les  sots  d^ns  la  dépendance  des 
prêtres.  Je  n'ai  point  vu  les  procédures,  mais  je  puis  vous  assurer, 
sur  mon  honneur  et  sur  ma  vie ,  que  ce  curé  Ancian  est  un  scélérat  des 
plus  punissables  que  nous  ayons  dans  l'Ëglise  de  Dieu.  Il  ne- peut  em- 
pêcher, malgré  tous  .ses  artifices  et  tous  ceux  de  ses  confrères,  que  de 
Croze  n'aijt  eu  le  crâne  fendu  dans  la  maison  où  ce  curé  alla  faire  le 
train  au  milieu  -de  la  nuit  la  plus  noire,  avec  quatre  coupe-jarrets.  Je 
ne  veux  que  ce  fait  :  tout  le  reste  me  parait  peu  de  chose.  Le  père  de 
Groze  peut  envo;^  aux  juges  trois  serviettes  qu'il  conserve  teintes  du 
sang  de  son  fil'S;  elles  devraient  servir  à  étrangler  le  curé  de  Moêns. 
pourvu  que  préalablement  il  fût  bien  confessé*. 

Je  suppose,  monsieur,  que  vous  avez  envoyé  votre  mémoire  à  M.  de 
Greilly  ;  c'est  encore  un  curé  à  relancer.  Je  vous  ai  envoyé  à  la  chasse 
aux  prêtres  :  si  vous  voulez  venir  reconnaître  votre  gibier  au  mois  de 
septembre ,  comme  vous  me  l'avez  fait  espérer,  je  compte  bien  que  le 
rendez -vous  de  chasse  sera  chez  moi. 

Je  viens  d'écrire  au  bureau  des  postes  d^ Genève,  pour  savoir  si  ce 
n'est  point  quelque  prêtre  commis  des  postes  qui  a  fait  la  friponnerie 
de  faire  payer  deux  fois  le  port. 

1.  lia  été  condamné  aux  ^lères,  par  arrêt  du  parlement  de  Bourgogne, 
T^our  cet  assassinat  prémédité,  (fin.) 

VOLTAIRB.  XXIX.  15 
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Nota  hene  que  je  ne  mets  point  mon  curé  au  nombre  des  bétes 
puantes  que  vous  devez  chasser  ;  je  suis  d'accord  avec  lui  en  tout.  Il 
est  très-reconnaissant,  du  moins  quant  à  présent;  et  il  peut  servir  de 
piqueur  dans  la  chasse  aux  renards  que  nous  méditons.  J'ai  l'honneur 
d'être,  en  bon  laïque,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMGGGLX.  —  À  M.  le  comte  d'âroektal* 

6  juillet. 
Quoi  !  dit  Al|x,  cet  homme-ci  s'endort 
Après  trois  fois!  Ah,  chien,  tu  n'es  pas  carme f 

On  me  dira  :  «  Tu  n'es  pas  Sophocle.  » 

Ceci ,  mes  adorables  anges,  est  en  réponse  de  la  lettre  du  30  de  juin, 
dans  laquelle  vous  me  reprochez  ma  glace.  Vraiment  il  n'est  que  trop 
vrai  que  l'âge,  les  maladies,  les  bâtiments,  les  procès,  peuvent  geler 
un  pauvre  homme.  J'étiiis  peut-être  très-froid  quand  j'ai  radoubé 
Orestej  mais  je  suis  très- vif  .quand  vous  avez  la  bonté  de  le  faire  jouer; 
et  cette. vivacité,  mes  chers  anges,  est  toute  en  reconnaissance,  et 
non  en  amour-propre  d'auteur.  Cependant,  comme  cet  amour-propre 
se  glisse  partout,  je  vous  prierai  de  faire  jouer  Oreste  une  quatrième 
fois,  après  l'avoir  annoncé  pour  trois;  mais  en  cas  qu'elle  réussisse, 
en  cas  que  le  public  soit  pour  la  quatrième  représentation,  et  qu'elle 
soit  comme  accordée  à  ses  désirs.  Il  se  pourra  qu'en  été  trois  fois  las- 
sent le  parterre  ;  alors  je  me  retirerai  avec  ma  courte  honte. 

J'insiste  beaucoup  plus  sur  ce  Pantalon  de  Rezzonico;  c'est  un  bœuf 
qui  ne  sait  pas  un  mot  de  français,  et  qui  est  assez  épais  pour  ne  me 
pas  connaître;  mais  ce  n'est  pas  à  lui  que  j'écris,  c'est  au  cardinal 
Passionei,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  homme  de  lettres,  et  qui  fait 
de  Rezzonico  le  cas  qu'il  doit.  Il  y  a  longtemps  quMl  m'honore  de  ses 
bontés.  Je  ne  demande  à  M.  le  duc  de  Choiseul  rien  autre  chose,  si- 
non qu'il  ait  la  bonté  de  faire  donner  cours  à  mon  paquet.  La  grftce 
est  légère  ;  mais  je  la  demande  très-instamment.  Monsieur  le  comte  de 
Choiseul,  protégez-moi  dans  cette  importante  négociation. 

Je  demande  trois  ridicules  à  Rezzonico';  qu'il  m'en  accorde  un,  ce^a 
me  suffira;  et  s'il  me  refuse,  il  n'y  a  rien  de  perdu,  pas  même  mon 
crédit  en  cour  de  Rome. 

Comment,  mes  procès  terminés I  Dieu  m'en  préserve!  Il  faut  que 
Mme  Denis  vous  ait  parlé  de  quelques  anciens  procès.  Mais,  pour  peu 
que  dans  ce  monde  on  ait  un  champ  et  un  pré,  ou  qu'on  fasse  bâtir  une 
église,  ou  qu*on  fasse  une  ode  comme  M.  Le  Brun,  on  est  en  guerre. 
Mais  je  ne  sais  point  de  flus  sotte  guerre  que  celle  qu'on  a  faite  aux 
Anglais  sans  avoir  cent  vaisseaux  de  ligne  et  quarante  mille  hommes 
de  marine. 

Divinsanges^sil'abbéCoyerparlecommeilécritjildoitêtre  fort  aimable*. 

I.  L'abbé  Goyer  avait  fait  un  Discour»  sur  ta  satire  t  contre  Ué  philosophes. 
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Mais  ma  mère,  qui  avait  vu  Despréaux,  disait  que  c'était  un  bon  livre 
et  un  sot  homme.     , 

La  nièce,  la  pupille,  et  l'oncle,  baisent  le  bout  de  vos  ailes.  . 

Pour  Dieu,  que  mon  paquet  parte;  c'est  tout  ce  que  je  veux,  et  point 
de  recommandation.  Je  veux  bien  être  ridicule,  mais  je  n«  veux  pas  que 
mes  protecteurs  le  soient.  Priez  M.  le  comte  de  Choiseul  deTaire  mettre 
mon  paquet  romain  à  la  poste  par  un  de  ses  laquais.  C'est  assez  pour 
Hezzonico  et  pour  moi. 

MMMCCCLXI.  —  A  M.  Colini. 

Ferney,  7  juillet. 

J'avais  écris'  à  Son  Altesse  Électorale,  mon  cher  Golini,  et  je  venais 
encore  de  l'importuner  tout  récemment  par  une  lettre  que  je  vous  ai 
adressée,  lorsque  j'ai  reçu  la  vôtre  du  29  juin,  qui  m'apprend  que  le 
baptême  s'est  changé  en  enterrement,  et  les  fêtes  en  tristesse.  J'en 
suis  pénétré  de  douleur.  Mes  lettres  auront  paru  autant  de  contre- 
temps, et  celle  que  je  prends  encore  la  liberté  de  lui  écrire  ne  sera 
qu'uii  surcroît  de  désagrément  pour  Mgr  l'électeur. 

La  dernière  que  je  lui  ai  écrite  regardait  une  souscription  qu'on  fait 
pour  les  œuvres  de  Corneille.  On  les  imprime  avec  des  notes  instruc- 
tives, on  les  orne  de  belles  estampes.  Cette  entreprise  est  au  profit  de 
Mlle  Corneille,  seule  héritière  de  ce  grand  nom,  et  nous  espérons  que 
celui  de  Son  Altesse  Électorale  ornera  notre  liste  des  souscripteurs. 

MMMCCCLXIL  —  A  M.  LE  mabquis  Albergati  Capacelli. 

A  Femey,  le  8  juillet. 

Monsieuf ,  depuis  longtemps  je  suis  réduit  à  dicter  ;  je  perds  la  vue 
avec  la  santé;  tout  cela  n'est  point  plaisant.  Je  vois  toujours  que  tuito 
il  mondo  è  fatto  corne  la  nostra  famiglia.  Par  tout  pays  on  trouve  des 
esprits  très-mal  faits,  et  par  tout  pays  il  fa  Ht  se  moquer  d'eux.  On 
serait  vrafment  bien  à  plaindre  si  on  faisait  dépendre  son  plaisir  du 
jugement  des  hommes. 

Tancrède  vous  a  bien  de  l'obligation,  monsieur;  Phèdre  vous  en 
aura  davantage.  Je  me  mets  aux  pieds  de  M.  Paradisi.  Si  jamais  j'ai 
un  moment  à  moi ,  je  lui  adresserai  une  longue  épitre  ;  mais  le  peu  de 
temps  dont  je  peux  disposer  est  consacré  à  dicter  des  notes  sur  les 
pièces  du  grand  Corneille  qui  sont  restées  au  théâtre.  Cet  ouvrage, 
encouragé  par  l'Académie  française,  pourra  être  de  quelque  usage  aux 
étrangers  qui  daignent  apprendre  notre  langue  par  les  règles,  et  aux 
légers  Français  qui  l'apprennent  par  routine.  Le  produit  de  l'édition 
sera  pour  l'héritière  de  Corneille,  que  j'ai  l'honneur  d'avoir  chez  moi, 
et  qui  n'a  que  ce  grand  nom  pour  héritage.  N'est-il  pas  vrai  que  vous 
prendriez  chez  vous  la  petite-fille  du  Tasse,  s'il  y  en  avait  une?  Elle 
mangerait  de  vos  mortadelles,  et  boirait  de  votre  vin  noir.  La  petite- 
fille  de  Corneille  en  boira  à  votre  santé  dans  un  petit  château  très-joli, 
en  vérité,  et  qui  serait  plus  joli  si  je  l'avais  bâti  près  de  Bologne. 

Vous  avez  bien  raison,   monsieur,  de  vanter  ma  religion,  car  je 
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construis  une  église  qui  me  ruine.  Autrefois,  qui  bâtissait  une  église 
était  sûr  (Têtre  canonisé,  et  moi  je  risque  d'être  excommunié  en  me 
partageant  entre  l'autel  et  le  théâtre.  C'est  apparemment  ce  qui  fait 
que  je  reçois  quelquefois  des  lettres  du  diable*;  mais  je  ne  sais  pour- 
quoi le  diable  écrit  si  mal  et  a  si  peu  d'esprit.  Il  me  semble  que ,  du 
temps  du  Dante  et  du  Tasse,  on  faisait  de  meilleurs  vers  en  enfer.  - 
J'espère  que,  dans  ce  monde-ci,  la  lettre  dont  vous  m'ayez  honoré 
inspirera  le  bon  goût,  et  fermera  la  bouche  SMxparolai.  Soyez  sûr 
que,  du  fond  de  ma  retraite,  je  tous  applaudirai  toujours;  que  je 
m'intéresserai  à  tous  tos  succès,  à  tous  vos  plaisirs.  Je  me  regarde 
comme  votre  véritable  ami ,  et  je  vous  serai  inviolablement  attaché 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

MMMGCCLXIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d*Ar6ENTAL. 

Femey,  8  juillet. 

Vraiment  je  prenais  bien  mon  temps  pour  écrire  au  cardinal  Pas- 
sionei.  Il  est  mort,  ou  autant  vaut;  et,  à  moins  qu'il  ne  m'envoie  de 
ses  reliques,  je  n'en  aurai  point.  J'ai  peur  à  présent  que  mon  paquet 
ne  soit  parti  :  je  m'abandonne  à  la  Providence. 

Pour  me  dépiquer,  mes  chers  anges,  je  vous  enverrai  incessamment 
Zulime»  Je  me  suis  raccommodé  avec  elle,  conune  vous  savez,  mais 
je  suis  toujours  brouillé  avec  Pierre  le  CrueP. 

C'est  avec  un  plaisir  extrême  que  je  commente  Corneille.  Je  ne  don- 
nerai de  notes  que  sur  les  pièces  qui  restent  de  lui  au  théâtre,  et 
j'ose  croire  que  ces  notes  ne  seront  pas  inutiles.  En  vérité ,  cet  homme- 
^  là  me  fera  faire  encore  une  tragédie.  Il  me  semble  que  je  commence 
à  connaître  l'art ,  en  étudiant  mon  maître  à  fond. 

Je  ne  sais  comment  iront  les  souscriptions;  mais  je  travaille  à  bon 
compte.  Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  Duclos  est  revenu? 
Je  lui  crois  un  zèle  actif  qui  me  va  comme  de  cire. 

Et  Oreste,  que  deviept-il?  est-il  fondu  par  les  chaleurs?  M.  le  comte 
de  Lauraguais  me  dédie  le  sien 3,  et  il  e.st  encore  plus  grec,  encore 
plus  déclamateur  que  le  mien. 

Omer  est  un  grand  cuistre  ;  mais  Corneille  est  un  grand  homme. 

Oncle,  nièce,  et  pupille,  hommage  aux  anges.  < 

BIMMCCCLXIY.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Pontoise,  le  9  juillet. 
Tai  reçu,  mon  cher  philosophe,  votre  petit  billet,  en  partant  pour 
ta  campagne.  Il  est  vrai  que  je  suis  un  peu.  en  retard  avec,  vous;  pre- 
nez-vous-en à  un  gros  livre  de  géométrie  tout  plein  de  calculs,  que  je 
fais  imprimer  actuellement,  et  dont  j'espère  être  bientôt  débarrassé. 
Je  ne  sais  pas  de  la  part  de  qui  vous  m'avez  envoyé  le  Grizel  ;  ce  Grizel 

1 .  Il  avait  paru  une  Épttre  du  diable  à  Jf .  d«  F.  (  par  Giraud,  médecin).  (Éd.) 

2.  La  tragédie  de  DonPèdre.  (éd.) 

5.  La  tragédie  de  Lauraguais  est  intitulée  Clytemnealre.  (Éd.) 
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est  un  drôle  de  corps.  Si  maître  Huerne  avait  aussi  bien  plaidé ,  les 
rieurs  auraient  été  pour  lui  ;  mais  ni  maître  Huerne,  ni  maître  Le  Dain, 
ni  maître  Orner,  ne  sont  faits  pour  avoir  les  rieurs  de  leur  côté.  Les  jé- 
suites mêmes  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  se  sont  brouillés  avec  la  phi^ 
losophie;  ils  sont  à  présent  aux  prises  avec  les  pédants  du  parlement, 
qui  trouvent  que  la  société  de  Jésus  est  contraire  à  la  société  humaine, 
comme  la  société  de  Jésus  trouve  de  son  côté  que  l'ordre  du  parlement 
n'est  pas  de  Tordre  de  ceux  qui  ont  le  sens  commun  ;  et  la  philosophie 
jugerait  que  la  société  de  Jésus  et  Tordre  du  parlement  ont  tous  deux 
raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus';  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  soit  un  laquais  de  louage  qui  ne  lui  restera  pas  longtemps, 
d'autant  que  ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa  maîtresse  dans  son  passage 
sur  le  soleil.  Si  Fontenelle  n'était  pas  mort,  il  vous  dirait  là-dessus  les 
plus  jolies  choses  du  monde;  par  exemple,  que  Vénus  a  trop  de  satel- 
lites sur  la  terre  pour  en  avoir  besoin  dans  le  ciel^  et  que  les  vieux 
galants  qui  ne  peuvent  plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le  temps 
où  Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel, 

Sans  laquais,  sans  ajustement, 
De  ses  seules  grâces  ornée,  etc.\ 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage,  pour  peu  que  vous 
vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous  dirai,  moi,  plus  sérieusement,  que 
nous  attendons  les  observations  faites  aux  Indes  et  en  Sibérie  pour 
savoir,  par  la  comparaison  avec  celles  de  France,  à  combien  de  postes 
nous  sommes  du  soleil,  et  s'il  nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou  de 
moins  pour  y  arriver  que  nous  ne  Tavons  cru  jusqu'ici. 

Je  n'aurai  pas  besoin  d'ameuter  TÂcadémie  française  sur  l'édition  de 
Pierre  Corneille;  il  n'y  a  aucun  de  nous  qui  ne  se  fasse  un  plaisir  et 
un  devoir  de  souscrire,  et  quelques-uns  même  pour  plusieurs  exem- 
plaires. Cette  entreprise  fera  beaucoup  d'honneur  à  l'entrepreneur,  à 
l'Académie,  et  à  la  nation;  et  je  me  flatte  qu'elle  avertira  enfin  l'Aca- 
démie de  ce  qu'elle  doit  faire,  de  donner  des  éditions  grammaticales 
des  auteurs  classiques. 

Adieu,  mon  cher  maître;  que  le  ciel  vous  tienne  toujours  en  joie! 
N'oubliez  pas  vos  amis  et  vos  admirateurs;  je  me  flatte  que  vous  me 
comptez  parmi  les  premiers,  et  je  prends  la  liberté  de  me  mettre 
parmi  les  seconds.  Je  ne  sais  s'il  en  est  de  même  du  professeur  For- 
mey,  et  s'il  prendra  cette  qualité  dans  ses  lettres  aux  journalistes,  et 
dans  sa  Bibliothèque  partiale,  tout  impartiale  qu'elle  prétend  être. 
Vale  iterum. 

1.  Jacques  Leibax,  ancien  doctrinaire  connu  sons  le  nom  de  Montaigne, 
croyait  avoir  découvert  un  satellite  de  Vénus.  (Éd.) 

2.  Vers  de  Voltaire  dans  son  épltre  des  Tu  et  des  Votu,  (Éd.) 


230  C0RRESPi)NDAI9GE.. 

MMMCCCLXV.  —  A  M.  Le  Brun. 

11  juillet. 

II  y  a  des  choses  bien  bonnes  et  bien  vraies  dans  les  trois  brochures 
que  j'ai  reçues*.  J'aurais  peut-être  voulu  qu'on  y  marquât  moins  un 
intérêt  personnel.  Le  grand  art  de  cette  guerre  est  de  ne  paraître  ja- 
mais défendre  son  terrain,  et  de  ravager  seulement  celui  de  son  en- 
nemi, de  l'accabler  gaiement;  mais  après  tout  je  ne  suis  pas  fâché  de 
voir  relever  des  critiques  très-injustes  d'une  ode  dont  j'ai  admiré  les 
beautés,  et  à  laquelle  je  dois  non-seulement  Mlle  Corneille,  mais 
l'honneur  de  commenter  à  présent  le  grand  homme  auquel  elle  appar- 
tient. 

Les  oreilles  d'âne  sont  attachées  pour  jamais  au  chef  de  ce  malheu- 
reux Préron.  On  a  prouvé  ses  âneries,  et  il  y  a  dans  les  trois  brochu- 
res un  grand  mélange  d'agréable  et  d'utile. 

Je  ne  savais  pas  que  ce  Baculard  fût  un  croupier  de  Fréron.  J'ai  eu 
soin  autrefois  de  ce  Baculard  qu'on  appelait  d'Arnaud,  comme  j'ai-soin 
de  Mlle  Corneille.  J'ai  été  payé  d'une  ingratitude  dont  je  crois  le  cœur 
de  Mlle  Corneille  incapable. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  me  flatte  que  le  nom  de  Mgr  le  prince  de 
Conti  décorera  la  liste  de  ceux  qui  souscrivent  pour  la  gloire  du  grand 
Corneille  et  pour  l'avantage  de  sa  famille.  Je  serai  toute  ma  vie  pénétré 
d'estime  et  d'attachement  pour  vous.  Voltaire. 

MMMCCCLXVL  —  A  M.  Thieriot. 

Ferney,  il  juillet. 

À  qui  en  a  donc  Profoflfora^.' je  Favais  prié  de  m'écrire,  et  il  n'eu 
fait  rien.  Les  philosophes  sont  bien  tièdes.  Allez  chez  lui,  je  vous  prie, 
et  faites-lui  honte;  dites-lui  vergogne. 

Envoyez-moi,  mon  cher  ami,  sur-le-champ  la  Poétique  d'Aristote  par 
la  poste,  avec  contre -seing.  J'en  ai  besoin  pour  Pierre.  J'ai  déjà  corn-  , 
mente  toute  la  tragédie  d' Horace f  la  Vie  de  Corneille  ^  par  Fontenelle; 
j'ai  commencé  le  Cid,  Médée,  et  Cinna.  J'aurai  fait  avant  que  le  carac- 
tère, le  papier  et  les  souscriptions  soient  venus.  Je  ne  perds  point  de 
temps,  à  cause  du  ^lou  âxpa^ 

Il  faudra  annoncer  le  Droit  du  seigneur ^  ou  l'Écueil  du  sage,  in 
tempore  opportuno.  Per  Dio  l  écrivez-moi  donc.  Vous  êtes  plus  négli- 
gent que  Protagoras, 

MMMCCCLXVn.  —  A  M.  Duclos. 

Au  château  de  Ferney,  12  juillet. 
J'apprends,  monsieur,  par  votre  signature  que  vous  êtes  à  Paris.  Le 
projet  que  vous  avez  approuvé  trouve  bien  de  la  faveur.  Le  roi  daigne 
permettre  que  son  nom  soit  à  la  tÔte  des  sou.scripteurs  pour  deux 

1.  C'était  sans  doute  la  Wasprie ,  et  les  deux  premiers  numéros  de  lAne 
littéraire.  (Éd.) 

2.  Le  terme  de  la  vie.  (Éd.) 
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cents  exemplaires;  plusieurs  personnes  ont  souscrit  pour  dix,  pour 
douze,  pour  quinze.  Je  ne  ferai  imprimer  1$  programme  que  quand 
j'aurai  un  assez  grand  nombre  de  noms  illustres.  Ne  pourriez-vous  pas, 
TOUS,  monsieur,  qui  êtes  le  premier  moteur  de  cette  bonne  œuvre, 
honorable  pour  la  nation,  et  peut-être  utile,  me  faire  savoir  pour 
combien  souscriront  nos  académiciens,  de  rare  cœli  et  pinguedin0 
terrx*^ 

L'ouvrage  peut  devenir  nécessaire  aux  étrangers  qui  apprennent 
notre  langue  par  règles,  et  aux  Français  qui  ne  la  savent  que  par 
routine.  J'ai  déjà  ébauché  Médéty  îe  Cid^  Ctnna;  j'ai  commenté  entià* 
rement  les  Horaces,  Je  m'instruis  en  relisant  ces  chefs-d'œuvre,  mais 
je  m'instruis  trop  tard. 

Mon  commentarium  perpetuum  est  attaché  sur  de  petits  papiers, 
avec  ce  qu'on  appelle  mal  à  propos  pain  eMhanté,  à  la  fin  de  chaque 
page:  Je  me  suis  servi  du  seul  tome  que  j'ai  recouvré  dans  ce  pays 
barbare^  d'une  petite  édition  que  fit  faire  Corneille  ',  dans  laquelle  il 
inséra  toutes  ses  imitations  de  Guillain  de  Castro,  de  Lticain,  et  de 
Sénëque.  Si  l'Académie  l'agrée,  si  cela  tous  amuse,  je  vous  enverrai 
le  commentaire  des  Horaees,  tout  griffonné  qu'il  est.  L'Académie  déci- 
dera de  mes  réflexions,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  renvoyer  au  plus 
tôt  cet  exemplaire  unique. 

Ha  nièce,  celle  de  Corneille,  et  moi,  nous  tous  remercions  de 
l'intérêt  que  vous  prenez  à  cette  affaire,  et  de  tous  tos  soins  généreux, 

V. 
MMMCCCLXVIII.  —  A  M.  LE  duc  de  Choibeul. 

13  juillet. 

Monseigneur,  tous  savez  qu'au  sortir  du  grand  conseil  tenu  pour  le 
testament  du  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  rencontra  quatre  de  ses  filles 
qui  jouaient,  et  leur  dit  :  «  Eh  bien!  quel  parti  prendriez-vous  à  ma 
place?  »  Ces  jeunes  princesses  dirent  leur  avis  au  hasard.  Le  roi  leur 
répliqua  :  a  De  quelque  avis  que  je  sois,  j'aurai  des  censeurs.  » 

Vous  daignez  en  user  avec  moi,  vieux  radoteur,  comme  Louis XIV 
avec  ses  enfants.  Vous  voulez  que  je  bavarde,  bavarde,  et  que  je  com- 
pile, compile.  Vos  bontés  et  ma  façon  d'être,  qui  est  sans  conséquence^ 
me  donnent  toujours  le  droit  que  Gros-Jean  prenait  avec  son  curé. 

D'abord  je  crois  fermement  que  tous  les  hommes  ont  été,  sont,  et 
seront  menés  par  les  événements.  Je  respecte  fort  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu; mais  il  ne  s'engagea  avec  Gustave-Adolphe  que  quand  Gustavs 
eut  débarqué  en  Pomérauie  sans  le  consulter  ;  il  profita  de  la  circon- 
stance. Le  cardinal  Mazarin  profita  de  la  mort  du  duc  de  Veymar;  il 
obtint  l'Alsace  pour  la  France,  et  le  duché  de  Rhetel  pour  lui. 

Louis  XIV  ne  s'attendait  point,  en  faisant  la  paix  de  Ryswick,  que 
son  petit-fils  3  aurait,  trois  ans  après,  la  succession  de  Charles-Quint. 
II  s'attendait  encore  moins  que  l'arrlère-petit-fils  <  abandonnerait  les 
Français  pendant  quatre  ans  aux  déprédations  de  l'Angleterre,  maS- 

i.  Genèse,  xxvii,  v.  38.<Éo.) 

'2.  En  164i.  (ÉD.)  —  3.  Philippe  V.  (ÉD.)  —  4.  Ferdinand  VL  (Éo.) 
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tresse  de  Gibraltar.  Vous  savez  quel  hasard  fit  la  paix  avec  l'Angle- 
terre, signée  par  ce  beau  lord  Bolingbroke  sur  les  belles  fesses  de 
Mme  Pulteney.  Vous  ferez  comme  tous  les  grands  hommes  de  cette 
espèce,  qui  ont  mis  à  profit  les  circonstances  où  ils  se  sont  trouvés. 

Vous  avez  eu  la  Prusse  pour  alliée,  vous  l'avez  pour  ennemie;  TAu- 
triche  a  changé  de  système  et  vous  aussi.  La  Russie  ne  mettait,  il  y  a 
vingt  ans,  aucun  poids  dans  la  balance  de  l'Kurope,  et  elle  en  met  un 
•considérable.  La  Suède  a  joué  un  grand  rôle,  et  enjoué  un  très>petit. 
Tout  a  changé  et  changera;  mais,  comme  vous  l'avez  dit,  la  Fpance 
restera  toujours  un  beau  royaume,  et  redoutable  à  ses  voisins,  à  moins 
que  les  classes  des  parlements  n'y  mettent  la  main, 
s  Vous  savez  que  les  alliés  sont  comme  les  amis  qu'on  appelait  de  mon 
temps  au  quadrille  :  on  changeai^  d'amis  à  chaque  coup. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  l'amitié  de  MM.  de  Brandebourg  a  tou- 
jours  été  fatale  à  la  France.  Ils  nous  abandonnèrent  au  siège  de  Metz, 
fait  par  Charles-Quint.  Ils  prirent  beaucoup  d'argent  de  Louis  XIV,  et 
lui  firent  la  guerre.  Vous  savez  que  Luc  vous  trahit  deux  fois  *  dans 
la  guerre  de  1741,  et  sûrement  vous  ne  le  mettrez  pas  en  état  de 
vous  trahir  une  troisième.  Sa  puissance  n'était  alors  qu'une  puissance 
d'accident,  fondée  sur  l'avarice  de  son  père  et  sur  l'exercice  à  la  prus- 
sienne. L'argent  amassé  a  disparu  ;  il  est  battu  avec  son  exercice.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  reste  quarante  familles  à  présent  dans  son  beau  royaume 
de  Prusse.  La  Poméranie  est  dévastée;  le  Brandebourg,  misérable; 
personne  n'y  mange  de  pain  blanc;  on  n'y  voit  que  de  la  fausse  mon-  i 
naie,  et  encore  très-peu.  Ses  Ëtats  de  Clèves  sont  séquestrés;  les  Âu- 
^  trichiens  sont  vainqueurs  en  Silésie.  Il  serait  plus  difficile  à  présent 
de  le  soutenir  que  de  l'écraser.  Les  Anglais  se  ruinent  à  lui  donner 
des  secours  indiscrets  vers  la  Hesse,  et,  grâce  au  ciel,  vous  rendez 
ces  secours  inutiles.  Voilà  l'état  des  choses. 

Maintenant,  si  on  voulait  parier,  il  faudrait,  dans  la  règle  des  pro-    ' 
habilités,  parier  trois  contre  un  que  Luc  sera  perdu  avec  ses  vers,  et 
ses  plaisanteries,  et  ses  injures,  et  sa  politique,  tout  cela  étant  égale- 
ment mauvais.  ' 

Cette  afi'aire  finie,  supposé  qu'un  coup  de  désespoir  ne  rétablisse 
pas  ses  affaires  et  ne  ruine   pas  les  vôtres,  tout  finit  en  Alleaiagne.    j 
Vous  avez  un  beau  congrès,  dans  lequel  vous  êtes  toujours  garant  du 
traité  de  Westphalie,  et  j'en  reviens  toujours  à  dire  que  tous  les  prin- 
ces d'Allemagne  diront  ;  «  Luc  est  tombé,  parce  qu'il  s'est  brouillé  avec    | 
la  France;  c'est  à  nous  d'avoir  toujours  la  France  pour  protectrice.  > 
Certainement,  après  la  chute  de  Luc,  la  reine  de  Hongrie  ne  viendra    1 
pas  vous  redemander  ni  Strasbourg,  ni  Lille,  ni  votre  Lorraine.  Elle    | 
attendra  au  moins  dix  ans,  et  alors  vous  lui  lâcherez  le  Turc  et  les 
Suédois  pour  de  l'argent,  si  vous  en  avez. 

Le  grand  point  est  d'avoir  beaucoup  d'argent.  Henri  IV  se  prépara  à    | 
se  rendre  l'arbitre  de  l'Europe,  en  faisant  faire  des  balances  d'or  par 
le  duc  de  Sully.  Les  Anglais  ne  réussissent  qu'avec  des  guinées  et  un 


1.  En  juin  174ti ,  et  en  décembre  1745.  (Éd.) 
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crédit  qui  les  décuple.  Luc  n'a  fait  trembler  quelque  temps  l'Allema- 
gne que  parce  que  son  père  avait  plus  de  sacs  que  de  bouteilles  dans 
ses  caves  de  Berlin.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Fabricius.  C'est 
le  plus  riche  qui  l'emporte,  comme,  parmi  nous,  c'est  le  plus  riche 
qui  achète  une  charge  de  maître  des  requêtes,  et  qui  ensuite  gouverne 
r£tat.  Cela  n'est  pas  noble,  mais  cela  est  vrai. 

^es  Busses  m'embarrassent;  mais  jamais  l'Autriche  n'aura, de  quoi 
les  soudoyer  deux  ans  contre  vous. 

L'Espagne  m'embarrasse;  car  elle  n'a  pas  grand'chose  à  gagner  à 
vous  débarrasser  des  Anglais,  mais  au  moins  est-il  sûr  qu'elle  aura 
plus  de  haine  pour  l'Angleterre  que  pour  vous.  ' 

L'Angleterre  m'embarrasse;  car  elle  voudra  toujours  vous  chasser  de 
l'Amérique  septentrionale;  et  vous  aurez  beau  avoir  des  armateurs, 
vos  armateurs  seront  tous  pris  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans,  comme 
on  l'a  vu  dans  toutes  les  guerres. 

Ah!  monseigneur,  monseigneur,  il  faut  vivre  au  jour  la  journée 
quand  on  a  affaire  à  des  voisins.  On  peut  suivre  un  plan  chez'  soi, 
encore  n'en  suit-on  guère.  Mais  quand  on  joue  contre  les  autres,  on 
écarte  suivant  le  jeu  qu'on  a.  Un  système,  grand  Dieu!  celui  de  De$- 
cartes  est  tombé;  l'empire  romain  n'est  plus;  Pompignan  même  perd 
son  crédit  :  tout  se  détruit,  tout  passe.  J'ai  bien  peur  que  dans  les 
grandes  affaires  il  n'en  soit  comme  dans  la  physique  :  on  fait  des  ex- 
périences, et  on  n'a  point  de  système. 

J'admire  les  gens  qui  disent  :  «  La  maison  d'Autriche  va  être  bien 
puissante,  la  France  ne  pourra  résister.  »  £h!  messieurs,  un  archiduc 
vous  a  pris  Amiens,  Charles-Quint  a  été  à  Compiègue,  Henri  V  d'An- 
gleterre a  été  couronné  à  Paris.  Allez,  allez,  on  revient  de  loin,  et 
vous  n'avez  pas  à  craindre  la  subversion  de  la  France,  quelque  sottise 
qu'elle  fasse. 

Quoi!  point  de  système!  Je  n'en  connais  qu'un,  c'est  d'être  bien 
chez  soi;  alors,  tout  le  monde  vous  respecte. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  dépend  de  la  guerre  et  de  la  fi- 
nance; ayez  de  l'argent  et  des  victoires,  alors  le  ministre  fait  tout 
ce  qu'il  veut. 

MMMCCCLXIX.  —  A  M.  Capperonnier. 

Au  château  de  Femey,  en  Bourgogne,  par  Genève,  13  juillet  1761. 
'  Monsieur,  je  compte  dans  quelques  mois  avoir  l'honneur  de  vous  en- 
voyer, pour  la  bibliothèque  du  roi,  un  manuscrit  unique  et  curieux. 
C'est  VEzour  Vedam,  commentaire  du  Vedam^  lequel  est  chez  les  In- 
diens ce  qu'est  le  Sader  chez  les  Guèbres. 

Cet  Ezour  Vedam  est  traduit  de  la  langue  du  hanscrit  par  un  brame 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  est  correspondant  de  notre  compagnie  des 
Indes,  et  qui  a  très-bien  appris  le  français.  Il  l'a  donné  à  M.  de  Mau- 
dave recommandant  pour  le  roi  dans  un  petit  fort  de  la  côte  de  Coro- 
mandeL  Ce  livre  est  fait  vraisemblablement  avant  l'expédition  d'A- 
lexandre. 

Ce  que  je  vous  dis  là,  monsieur,  n'est  pas  un  artifice  pour  obtenir 
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de  vous  quelques  livres  dont  j'ai  besoin.  Je  vous  les  demanderais  har- 
diment quand  ir  n'y  aurait  point  d*Ezour  Vedam  au  monde,  tant  je 
compte^  sur  vos  bontés. 

Je  fais  imprimer  les  tragédies  de  Pierre  Corneille  avec  un  commen- 
taire perpétuel,  historique  et  critique,  qui  sera  peut-être  utile  aux 
étrangers  qui  apprennent  notre  langue  par  règles,  et  à  quelques  Fran- 
çais qui  la  parlent  par  routine.  L'édition  sera  ornée  des  plus  belles 
.gravures,  et  faite  avec  beaucoup  de  soin.  Nous  la  faisons  à  l'anglaiie, 
c'est-à-dire  par  souscription,  pour  le  bénéfice  des  seules  personnes  qui 
restent  du  grand  nom  de  Corneille.  Le  roi  a  la  bonté  de  souscrire  pour 
^deux  cents  exemplaires;  M.  le  duc  de  Choiseul  pour  vingt.  Je  me  flatte 
que  M.,  le  baron  de  Thiers  voudra  bien  que  son  nom  soit  dans  la  liste. 

Mais  vous  me  rendriez,  monsieur,  un  plus  grand  service  si  vous 
vouliez  bien  me  prêter  une  édition  de  Corneille  qui  doit  être  à  la 
bibliothèque  du  roi ,  dans  laquelle  on  trouve  toutes  les  imitations  de 
Guillain  dejCastro,  de  Lucain,  de  Sénèque,  et  de  Tite  Live.  Corneille 
donna  lui-même  cette  édition.  Je  n'ai  que  le  tome  du  Cid;  il  y  man- 
que la  première  page,  qui  contenait  le  titre  et  la  date.  Il  y  a  d'ail- 
leurs beaucoup  de  pièces  fugitives  sur  la  MédéCy  les  Horaces^  h  Cid, 
êi  Cinna.  Je  vous  renverrai  fidèlement,  monsieur,  et  promptement,  ce 
que  vous  aurez  bien  voulu  me  communiquer.  Vous  rendrez  service  aui 
belles-lettres  ;  la  famille  de  Corneille  et  moi  nous  vous  serons  égale- 
ment obligés;  vous  favoriserez  une  entreprise  qui  n'est  pas  indigne 
de  vos  secours;  et  le  nom  du  grand  Corneille  justifie  la  liberté  que  j« 
prends. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  etc. 

JV.  B.  Je  reçois  en  ce  moment  une  lettre  de  M.  Cramer,  qui  me  dit 
que  vos  bontés  ont  prévenu  mes  demandes.  Soufi'rez  seulement,  moa- 
sieur,  que  j'ajoute  à  mes  remercîments  la  requête  pour  celte  édition 
de  Corneille  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  parler  dans  ma  lettre. 

MMMCCCLXX.  —  A  M.  LE  comte  u'Argental. 

14  juillet. 

Ce  paquet,  mes. divins  anges,  contient  prose  et  vers;  c'est  d'abord 
votre  pauvre  Zulime^  ensuite  c'est  la  préface  d'un  ouvrage  dont  douze 
vers  valent  mieux  que  douze  cents  de  Zulime;  c'est  la  préface  du  Cid 
que  je  soumets  à  votre  jugement  avant  de  la  faire  lire  à  l'Académie.  On 
dit  qu'Oreste  n'a  pas  été  mal  reçu;  c'est  une  nouvelle  obligation  que  je 
vous  ai. 

Mes  moissons  sont  belles.  J'ai  heureusement  terminé  tous  mes  pro- 
cès; il  ne  me  reste  plus  qu'à  bâtir  un  temple  à  Corneille,  en  bâtissant 
mon  église.  Mais  sera-t-on  aus.si  généreux  que  le  '  roi  ?  la  nation  entre- 
ra-t-elle  dans  mon  projet?  mes  anges  ne  procureront-ils  pas  quelques 
noms  à  no  re  liste  ? 

Auront-ils  la  bonté  d'envoyer  l'incluse  à  M.  Duclos? 

Bon  !  en  voilà  encore  une  pour  l'abbé  Olivetus  Ciceronianus. 

Pardon  mille  fois. 
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MMMCCCLXXI.  -  A  M.  l'abbé  d'Ouvet. 

,         Aux  Délices,  14  juillet. 

Je  viens  de  relire,  care  Oliveie^  votre  belle  Histoire  de  V Académie; 
je  tombe  sur  la  page  72,  où  vous  invitez  les  académiciens  à  ne  se 
point  refuser  les  secours  d'une  critique  faite  par  leurs  confrères.  Ne  me 
les  refusez  donc  pas,  et  ayez  la  bonté  de  lire  avec  attention  la  préface 
du  Cid,  que  j'envoie  à  M.  Duclos  notre  secrétaire,  en  attendant  les 
remarques  sur  toute  la  tragédie  des  Horaces. 

Quelque  occupé  que  je  sois  d'ailleurs ,  j'aurai  fini  avant  que  les  li- 
braires puissent  commencer.  La  gloire  de  la  France  et  de  l'Académie, 
que  je  crois  intéressée  à  cette  entreprise,  me  donneraïKdes  forces  et  me 
fera  oublier  ma  faible  santé. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  souscriptions,  puisque  le  roi  donne  l'exem- 
ple. Mais  je  voudrais  pouvoir  imprimer  dans  le  programme  les  noms  des 
académiciens  qui  favoriseront  le  nom  de  Corneille,  et  les  mettre  à  la 
tête  de  la  nation,  qui  doit  encourager  ce  travail. 

Le  prix  sera  très -modi que ^  il  ne  passera  pas  quarante  livres;  et  si 
quelque  particulier  oublie  qu'il  a  souscrit ,  les  princes  s'en  souviendront 
aussi  bien  que  tous  ceux  qui,  sans  être  princes,  sont  soigneux  de  leur 
honneur, 

Mme  de  Pompadour  souscrit  pour  cinquante  exemplaii^.  M.  le  duc 
de  Choiseul  pour  vingt,  d'autres  pour  quinze,  pour  douze.  Enfin  je  me 
flatte  que  la  nation  fera  voir  qu'elle  sait  honorer  le  nom  d'un  grand 
homme  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Corneille  m'appelle  :  je  vous 
quitte  en  vous  le  recpmmandant. 

MMMCGGLXXII.  —  De  Charles-Théodore,  électeur  pâlatjn. 

Scbwetzingen,  ce  15  juillet. 

Je  n'ai  fait  qu'un  beau  rêve,  mon  cher  malade,  qui,  je  crois,  m'a 
causé  plus  de  douleur  que  toutes  vos  infirmités  ne  vous  en  font  ressen- 
tir. C'est  une  affaire  faite,  il  faut  se  soumettre  à.  la  Providence.  Je  ne 
vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos  charmantes  lettres,  et  de  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde.  Je  serai  très-aise  de  contribuer 
à  l'édition  de  Corneille  ;  j'y  souscrirai  pour  dix  emplaires. 

Voire, H enriade  va  bientôt  paraître  en  beaux  vers  allemands.  J'y  fais 
travailler  un  nommé  Schwartz,  très-médiocre  conseiller  que  j'ai,  mais 
très-bon  poëte,  et  qui  a  déjà  traduit  toute  VÉnéide  en  vers,  à  la  par- 
faite satisfaction  des  amateurs  de  la  poésie  allemande.  S'il  réussit  éga- 
lement dans  la  Henriude^  il  pourra  se  vanter  d'avoir  enrichi  la  litté- 
rature allemande  des  deux  meilleurs  poèmes  épiques  qui  existent.  Soyez 
persuadé  de  Testime  particulière  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 
Charles-Théodore,  électeur. 
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MMMCCCLXXIII.  —  A  M.  DE  Montuartel.        ^ 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  16  juillet. 

Je  ne  peux  m*empêcher,  monsieur,  de  vous  remercier,  et  de  tous 
féliciter  de  favoriser  le  nom  et  le  sang  du  grand  Corneille.  Le  roi  a 
suivi  votre  exemple,  et  j'ose  vous  assurer  que  cette  petite  entreprise 
fera  honneur  à  la  France  dans  les  pays  étrangers. 

Je  suis  enchanté  que  la  première  fois  qu'on  verra  le  nom  de  M.  de 
Bruno! ,  on  reconnaisse  en  lui  la  générosité  de  son  père.  Je  présente 
mes  respects  à  madame  sa  mère,  et  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  me 
pas  oublier  auprès  de  monsieur  votre  frère. 

Il  ne  faut  pas  écrire  de  longues  lettres  à  un  homme  comme  vous, 
occupé  continuellement  à  servir  le  roi  et  PËtat. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  attachement  et  tous  les  sen< 
timents  que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 

MMMCCCLXXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

20  juillet. 

Il  y  a  plaisir  à  donner  des  Oreste  aux  frères  :  les  frères  sont  tou- 
jours indulgents.  Je  ne  sais  plus  comment  la  nation  est  faite;  elle 
souffre  une  Ékcire  *  de  quarante  ans  qui  ne  fait  point  l'amour,  et  qui 
remplit  son  caractère;  elle  ne  siffle  pas  une  pièce  où  il  n'y  a  point 
de  partie  carrée.  11  s'est  donc  fait  dans  les  esprits  un  prodigieux  chan- 
gement. 

Frère  V a  bien  mal  aux  yeux;  mais  il  les  a  perdus  avec  Cor- 
neille, e^  cela  console.  Il  a  été  obligé  de  travailler  sur  une  petite  édi- 
tion en  pieds  de  mouche.  Heupeusement  l'en  voilà  quitte.  Il  a  com- 
menté Médée^  le  Cid,  Cinna,  Pompée^  Horace,  Polyeucte^  Rodogune, 
Héraclius.  Il  reste  peu  de  chose  à  faire;  car  ni  les  comédies,  ni  les 
AgésilaSj  ni  les  Attila ,  ni  les  Suréna,  etc. ,  ne  méritent  l'honneur  du 
commentaire. 

S'il  avait  des  yeux,  il  pleurerait  nos  désastres,  qui  se  multiplient 
cruellement  tous  les  jours.  II  demande  si  l'on  se  réjouit  encore  à  Paris, 
si  on  ose  aller  au  spectacle.  Il  croit  ce  temps-ci  bien  peu  favorable 
pour  le  Droit  du  seigneur  ou  pour  VÉeueil  du  sage.  Il  a  écrit  au 
jeune  auteur,  lequel  est  tout  abasourdi  de  la  prise  de  Pondlchéri,  qui 
lui  coûte  juste  le  quart  de  son  bien.  Il  n'a  pas  envie  de  rire.  Je  n'ai 
pu  tirer  de  lui  que  ces  petites  bagatelles  qu'il  m'envoie ,  et  que  je  fais 
tenir  aux  frères. 

Je  lui  ai  fait  part  de  la  juste  douleur  de  la  demoiselle  Dangeville,  qui 
ne  joue  pas  le  premier  rôle.  Il  y  a  paru  très-sensible;  mais  il  ne  peut 
qu'y  faire.  Mlle  Dangeville  embellit  tout  ce  qui  lui  passe  par  les  mains. 
En  un  mot ,  voilà  tout  ce  que  je  peux  tirer  de  mon  petit  Dijonnais  '. 
11  est  très-fâché;  il  dit  qu'il  veut  faire  une  tragédie;  le  premier  acte 

i.  V Electre  ûa  Crébillon.  (ÉD.) 

î.  .Voltaire  donnait  le  Droit  du  seigneur  comme  l'ouvrage  d'un  académi- 
cien de  Dijon.  (ÉD.) 


ANNÉE   1761.  237 

sera  Rosbacb,  le  dernier  Pondichéri,  et  des  vessies  de  cochon  pour 
intermède.  Celui  qui  ébrit  '  en  rit,  parce  qu'il  est  né  à  I^usanne; 
mais  moi  qui  suis  Français,  j'en  pousse  de  gros  soupirs. 

Votre  très-humble  frère  vous  salue  toujours  en  Protagoras,  en  Lu- 
crèce, enÊpicure,  enÉpictète,  en  Marc^Antonin,  et  s'unit  avec  vous 
dans  J'horreur  que  les  petits  faquins  d'Omer  doivent  inspirer.  Que  les 
misérables  Français  considèrent  qu'il  n'y  avait  aucun  janséniste  ni  mo< 
liniste  dans  les  flottes  anglaises  qui  nous  ont  battus  dans  les  quatre 
parties  du  monde  ;  que  les  polissons  de  Paris  sachent  que  M.  Pitt  n'au- 
rait jamais  arrêté  l'impression  de  V Encyclopédie;  qu'ils  sachent  que 
notre  nation  devient  de  jour  en  jour  l'opprobre  du  genre  humain. 

Adieu,  mes  chers  frères. 

J'ai  reçu  la  Poétique  d'Aristote  :  je  la  renverrai  incessamment.  Avec 
ce  livre-là,  il  est  bien  abé  de  faire  une  tragédie  détestable. 

MMMCCCLXXV.  -  A  M.  Helyétids. 

22  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  l'ombre  et  le  sang  de  Corneille  vous  remer- 
cient de  votre  noble  zèle.  Le  roi  a  daigné  permettre  que  son  nom  fût 
à  la  tète  des  souscripteurs  pour  deux  cents  exemplaires.  Ni  maître  Le 
Dain,  ni  maître  Omer,  ne  suivront  ni  l'exemple  du  roi,  ni  le  vôtre.  Il 
y  a  l'infini  entre  les  pédants  orgueilleux  et  les  cœurs  nobles,  entre 
des  convulsionnai res  et  des  esprits  bien  faits.  Il  y  a  des  gens  qui  sont 
faits  pour  honorer  la  nation,  et  d'autres  pour  l'avilir.  Que  pensera  la 
postérité  quand  elle  verra  d'un  côté  les  belles  scènes  de  Ctnna,  et  de 
l'autre  le  discours  de  maître  Le  Dain^  prononcé  du  càté  du  greffe?  Je 
crois  que  les  Français  descendent  des  centaures,  qui  étaient  moitié 
hommes  et  moitié  chevaux  ae  bât  :  ces  deux  moitiés  se  sont  séparées  ; 
il  est  resté  des  hommes,  comme  vous,  par  exemple,  et  quelques  au- 
tres; et  il  est  resté  des  chevaux  qui  ont  acheté  des  charges  de  conseil- 
ler, ou  qui  se  sont  faits  docteurs  de  Sorbonne. 

Rien  ne  presse  pour  les  souscriptions  de  Corneille;  on  donne  son 
nom,  et  rien  de  plus;  et  ceux  qui  auront  dit  :  «  Je  veux  le  livre,  » 
l'auront.  On  ne  recevra  pas  une  seule  souscription  d'un  bigot;  qu'ils 
aillent  souscrire  pour  les  Méditations  du  révérend  père  Croixet. 

Peut-ètfe  que  les  remarques  que  l'on  mettra  au  bas  de  chaque  page 
seront  une  petite  poétique,  mais  non  pas  comme  La  Motte  en  faisait  à 
Vœcasion  de  mon  Romulus,  à  V occasion  de  mes  Machabées.  Ah  1  mon 
ami,  défiez- vous  des  charlatans,  qui  ont  usurpé  en  leur  temps  une 
réputation  de  passade. 

Je  vous  embl-asse  en  Épicure,  en  Lucrèce,  Cicéroii,  Platon,  e  tutti 
quanti. 

MMMCCCLXXYI.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

22  juillet. 
M.' le  président  Hénault,  madame,  m'instruit  de  votre  beau  zèle 
pour  Pierre  Corneille.  Je  quitte  Pierre  pour  vous  remercier,  et  je  vous 

I.  Wagnière,  secrétaire  de  Voltaire.  (Éd.) 
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supplie  aussi  de  présenter  mes  remercîments  à  Mme  de  Luxembourg. 
Je  romps  jun  long  silence  ;  il  faut  le  pardonner  au  plus  fort  laboureur 
qui  soit  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  à  un  vieillard  ridicule  qui  dessèche 
des  marais,  défriche  des  bruyères,  bâtit  une  église,  «t  se  trouve  entre 
deux  Pierre  le  Grand  :  savoir,  Pierre  Corneille,  créateur  de  la  tragé- 
die; et  Tautre,  créateur  de  la  Russie. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  c'est  que  Mlle  Corneille  n'a  nulle  part  &  ce  que 
je  fais  pour  son  grand-oncle.  Elle  n'a  pas  encore  lu  une  scène  de 
Chimène;  mais  cela  viendra  dans  quelques  années,  et  alors  elle  verra 
que  j'ai  eu  raison.  Maître  Le  Dain  et  maître  Omer  auront  beau  dire  et 
beau  faire ,  Pierre  est  un  grand  homme  et  le  sera  toujours ,  et  nous 
sommes  des  polissons.  Q^'on  me  montre  un  homme  qui  soutienne  la 
gloire  de  la  nation;  qu'on  me  le  montre,  et  je  promets  de  l'aimer. 

11  faut  en  revenir,  madame,  au  siècle  de  Louis  XIV  en  tous  genres: 
cela  me  perce>le  cœur  au  pied  des  Alpes;  et,  de  dépit,  je  fais  faire  un 
baldaquin,  et  je  lis  assidûment  l'Écriture  sainte,  quoique  j'aime  en- 
core mieux  Cinna. 

Je  joue  avec  la  vie,  madame;  elle  n'est  bonne  qu'à  cela.  II  faut  que 
chaque  enfant,  vieux  ou  jeune,  fasse  ses  bouteilles  de  savon.  La  butte 
Saint-Roch,  et  mes  montagnes  qui  fendent  les  nues^  les  riens  de  Paris, 
et  les  riens  de  la  retraite;  tout  cela  est  si  égal,  que  je  ne  conseillerais 
ni  à  une  Parisienne  d'aller  dans  leâ  Alpes,  ni  à  une  citoyenne  de  nos 
rochers  d'aller  à  Paris. 

Je  vous  regrette  pourtant,  madame,  et  beaucoup;  Mlle  Claironna 
peu,  et  la  plupart  de  mes  chers  concitoyens  point  du  tout.  Je  n'ai 
guère  plus  de  santé  que  vous  ne  m'en  avez  connu;  je  vis,  et  je  ne  sais 
comment,  et  au  jour  la  journée,  tout  comme  les  autres. 

Je  m'imagine  que  vous  prenez  la  vie  en  patience,  ainsi  que  moi;  je 
tous  y  exhorte  de  tout  mon  cœur;  car  il  est  si  sûr  que  nous  serons 
très-heureux  quand  nous  ne  sentirons  plus  rien,  qu'il  n'y  a  point  de 
philosophe  qui  n'embrrfsse  cette  belle  idée  si  consolante  et  si  démon- 
trée. En  attendant,  madame,  vivez  le  plus  heureusement  que  vous 
pourre^z,  jouissez  comme  vous  pourrez,  et  moquez-voûs  de  tout  comme 
vous  voudrez. 

Je  vous  écris  rarement,  parce  que  je  n'aurais  jamais  que  li  même 
chose  à  vous  mander;  et  quand  je  vous  aurai  bien  répété  que  la  rie 
est  un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme,  j'aurai  dit 
tout  ce  que  je  sais. 

Un  bourgmestre  de  Middelbourg,  que  je  ne  connais  point,  in'écri- 
vit,  il  y  a  quelque  temps,  pour  me  demander  en  ami  s'il  y  a  un  dieu; 
si ,  en  cas  qu'il  y  en  ait  un ,  il  se  soucie  de  nous  ;  si  la  matière  est 
éternelle;  si  elle  peut  penser;  si  l'âme  est  immortelle;  et  me  pria  de 
lui  faire  réponse  sitôt  la  présente  reçue. 

Je  reçois  de  pareilles  lettres  tous  les  huit  jours;  je  mène  une  plai- 
sante vie. 

Adieu,  madame;  je  vous  aimerai  et  je  vous  respecterai  jusqu'à  ce 
que  je  rende  mon  corps  aux  quatre  éléments. 
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MMMCCCLXXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argbntal. 

28  jaillet. 

Les  divins  anges  sauront  que  je  reçus  avant-hier  leur  dernière  let- 
tre, datée  de  je  ne  sais  plus  quand.  J'étais  aux  Délices;  je  les  ai  cé- 
dées à  M.  le  duc  de  Yillars,  qui  s'y  établit  avec  tout  son  train.  J'ai 
laissé  la  lettre  de  mes  anges  aux  Délices  ;  mais  je  me  souviens  des 
principaux  articles.  Il  était  question  vraiment  de  quelques  vers,  qu'ils 
aiment  mieux  comme  ils  étaient  autrefois  dans  l'ancienne  Zulime,  Mes 
anges  ont  raison. 

Je  me  jette  à  leurs  pieds  pour  que  Zulime  se  tue;  car  il  ne  faut  pas 
que  tragédie  finisse  comme  comédie,  et,  autant  qu'on  peut,  il  faut 
laisser  le  poignard  dans  le  cœur  des  assistants.  Si  vous  goûtez  cette 
nouvelle  façon  de  86  tuer  que  je  vous  envoie,  vous  me  ferez  grand 
plaisir.  Ne  me  dites  pas  que  ce  pauvre  bonhomme  de  père  sera  affligé; 
il  est  juste  que  sa  fille  coupable  passe  le  pas,  et  que  le  bonhomme 
de  père,  qui  l'a  fort  mal  élevée,  soit  un  peu  affligé  pour  sa  peine. 

Venons  à  un  plus  grand  objet,  à  Pierre  Corneille.  On  ne  pourra 
rien  faire,  rien  commencer,  rien  même  projeter,  si  l'on  n'a  pas  d'a- 
bord les  noms  de  ceux  qui  veulent  bien  souscrire.  Il  y  a  une  petite 
anicroche.  Les  OEuvres  du  théâtre  de  Corneille  contiendront  cinq 
volumes  in-quarto.  Ces  cinq  volumes,  avec  des  estampes,  reviendraient 
à  dix  louis  d'or,  et  les  souscriptions  ne  seront  que  de  deux  :  on  ne 
pourra  donc  point  donner  ces  inutiles  estampes,  et  on  se  contentera 
des  remarques  utiles.  L'ouvrage  est  moitié  trop  bon  marché ,  j'en  con- 
viens; mais,  avec  les  bontés  du  roi,  et  les  secours  des  premiers  de  la 
nation,  les  Cramer  pourront  être  honorablement  payés  de  leurs  peines, 
et  il  y  aura  encore  assez  d'avantages  pour-  M.  et  Mlle  (Corneille.  Quand 
il  devrart  un  peu  m*en  coûter,  je  ne  reculerai  pas.  J'ai  déjà  com- 
menté à  peu  près  Je  Ctd,  les  Horaces^  Cinnaj  Pompée  f  Polyeuctef 
Rodogune ,  Héracliut.  Il  me  parait  que  ce  travail  sera  principalement 
utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue;  chaque  page  est 
chargée  de  notes;  je  suis  un  vrai  Scaliger.  Madame  Scaliger,  prenez 
moi  sous  votre  protection. 

Quant  à  la  drôlerie  du  petit  Hurtaud,  il  en  sera  tout  ce  qui  plaira  à 
Dieu.  Je  suis  résigné  à  tout  depuis  la  mort  du  cardinal  Passionei,  et 
depuis  notre  petite  défaite  auprès  de  Ham.  J'espérais  que  le  cardinal 
Passionei  me  ferait  avoir  d'admirables  privilèges  pour  mon  église  sa- 
voyarde. J*ai  peur  d'échouer  dans  le  çacré  et  dans  le  profane.  Je  me 
disais  :  «  On  va  signer  la  paix  dans  Hanovre,  tout  le  monde  sera  gai  et 
content,  on  ne  songera  plus  qu'à  aller  à  la  Comédie,  on  souscrira  en 
foule  pour  Pierre  Corneille,  tous  les  billets  royaux  seront  payés  à 
l'échéance,  tout  le  monde  se  prendra  par  la  main  pour  danser,  depuis 
Collioure  jusqu'à  Dunkerque.  »  Voilà  mon  rêve  fini  ;  et  le  réveil  est  triste. 

La  divine  et  superbe  Clairon  augmentera-t-elle  ma  douleur,  et  sera- 
t-elle  fâchée  contre  moi,  parce  que  j'ai  été  poli  avec  M.  le  comte  de 
Lauraguais  ?  Mon  cher  ange  lui  fera  entendre  raison  ;  il  me  l'a  fait 
entendre  si  souvent  à  moi,  qui  suis  plus  capricieux  qu'une  actrice  I 
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Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  partie  ée  mon  Commentaire; 
mais  tout  cela  est  sur  de  petits  papiers  comme  les  feuilles  de  la  si- 
bylle; et  d'ailleurs  rien  n'est  en  vérité  moins  amusant. 

Nespects  à  tous  anges.  Le  malheur  est  sur  les  yeux  ;  les  miens  sont 
affligés  aussi,  mais  je  songe  aux  vôtres. 

MMMCCCLXXVIII.  —  A  M.  de  Champflour  ,  ancien  lieutenant 

PARTICULIER  A  CLERMONT  EN  AUVERGNE. 

An  château  de  Ferney,  par  Genève,  30  juillet. 
Ayant  quitté,  monsieur,  ma  maison  des  Délices,  près  de  Genève, 
que  j'ai  cédée  à  M.  le  duc  de  Villars,  j'y  ai  laissé  votre  lettre;  mais 
quoique  je  ne  l'âîe  pas  sous  les  yeux,  elle  est  dans  mon  cœur.  Je  me 
suis  attendri  au  souvenir  de  monsieur  votre  père ,  et  je  vous  prie  de  ne 
pas  douter  que  je  ne  prenne  toujours  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  vous 
regarde.  Vous  êtes  père  d%  famille  depuis  longtemps  ;  vous  êtes  heu- 
reux par  votre  femme  et  par  vos  enfants  ;  vous  l'êtes  par  votre  ma- 
nière de  penser;  ce  sont  pour  moi  autant  de  sujets  de  jaie;  elle  n'est 
affaiblie  que  par  le  grand. intervalle  qui  nous  sépare.  Je  finis  ma  car- 
rière dans  un  séjour  assez  riant,  et  dans  des  terres  qui  ont  de  beaux 
privilèges;  il  ne  me  ûianque  que  de  pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix 
des  sentiments  inviolables  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  Voltaire 

-     MMMCCCLXXIX.  —  A  M.***. 
Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève,  30  juillet. 

Dans  une  petite  transmigration,  monsieur,  d'une  maison  à  une 
autre,  la  lettre  dont  vous  m'honorâtes  en  date  du  1"  juin  s'était 
égarée.  Mme  du  Perron  m'ayant  appris  à  qui  je  devais  cette  letu-e. 
j'ai  été  fort  honteux;  j'ai  cherché  longtemps,  et  j'ai  enfin  trouvé; 
mais  ce  que  je  ne  ti^ouverai  pas,  c'est  la  solution  de  votre  problème. 
Quand  on  demanda  à  Panurge  lequel  il  aimait  le  mieux  d'avoir  le  nez 
'aussi  long  que  la  vue,  ou  la  vue  aussi  longue  que  le  nez,  il  répondit 
qu'il  aimait  mieux  boire. 

Vous  me  demandez  lequel  est  le  plus  plaisant  de  savoir  tout  ce  qui 
s'est  fait  ou  tout  ce  qui  se  fera;  c'est  une  question  h  faire  aux  pro- 
phètes :  ces  messieurs,  qui  connaissaient  l'avenir  si  parfaitement, 
étaient  sans  doute  Instruits  également  du  passé.  Il  faut  être  inspiré 
de  Dieu  pour  savoir  bien  parfaitement  son  prétérit,  son  futur,  et 
même  son  présent.  Notre  espèce  est  fort  curieuse  et  fort  ignorante. 
Celui  qui  saurait  l'avenir  saurait  probablement  de  fort  sottes  et  de  fort 
tristes  choses,  et  entre  autres  l'heure  de  sa  mort;  ce  qui  n'est  pas 
extrêmement  plaisant  à  contempler.  J'aime  mieux  au  fond  de  la  boite 
de  Pandore  l'espérance  que  la  science;  et  je  suis  de  l'avis  d'Horace  : 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premit  Deus. 

Lib.  III,  od.  XXIX. 
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Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  que  j'ai  Thoaneur  d'être,  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMCCCLXXX.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivbt. 

^  Ce  vendredi,  juillet. 

Vous  avez  très-bien  fait,  mon  cher  directeur,  de  venir  cliez  la  pro- 
tectrice des  arts'.  Elle  a  été  flattée  de  l'hommage  du  directeur,  et, 
en  vérité,  vous  lui  deviez  plus  que  des  hommages.  Nous  devons  être 
pénétrés  de  reconnaissance.  Ce  que  je  craignais  est  arrivé  ;  la  personne 
qui  ne  devait  rien  savoir  sait  tout.  Mais  cet  inconvénient  ne  sert  qu'i^ 
rendre  plus  inébranlable  une  belle  âme  née  pour  faire  du  bien.  Plus 
notre  idée  sera  su9,  plus  il  la  faut  suivre  ;  et  je  vous  réponds  qu'elle 
sera  suivie.  Elle  est  dans  les  meilleures  mains  du  monde,  comme  dans 
les  plus  belles.  Ceux  de  nos  confrères  qui  ne  se  sont  point  prêtés  à  un 
dessein  si  honorable  et  si  utile  ne  sentiront  qu'un  noble  et  heureux 
repentir,  quand  ils  verront  qu'une  personne  qu'on  ne  prendrait  que» 
pour  Hébé  ou  pour  Flore  devient  notre  Minerve,  et  encourage  le  pro- 
jet qu'ils  n'ont  pas  secondé  '. 

Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  cette  époque  de  la  gloire  de  l'Aca- 
démie soit  jointe  à  celle  de  votre  directorat;  mais  le  temps  est  bien  court. 

Bonsoir  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous  pouvez  dire  hardiment 
que  je  ne  viens  point  lire  notre  ode,  parce  que  je  suis  plus  utilement 
occupé.  L'affaire  me  paraît  sûre.  Bonsoir  encore  une  fois. 

MMMCCCLXXXI.  —  A  M.  le  duc  de  Bouillon. 

A  Femey,  31  juillet. 

Vous  voilà,  monseigneur,  comme  le  marquis  de  La  Fare,  qui  com- 
mença à  sentir  son  talent  pour  la  poésie  à  peu  près  à  votre  âge,  qus^nd 
certains  talents  plus  précieux  étaient  sur  le  point  de  baisser  un  peu, 
et  de  l'avertir  qu'il  y  avait  encore  d'autres  plaisirs. 

Ses  premiers  vers  furent  pourXamour,  les  seconds  pour  l'abbé  de 
Chaulîeu.  Vos  premiers  sont  pour  moi,  cela  n'est  pas  juste;  mais  je 
vous  en  dois  plus  de  reconnaissance.  Vous  me  dites  que  j'ai  triomphé 
de  mes  ennemis;  c'est  vous  qui  faites  mon  triomphe. 

Au  pied  de  mes  rochers,  au  creux  de  mes  vallons, 
Pourrais-je  regretter  les  rives  de  la  Seine? 
-     La  fille  de  Corneille  écoute  mes  leçons; 

Je  suis  chanté  par  un  Tu  renne  : 

J'ai  pour  moi  deux  grandes  maisons 

Chez  Bellone  et  chez  Melpomène. 

A  Tabri  de  ces  deux  beaux  noms. 

On  peut  mépriser  les  Frérons, 
£t  contempler  galment  leur  sottise  et  leur  haine. 

C'est  quelque  chose  d'être  heureux  : 
Mais  c'est  un  grand  plaisir  de  le  dire  à  l'Envie, 

I.  Mme  de  Pompadoar.  (Éo.) 

'2.  Le  projet  de  commentaire  sur  les  classiques  français,  (tb.)  ^ 

VOLTAUII.  —  xxiz  l:t 
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De  l'abattre  à  nos  pieds,  et  d'en  rire  à  ses  yeux! 

Qu'un  souper  est  délicieux , 
Quand  on  brave,  en  mangeant,  les  griffes  de  Harpie! 
Que  des  frères  Berthier  les  cris  injurieux 

Font  une  plaisante  harmonie  ! 
Que  c'est  pour  un  amant  un  passe-temps  bien  doux 
D'embrasser  la  beauté  .qui  subjugue  son  &me , 
£t  d'affubler  encor  du  sel  de  l'épigramme 

Un  rival  fâcheux  et  jaloux  ! 
Cela  n'est  pas  chrétien,  j'en  conviens  avec  vous; 
Mais  ces  gens  le  sont-ils?  Ce  monde  est  une  guerre; 
On  a  des  ennemis  en  tout  genre,  en  tous  li^ux  : 

Tout  mortel  combat  sur  la  terre; 
1.0  diable  avec  Michel  combattit  dans  les  cieuz  ; 
On  cabale  à  la  cour,  à  l'église,  à  l'armée; 
Au  Parnasse  on  se  bat  pour  un  peu  de  fumée, 
Pour  un  nom ,  pour  du  vent  :  et  je  conclus  au  bout 
Qu'il  faut  jouir  en  paix,  et  se  moquer  de  tout. 

Cependant,  monseigneur,  tout  en  riant,  on  peut  faire  du  bien. 
Votre  Altesse  en  veut  faire  à  Mlle  Corneille  ;  vous  voulez  que  je  vous 
taxe  pour  le  nombre  des  exemplaires  :  si  je  ne  consultais  que  votre 
cœur,  je  vous  traiterais  comme  le  roi;  vous  en  seriez  pour  la  valeur 
de  deux  cents.  Mais  comme  je  sais  que  vous  allez  partout  semant  votre 
argent,  et  que  souvent  il  ne  vous  en  reste  guère,  je  me  réduis  à  six, 
et  j'augmenterai  le  nombre  si  j'apprends  que  vous  êtes  devenu  économe. 
Je  supplie  Votre  Altesse  d'agréer  mon  profond  respect,  et  de  me  con- 
server vos  bontés. 

MMMCCGLXXXII.  —  A  M.  Senag  db  Meilhan. 

Élève  du  jeune  Apollon, 

Et  non  pas  de  ce  vieux  Voltaire; 

Ëlève  heureux  de  la  raison, 
Et  d'un  dieu  plus  charmant  qui  t'instruisit  à  plaire. 
J'ai  lu  tes  vers  brillants  et  ceux  de  ta  bergère, 
Ouvrages  de  l'esprit,  embellis  par  l'amour  : 

J'ai  cru  voir  la  belle  Glycère 

Qui  chantait  Horace  à  son  tour. 
Que  son  esprit  me  plaît!  que  sa  beauté  te  touche! 
Elle  a  tout  mon  suffrage,  elle  a  tous  tes  désirs, 
Elle  a  chanté  pour  toi  ;  je  vois  que  sur  sa  bouche 

Tu  dois  trouver  tous  les  plaisirs. 

Je  réponds  bien  mal,  monsieur,  aux  choses  charmantes  que  vous 
m'envoyez;  mais,  à  mon  âge,  on  a  la  voix  un  peu  rauque.  Lupi  Mœ- 
rim  videre  pr tores;  vox  quoque  Mœrim  déficits 

\.  Virgile,  ecl.  ix,  y.  53.  5i,  (Éd  ) 
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Présentez,  je  vous  prie,  mes  obéissances  à  celui  qui  a  soin  de  la 
santé  du  roi  ' ,  au  père  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable. 

MMMGCCLXXXIII.  -  A  M.  Burigni. 

Au  château  de  Femey,  juillet. 

Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  monsieur,  c'est  que  feu  M,  Secou^sf 
m'écrivit,  il  y  a  quelques  années,  h  Berlin,  que  son  oncle  avait  régll 
les  droits  et  les  reprises  de  Mlle  Desvieux,  fondés  sur  son  contrat  avef( 
M.  Bossuet.  C'est  une  chose  que  je  vous  assure  sur  mon  honneur.  Au 
reste,  c'est  à  vous  à  voir  si  vou!>  croyez  qu'un  homme  aussi  éclairé  qu^ 
lui  ait  toujours  été  de  bonne  foi,  surtout  en  accusant  M.  de  FéneloD 
d'une  hérésie  dangereuse,  tandis  qu'on  ne  devait  l'accuser  que  de  trop 
de  délicatesse  et  de  beaucoup  de  galimatias.  Je  serais  très-aflligé  si  le 
panégyriste  de  Porphyre  et  de  l'ancienne  philosophie  donnait  la  pré- 
férence à  certaines  opinions  sur  cette  philosophie.  M.  de  Meaux  était 
un  homme  éloquent;  mais  la  raison  est  préférable  à  l'éloquence.  Vous 
me  ferez  beaucoup  d'honneur  et  de  plaisir  de  m'envoyer  votre  ouvrage^: 
mais  vous  me  feriez  un  très-grand  tort  si  vous  m'accusiez  d'avoir  dit 
que  l'éloquent  Bossuet  ne  croyait  pas  ce  qu'il  disait.  J'ai  rapporté  seu* 
lement  qu'on  prétendait  qu'il  avait  des  sentiments  différents  de  la 
théologie;  comme  un  sage  magistrat  qui  s'élèverait  quelquefois  au- 
dessus  de  la  lettre  de  la  loi  par  la  force  de  son  génie.  Il  me  paraît  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  tous  les  gens  sensés  que  Bossuet  ait  été  dans  le  fond 
plus  indulgent  qu'il  ne  le  paraissait. 

Je  ma  recommande  à  vous,  monsieur,  comme  à  un  homme  de 
lettres  et  un  philosophe  pour  qui  j'ai  toujours  leu  autant  d'estime  que 
d'attachement  pour  votre  famille.  Si  vous  voulez  bien  me  faire  parvenir 
votre  ouvrage  par  M.  Janel  ou  M.  Bouret,  ce  sera  la  voie  la  plu» 
prompte,  et  j'aurai  plus  tôt  le  plaisir  de  m'instruire. 

Je  vous  présenté  mes  remerctments,  et  tous  les  sentiments  respec^ 
tueux  avec  lesquels  je  serai  toujours,  monsieur,^  votre,  etc. 

MMMCCCLXXXIV.  —  A  M,  le  comte  d'Argental. 

2  auguste. 

Votre  grand  chambrier  d'Héricourt  vient  de  mourir,  mon  cher  ange, 
après  s'être  lavé  les  jambes  dans  notre  lac,  pour  son  plaisir.  Tronchin 
dit  que  c'est  pour  s'être  lavé  les  jambes.  Le  fait  est  qu'il  est  mort,  et 
que  je  le  regrette,  parce  qu'il  n'était  ni  fanatique  ni  fripon. 

Enfîn  donc  ce  que  j'ai  prédit  depuis  deux  ans  est  arrivé;  je  criais 
toujours,  Pondichéri  ou  Pontichéri!  et,  dans  toutes  mes  lettres,  je 
disais  :  Prenez  garde  à  Pondichéri!  Ceux  qui  avaient  partie  de  leur 
fortune  sur  la  compagnie  des  Indes  n'ont  qu'à  se  recommander  aux 
directeurs  de  l'hôpital.  On  a  bien  raison  d'appeler  son  bien  fortune ^ 

1.  Senac  père  était  médecin  du  roi.  (Éo.) 

2.  Vie  ds  Bùssuety  évêque  de  Meaux.  (ËD.) 
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car  un  moment  le  donne,  un  moment  Vàte,  Vous  aevez  avoir  eu  une 
semaine  brillante  à  Paris;  il  me  semble  qu'en  huit  jours  vous  avez  eu 
un  lit  de  justice',  la  nouvelle  d'une  bataille  perdue',  la  nouvelle  de 
Pondichéri^,  celle  des  îles  sous  le  Vent^  celle  de  la  flotte  anglaise 
arrivée  devant  Oléron*,  et  une  comédie  de  Saint-Foix*. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire  à  tout  cela.  J'ai  le  cœur  navré.  Nous  ne 
pouvons  avoir  de  ressources  que  dans  la  paix  la  plus  honteuse  et  la 
plus  prompte.  Je  m'imagine  toujours,  quand  il  arrive  quelque  grand 
désastre,  que  les  Français  seront  sérieux  pendant  six  semaines.  Je  n^i 
pu  encore  me  corriger  de  cette  idée.  Je  crois  voir  tout  le  monde  morne 
et  sans  argent,  et  de  là  j'infère  qu'il  ne  faut  pas  précipiter' les  re- 
présentations de  la  pièce  du  petit  Hurtaud ,  que,  par  parenthèse,  les 
comédiens  attribuent  à  Saurin  et  à  Diderot.  Préville,  qui  a  le  nez 
plus  fin ,  soutient  qu'elle  est  de  votre  marmotte  des  Alpes.  Dieu  veuille 
lui  ôter  de  la  tête  cette  opinion  !  Mlle  Dangeville  est  fâchée  que  son 
rôle  de  Colette  ne  soit  pas  le  premier  rôle  :  on  aura  de  la  peine  à 
l'apaiser. 

M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien  voulu  me  mander  que  les  souscriptions 
cornéliennes  vont  à  merveille.  Il  y  ^i  donc  quelque  chose  qui  va  bien  à 
Paris.  On  parle,  dans  nos  rochers,  de  certaines  petites  brouilleries  qui 
ont  retenti  jusqu'aux  Alpes.  Je  crains  que  M.  le  duc  dô  Choiseul  ne  se 
dégoûte,  et  qu'il  ne  quitte  un  poste  fatigant,  comme  un  médecin, 
appelé  trop  tard,  abandonne  son  malade;  j'en  serais  inconsolable. 

Aimons  le  théâtre;  c'est  la  seule  gloire  qui  nous  reste.  J'en  suis  à 
Héraclius:  je  commence  à  l'entendre.  En  vérité,  il  n'y  a  de  beau  dans 
cette  pièce  que  quatre  vers  traduits  de  l'espagnol.  Quand  on  -examine 
de  près  les  pièces  et  les*  hommes,  on  rabat  un  peu  de  l'estime.  Il  n'y 
a  que  mes  anges  qui  gagnent  à  être  vus  tous  les  jours.  Mais  comment 
vont  les  yeux  ? 

Voici  un  gros  paquet  pour  notre  Académie.  Jugez,  mes  anges;  j'ai 
autant  de  foi,  pour  le  moins,  à  vous  qu'à  elle. 

MMMCCCLXXXV.  —  A  madame  d'Épinai. 

A  Ferney,  5  auguste. 

J'aurai  mon  corps-saint  y  madame,  malgré  toutes  vos  bonnes  plai- 
santeries; et  si  je  n'ai  pas  un  corps  entier,  j'aurai  du  moins  pied  ou 
aile.  Je  trouve  cette  affaire  si  comique,  que  je  la  poursuis  très-sérieu- 
sement ;  et  j'aurai  traité  avec  le  ciel  avant  que  vous  vous  soyez  accom- 
modée avec  l'Angleterre. 

Puisque  vous  avez,  madame,  frère  Saurin  à  la  Chevrette,  je  vous 

1.  21  iaillet.  (Ëd.) 

2.  La  bataille  de  Kirch-Dinker,  gagnée,  le  16  juillet,  par  le  prince  Ferdinand 
sur  les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Soubise.  (Éo.) 

3.  Pris  le  15  j'anvier.  (Éd.) 

4.  La  Dominique,  l'une  des  Antilles,  avait  été  prise  par  les  Auglais  le 
6  juin..  (ÉD.) 

h.  Les  Anglais  étaient  maîtres  de  Belle-Ile  depuis  le  7  juin.  (Éo.) 
6.  Le  Financier,  joué  lé  20  juillet.  (Éd.) 
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prie  de  vouloir  bien  vous  charger  d'une  négociation  auprès  de  lui. 
Vous  savez  que  malgré  les  calamités  du  temps  il  y  a  quelques  souscrip- 
tions en  faveur  de  la  race  de  Corneille.  Je  ne  sais  pas  encore  si  no3 
malheurs  ne  refroidiront  pas  bien  des  gens;  mais  je  travaille  toujours 
à  bon  compte.  J'ai  commenté  le  Cid,  Cinna,  Médée,  Horace ^  Pompée , 
Polyeucie,  Héraclius^  Bodoflrun«;  beautés,  défauts,  fautes  de  langage, 
imitation  des  étrangers,  tout  est  remarqué  au  bas  des  pages  pour 
l'instruction  de  Tami  lecteur.  J'ai  envoyé  à  notre  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  une  préface  sur  le  Cid,  et  toutes  les  notes  sur  les  Bo- 
rates. Je  voudrais  bien  que  M.  Saurin ,  mon  confrère ,  voulût  aller  à 
rAcadémie,  et  examiner  un  peu  ma  besogne;  personne  n'est  plus  en 
ét^t  que  lui  de  juger  de  (îet  ouvrage,  et  il  est  bon  qu'il  ait  la  sanction 
de  l'Académie,  à  laquelle  il  sera  dédié. 

Quelque  chose  qui  arrive  à  notre  pauvre  patrie,  Corneille  sera  tou- 
jours respectable  aux  autres  nations,  et  j'espère  que  mon  petit  com- 
mentaire sera  utile  aux  étrangers  qui  apprennent  notre  langue,  et  & 
bien  des  Français  qui  croient  la  savoir.  Je  m'unis  toujours  aux  saintes 
prières  de  tous  les  frères.  M.  le  duc  de  Villars  a  pris  possession  de  mes 
petites  Délices;  j'espère  qu'il  ne  lui  arrivem  pas  ce  qui  vient  d'arriver 
à  un  beau-frère  de  M.  de  La  Popelinière,  et  à  un  abbé  d'Héricourt, 
conseiller  de  grand'chambre ,  qui  se  sont  avisés  de  venir  mourir  à  Ge- 
nève pour  faire  pièce  au  docteur  Tronchin.  L'abbé  d'Héricourt  est  une 
perte,  car  il  était  prêtre  et  conseiller;  et  malgré  cela  il  n'était  ni  fa- 
natique ni  fripon. 

J'ai  dans  l'idée,  madame,  que  nous  n'aurions  point  perdu  Pondi- 
chéri,  si  M.  Dupleix  y  était  resté;  il  avait  des  ressources,  nous  n'au- 
rions point  manqué  de  vivres.  Cette  belle  aventure  me  coûte  le  quart 
de  mon  bien. 

Adieu,  madame;  je  désespère  de  vous  revoir,  mais  je  vous  serai 
toujours  bien  respectueusement  attaché. 

Une  grosse  fluxion  sur  les  deux  yeux  me  privoide  l'honneur  de  vous 
écrire  de  ma  main. 

MMMCCCLXXXVL  —  A  mademoiselle  Clairon. 

A  Ferney,  7  auguste. 

Je  crois,  mademoiselle,  que  votre  zèle  pour  l'art  tragique  est  égal  à 
vos  grands  talents.  J'ai  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur  ce  zèle, 
qui  est  aussi  noble  que  votre  jeu. 

J'ai  été  très-affligé  que  vos  amis  aient  souffert  qu'on  ait  fait  un  si 
pitoyable  ouvrage  en  faveur  du  théâtre.  Si  on  s'était  adressé  à  moi, 
j'avais  en  main  des  pièces  un  peu  plus  décisives  que  tous  les  différents 
ordres  dont  l'ordre  des  avocats,  des  fanatiques,  et  des  sots,  a  tant 
abusé  contre  ce  pauvre  Huerne.  J'ai  en  main  la  décision  du  confesseur 
du  pape  Clément  XII,  décision  fondée  sur  des  témoignages  plus  au- 
thentiques que  ceux  qui  ont  été  allégués  dans  ce  malheureux  mémoire. 
Cette  décision  du  confesseur  du  pape  me  fut  envoyée  il  y  a  plus  de 
vingt  ans;  je  l'ai  heureusement  conservée,  et  j'en  ferai  usage  dans 
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l'édition  que  j'entreprends  de  Corneille.  Elle  sera  chargée ,  à  chaque 
page,  de  remarques  utiles  sur  l'art  en  général,  sur  la  langue,  sur  la 
décence  de  notre  spectacle,  sur  la  déclamation,  et  je  n'oublierai  pas 
,Mlie  Clairon  en  pariant  de  Cornélie. 

Vous  avez  été  effarouchée  d'une  lettre  q|ie  j'ai  écrite  au  sujet  é*Électre. 
J'ai  dû  l'écrire  dans  la  situation  où  j'étais,  et  ne  prendre  rien  sur  moi; 
et  je  me  flatte  que  vous  avez  pardonné  à  mon  embarras. 

Vous  voulez  jouer  Zulime.  J'ai  envoyé  la  pièce,  après  avoir  consumé 
un  temps  très-précieux  à  la  travailler  avec  le  plus  grand  soin.  Je  vous 
prie  très-instamment  de  la  jouer  comme  je  l'ai  faite,  et  d'empêcher 
qu'on  ne  gâte  mon  ouvrage.  Les  acteurs  sont  intéressés  à  cette  com- 
plaisance. 

Vous  vous  apercevrez  aisément,  mademoiselle,  de  l'excès  du  ridi- 
cule de  l'édition  de  Tancrède  faite  à  Paris.  Vous  verrez  qu'on  a  tâché 
de  faire  tomber  la  pièce  en  l'imprimant,  et  que  si  on  la  joue  suivant 
-  cette  leçon  absurde,  il  est  impossible  qu'à  la  longue  elle  soit  soufferte, 
malgré  toute  la  supériorité  de  vos  talents. 

.  Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  quelle  sottise  fait  Orbassan,  en  répé- 
tant, en  quatre  rtiauvais  vers  (page  32),  ce  qu'il  a  déjà  dit,  et  en  le 
répétant,  pour  comble  de  ridicule,  sur  les  mômes  rimes  déjà  em- 
ployées au  commencement  de  ce  couplet. 

Si  vous  récitez  ce  mauvais  vers  : 

On  croit  qu'à'Solamir  mon  cœur  se  sacrifie, 

vous  gâtez  toute  la  pièce.  Il  ne  faut  pas  que  vous  imaginiez  que  Sola- 
mir  ait  part  à  votre  .condamnation.  D'où  pouvez-vous  savoir  qu'on  croit 
vous  immoler  à  Solamir?  que  veut  dire  mon  cœur  se  sacrifie?  Il  s'agit 
bien  ici  de  cœur!  il  s'agit  d'être  exécutée  à  mort.  Vous  craignez  qu'on 
n'impute  à  Tancrède  Ta  trahison  pour  laquelle  vous  êtes  arrêtée,  et 
c'est  pour  cela  que,  lorsqu'au  troisième  acte  vous  êtes  prête  d'avouer 
tout,  croyant  Tancrède  à  Messine,  vous  n'osez  plus  prononcer  son 
nom  dès  que  vous  le  voyez  à  Syracuse;  mais  vous  ne  devez  pas  pen- 
ser à  Solamir.  On  a  fait  un  tort  irréparable  à  la  pièce  en  la  donnant 
de  la  manière  dont  elle  est  si  ridiculement  imprimée. 

La  seconde  scène  du  second  acte  est  tronquée,  et  d'une  sécheresse 
insupportable.  Si  votre  père  ne  vous  parle  que  pour  vous  condamner, 
s'il  n'est  pas  désespéré,  qui  pourra  être  touché?  qui  pourra  vous 
plaindre  quand  un  père  ne  vous  plaint  pas?  Sa  douleur,  la  vôtre,  ses 
doutes,  vos  réponses  entrecoupées,  ce  père  infortuné  qui  vous  tend  les 
bras,  votre  reproche  sur  sa  faiblesse,  votre  aveu  noble  que  vous  avex 
écrit  une  lettre,  et  que  vous  avez  dû  l'écrire,  ttfut  cela  est  théâtral  et 
touchant  :  il  y  a  plus,  cela  justifie  les  chevaliers  qui  vous  condamnent. 
Si  on  ne  joue  pas  ainsi  la  pièce,  elle  est  perdue,  elle  est  au  rang  de 
toutes  Jes  mauvaises  pièces  que  l'on  a  données  depuis  quatre-vingts 
ans,  que  le  jeu  des  acteurs  fait  supporter  quelquefois  au  théâtre,  et 
que  tous  les  connaisseurs  méprisent  à  la  lecture.  En  un  mot,  l'édition 
de  Prault  est  ridicule,  et  me  couvre  de  ridicule.  Je  serai  obligé  de  la 
désavouer,  puisqu'elle  a  été  faite  malgré  mes  instructions  précises.  Je 
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vous  prie  trèâ*instamment,  mademoiselle,  de  garder  cette  lettre,  et 
de  la  montrer  aux  acteurs  quand  on  jouera  2'ancrède. 

Je  vous  fais  mon  compliment  sur  la  manière  dont  vous  avez  joué 
Electre.  Vous  avez  rendu  à  l'Europe  le  théâtre  d'Athènes.  Vous  avez 
fait  voir  qu'on  peut  porter  la  terreur  et  la  pitié  dans  l'âme  des  Fran- 
çais, sans  le  secours  d'un  amour  impertinent  et  d'un#galanterie  de 
ruelle,  aussi  déplacés  dans  Electre  qu'ils  le  seraient  dans  Cornélie.  In- 
troduire dans  la  pièce  de  Sophocle  une  partie  carrée  d'amants  transis 
est  une  sottise  que  tous  les  gens  sensés  de  l'Europe  noufe  reprochent 
assez.  Tout  amour  qui  n'est  pas  une  passion  furieuse  et  tragique  doit 
être  banni  du  théâtre;  et  un  amour,  quel  qu'il  soit,  serait  aussi  mal 
dans  Electre  que  dans  Athalie.  Vous  avez  réformé  la  déclamation,  il 
est  temps- de  réformer  la  tragédie,  et  de  la  purger  des  amours  insi- 
pides, comme  on  a  purgé  le  théâtre  des  petits- maîtres. 

On  m'a  flatté  que  vous  pourriez  venir  dans  nos  retraites  :  on  dit  que 
votre  santé  a  besoin  de  M.  Tronchin.  Vous  seriez  reçue  comme  voua 
méritez  de  l'être,  et  vous  verriez  chez  moi  un  assez  joli  théâtre,  que 
peut-être  vous  honoreriez  de  vos  talents  subfimes,  en  faveur  de  l'ad- 
miration et  de  tous  les  sentiments  que  ma  nièce  et  moi  nous  conser- 
vons pour  vous.  Mlle  Corneille  ne  dit  pas  mal  des  vers.  Ce  serait  un 
beau  jour  pour  moi  que  celui  où  je  verrais  la  petite-fille  du  grand  Cor- 
neille confidente  de  l'illustre  Mlle  Clairon.  .  '   . 

MMMCCCLXXXVII.  -^  A  M.  Lekain. 

AU  château  de  Fcmey,  6  auguste. 

Mon  cher  Roscius,  je  vous  écris  rarement;  la  poste  est  trop  chère 
pour  vous  faire  payer  des  lettres  inutiles.  Je  sollicite  M.  d'Argental 
pour  le  jeune  débarqué  et  dégoûté  de  Prusse.  Vous  pouvez  lui  dire 
que  j'ai  mieux  aimé  m'adresser  à  celui  qui  tire  mes  amis  de  prison  qu'à 
celui  qui  les  y  fait  mettre. 

J'ai  lu  le  mémoire  de  votre  avocat  contre  les  excommuniants;  il  y  a 
des  choses  dont  il  est  à  souhaiter  qu'il  eût  été  mieux  informé*.  J'avais 
écrit,  il  y  a  quelques  années,  au  confesseur  dii  pape,  à  un  théologien 
pantalon  de  Venise,  à  un prêtre-huggerone  de  Florence,  et  à  un  autre 
de  Rome,  pour  avoir  des  autorités  sur  cette  matière;  je  crois  avoir 
remis  les  réponses  entre  les  mains  de  M.  d'Argental. 

Cette  excommunication  est  un  reste  de  la  barbarie  absurde  dans  la- 
quelle nous  avons  croupi  :  «cela  fait  détester  ceux  qu'on  appelle  rigo- 
ristes; ce  sont  des  monstres  ennemis  de  la  société.  On  accable  les  jé- 
suites, et  on  fait  bien;  mais  on  laisse  dormir  les  jansénistes,  et  on 
fait  mal  :  il  faudrait,  pour  saisir  un  juste  milieu,  et  pour  prendre  un 
parti  modéré  et  honnête,  étrangler  l'auteur  des  Nouvelles  eceUsiaS' 
tiques  avec  les  boyaux  de  frère  Berthier.    • 

Sur  ce,  je  vous  embrasse. 
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MMMCCCLXXXVIII.  —  A  M.  le  comte  d*Arg£NTAl. 

9  auguste. 

Ose-t-on  parler  encore  de  vers  et  de  prose  à  Paris,  mes  dWins  an- 
ges? les  chaleurs  et  les  malheurs  ne  font-ils  pas  un  tort  horrible  aa 
tripot?        • 

Je  travaille  le  jour  à  Corneille  y  et  la  nuit  à  Don  Pèdre, 

Nos  souscriptions  pourraient  bien  se  ralentir.  Sans  la  prise  de  Pon- 
dichéri,  je  ferais  tout  à  mes  dépens. 

Je  vous  ai  envoyé  les  remarques  sur  les  ÏÏoraces.  Voici  la  préfaça  en 
forme  d'épitre  dédicatoire  à  l'Académie.  Je  la  mets  sous  vos  ailes,  et 
vous  daignerez  la  recommander  à  Duclos,  quand  vous  l'aurez  lue.  II 
est  bon  que  tout  ait  la  sanction  de  quarante  personnes;  mais  j'aurai 
plus  tôt  achevé  tout  l'ouvrage ,  que  l'Académie  n'aura  lu  trente  de  mes 
remarques.  Un  membre  va  vite,  les  corps  ont  peine  à  se  remuer. 

Dites-moi  net,  je  vous  prie,  combien  vos  amis  retiennent  d'exem- 
plaires. Tout  Corneille  commenté  en  cinq  ou  six  volumes  in-quarto, 
c'est  marché  donné  pour  deux  louis. 

Sans  le  roi  et  quelques  princes,  on  ne  pourrait  donner  les  exemplai- 
res à  ce  prix. 

J'ai  un  autre  placet  contre  Lambert  à  vous  présenter.  Je  n'avais  pas 
encore  eu  le  temps  de  lire  son  Tancrède;  il  s'est  plu  à  me  rendre  ridi- 
cule :  jugez-en  par  cet  échantillon'....  Que  faire?  cela  est  dur;  mais 
Pondichéri  est  pis  ou  pire. 

Mes  ^ivins  anges,  que  la  campagne  est  belle!  vous  ne  connaissez  pas 
ce  plaisir-là.  Et  les  yeux?  j'écris,  moi;  et  vous? 

MMMCCCLXXXIX.  —  A  M.  DuCLOS. 

Au  château  de  Femey,  par  Genève,  13  auguste. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  vous  et  l'Académie,  de  prendre  bien  à 
cœur  Pierre  Corneille  et  Marie  Corneille.  Il  sera  peut-être  bien  en- 
nuyeux de  lire  mes  notes  sur  les  Horaces;  mais,  avec  un  ComeiUek 
la  main,  le  plaisir  de  lire  le  texte  l'emportera  sur  le  dégoût  des  notes. 
Ne  faites  aucune  attention  à  l'orthographe;  songez  que  nous  sommes 
Suisses.  On  écrit  comme  on  peut,  et  on  corrigera  le  tout  à  l'impres- 
sion. Trois  ou  quatre  séances  pourront  amuser  l'Académie,  et  m'éclai- 
reront  beaucoup.  Si  vous  avez  le  courage  d'examiner  mon  travail,  je 
vous  enverrai  tous  mes  commentaires  les  uns  après  les  autres.  ^ 

Il  me  paraît  que  dans  l'Europe  on  approuve  assez  mon  entreprise.il 
faut  bien  que  nous  ayons  quelque  gloire.  Pierre  nous  en  donnera,  si 
l'Académie  veut  bien  donner  sa  sanction  aux  remarques.  Elles  sont 
faites  pour  les  étrangers,  et  peut-être  pour  beaucoup  de  Français. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  renvoyer  la  préface  sur  le  Cid  et  les 
notes  sur  Horace ,  avec  un  petit  mot  au  bas  qui  marque  le  sentiment  de 

1.  Voltaire  donnut  sans  doute  ici  le  relevé  de  quelques  mauvais  textes  ou 
fautes  de  l'édition  de  Tancrède  faite  par  Lambert.  {NoU  de  M.  Beuchot.) 
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rAcadémie.  Dès  que  vous  aurez  eu  la  bonté,  monsieur,  de  me  renvoyer 
ces  cahiers^  je  vous  dépêcherai  le  Cid. 

A  regard  des  souscriptions,  elles  iront  comme  elles  pourront.  Je  tra- 
vaillerai à  bon  compte,  et,  s'il  le  faut,  je  ferai  imprimer  à  mes  dépens. 
Je  crois  travailler  pour  l'honneur  de  la  littérature  française  ;  j'attends 
de  l'Académie  des  lumières  et  de  la  protectfon. 

Adieu,  monsieur;  je  compte  sur  votr^  zèle  et  sur  votre  bonté  plus 
que  sur  tout  le  reste.  Voltaire. 

MMMCCCXC.  ~  A  M.  Dawlwille. 

Le  15  auguste. 

Que  les  frères  m'accusent  de  paresse,  s'ils  l'osent:  J'ai  tout  Cofneille 
sur  les  bras,  VBistoire  générale  des  mceurs^  le  Cxarj  Jeanne  ^  etc.,  etc. , 
et  vingt  lettres  par  jour  à  répondre.  Il  faut  écrire  à  M.  de  La  Fargue,  et 
je  ne  sais  où  le  prendre.  Il  me  semble  que  frère  Thieriot  sait  sa  de- 
meure; il  s'agit  de  ses  vers,  cela  est  important.  Comment  va  VEncy- 
clopédie  P  cela  est  un  peu  plus  important. 

-  Oui,  volontiers , que  les  saducéens  périssent,  mais  que  les  pharisiens 
ne  soient  pas  épargnés.  On  nous  défait' des  chats,  mais  on  nous  laisse 
dévorer  par  des  chiens. 

On  a  eu  grand'peine  à  trouver  le  Grixel  '  que  demandent  les  frères. 
C'est  g^and  dommage  que,  pour  notre  édification,  nous  ne  puissions 
pas  recouvrer  cet  ouvrage  rare,  d'autant  plus  utile  à  la  bonne  cause, 
qu'il  rend  la  mauvaise  extrêmement  ridicule. 

Frère  Thieriot  est  devenu  bien  paresseux.  Un  véritable'  frère  ne  de- 
vrait-il pas  avoir  déjà  envoyé  les  Recherches  sur  le  théâtre  ^  ?  Il  faut 
le  mettre  en  pénitence.  On  ne  doit  pas  être  tiède  sur  les  ouvrages  et 
sur  le  sang  du  grand  Corneille.  Frère  Thieriot,  je  vous  l'ai  toujours 
dit,  vous  êtes  un  indolent;  vous  n'écrivez  que  par  boutade.  Point  de 
nouvelles  depuis  un  mois.  Vous  retardez  l'édition  de  Corneille  :  vous 
êtes  coupable.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  ira  cette  entreprise.  Pour 
mol ,  je  ne  réponds  que  de  mon  travail  et  de  mon  zèle  tant  que  je 
respirerai.  J*ai  déjà  commenté  six  tragédies.  Je  m'instruis  par  ce  tra- 
vail; j'espère  que  j'en  instruirai  d'autres^  et^ue  le  thé&tre  y  gagnera. 
Si,  comme  auteur,  je  n'ai  pu  servir  ma  nation,  je  la  servirai  du  moins 
comme  commentateur. 

J'embrasse  les  frères,  et  j'abhorre  plus  que  jamais  les  ennemis  de  la 
raison  et  des  lettres. 

MMMCCCXCI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

15  auguste. 

Je  reçois  une  lettre  de  mes  anges,  du  5  auguste,  en  revenant  d'une 

représentation  de  Tancrède,  que  des  comédiens  de  province  nous  ont 

donnée  avec  assez  d'appareil.  Je  ne  dis  pas  qu'Usaient  tous  joué  comme 

Mlle  Clairon  ;  mais  nous  avions  un  père  qui  faisait  pleurer,  et  c'est  ce 

1.  La  Conversation  de  l'Intendant  des  menue,  (Éd.)— 2.  Par  Beauchamps.  (Éd.) 
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que  votre  Brizard  ne  fera  jamais.  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  bon  dans  cette  pièce;  car  les  hommes,  les  femmes  et  les  pe- 
tits garçons  fondaient  en  larmes.  On  l'a  jouée ,  Dieu  merci ,  comme  je 
l'ai  faite,  et  elle  n'en  a  pas  été  plus  mauvaise.  Les  Anglais  mêmes 
pleuraient  :  nous  ne  devons  plus  songer  qu'à  les  attendrir;  mais  le 
petit  Bussy  n'est  point  du  tout  attendrissant. 

0  mes  anges!  je  vous  prédis  que  Zulime  fera  pleurer  aussi,  malgré 
ce  grand  benêt  de  Ramire  à  qui  je  voudrais  donner  des  nazardes. 

Il  faut  que  ce  soit  Fréron  qui  ait  conservé  ce  vers. 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  me  tient  sous  sa  loi. 

Mme  Denis  a  toujours  récité  : 

J'abjure  un  lâche  amour  qui  vous  ravit  ma  Toi. 

Acte  V ,  scène  m 

Pierre,  que  vous  autres  Français  nommez  le  Cruel,  d'après  les  Ita- 
liens, n'était  pas  plus  cruel  qu'un  autre.  On  lui  donna  ce  sobriquet 
pour  avoir  fait  pendre  quelques  prêtres  qui  le  méritaient  bien;  on  l'ac- 
cusa ensuite  d'avoir  empoisonné  sa  femme,  qui  était  une  grande  catin. 
C'était  un  jeune  homme  fier,  courageux,  violent,  passionné,  actif,  la- 
borieux, un  homme  tel  qu'il  en  faut  au  théâtre.  Donnez-vous  du  temps, 
mes  anges,  pour  cette  pièce  ;  faites-moi  vivre  encore  deux  ans,  et  vous 
l'aurez. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  Cid,  Les  comédiens  sont  des 
balourds  de  commencer  la  pièce  par  la  querelle  du  comte  et  de  don 
Biègue;  ils  méritent  le  soufflet  qu'on  donne  au  vieux  bonhomme,  et 
il  faut  que  ce  soit  à  tour  de  bras.  Comment  ont-ils  pu  retrancher  la 
première  scène  de  Chimène  et  d'Elvire,  sans  laquelle  il  est  impossible 
qu'on  s'intéresse  à  un  amour  dont  on  n'aura  point  entendu  parler  ? 

Vous  parlez  quelquefois  de  fondements,  mes  anges,  et  même,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  de  fondements  dont  on  peut  très-bien  se 
passer,  et  qui  servent  plus  à  refroidir  qu'à  préparer  :  mais  qu'y  a-t-il 
de  plus  nécessaire  que  de  préparer  les  regrets  et  les  larmes  par  l'expo- 
sition du  plus  tendre  amour  et  des  plus  douces  espérances,  qui  sont 
détruites  tout  d'un  coup  par  cette  querelle  des  deux  pères? 

Je  viens  aux  souscriptions.  Je  reçois,  dans  ce  moment,  un  billet  d'un 
conseiller  du  roi,  contrôleur  des  renies,  ainsi  couché  par  écrit  : 

«  Je  retiens  deux  exemplaires,  et  payerai  le  prix  qui  sera  fixé.  Signé 
Bazard,  8  d'auguste  1761.  » 

Voilà  ce  qui  s'appelle  entendre  une  affaire.  Tout  le  monde  doit  en 
agir  comme  le  sieur  Bazard.  Les  Cramer  verront  comment  ils  arrange- 
ront l'édition  :  ce  qui  est  très-sûr,  c'est  qu'ils  en  useront  avec  noblesse. 
Ce  n'est  point  ici  une  souscription,  c'est  un  avis  que  chaque  parti- 
culier donne  aux  Cramer  qu'il  retient  un  exemplaire,  s'il  en  a  envie'. 
Mon  lot  à  moi,  c'est  de  bien  travailler  pour  la  gloire  de  Corneille  et  de 
ma  nation. 

Les  particubers  auront  l'exemplaire,  soit  in-quarto,  soit  in-octavo, 
pour  la  moitié  moins  qu'ils  le  payeraient  chez  .quelque  libraire  de  l'Eu- 
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rope  que  ce  pût  être.  Le  bénéfice  pour  Mlle  Corneille  né  viendra  que  de  la 
générosité  du  roi,  des  princes,  et  des  premières  personnes  de  TÉtat, 
qui  voudront  favoriser  une  si  noble  entreprise.  Mlle  Corneille  a  l'obliga- 
tion à  Mme  de  Pompadour  et  à  M.  le  duc  de  Choiseul  des  quatre  cents 
louis  que  le  roi  veut  bien  donner;  mais  elle  doit  être  fort  mécontente 
de  M.  le  contrôleur  général,  à  qui  j'ai  donné  de  fort  bons  dîners  aux 
Délices,  et  qui  ne  m'a  point  fait  de  réponse  sur  les  quatre  cents  louis 
d'or.  Je  ne  demande  pas  qu'on  les  paye  d'avance;  mais  j'écris  à  M.  de 
Monlmartel  pour  lui  demander  quatre  billets  de  cent  louis  chacun, 
payables  à  la  réception  du  premier  volume  :  je  ne  m'embarquerai  pas 
sans  cette  assurance. .  Je  donne  mon  temps,  mon  travail,  et  mon  ar- 
gent; il  est  juste  qu'on  me  seconde,  sans  quoi  il  n'y  a  rien  de  fait.  Je 
veux  accoutumer  ma  nation  à  être  du  moins  aussi  noble  que  la  nation 
anglaise,  si  elle  n'est  pas  aussi  brillante  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  Surtout,  avant  de  rien  entreprendre,  il  me  faut  la  sanction  de 
L'Académie.  Je  vous  envoie  donc  Cinna,  mes  chers  anges,  et  je  vous 
prie  de  le  recommander  à"  M.  Duclos.  Quand  on  m'aura  renvoyé  l'épître 
dédicatoire  et  les  observations  sur  Cinna  et  les  Horaces,  j'enverrai  le 
reste.  Je  souhaite  qu'on  aille  aussi  vite  que  moi  ;  mais  les  Français 
parlent  vite,  et  agissent  lentement  :  leur  vivacité  est  dans  les  proposi- 
tions, et  non  dans  l'action.  Témoin  cent  projets  que  j'ai  vus  commen- 
cés avec  chaleur,  et  abandonnés  avec  dégoût. 

O  mes  anges!  vous  ne  me  parlez  point  de  l'arrêt  contre  les  jésuites'; 
je  l'ai  eu  sur-le-champ  cet  arrêt,  et  sans  vous.  Vous  me  dites  un  mot 
du  petit  Hurtaud,  et  rien  de  Pondichéri.  J'avoue  que  le  tripot  est  la 
plus  belle  chose  du  monde;  mais  Pondichéri  et  les  jésuites  sont  quel- 
que chose.  Vous  me  parlez  de  VEnfant  prodigue,  que  les  comédiens 
ont  gâté  absolument,  et  de  Nanine^  qu'ils  n'ont  pu  gâter  parce  que 
j'y  étais.  Donnons  vite  bien  des  comédies  nouvelles;  car  lorsque  les 
jansénistes  seront  les  maîtres,  ils  feront  fermer  les  théâtres.  Nous  al- 
lons tomber  de  Charybde  en  Scylla.  0  le  pauvre  royaume  !  ô  la  pauvre 
nation!  J'écris  trpp,  et  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

■  MMMGCCXCII.  ■-  A  M.  de  Mairan. 

A  Ferney,  16  auguste. 
Votre  lettre  du  2  auguste,  monsieur,  me  flatte  autant  qu?ellé  m'in- 
struit. Vous  m'avez  donné  un  peu  de  vanité  toute  ma  vie;  car  il  me 
semble  que  j'ai  été  de  votre  avis  sur  tout.  J'ai  pensé  invariablement 
comme  vous  sur  l'estimation  des  forces ,  malgré  la  mauvaise  foi  de 
Maupertuis,  et  même  de  Bernouilli,  et  de  Musschenbroeck  ;  et  comme 
les  vieillards  aiment  à  conter,  je  vous  dirai  qu'en  passant  à  Leyde,  le 
frère  Musschenbroeck,  qui  était  un  bon  machiniste  et  un  bon  homme^ 
me  dit  :  «  Monsieur,  les  partisans  des  carrés  de  la  vitesse  sont  des  fri- 
pons; mais  je  n'ose  pas  le  dire.  » 

1«  L'arrêt  du  6  août  1761.  (Éd.) 
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J'ai  été  entièrement  de  votre  opinion  sur  Taurore  boréale ,  et  je 
souscris  à  tout  ce  que  vous  dites  sur  le  mont  Olympe,  d'autant  plus 
que  vous  citez  Homère.  J'ai  toujours  été  persuadé  que  les  phénomènes 
célestes  ont  été  en  grande  partie  la  source  des  fables.  Il  a  tonné  sur 
une  montagne  dont  le  sommet  est  inaccessible;  donc  il  y  a  des  dieux 
qui  habitent  sur  cette  montagne,  et  qui  lancent  le  tonnerre  :  le  soleil 
parait  courir  d'orient  en  occident;  donc  il  a  de  bons  chevaux  :  la  lune 
parcourt  un  moins  grand  espace;  donc  si  le. soleil  a  quatre  chevaux, 
la  lune  doit  n'eil  avoir  que  deux  :  il  ne  pleut  point  sur  la  tête  de  celui 
qui  voit  un  arc-en-ciel;  donc  l'arc-en-ciel  est  un  signe  qu'il  n'y  aura 
jamais  de  déluge,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  jamais  osé  vous  braver,  monsieur,  que  sur  les  Égyptiens;  et 
je  croirai  que  ce  peuple  est  très-nouveau,  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez 
prouvé  qu'un  pays  inondé  tous  les  ans,  et  par  conséquent  inhabitablb 
sans  le  secours  dés  plus  grands  travaux,  a  été  pourtant  habité  avant 
les  belles  plaines  de  l'Asie. 

Tous  vos  doutes  et  toutes  vos  sages  réflexions  envoyées  au  jésuite 
Parennin  •  sont  d'un  philosophe;  maisParennin  était  sur  les  lieux,  et 
vous  savez  que  ni  lui  ni  personne  n'ont  pensé  que  les  adorateurs  d'un 
chien  et  d'un  bœuf  aient  instruit  le  gouvernement  chinois,  adorateur 
d'un  seul  Dieu  depuis  environ  cinq  mille  ans.  Poumons  autres,  barbares 
qui  existons  d'hier,  et  qui  devons  notre  religion  à  un  petit  peuple 
abominable,  rogneur  d'espèces,  et  marchand  de  vieilles  culottes,  je  ne 
vous  en  parle  pas;  car  nous  n'avons  été  que  des  polissons  en  tout 
genre  jusqu'à  l'établissement  de  l'Académie,  et  au  phénomène  du  Cid, 

Je  suis  persuadé,  monsieur,  que  vous  vous  intéressez  à  la  gloire  du 
grand  Corneille.  Pressez  l'Académie,  jp  vous  en  supplie,  de  vouloir 
bien  me  renvoyer  incessamment  Tépître  dédicatoire  que  je  lui  adresse, 
la  préface  du  Ctd,  les  notes  sur  le  Cid^  les  Horaces^  et.Ctnna,  afin 
que  je  commence  à  élever  le  monument  que  je  destine  à  la  gloire  de  la 
nation.  Il  me  faut  la  sanction  de  l'Académie.  Je  corrigerai  sur-le-champ 
tout  ce  que  vous  aurez  trouvé  défectueux;  car  je  corrige  encore  plus 
vite  et  plus  volontiers  que  je  ne  compose. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  voyez  quelquefois  Mme  Geolfrin;je 
vous  supplie  de  lui  dire  combien  Mlle  Corneille  et  moi  nous  sommes 
touchés  .de  son  procédé  généreux.  Elle  a  souscrit  pour  la  valeur  de  six 
exemplaires  :  eÙe  ne  pouvait  répondre  plus  noblement  aux  imperti- 
nences d'un  factum  ridicule,  dont  assurément  Mlle  Corneille  n'est 
point  complice.  Cette  jeune  personne  a  autant  de  naïveté  que  Pierre 
Corneille  avait  de  grandeur.  On  lui  lisait  Cinna  ces  jours  passés; 
quand  elle  entendit  ce  vers  : 

Je  vous  aime,  Emilie,  et  le  cielme  foudroie,  etc.; 

Acte  111 ,  scène  iv. 

«  Fi  donc,  dit-elle,  ne  prononcez  pas  ces  vilains  mots-là.  —  C'est  de 

1.  Lettres  de  M.  de  ilairan  an  P.  Parennin,  contenant  diverses  nuestiont 
sur  la  Chine.  (Kd.) 
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votre  oncle,  lui  répondit-on.  —  Tant  pis,  dit-elle;  est-ce  qu'on  parle 
ainsi  à  sa  maîtresse?  > 

Adieu,  monsieur;  je  recommande  l'oncle  et  la  nièce  à  votre  zèle,  à 
votre  diligence^  à  votre  bon  goût,  à  vos  bontés.  Je  vous  félicite  d'une 
vieillesse  plus  saine  que  la  mienne;  vivez  aussi  longtemps  que  le  se- 
crétaire votre  prédécesseur',  dont  vous  avez  le  mérite,  l'érudition,  et 
les  grâces.  Le  Suisse  V, 

MMMCCCXCIII.  —  A  M.  l'abbé  d'Ouvet 

A  Femey,  16  auguste. 
Nous  sommes  vieux  l'un  et  l'autre,  mon  cher  Cicéron;  par  consé- 
quent il  faut  se  presser.  J'ai  envoyé  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie répttre  dédicatoire  adressée  à  la  compagnie,  le  commentaire  sur 
les  floraces  et  sur  Ctnna,  et  la  préface  du  Cid,  Je  vous  envoie  les  re- 
marques sur  le  Cid;  et  je  vous  supplie,  vous  qui  êtes  si  au  fait  de^l'his- 
toire  littéraire  de  ce  temps-là,  de  m'aider  de  vos  lumières.  J'attends  de 
votre  ancienne  amitié  que  vous  voudrez  bien  presser  un  peu  l'ouvrage. 
Nous  n'attendons,  pour  commencer  l'impression ,  que  l'approbation  du 
corps  auquel  je  dédie  ce  monument,  qui  me  parait  assez  honorable  pour 
notre  nation. 

Presque  tous  les  amateurs  s'accordent  à  désirer  un  commentaire 
perpétuel  sur  toutes  les  tragédies  de  Pierre  Corneille.  Cet  ouvrage 
n'est  ni  aussi  long  ni  aussi  difficile  qu'on  le  pense  pour  un  homme  qui 
depuis  longtemps,  a  fait  une  lecture  assidue  et  réfléchie  de  toutes  ces 
pièces  :  il  n'en  est  point  qui  n'ait  de  beaux  endroits.  Les  remarques 
sur  les  fautes  pourront  être  utiles,  et  les  remarques  historiques ,  pour- 
ront être  intéressantes. 

Je  ne  m'embarrasse  point  de  la  manière  dont  les  Cramer  imprime- 
ront l'ouvrage  :  c'est  leur  affaire.  11  y  aura  probablement  six  ou  sept  vo- 
lumes in-quarto;  et  à  deux  louis  d'or  l'exemplaire  il  y  aurait  beaucoup 
de  perte,  sans  la  protection  que  le  roi  et  les  premiers  du  royaume  ac- 
cordent à  cette  entreprise.  J'aurai  peut-être  l'honneur  d'y  contribuer 
tutant  que  le  roi  môme;  car  il  faudra  que  je  fasse  toutes  les  avances, 
et  que  je  supplée  toutes  les  non-valeurs;  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
Tasse  pour  satisfaire  ses  passions;  et  la  mienne  est  d'élever  avant  ma 
mort  un  monument  dont  la  nation  me  sache  quelque  gré.  Vous  voyez 
lue  j'ai  puisé  un  peu  de  vanité  dans  la  lecture  de  votre  Cicéron  ; 
nais  je  vous  avertis  qu'il  n'y  a  rien  de  fait,  si  l'Académie  ne  me  se- 
x>nde  pas. 

Je  supplie  M.  le  secrétaire  de  marquer  en  marge  tout  ce  qu'il  fau- 
Ira  que  je  corrige,  et  je  le  corrigerai  sur-le-champ;  je  ne  fatiguerai 
^as  l'Académie  dé  mes  observations  sur  Pertharite,  Âgésilas^  Suréna, 
ittila^  Andromède  y  la  Toison  d'Or^  Pulchérie,  en  un  mot,  sur  les 
^èces  qu'on  ne  joue  jamais,  et  dont  le  commentaire  sera  très-court; 
Dais  je  prendrai  la  liberté  de  la  consulter  sur  tous  mes  doutes.  Vous 

1.  Fontenelle.  (Éd.) 
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sentez  qu'il  est  important  qu'un  tel  ouvrage  ait  la  sanction  du  corps, 
et  qu'on  puisse  faire  un  livre  classique  qui  sera  l'instruction  des  étran- 
gers et  des  Français.       ^ 

Couronnez  votre  carrière,  mon  cher  ami,  en  donnant  tous  vos  soins 
au  succès  de  notre  entreprise. 

Je  suis  obligé  de  dicter  tout  ce  que  j'écris,  attendu  qu'il  ne  me  reste 
plus  guère  que  la  parole,  et  que  je  dicte  en  me  levant,  en  me  cou- 
chant ,  en  mangeant ,  et  en  souffrant.  Vale ,  care  Olivete. 

MMMCCCXCIV.  -  A  M.  DE  La  Fargue. 

Ferney,  16  auguste. 
Moins  je  mérite  vos  beaux  vers,  monsieur,  et  plus  j'en  suis  touché. 
Les  belles  reçoivent  froidement  les  cajoleries;  mais  les  laides  y  sont 
fort  sensibles.  Je  vous  répondrais  en  vers,  si  je  n'étais  pas  entièrement 
occu]^  de  ceux  de  Corneille.  Chaque  moment  que  je  dérobe  au  com- 
mentaire que  j'ai  promis  sur  les  ouvrages  de  ce  grand  homme  est 
un  larcin  que  je  lui  fais;  mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de 
vous  remercier,  et  de  vous  dire  avec  combien  d'estime  j'ai  l'honneur 
d'être,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMCCCXCV.  -—  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

A  Ferney,  18  auguste.  l 

J'ai  connu  des  gens,  madame,  qui  se  plaignaient  de  vivre  avec  des 
sots,  et  vous  vous  plaignez  de  vivre  avec  des  gens  d'esprit.  Si  vous  ' 
avez  imaginé  que  vous  retrouveriez  la  politesse  et  les  agréments  dts  | 
La  Fare  et  des  Saint-Aulaire,  l'imagination  des  Chaulieu,  le  brillant  , 
d'un  duc  de  La  Feuillade,  et  tout  le  mérite  du  président  Hénauli. 
dans  nos  littérateurs  d'aujourd'hui,  je  vous  conseille  de  décompter.       I 

Vous  ne  sauriez,  dites-vous,  vous  intéresser  à  la  chose  publique.  | 
C'est  assurément  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  :  mais  si  vous 
étiez  comme  moi  exposée  à  donner  à  dîuer  tous  les  jours  à  des  Russes, 
à  des  Anglais,  à  des  Allemands,  vous  seriez  un  peu  embarrassée  d'être  | 
Française.  i 

Je  m'occupe  du  temps  passé  pour  me  dépiquer  du  temps  préseul.  ' 
Je  crois  qu'il  vaut  mieux  commenter  Corneille  que  de  lire  ce  qu'on  | 
fait  aujourd'hui.  Toutes  les  nouvelles  affligent,  et  presque  lo.us  les  1 
nouveaux  livres  impatientent.  [ 

Mon  commentaire  impatientera  aussi  ;  car  il  sera  fort  long.  C'eât 
une  entreprise  terrible  que  de  discuter  Cinna  et  Agésilas,  Rodogune 
et  Àttilay  le  Cid  et  Perlharite,  Je  ne  crois  pas  que,  depuis  Scaligei, 
il  y  ait  eu  un  plus  grand  pédant  que  moi.  L'ouvrage  contiendra  sept 
ou  huit  gros  volumes;  cela  fait  trembler. 

Vous  devez,  madame,  avoir  actuellement  M.  le  président  Hénault; 
il  faut  que  vous  me  protégiez  auprès  de  lui.  J'ai  envoyé  à  l'Académie 
l'épître  dédicatoire,  que  je  crois  curieuse;  la  préface  sur  U  Cid,  dans 
laquelle  il  y  a  aussi  quelques  anecdotes  qui  pourront  vous  amuser; 
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les  notes  sur  2e  Ctd,  sur  les  Horaces,  sur  Cinna,  Pompée  j  Uéraclius, 
Rodogune,  qui  ne  vous  amuseront  point,  parce  qu'il  faut  avoir  le  texte 
sous  les  yeux. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  président  Hénault  prît  tout  cela  chez 
M.  le  secrétaire,  et  qu'il  en  dit  son  avis  avec  M.  de  Nivernais.  Je 
crois  qu'il  conviendrait  qu'ils  allassent  tous  deux  à  PAcadémie,  et 
qu'ils  me  jugeassent;  car  il  me  faut  la  sanction  de  la  compagnie,  et 
que  l'ouvrage,  qui  lui  est  dédié,  ne  se  fasse  que  de  concert  avec  elle. 
Je  ne  suis  point  du  tout  jaloux  de  mes  opinions;  mais  je  le  suis  de' 
pouvoir  être  utile,  et  je  ne  peux  l'être  qu'avec  l'approbation  de  l'Aca- 
démie. C'est  une  négociation  que  je  mets  entre  vos  mains,  madame; 
celle  de  M.  de  Bussi  sera  plus  difficile. 

Vous  vous  plaignez  de  n'avoir  rien  qui  vous  occupe  :  occupez-vous 
de  Pierre  Corneille,  il  en  vaut  la  peine  par  son  sublime  et  par  l'excès 
de  ses  misères. 

Je  vous  sais  bon  gré,  madame,  de  lire  V Histoire  d'Angleterre  par 
Toyras;  vous  la  trouverez  plus  exacte,  plus  profonde,  ei  plus  intéres- 
sante que  celle  de  notre  insipide  Daniel.  Je  ne  pardonnerai  jamais  t\ 
ce  jésuite  d'avoir  plus  parlé  de  frère  Cotton  que  de  Henri  IV,  et  de 
laisser  à  peine  entrevoir  que  ce  Henri  IV  soit  un  grand  homme. 

Si  vous  aimez  l'histoire,  je  vous  en  enverrai  une  dans  quelques  mois, 
qui  est  fort  insolente,  et  que  je  crois  vraie  d'un  bout  à  l'autre;  mais 
actuellement  laissez-moi  avec  le  grand  Corneille. 

Je  vous  réitère,  madame,  les  remercîments  de  ma  petite  élève,  qui 
porte  un  si  beau  nom,  et  qui  ne  s'en  doute  pas.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  Mme  la  duchesse  de  Luxembour^f. 

Adieu,  madame;  vivez  aussi  heureuse  qu'il  est  possible;  tolérez  la 
vie  :  vous  savez  que  peu  de  personnes  en  jouissent.  Vous  vous  êtes 
accoutumée  à  vos  privations;  vous  avez  des  amis,  vous  êtes  sûre  que 
quand  on  vient  vous  voir,  c'est  pour  vous-même.  Je  regretterai  tou- 
jours de  n'avoir  point  cet  honneur,  et  je  vous  serai  attaché  bien  véri- 
tablement jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

MMMGGCXCVI»  -  A  M.  Duglos. 

18  auguste. 

J'ai  toujours  oublié,  monsieur,  da  vous  parier  de  la  personne  qui 
prétendait  vous  apporter  des  papiers  de  ma  part.  Je  n'ai  eu  l'honoeur 
de  vous  en  adresser  que  par  H.  d'Argental.  Vous  avez  dû  recevoir 
l'épitre  dédicatoire  à  la  compagnie,  la  préface  sur  le  Çid^  les  notes 
sur  le  Cid,  les  Horaces  et  Cinna.  Je  vous  prie  de  communiquer  le 
tout  à  M.  le  duc  de  Nivernais  et  à  M.  le  président  Hénault;  mais  il 
serait  plus  convenable  encore  que  le  tout  fût  examiné  à  l'Académie; 
vos  observations  feraient  ma  loi.  Les  autres  pièces  suivront  immédia- 
tement, et  les  Cramer  commenceront  à  imprimer  sans  aucun  délai. 

Les  souscriptions  que  nous  avons  suffiront  pour  entamer  l'entre* 
prise,  en  cas  que  nous  puissions  compter  sur  le  payement  des  quatre 
cents  louis  que  le  roi  daigne  accorder.  Nous  comj^tens  même  être  #9 
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état  de  prier  les  gens  d^e  lettres  qui  ne  sont  pas  riches  de  Touloir  bien 
accepter  un  exemplaire  comme  un  hommage  que  nous  devons  à  leurs 
lumières,  sans  recevoir  d'eux  un  payement  qui  ne  doit  être  fait  que 
par  ceux  que  la  fortune  met  en  état  de  favoriser  les  arts.  Il  me  paraît 
qu'une  condition  essentielle  pour  cet  ouvrage,  assez  important  et  dé- 
dié à  l'Académie,  est  que  les  noms  des  académiciens  se  trouvent  dans 
la  liste  des  souscripteurs. 
M.  le  duc  de  Nivernais  a  commencé  par  souscrire  pour  12  exempl. 

M.  le  cardinal  de  Bernis 12 

M.  le  duc  de  Richelieu .' 12 

M.  le  duc  de  Villars 6 

M.  le  comte  de  Clermont 6 

M.  le  président  Hénault 2 

Je  prends  la  liberté,  en  qualité  d'entrepreneur  de  cette  affaire,  et 
de  père  de  Mlle  Corneille ,  de  souscrire  pour  cent.  Ce  n'est  point  par 
vanité,  c'est  par  nécessité,  parce  que,  si  Ton  se  sert  de  grand  papier, 
et  s'il  y  a  huit  volumes,  comme  le  prétendent  MM.  Craiûer,  les  frais 
iront  à  cinquante  mille  livres. 

J'avais  écrit  à  M.  le  coadjuteur,  en  le  remerciant  de  la  bonté  qu'il 
a  eue  de  m'envoyer  son  discours,  et  à  M.  Wateiet,  connu  par  son 
goût  pour  les  arts,  et  par  ses  talents  :  je  n'en  ai  point  eu  de  réponse. 
Je  vous  avouerai  qu*il  serait  honteux  pour  l'Académie,  dont  tant  de 
grands  seigneurs  sont  ipembres,  que  des  fermiers  généraux  fissent 
plus  qu'elle  en  cette  occasion  :  cela  jetterait  même  sur  notre  compa- 
gnie un  ridicule  dont  les  Frérons  n'abuseraient  que  trop.  M.  l'ar- 
chevêque de  Lyon  souscrira  comme  le  cardinal  de  Bernis  ;  mais  pour 
imprimer  son  nom  dans  la  liste,  il  convient  qu'il  soit  appuyé  de  celui 
du  coadjuteur  de  Strasbourg,  et  du  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. C'est  ce  que  vous  pouvez  proposer,  monsieur,  avec  plus  de 
bienséance  que  personne,  dans  la  place  oiî  vous  êtes. 

Sera'-t-il  dit  que  nos  grands  seigneurs  ne  viendront  à  l'Académie  que 
le  jour  de  leur  réception,  qu'ils  se  contenteront  de  faire  un  discours, 
et  qu'ils  dédaigneront  d'entrer  dans  un  dessein  honorable  pour  l'Aca- 
démie et  pour  la  France?  Je  compte  sur  vous,  monsieur,  comme  sur 
le  protecteur  le  plus  vif  de  cette  entreprise  digne  de  vous.  Je  vous 
prie  de  m'éclairer  et  de  me  soutenir  dans  toutes  les  difficultés  atta- 
chées à  tout  ce  qui  est  nouveau  et  estimable. 

Je  prévois  que  MM.  Cramer  persisteront  dans  la  résolution  de  don- 
ner l'édition  in-quarto  tome  à  tome^  de  trois  en  trois  mois,  sans  aucunes 
estampes,  et  que  l'ouvrage,  qui  coûterait  au  moins  trois  louis  d'or 
chez  les  libraires,  n'en  coûtera  que  deux.  Il  y  aurait  une  très-grande 
perte  sans  les  bontés  du  roi  et  de  plusieurs  princes  de  l'Europe,  sans 
la  générqsitô  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  Mme  de  Pompadour. 

Ce  ne  sont  point  proprement  des  souscriptions  qu'on  demande;  il 
n'y  a  point  de  conditions  à  faire  avec  ceux  qui  donnent  letir  temps, 
leur  argent,  et  leur  travail,  pour  l'honneur  de  la  nation.  Nous  ne  de- 
mandons que  le  nom  de  quiconque  voudra  avoir  un  livre  utile  à  bon 
marché,  afin  que  les  libraires  proportionnent  lé  nombre  des  exem- 
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piaires  au  nombre  des  demandeurs,  et  que  ceux  qui  auront  eu  la  bas- 
sesse de  craindre  de  donner  deux  louis  pour  s'instruire  ne  puissent 
jamais  avoir  un  livre  qu'ils  seraient  indignes  de  posséder.  Pardon  de 
ma  noble  colère. 

Je  compte  absolument  sur  vous,  au  nom  de  Pierre  et  de  Marie  Cor- 
neille. 

MMMCCCXCVII.  -  A  M.  DE  Yosge. 

Aux  Délices,  18  auguste. 

J'ai  toujours,  monsieur,  de  nouveaux  remercîments  à  vous  faire 
des  trois  dessins  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  dans  votre 
dernier  paquet.  Deux  sont  entre  les  mains  de  MM.  Cramer,  qui  les  en- 
verront à  leurs  graveurs. 

Le  troisième  est  la  ceinture  de  chasteté  que  vous  mettez  à  cette 
Pulchérie  :  je  trouve  cette  idée  allégorique  très-pittoresque.  D'ailleurs 
c'est  tout  ce  que  fournit  le  sujet  de  cette  pièce.  Pulchérie  déclare  à 
son  vieux  Martian  qu'il  ne  couchera  point  avec  elle,  et  qu'il  ne  sera 
que  son  maître  d'hôtel  :  c'est  là  tout  le  nœud  et  tout  le  dénoûment. 

Plus  les  dernières  pièces  de  Corneille  sont  indignes  de  lui,  plus  on 
doit  vous  savoir  gré  de  les  embellir  par  vos  dessins. 

Vous  trouverez  ci-joint  le  dessin  de  l'estampe  de  Pulchérie,  que  vous 
comptez  mettre  dans  la  forme  ordinaire.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  si- 
gnifie la  personne  enchaînée,  mais  je  m'en  rapporte  à  vous  sur  les 
attitudes  que  vous  donnerez  aux  figures,  comme  sur  tout  le  reste. 

J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  etc.  Voltaire. 

MMMCCCXCVIII.  —  A  M.  l'arbé  d'Olivet. 

Au  château  de  Femey,  20  auguste. 

Vous  m'aviez  donné,  mon  cher  chancelier,  le  conseil  de  ne  com- 
menter que  les  pièces  d^  Corneille  qui  sont  restées  au  théâtre.  Vous 
vouliez  me  soulager  ainsi  d'une  partie  de  mon  fardeau,  et  j'y  avais 
consenti,  moins  par  paresse,  que  par  le  désir  de  satisfaire  plus  tôt  le 
public;  mais  j'ai  vu  que  dans  la  retraite  j'avais  plus  de  temps  qu'on  ne 
pense,  et  ayant  déjà  commenté  toutes  les  pièces  de  Corneille  qu'on 
représente,  je  me  vois  en  état  de  faire  quelques  notes  utiles  sur  les 
autres. 

Il  y  a  plusieurs  anecdotes  curieuses  qu'il  est  agréable  de  savoir.  Il  y 
a  plus  d'une  remarque  à  faire  sur  la  langue.  Je  trouve,  par  exemple, 
plusieurs  mots  qui  ont  vieilli  parmi  nous,  qui  sont  même  entièrement 
oubliés,  et  dont  nos  voisins  les  Anglais  se  servent  heureusement.  Ils 
ont  un  terme  pour  signifier  cette  plaisanterie,  ce  vrai  comique,  cette 
gaieté,  cette  urbanité,  ces  saillies  qui  échappent  à  un  homme  sans  qu'il 
s'en  doute;  et  ils  rendent  cette  idée  par  le  mot  humeur,  humour ^ 
qu'ils  prononcent  yumor;  et  ils  croient  qu'ils  ont  seuls  cette  humeur; 
que  les  autres  nations  n'ont  point  de  terme  pour  exprimer  ce  caractère 
d'esprit.  Cependant  c'est  un  ancien  mot  de  notre  langue,  employé  en 
ce  sens  dans  plusieurs  comédies  de  Corneille.  Au  reste,  quand  je  dis 
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que  cette  humeur  est  une  espèce  d'urbanité,  je  parle  à  un  homme 
instruit,  qui  sait  que  nous  avons  appliqua  mal  à  propos  le  mot  d'urba- 
nité à  la  politesse ,  et  qu'urbanitas  signifiait  à  Rome  précisément  ce 
qu'humour  signifie  chez  les  Anglais.  C'est  en  ce  sens  qu'Horace  dit  •  : 
Prontis  ad  urhanœ  dçscendi  prœmia,  et  jamais  ce  mot  n'est  employé 
autrement  dans  cette  satire  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Pétrone, 
et  que  tant  d'hommes  sans  goût  ont  prise  pour  l'ouvrage  d'un  consul 
Pétronius. 

Le  mot  partie  se  trouve  encore  dans  les  comédies  de  Corneille  pour 
esprit.  Cet  homme  a  des  parties.  C'est  ce  que  les  Anglais  appellent 
parts.  Ce  terme  était  excellent  ;  car  c'est  le  propre  de  l'homme  de 
n'avoir  que  des  parties  ;  on  a  une  sorte  d'esprit ,  une  sorte  de  talent  ; 
mais  on  ne  les  a  pas  tous.  Le  mot  esprit  est  trop  vague;  et  quand  on 
vous  dit,  cet  homme  a  de  Vesprit,  vous  avez  raison  de  demander  du 
quel. 

Que  d'expressions  nous  manquent  aujourd'hui,  qui  étaient  énergi- 
ques du  temps  de  Corneille!  et  que  de  pertes  nous  avons  faites,  soit 
par  pure  négligence,  soit  par  trop  de  délicatesse!  On  assignait,  on 
appointait  un  temps,  un  rendez-vous;  celui  qui,  dans  le  moment  mar- 
qué, arrivait  au  lieu  convenu,  et  qui  n'y  trouvait  pas  son  prometteur , 
était  désappointé.  Nous  n'avons  aucun  mot  pour  exprimer  aujour- 
d'hui cette  situation  c('un  }iomme  qui  tient  sa  parole,  et  à  qui  on  en 
manque. 

Qu'on  anjive  aux  portes  d'une  ville  fermée,  on  est,  quoi?  Nous 
n'avons  plus  de  mot  pour  exprimer  cette  situation  :  nous  disions  autre- 
fois forclos;  ce  mot  très-expressif  n'est  demeuré  qu'au  barreau.  Les 
affres  de  la  mort,  les  angoisses  d'un  cœur  navré,  n'ont  point  été  rem- 
placées. 

Nous  avons  renoncé  à  des  expressions  absolument  nécessaires,  dont 
les  Anglais  se  sont  heureusement  enrichis.  Une  rue,  un  chemin  sans 
issue,  s'exprimait  si  bien  par  non-pa^e,  impasse,  que  les  Anglais  ont 
imité!  et  nous  sommes  réduits  au  mot  bas  et  impertinent  de  cul-de- 
sac^  qui  revient  si  souvent,  et  qui  déshonore  la  langue  française. 

Je  ne  finirais  point  sur  cet  article,  si  je  voulais  surtout  entrer  ici 
dans  le  détail  des  phrases  heureuses  que  nous  avions  prises  des  Italiens, 
et  que  nous  avons  abandonnées.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  notre  langue 
ne  soit  abondante  et  énergique;  mais  elle  pourrait  l'être  bien  davan- 
tage. Ce  qui  nous  a  ôté  une  partie  de  nos  richesses,  c'est  cette  multi- 
tude de  livres  frivoles,  dans  lesquels  on  ne  trouve  que  le  style  de  la 
conversation,  et  un  vain  ramas  de  phrases  usées  et  d'expressions  im- 
propres. C'est  cette  malheureuse  abondance  qui  nous  appauvrit. 

Je  passe  à  un  article  plus  important,  qui  me  détermine  à  commenter 
jusqu'à  Pertharite.  C'est  que  dans  ces  ruines  on  trouve  des  trésors 
cachés.  Qui  croirait,  par  exemple,  que  le  germe  de  Pyrrhus  et  d'An- 
dromaque  est  dans  Pertharite  ?  qui  croirait  que  Racine  en  ait  pris  les 
sentiments,  les  vers  même?  Rien  n'est  pourtant  plus  vrai,  rien  n'est 
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plus  palpable.  Un  Grimoald,  dans  Corneille,  menace  une  Rodelinde  dé 
faire  périr  son  fils  au  bçrceau,  si  elle  ne  l'épouse. 

Son  sort  est  en  vbs  mains  :  aimer  ou  dédaigner 
Le  va  faire  périr,  ou  le  faire  régner. 

Pyrrhus  dit  précisément,  dans  la  même  situation, 

Je  vous  le  dis,  il  faut  ou  périr  ou  régner. 

Grimoald,  dans  Corneille,  veut  punir 

sur  ce  fils  innocent 

La  dureté  d*un  cœur  si  peu  reconnaissant. 

Pyrrhus  dit,  dans  Racine  : 

Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère. 

Rodelinde  dit  à  Grimoald  : 

Comte,  penses-y  bien ,  et,  pour  m*avoir  aimée , 
'       N'imprime  point  de  tache  à  tant  «de  renommée; 
Ne  crois  que  ta  vertu,  laisse-la  seule  agir, 
De  peur  qu'un  tel  effort  ne  te  donne  à  rougir. 
On  publierait  de  toi  que  le  cœur  d'une  femme, 
Plus  que  ta  propre  gloire,  aurait  touché  ton  âme; 
On  dirait  qu'un  héros  si  grand ,  si  renommé , 
Ne  serait  qu'un  tyran,  s'il  n'avait  point  aimé. 

Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  (|ira  la  Grèce? 
Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse, 
Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  grand,  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux? 


Non,  non,  d'un  ennemi  respecter  la  misère. 
Sauver  dos  malheureux,  rendre  un  fils  à  sa  mère, 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  lui  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 
Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  du  fils  d'Achille. 

L'imitation  est  visible;  la  reissemblance  est  entière.  Il  y  a  bien  plus, 
et  je  vais  vous  étonner  :  tout  le  fond  des  scènes  d'Oreste  et  d'Hermione 
est  pris  d'un  Garibalde  et  d'une  Êduige,  personnages  incojinus  de  cette 
malheureuse  pièce  inconnue.  Quand  il  n'y  aurait  que  ces  noms  bar- 
bares, ils  eussent  suffi  pour  faire  tomber  Pertharite;  et  c'est  à  quoi 
Boileau  fait  allusion  quand  il  dit^ 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Gbildebrand. 

Mais  Garibalde,  tout  Garibalde  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  jouer  avec 
son  Ëduige  absolument  le  même  rôle  qu*Oreste  avec  Hermione.  Ëdaige 
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aime  encore  Grimoald,  comoie  Hermione  aime  Pyrrhus  :  elle  veut  que 
Garibalde  la  venge  d'un  traître  qui  la  quitte  pour  Rodelinde.  Hermione 
veut  qu'Oreste  la  venge  de  Pyrrhus,  qui  la  quitte  pour  Andromaque. 

ÉDUIGB. 

Pour  gagner  mon  amour  il  faut  servir  ma  haine. 

HERMIONE. 

Vengez-moi,  je  crois  tout. 

GARIBALDE. 

Le  pourrez-vous,  madame,  et  savez- vous  vos  forces? 
Savez-vous  de  Tamour  quelles  sont  les  amorces? 
Savez-vous  ce  qu'il  peut,  et  qu'un  visage  aimé 
Est  toujours  trop  aimable  à  ce  qu'il  a  charmé? 
Non,  vous  vous  abusez,  votre  cœur  vous  abuse,  etc. 


Et  vous  le  haïssez!  Âvouez-Ie,  madame, 
L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  âme; 
Tout  nous  trahit,  la  voix,  le  silence,  les  yeux; 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  mieux. 

Ces  idées  que  le  génie  de  Corneille  avait  jetées  au  hasard,  sans  en 
profiter,  le  goût  de  Racine  les  a  recueillies  et  les  a  mises  en  œuvre:  il 
a  tiré  de  l'or*,  en  cette  occasion ,  de  stercore  Ennit  '. 

1.  Parmi  les  divers  morceaux  qui  sont  à  la  suite  des  Ltttres  chinoises^  etc., 
est  un  Fragment  d'unt  lettre  à  m.  l'abbé  d'Olivet  qui  faisait  très-probablement 
partie  d'une  première  rédaction  de  la  lettre  à  d'Olivet  que  nous  donnons  ici 
dans  le  texte.  Voici  ce  Fragment  : 

«  Les  raisonneurs  sans  génie,  et  qui  dissertent  aujourd'hui  sur  le  siècle  da 
génie,  répètent  souvent  cette  antithèse  de  La  Bruyère,  quf  Racine  a  peint  Itf 
hommes  tels  qu'ils  sont^  et  Corneille  tels  qu'ils  devraient  être.  Ils  répètent 
une  insigne  fausseté  :  car  jamais  ni  Bajazet,  ni  Xipharès,  ni  Britannicus,  ni 
Hippolyte,  ne  firent  l'amour  comme  ils  le  font  galamment  dans  les  tragédies  de 
Racine  -,  et  jamais  César  n'a  dû  dire  dans  le  Pompée  de  Corneille,  à  Cléopatre , 
qu'il  n'avait  combattu  à  Pharsale  que  pour  mériter  son  amour  avant  de  l'avoir 
vue.  Il  n'a  Jamais  dû  lui  dire  que  son  glorieux  titre  de  premier  du  monde ,  à 
prêtent  effectif,  ett  anobli  par  celui  de  captif  de  la  petite  Cléopatre ,  âgée 
de  quinze  ans ,  qu'on  lui  amena  dans  un  paquet  de  linge  longtemps  après 
Pharsale. 

«  Ni  Cinna  ni  Maxime  n'ont  dû  être  tels  que  Corneille  les  a  peints.  Le  de^ 
voir  de  Cinna  ne  pouvait  être  d'assassiner  Auguste  pour  plaire  à  une  fille  qui 
n'existait  point.  Le  devoir  de  Maxime  n'était  pas  a'étre  sottement  amoureux 
de  cette -même  fille,  et  de  trahir  à  la  fois  .Auguste,  Cinna  et  sa  maîtresse.  Ce 
n'était  pas  là  ce  Maxime  à  qni  Ovide  écrivait  qu'il  était  digne  de  son  nom  : 

Uaxime,  qui  tanti  mensuram  nomini»  impies. 

«  Le  devoir  de  Félix  dans  Polyeucte  n'était  pas  d'être  un  Iflche  barbare  qai 
faisait  couper  le  cou  à  son  gendre, 

Pour  acquérir.par  là  déplus  puissants  appuis, 

Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  suis. 

«  On  a  beaucoup  et  trop  écrit  depuis  Aristote  sur  la  tragédie.  Les  deux 
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Corneille  ne  consultait  personne,  et  Racine  consultait  Boileau;  ainsi 
Tun  tomba  toujours  depuis  HéracliuSj  et  l'autre  s'éleva  continuellement. 

On  croit  assez  communément  que  Racine  amollit  et  avilit  même  le. 
théâtre  par  ces  déclarations  d'amour,  qui  ne  sont  que  trop  en  posses- 
sion de  notre  scène.  Mais  la  vérité  me  force  d'avouer  que  Corneille  en 
usait  ainsi  avant  lui,  et  que  Rotrou  n'y  manquait  pas  avant  Corneille. 

Il  n'y  a  aucune  de  leurs  pièces  qui  ne  soit  fondée  en  partie  sur  cetta 
passion;  la  seule  différence  est  qu'ils  ne  l'ont  jamais  bien  traitée,  qu'ils 

^ndes  règles  sont  que  les  personnages  intéressent  et  que  les  vers  soient  boas; 
j'entends  d  une  bonté  propre  au  sujet.  Écrire  en  vers  pour  les  laire  mauvais 
est  la  plas  haute  de  toutes  les  sottises. 

«  On  m'a  vingt  fois  rebattu  les  oreilles  de  ce  prétendu  discours  de  Pierre 
Corneille  :  Ma  pièce  est  ^nt>,  je  n'ai  plus  que  les  vers  à  faire.  Ce  propos  fut. 
tenu  par  Ménandre  plus  de  deux  mille  ans  avant  Corneille,  si  nous  en  croyons 
Plutarque  dans  sa  question  :  Si  les  Athéniens  nnt  plus  excellé  dnns  les  armes 
que  dajis  les  lettres,  Ménandre  pouvait  à  toute  force  s'exprimer  ainsi,  parce  que 
des  vers  de  comédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles  ;  mais  dans  l'art  tragique  la 
difficulté  est  presque  insurmontable^  du  moins  chez  nous. 

a  Dans  le  siècle  passé,  il  n'y  eut  que  le  seul  Racine  qui  écrivit  des  tragédies 
avec  une  pureté  et  une  élégance  presque  continue  ;  le  charme  de  cette  élé- 
gance a  été  si  puissant,  que  les  gens  de  lettres  et  de  goût  lui  ont  pardonné  la 
monotonie  de  ses  déclarations  d'amour,  et  la  faiblesse  de  quelques  caractères, 
en  faveur  de  sa  diction  enchanteresse. 

«I  Je  vois  dans  l'homme  illustre  qui  le  précéda  des  scènes  sublimes,  dont  ni 
Lope  de  Yéça,  ni  Calderon,  ni  Shakspeare,  n'avaient  pas  même  pu  concevoir  la 
inoindre  idée,  et  qui  sont  très-supérieures  à  ce  au'on  admira  dans  Sophocle  et 
dans  Euripide.  Mais  aussi  j'y  vois  des  tas  de  barbarismes  et  de  solécismes  qui 
révoltent,  et  de  froids  raisonnements  alambiqués  qui  glacent.  J'y  vois  enfin 
vingt  pièces  entières,  dans  lesquelles  à  peine  y  a-t-il  un  morceau  qui  demande 
grâce  pour  le  reste. 

«  La  preuve  incontestable  de  cette  vérité  est,  par  exemple,  dans  les  deux 
Bérénice  de  Racine  et  de  Corneille.  Le  plan  de  ces  deux  pièces  est  également 
mauvais,  également  indigne  du  théâtre  tragique.  Ce  défaut  même  va  jusqu'au 
ridicule.  Mais  par  quelle  raison  est-il  impossible  de  lire  la  liérenice  de  Cor- 
neille ?  Par  quelle  raison  est-elle  au-dessous  des  pièces  de  Pradon,  de  Riupé- 
roux,  de  Danchet,  de  Péchantré,  de  Pellegrin  ?  Et  d'où  vient  que  la  Bérénice 
de  Racine  se  fait  lire  avec  tant  de  plaisir,  à  quelques  fadeurs  près  ?  d'où  vient  • 
qu'elle  arrache  des  larmes?  C'est  que  les  vers  sont  bons.  Ce  mot  comprend 
tout,  sentiment,  vérité ,  décence ,  naturel ,  pureté  de  diction ,  noblesse,  force, 
harmonie,  élégance,  idées  profondes,  idées  ânes,  surtout  idées  claires,  images 
touchantes ,  images  terribles.  Otez  ce  mérite  à  la  divine  tragédie  'd'iK/iauc, 
il  ne  lui  restera  rien  ;  ôtez  ce  mérite  au  quatrième  livre  de  VÉnéide  et  au 
discours  de  Priam  à  Achille  dans  Homère,  ils  seront  insipides.  L'abbé  Dubos 
a  très-grande  raison;  la  poésie  ne  charme  que  par  les  beaux  détails. 

«  Si  tant  d'amateurs  savent  par  cœur  des  morceaux  admirables  des  Hora- 
ces ,  de  Cinna,  de  Pompée,  de  Polyeui-te,  de  Rodogune,  c'est  que  ces  vers  sont 
très-bien  faits.  Et  si  Ion  ne  peut  lire  ni  Théodore^  ni  Perthnrtte,  ni 'Don 
Sanehe  d  Aragon  ^  ni  Attila,  ni  Agésilas,  ni  Pulchérie  ni  la  Toison  d'or,  ni 
Suréna,  etc.,  etc.,  etc.,  c'est  que  presque  tous  les  vers  en  sont  détestables. 
Il  faut  être  de  bien  mauvaise  foi  pour  s'efforcer  de  les  excuser  contre  sa  con- 
science. 

a  Quelquefois  même  de  misérables  écrivains  ont  osé  donner  des  éloges 
à  cette  foule  de  pièces  aussi  plates  que  barbares,  parce  qu'ils  sentaient  bien 
que  les  leurs  étaient  écrites  dans  ce  goût-,  ils  demandaient  gr&ce  pour  eux- 
mêmes.  \ 

«  Ce  qui  m'a  le  plus  révolté  dans  Corneille,  c'est  cette  profusion  de  maxi-. 
mes  atroces  qui  a  fait  dire  à  des  sots  que  Corneille  devait  être,  du  conseil; 
d'État.  On  me  dit  qu'il  a  pris  ses  sentences  dans  Lucain  ;  et  moi  je  dis  que  ces 

—  j 


262  CORRESPONDANCE. 

n'ont  jamais  parlé  au  cœur,  qu'ils  n'ont  jamais  attendri:  Tàmour  n'a 
été  touchant  que  dans  les  scènes  du  Ct'rf,  imitées  de  Guillain  de  Castro; 
et  Corneille  a  mis  de  l'amour  jusque  dans  le  sujet  terrible  à.*OEdip€. 

Vous  saVez.  que  j'osai  traiter  ce  sujet  il  y  a  quarante-sept  ans.  J'ai 
encore  la  lettre  de  M.  Dacier,  à  qui  je  montrai  le  troisième  acte, 
imité  de  Sophocle.  Il  m'exhorte,  dans  cette  lettre  de  1714,  à  introduire 
]%5  chœurs,  et  à  ne  point  parler  d'amour  dans  un  sujet  où  cette  passion 
êsi  fei  impertinente.  Je  suivis  son  conseil ,  je  lus  l'esquisse  de  la  pièce 

â«  la  Pharsalê  tombe  d'abord  dans  une  contradiction  que  Tauteur  de  la  tra- 
gédie de  Pompée  ne  s'est  point  t>ermi6e  :  G'e»t  de  dire  qae  Ptolémée  est  un 
enfant  plein  d'innocence  {puer  est,  innocua  est  xtas),  et  de  dire,  quelques  vers 
après,  que  Photin  conseilla  l'ansassinat  de  Pompée  en  honime  qui  savait  flat- 
ter les  pervers  et  qui  connaissait  les  tyrans. 

Atmelior»uaderemalis,etnos8etyrannoSf 
Ausus  Pompeium  leto  damnare  Pothinuê. 

«  Mais  j'ai  toujours  vu  avec  chagrin,  et  je  l'ai  dit  hardiment,  que  le  Pho- 
tin de  Corneille  débite  plus  de  maximes  fades  et  horribles  de  scélératesse  que 
le  Photin  de  Lucain  ;  maximes  d'ailleurs  cent  fois  plus  dangereuses  quand 
elles  sont  récitées  devant  des  princes,  avec  toute  la  pompe  et  l'illusion  du 
théâtre,  que  lorsqu'une  lecture  froide  laisse  à  l'esprit  la  liberté  d'en  sentir 
l'atrocité. 

«  Je  ne  m'en  dédis  point  ;  je  ne  connais  rien  de  si  affreux  que  ces  vers  : 

Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner , 

J^a  timide  équité  détruit  l'art  de  régner  ; 

Quand  on  craint  d'être  injuste  on  a  toujours  à  craindre, 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre,  . 

Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd» 

Et  voler  sans  scrupule  au  crime  qui  le  sert. 

a  Vous  ave»  vu  très-judicieusement,  monsieur,  que  non-seulement  ces  maii- 
mes  sont  exécrables,  et  ne  doivent  être  prononcées  en  aucun  lieu  du  monde, 
mais  qu'elles  sont  absurdes  dans  la  circonstance  où  elles  sont  placées.  Il  ne 
s'agit  pas  du  droit  des  rois  ;  il  est  question  de  savoir  si  on  recevra  Pompée, 
ou  si  on  le  livrera  à. César.  Il  faut  plaire  au  vainqueur;  ce  n'est  pas  là  un 
droit  des  rois.  Ptolémée  est  un  vassal  qui  craint  d'offenser  César  son  maître. 
J'ai  exprimé  sans  ménagement  mon  horreur  pour  tous  ces  lieux  communs  de 
barbarie  qui  font  frémir  l'honnêteté  et  le  sens  commun.  J'ai  dit  et  j'ai  dû  dire 
combien  sont  horribles  â  la  fois  et  ridicules  ces  autres  vers  qtle  noiis  avons 
ontendu  réciter  au  théâtre  i 

Chacun  a  ses  vertus,  ainsi  qu'il  a  ses  dieux.... 

ItC  sceptre  absout  toujours  la  main  la  plus  coupable. .. . 

Le  crime  n'est  forfait  que  pour  les  malheureux. . . . 

Oui,  lorsque  de  nos  soins  la  justice  est  l'objet, 

Elle  y  doit  emprunter  le  secours  du  forfait,  etc.. . . 

«  On  ne  peut  dire  plus  mal  des  choses  plus  infâmes  et  plus  sottes.  Cepen- 
dant il  y  a  des  gens  d'assez  mauvaise  foi  pour  oser  excuser  ces  horreurs  inep- 
tes. Point  de  mauvaise  cause  qui  ne  trouve  un  défenseur,  et  point  de  bonne 
cause  qui  n'ait  un  adversaire  ;  mais  à  la  longue  le  vrai  l'emporte,  surtout  quand 
il  est  soutenu  par  des  esprits  tels  que  le  vôtre. 

«  Si  rien  n'est  plus  odieux  aux  honnêtes  gens  que  ces  scélérats  de  comédies 
qui  parlent  toujours  de  crime,  qui  crient  que  le  crime  est  héroïque,  que  la  ven- 
geance est  divine,  qu'on  s'immortalise  par  des  crimes,  rien  n'est  plus  fade  aussi 
que  ces  héroïnes  qui  nous  rabattent  les  oreilles  de  leur  vertu.  C'est  un  grand 
art  dans  Racine  que  Néron  ne  dise  jamais  qu'il  aime  le  crime,  et  que  Junie  ne 
se  Tante  point  d'être  vertueuse. 

:  «  Je  Vous  demande  bien  pardon,  monsieur,  de  vous  dire  des  choses  que  vous 
saves  mieux  que  môl. .» • 
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aux  comédiens.  lis  me  forcèirent  à  retrancher  une  partie  des  chœurs, 
et  à  mettre  au  moins  quelque  souvenir  d'amour  dans  Philoctète,  afin , 
disaient-ils,  qu'on  pardonnât  l'insipidité  de  Jocaste  et  d'Œdipe  en  fa^ 
veur  des  sentiments  de  Philoctète. 

Le  peu  de  chœurs  même  que  je  laissai  ne  furent  point  exécutés.  Tel 
était  le  détestable  goût  de  ce  temps-là.  On  représenta  quelque  temps 
après  ÂthaliSj  ce  chef-d'œuvre  du  théâtre.  La  nation  dut  apprendre 
que  la  scène  pouvait  se  passer  d'un  genre  qui  dégénère  quelquefois  en 
idylle  et  en  églogue.  Mais  comme  Àthalie  était  soutenue  par  le  pathé- 
tique de  la  religion ,  on  s'imagina  qu'il  fallait  toujours  de  l'amour  dans 
les  sujets  profanes. 

Enfin,  MéropCj  et  en  dernier  lied  Oreste^  ont  ouvert  lés  yeux  du 
public.  Je  suis  persuadé  que  l'auteur  à.*Élecire  pense  comme  moi,  et 
que  jamais  il  n'eût  mis  deux  intrigues.d'amour  dans  le  plus  sublime  et 
le  plus  effrayant  sujet  de  l'antiquité,  s'il  n'y  avait  été  forcé  par  la 
malheureuse  habitude  qu'on  s'était  faite  de  tout  défigurer  par  ces  in- 
trigues puériles,  étrangères  *  au  sujet:  on  en  sentait  le  ridicule,  et  oit 
l'exigeait  des  autres. 

Les.  étrangers  se  moquaient  de  nous;  mais  nous  n'en  savions  rien. 
Nous  pensions  qu'une  femme  ne  pouvait  paraître  sur  la  scène  sans  dire 
faime  en  cent  façons,  et  en  vers  chargés  d'épithètes  et  de  chevilles. 
On  n'entendait  que  ma  flamme,  et  mon  âme;  mes  feUx,  et  mei  iJCettx; 
mon  cœur  y  et  mon  vainqueur.  Je  reviens  à  Corneille  j  qui  s'est  élevé 
au-dessus  de  ces  petitesses  dans  ses  belles  scènes  des  fforaces,  de 
Cinna,  de  Pompée,  etc.  Je  reviens  à  vous  dire  que  toutes  ses  pièces 
pourront  fournir  quelques  anecdotes  et  quelques  réflexions  intéressantes. 
.  Ne  vous  efl'rayez  pas  si  tous  ces  commentaires  produisent  autant  dé 
volumes  que  votre  Cicèron.  Engagez  l'Académie  à  me  continuer  ses 
bontés,  ses  leçons,  et  surtout  donnez-lui  l'exemple.  Les  libraires  dé 
Genève  qui  entreprennent  cette  édition,  avec  le  consentement  de  la 
compagnie,  disent  que  jamais  livre  n'aura  été  donné  à  si  bas  prix.  Il 
faut  que  cela  soit  ainsi ,  afin  qiie  ceux  dont  la  fortune  n'égale  pas  le 
goût  et  les  lumières  puissent  jouir  commodément  de  ce  petit  avantagé. 
On  compte  même  le  présehter  aux  gens  dé  lettt-es  i}ui  ne  seraient  pas 
en  état  de  l'acquérir.  C'est  d'ordinaire  aux  grands  seigneurs,  aux 
hommes  puissants  et  riches  qu'on  donne  son  ouvrage  :  on  doit  faire 
précisément  le  contraire;  c'est  &  eux  à  le  payer  noblement,  et  c'est 
aussi  le  parti  que  prennent,  dans  cette  entreprise,  les  premiers  de  la 
nation,  et  ceux  qui  ont  des  places  considérables  :  ils  se  sont  fait  un 
honneur  de  rendre  ce  qu'on  doit  au  grand  Corneille  près  de  cent  ans 
après  sa  mort,  et  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 

Je  crois  même  qu'il  n'y  a  point  d'exemple,  dans  l'histoire  de  notre 
littérature,  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Figurez-vous  que  deux  personnes 
que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir,  à  qui  je  n'avais  même  jamais 
écrit,  et  que  je  n'avais  point  fait  solliciter,  ont  seules  commencé  cette 
entreprise,  avec  Un  zèle  sans  lequel  elle  n'aurait  jamais  réussi. 

L'une  est  Mme  la  duchesse  de  Grammont,  qui  l'a  protégée,  l'a  re- 
commandée, a  fait  souscrire  un  nombre  considérable  d'étrangers,  et 
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qui  enfin,  n'écoutant  que  sa  générosité  et  sa  grandeur  d'âme,  a  fait 
pour  Mlle  Corneille  tout  ce  qu'elle  aurait  fait,  si  cette  jeune  héritière 
d'un  si  beau  nom  avait  eu  le  bonheur  d'être  connue  d'elle. 

Je  vous  avoue,  mon  cher  confrère,  que  les  pièces  du  grand  Corneille 
ne  m'ont  pas  plus  touché  que  cet  événement.  Notre  autre  bienfaiteur 
(le  croiriez-vous?)  est  le  banquier  de  la  cour,  M.  de  La  Borde,  qui, 
sans  me  connaître,  sans  m'en  prévenir,  a  procuré  plus  de  cent  sous- 
criptions ;  et  c'e^t  une  chose  que  nous  n'avons  apprise  ici  que  quand 
elle  a  été  faite. 

Pendant  qu'on  favorisait  ainsi  notre  entreprise  avec  tant  de  généro- 
sité sans  que  je  le  susse,  je  prenais  la  liberté  de  faire  supplier  le  roi, 
notre  protecteur,  de  permettre  que  son  nom  fût  à  la  tête  de  nos  sous- 
cripteurs. Je  proposais  qu'il  voulût  bien  nous  encourager  pour  la  valeur 
de  cinquante  exemplaires,  il  en  prenait  deux  cents.  J'en  demandais  une 
douzaine  à  Son  Altesse  Royale  monseigneur  l'infant  duc  de  Panne,  il 
a  souscrit  pour  trente.  Nos  princes  du  sang  ont  presque  tous  souscrit. 
M.  le  duc  de  Choiseul  s'est  fait  inscrire  pour  vingt.  Mme  la  marquise 
de  Pompadour,  à  qui  je  n'en  avais  pas  même  écrit,  en  a  pris  cinquante. 

Monsieur  son  frère,  douze. 

Parmi  nos  académiciens,  M.  le  comte  de  Clermont,  M.  le  cardinal 
de  Bernis,  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  M.  le  duc  de  Nivernais,  se  sont 
signalés  les  premiers. 

Non-seulement  M.  Watelet  prend  cinq  exemplaires,  mais  il  a  la 
bonté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice.  U  nous  aide  de  ses  talents 
et  de  son  argent. 

Enfin,  que  direz-vous  quand  jô  vous  apprendrai  que  M.  Bouret,  qui 
me  connaît  à  peine,  a  souscrit  pour  vingt-quatre  exemplaires? 

Tout  cela  s'est  fait  avant  qu'il  y  eût  la  moindre  annonce  imprimée, 
avant  qu'on  sût  de  quel  prix  serait  le  livre. 

La  compagnie  des  fermes  générales  a  souscrit  pour  soixante. 

Plusieurs  autres  compagnies  ont  suivi  cet  exemple. 

Cette  noble  émulation  devient  générale.  A  peine  le  premier  bruit  de 
cette  édition  projetée  s'est  répandu  en  Allemagne,  que  Mgr  l'électeur 
palatin,  Mme  la  duchesse  de  Saxe-Gotha,  se  sont  empressés  de  la  fa- 
voriser. ' 

-  A  Londres,  nous  avons  eu  milord  Chesterfield,  milord  Uttleton, 
M.  Fox  le  secrétaire  d'État,  M.  le  duc  de  Gordon,  M.  Crawford,  et 
plusieurs  autres. 

Vous  voyez,  mon  cher  confrère,  que  tandis  que  la  politique  divise 
les  nations,  et  que  le  fanatisme  divise  les  citoyens,  les  belles-lettres 
les  réunissent.  Quel  plus  bel  éloge  des  arts,  et  quel  éloge  plus  vrai! 
Autant  on  a  de- mépris  pour  des  misérables  qui  déshonorent  la  littéra- 
ture par  leurs  infamies  périodiques,  et  pour  d'autres  misérables  qui  la 
^1      rt"*-  ^^^^^  °"  *  ^^  respect  pour  Corneille  dans  toute  l'Europe. 

Les  libraires  de  Genève  qui  entreprennent  cette  édition  entrent  gé- 
néreusement dans  toutes  nos  vues;  ils  sont  d'une  famiUe  qui  depuis 
longtemps  est  dans  les  conseils;  l'un  d'eux  en  est  membre.  Ils  pensent 
comme  on  doit  penser;  nul  intérêt,  tout  pour  l'honneur. 
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Ils  ne  Feoevront  d'argent  de  personne  avant  d'avoir  donné  le  premier 
volume.  Ils  livreront  pour  deux  louis  d'or  douze  ou  treize  tomes  in-octavo 
avec  trente-trois  belles  estampes.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de  perte. 
Ce  n*est  donc  point  par  vanité  que  j'ai  osé  souscrire  pour  cent  exem- 
plaires, c'était  une  nécessité  absolue;  et  sans  les  bienfaits  du  roi,  sans 
les  générosités  qui  viennent  à  notre  secours,  l'entreprise  était  au  rang 
de  tant  de  projets  approuvés  et  évanouis. 

Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre  :  vous  savez  que  les 
commentateurs  ne  finissent  point,  et  souvent  ne  disent  que  ce  qui  est 
inutile. 

Si  vous  voulez  que  je  diise  de  bonnes  choses,  écrivez-moi,  etc. 

Voltaire, 
MMMCCCXCIX.  —  A  M.  Le  Brun. 

20  auguste. 

Je  suis  affligé,  monsieur,  pour  Mgr  le  prince  de  Conti  et  pour  vous* 
qu'il  soit  le  seul  de  tous  les  princes  qui  refuse  de  voir  son  nom  parmi 
ceux  qui  favorisent  le  sang  du  grand  Corneille.  Je  serais  encore  plut 
fâché  si  ce  refus  était  la  suite  de  la  malheureuse  querelle  avec  l'in» 
fàme  Fréron.  Vous  m'aviez  écrit  que  je  pouvais  compter  sur  Son  Al- 
tesse Sérénissime;  il  est  dur  d'être  détrompé.  L'ouvrage  mérite  par  lui- 
même  la  protection  de  tous  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  nation; 
Mlle  Corneille  la  mérite  encore  plus.  Je  saurai  bien  venir  à  bout  de 
cette  entreprise  honorable  sans  le  secours  de  personne;  mais  j'aurais 
voulu,  pour  l'honneur  de  mon  pays,  être  plus  encouragé,  d'autant 
plus  que  c'est  presque  le  seul  honneur  qui  nous  reste.  L'infamie  dont 
les  Fréron  et  quelques  autres  couvrent  la  littérature  exige  que  tout 
concoure  à  relever  ce  qu'ils  déshonorent.  Secondez-moi ,  au  nom  de» 
Horaces  et  de  Cinna. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  Voltaire. 

MMMCD.  —  A  M.  Daiolaville. 

24  auguste. 

M.  Le  Gouz',  maître  des  comptes,  à  Dijon,  jeune  homme  qui  aime 
les  arts  et  les  cacouacs,  veut  bien  qu'on  sache  que  le  Droit  du  seû 
gneuTj  aliàs  VÉcueil  du  sage^  est  de  lui.  Il  m'envoie  cette  petite  addi- 
tion et  correction,  que  les  frères  jugeront  absolument  nécessaire.  Je 
crois  que  la  pièce  de  M.  Le  Gouz  restera  au  théâtre,  et  qu'ainsi  le  nom 
de  philosophe  y  restera  en  honneur.  Je  m'imagine  que  frère  Platon  ne 
sera  pas  fâché. 

Il  est  absolument  nécessaire  que  M.  Le  Gouz  soit  reconnu.  II  compte 
enjoliver  cette  petite  drôlerie  par  une  préface  en  l'honneur  des  cacouacs, 
qui  sera  un  peu  ferme,  et  qui  parviendra  en  cour,  comme  dit  le  peu- 
ple. Il  y  aura  aussi  une  épître  dédicatoire  qui  ira  en  cour.  Mais  si  un 

1.  Voltaire  renonça  à  prendre  ce  nom  par  éeard  pour  le  président  Fyot  de 
La  Marche,  dontLe  Gooz  était  le  parent.  Voyez  la  lettre  à  d'Argental  do  7  sep- 
tembre, n*iiiiMCDxni.  iNotedeM,  Beucht.) 
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gros  fin  de  Préville  s'obstine  à  dire  qu'il  croit  Touvrage  d'un  certain 

V ,  tout  est  manqué,  tout  est  perdu.  Il  est  absolument  nécessaire 

qu'on  ne  me  soupçonne  pas  de  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  On  doit  faire  en- 
tendre aux  comédiens  qu'ils  se  font  grand  tort  à  eux-mêmes  s'ils  s'opi- 
niâtrent  à  me  charger  de  cette  iniquité.  C'est  M.  Le  Gouz,  tous  dis-je, 
qui  a  fait  cette  coïonnerie. 

J'ai  reçu  de  mes  frères  les  Recherches  sur  les  théâtres  de  ce  Beau- 
champs,  et  il  n'y  a  pas  grand  profit  à  faire.  C'est  le  sort  de  la  plupart 
des  livres.  Il  faudra  tâcher  que  les  Commentaires  de  Corneille  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  en  dise  autant.  C'est  une  terrible  entreprise  que  ce 
Commentaire;  j'y  perds  mon  temps  et  les  yeux. 

Comment  se  porte  frère  Thieriot  ?  il  est  bien  heureux  de  ne  rien  com- 
menter; s'il  lui  fallait  faire  des  notes  sur  Agésilas  et  Attila ^  il  serait 
aussi  embarrassé  que  moi. 

Voici  une  petite  lettre  pour  frère  Dalembert  ;  dirons-nous  aussi  frère 
du  Molard  ?  ce  sera  comme  vous  voudrez. 

MMMCDI.  —  A  MADAME  D'ËPINAI. 

34  auguste. 

Ifa  belle  philosophe,  je  ne  suis  pas  comme  vous;  je  suis  três-aise 
que  frère  Saurin  soit  marié;  il  fera  de  bons  cacouacs,  nous  en  arons 
besoin;  c'est  aux  philosophes  qu'il  appartient  de  faire  des  enfants.  II 
faudrait  que  tous  les  petits  couteaux  qu'on  vendait  pour  châtrer  les 
Montsoreaux  servissent  aux  Orner,  aux  Joly  de  Fleury,  et  empêchas- 
sent cette  graine  de  pulluler.  Si  je  me  mariais,  je  prierais  frère  Saurin 
de  faire  des  enfants  à  ma  femme. 

Je  voudrais  bien,  madame,  vous  voir  avec  vos  sabots,  je  vous  mon- 
terais les  miens  ;  vous  me  diriez  s'ils  sont  du  bon  faiseur.  J'en  ai 
réellement  à  Ferney.  J'ai  cédé  les  Délices  au  duc  de  Villars,  qui  a 
toujours  des  souliers  fort  mignons;  mais  malheureusement  il  n'a  point 
de  jambes,  et  il  est  venu  prier  Tronchin  de  lui  en  donner. 

Je  crois  que  j'ai  porté  malheur  aux  jésuites;  vous  savez  que  je  lésai 
chassés  d'un  petit  domaine  qu'ils  avaient  usurpé;  le  parlement  n'a  fait 
que  m'imiter.  On  me  mande  que  le  parlement  de  Nanci  a  condamné 
frère  Menou  aux  galères;  je  crois  l'arrêt -fort  juste,  car  le  moyen  qu'un 
parlement  puisse  avoir  tort  !  Frère  Menou  aurait  bonne  grâce  à  ramer 
avec  l'abbé  de  LaCoste;  mais  le  parlement  de  Nanci  n'est  pas  français, 
et  il  n'y  a  point  de  port  de  mer  en  Lorraine.  Adieu,  madame;  Cor- 
neille m'appelle.  Permettez-moi  mille  compliments  à  tout  ce  qui  vous 
environne. 

MMMCDII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

24  auguste. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  humeur  qui  persécute  mon  ange  sur 
son  visage  et  sur  sa  main  ?  pourquoi  mon  ange  ne  vient-il  pas  à  Ge- 
nève ?  Il  y  a  plus  de  six  mois  qu'il  doit  être  entre  les  mains  des  méde- 
cins de  Paris  ;  ne  doit-il  pas  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ?  Tronchin  est  le 
premier  homme  du  monde  pour  ces  maux-là.  Le  duc  de  Villars  est 
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v«nu  porter  sa  misère  aux  Délices  :  on  disait  qu'il  y  mourrait;  il  se 
porte  bien  au  bout  de  quinze  jours.  L'abbé  d'Héricourt,  gourmand  de 
la  grand'chambre ,  s'est  tué  pour  s'être  baigné  les  jambes  dans  le  lac, 
avec  une  indigestion  ;  mais  les  gens  sages  vivent. 

Je  prévois  que  vous  viendrez  aux  Délices,  et  que  je  serai  le  plus  heu- 
reux des  hommes;  oui,  mes  anges,  vous  y  viendrez. 
-  Vous  devez  à  présent  savoir  à  quoi  vous  en  tenir  sur  Pierre  et  Marie 
eorneille.  Je  me  donnerai  bien  de  garde  de  faire  imprimer  un  pro- 
gramme  avant  d'avoir  fait  ma  recrue  de  têtes  couronnées;  et  quant  aux 
particuliers,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Je  ne  me-  mêlerai  que  de  bien 
travailler. 

Ceux  qui  chipotent  et  qui  s'en  vont  disant  :  «  L'aurons-noiis  ift-quarto, 
Taurons-nous  in-octavo?,  aurons-nous  pour  deux  louis  huit  ou  dix  volumes 
(avec  trente-trois  estampes)  qui  coûteraient  dix  louis,  et  qui  ne  pour- 
raient paraître  que  dans  trois  ans  ?  »  sont  de  plaisantes  gens  ;  mais  c'est 
Tafiaire  des  Cramer,  et  non  la  mienne  :  je  ne  me  charge  que  de  me 
tuer  de  travail,  et  de  souscrire. 

J'ai  découvert  enfin  qui  est  l'auteur  du  Droit  du  seigneur^  ou  VÉ^ 
cittil  du  sage;  c'est  M.  Le  Gouz,  jeune  maître  des  comptes  de  Dijon, 
et  de  plus  académicien  de  Dijon.  Il  est  bon  de  fixer  le  public  par  un 
nom,  de  peur  que  le  mienne  vienne  sur  la  langue.  Vous  êtes  charmant, 
continuez  la  mascarade. 

Divins  anges,  tout  ce  que  vous  me  dites  de  la  Compagnie  indienne 
est  bel  et  bon  ;  mais  il  est  dur  de  vendre  sept  cents  francs  ce  qu'on  a 
acheté  quatorze  cents.  Voilà  le  nœud,  voilà  le  mal,  et  ce  paal  n'est  pas  le 
seul. 

Comme  j'ai  aujourd'hui  quinze  lettres  à  écrire,  et  Pertharite  à  ache- 
ver, je  m'arrache  au  doux  plaisir  d'écrire  à  mes  anges,  et  je  finis  en 
remerciant  M.  le  comte  de  Choiseul  pour  la  dame  du  Fresnoy,  qui  est 
grosse  comme  la  tonne  d'Heidelberg. 

Est-il  vrai  que  frère  Menou  soit  condamné  aux  galères  par  le  parle- 
ment de  Nanci  ?  cela  serait  curieux  :  mais  il  y  a  peu  de  ports  de  mer 
en  Lorraine. 

Voilà  donc  M.  l'abbé  <  coadjuteur  grand  chambrier.  Les  jésuites  lui 
doivent  un  compliment. 

Mille  tendres  respects. 

MMMCDIII.  -•  A  M.  Vernes,  a  Séligni. 

A  Ferney»  25  auguste. 

Je  suis  très-fâché,  monsieur,  que  vous  soyez  si  éloigné  de  moi.  Vous 
devriez  bien  venir  coucher  à  Ferney,  quand  vous  ne  prêchez  pas;  il  ne 
faut  pas  être  toujours  avec  son  troupeau;  on  peut  venir  voir  quelque- 
fois les  bergers  du  voisinage. 

Je  n'ai  point  lu  VAme  de  M.  Charles  Bonnet  '  ;  il  faut  qu'il  y  ait  une 
furieuse  tête  sous  ce  bonnet-là,  si  l'ouvrage  est  aussi  bon  que  vous  le 

1.  Chauvelin.  (Éd.)  —  2.  Essai  aiialijiique  sur  les  facultés  de  l'âme.  (Éd.) 
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dites.  Je  serai  fort  aise  qu'il  ait  trouvé  quelques  nouveaux  mémoires 
sur  Tâme  :  le  troisième  chant  .de  Lucrèce  me  paraissait  avoir  tout  épuisé. 
Je  n'ai  pas  trop  actuellement  le  temps  de  lire  des  livres  nouveaux. 

A  regard  de  messieurs  les  traducteurs  anglais,  ils  se  pressent  trop. 
Ils  voulaient  commencer  par  YEssai  sur  les  tnœurs  ;  on  leur  a  mandé 
de  n'en  rien  faire,  attendu  que  Gabriel  Cramer  et  Philibert  Cramer  vont 
en  donner  une  nouvelle  édition  un  peu  plus  curieuse  que  la  première. 
On  n'avait  donné  que  quelques  soufflets  au  genre  humain  dans  ces  ar- 
chives de  nos  sottises  ;  nous  y  ajouterons  force  coups  de  pied  dans  le 
derrière  :  il  faut  finir  par  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue.  Si  vous 
veniez  chez  moi,  je  vous  ferais  voir  un  petit  manuscrit  indien  de  trois 
mille  ans  qui  vous  rendrait  très-ébahi. 

Venez  voir  mon  église;  elle  n'est  pas  encore  bénite,  et  on  ne  sait 
encore  si  elle  est  calviniste  ou  papiste.  En  attendant,  j'ai  mis  sur  le 
frontispice ,  Deo  soli.  Voyez  si  vos  damnés  de  camarades  ne  devraient 
pas  avoir  plus  de  tendresse  pour  moi  qu'ils  n'en  ont.  Votre  plaisant 
Arabe  •  m'a  abandonné  tout  net,  depuis  qu'il  est  de  la  barbare  compa- 
gnie :  il  suffit  d'entrer  là  pour  avoir  l'âme  coriace.  Ne  vous  avisez  ja- 
mais d'endurcir  votre  joli  petit  caractère  quand  vous  serez  de  la  véné- 
rable. 

Je  vous  embrasse  en  Deo  solo. 

Mes  compliments  à  Mme  de  Wolmar,  et  à  son  faux  germe  ^. 

MMMCDIV.  —  A  M.  Colini, 

Femey,  25  auguste. 
Mes  yeux  me  refusent  encore  le  service.  Je  vous  envoie,  mon  cher 
Florentin ,  une  lettre  pour  Mgr  l'électeur,  que  je  n'ai  pu  écrire  moi- 
môme.  Nous  n'avons  pas  encore  commencé  notre  Corneille;  il  n'y  a 
que  moi  de  prêt.  S'il  restait  encore  quelque  argent  aux  Français  pour 
ftiire  des  souscriptions,  ils  devraient  en  faire  pour  reprendre  Pondi- 
chéri,  mais  il  est  plus  aisé  d'imprimer  Corneille  que  d'avoir  des  flottes. 
Nous  voilà  à  peu  près  comme  les  Italiens,  nous  n'avons  que  la  gloire 
des  beaux-arts,  et  encore  ne  l'avons-nous  guère.  Adieu;  je  voudrais 
bien  vous  revoir  avant  de  mourir,  et  je  l'espère  encore. 

MMMCDV.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Femey,  26  auguste. 
Monsieur,  ce  sera  pour  moi  un  honneur  infini,  un  grand  encoura- 
gement pour  les  arts,  que  vous  protégez,  et  pour  la  jeune  héritière  du 
nom  de  Corneille,  qu'on  puisse  voir  à  la  tète  des  souscriptions  le  nom 
de  votre  auguste  souveraine,  et  le  vôtre.  Je  crois  vousavoir  déjà  mandé 
que  le  roi  de  France  souscrit  pour  la  valeur  de  deux  cents  exemplaires, 
et  plusieurs  princes  à  proportion.  Je  me  fais  une  joie  extrême  de  voir 
cette  entreprise  honorable  secondée  par  le  Mécène  de  la  Russie. 

I.  Probablement  Abauïit.  (EO^) 

3.  Nouvelh  Hélofge,  part.  1,  lettre  LXin.  (Éd.) 


ANNÉE    1761.  269 

Ce  travail  ne  m'empêchera  pas  d'amasser  toujours  des  matériaux 
pour  votre  monument.  Je  ne  rebuterai  rien,  dans  l'espérance  de  trou- 
ver quelque  chose  d'utile  dans  le  fatras  des  plus  grandes  inutilités.  Je 
suis  trompé  quelquefois  dans  mon  calcul  :  j'acquiers  quelquefois  de 
gros  paquets  de  manuscrits  où  je  ne  trouve  rien  du  tout,  d'autres  qui 
ne  sont  remplis  que  de  satires  et  d'anecdotes  scandaleuses  que  je  ne 
manque  pas  de  jeter  au  feu,  de  peur  qu'après  moi  quelque  libraire 
n'en  fasse  usage.  Heureusement  toutes  ces  satires  n'étaient  que  ma- 
nuscrites; et  s'il  en  est  quelques-unes  qui  aient  échappé  à  mes  recher- 
ches, elles  ne  feront  pas  fortune.  - 

Ma  santé  ne  me  permet  presque  plus  de  sortir  de  chez  moi  :  la  con- 
solation de  mes  dernières  années  sera  uniquement  de  travailler  pour 
vous;  car  je  compte  que  Corneille  ne  me  coûtera  pas  plus  de  quatre  h 
cinq  mois  :  disposez  de  tout  le  reste  de  mes  moments.  Nous  ne  taris- 
sons point  sur  le  compte  de  Votre  Excellence,  M.  de  Soltikof  et  moi; 
nous  ne  parlons  de  vous  qu'avec  enthousiasme.  Le  cardinal  Passionei 
était  le  seul  homme  en  Europe  qui  vous  ressemblât  :  nous  venons  de 
le  perdre.  II  ne  reste  que  vous  en  Europe  qui  donniez  aux  arts  une 
protection  distinguée,  constante,  et  éclairée  ;  et  je  vous  regarde,  après 
Pierre  le  Grand,  comme  l'homme  qui  fait  le  plus  de  bien  à  votre  nation. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ,       x 

MMMCDVI.  —  A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

27  auguste. 

Je  me  hâte  de  vous  répliquer,  mademoiselle.  Je  m'intéresse  autant 
que  vous  à  l'honneur  de  votre  art,  et  si  quelque  chose  m'a  fait  ha!r 
Paris  et  détester  les  fanatiques,  c'est  l'insolence  de  ceux  qui  veulent 
flétrir  les  talents.  Lorsque  le  curé  de  Saint-Sulpice,  Languet,  le  plus 
faux  et  le  plus  vain  de  tous  les  hommes,  refusa  la  sépulture  à  Mlle  Le- 
couvreur,  qui  avait  légué  mille  franc?  à  son  église,  je  dis  à  tous  vos 
camarades  assemblés  qu'ils  n'avaient  qu'à  déclarer  qu'ils  n'exerceraient 
plus  leur  profession,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  traité  les  pensionnaires  du 
roi  comme  les  autres  citoyens  qui  n'ont  pas  l'honneur  d'appartenir  au 
roi.  Us  me  le  promirent,  et  n'en  firent  rien.  Ils  préférèrent  l'opprobre 
avec  un  peu  d'argent  à  un  honneur  qui  leur  eût  valu  davantage. 

Ce  pauvre  Huerne  vous  a  porté  un  coup  terrible  en  voulant  vous 
servir;  mais  il  sera  très-aisé  aux  premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre de  guérir  cette  blessure.  Il  y  a  une  ordonnance  du  roi ,  de  1641 , 
concernant  la  police  des  spectacles,  par  laquelle  il  est  dit  expressé- 
ment.: «  Nous  voulons  que  l'exercice  des  comédiens,  qui  peut  divertir 
innocemment  nos  peuples  (c'est-à-dire  détourner  nos  peuples  de  diver- 
.ses occupations  mauvaises), ne  puisse  leur  être  imputé  à  blâme,  ni  pré- 
judicier  à  leur  réputation  dans  le  commerce  public.  » 

Et,  dans  un  autre  endroit  de  la  déclaration,  il  est  dit  que,  s'ils  cho- 
quent les  bonnes  mœurs  sur  le  théâtre,  ils  seront  notés  d'infamie. 

Or,  comme  un  prêtre  serait  noté  d'infamie  s'il  choquait  les  bonnes 
mratirs  dans  l'église,  et  qu'un  prêtre  n'est  point  infâme  en  remplis- 
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sant  les  fonctioos  de  soa  état^  il  est  évident  «que  les  comédiens  ne 
sont  point  infâmes  par  leur  état,  mais  qu'ils  sont,  comme  les  prêtres, 
des  citoyens  payés  par  les  autres  citoyens  pour  parler  en  public  bien 
ou  mal. 

Vous  remarquerez  que  cette  déclaration  du  roi  fut  enregistrée  au 
parlement.    ' 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  la  faire  renouveler.  Le  roi  peut  déclarer 
que,  sur  le  compte  à  lui  rendu  par  les  quatre  premiers  gentilshommes 
de  sa  chambre,  et  sur  sa  propre  expérience,  que  jamais  ses  comé- 
diens n'ont  contrevenu  à  la  déclaration  de  1641 ,  il  les  maintient  dans 
tous  les  droits  de  la  société,  et  dans  toutes  les  prérogatives  des  ci- 
toyens attachés  particulièrement  à  son  service  :  ordonnant  à  tous  ses 
sujets,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  de  les  faire  jouir  de 
tous  leurs  droits  naturels  et  acquis,  en  tant  que  besoin  sera.  Le  roi 
peut  aisément  rendre  cette  ordonnance,  sans  entrer  dans  aucun  des 
détails  qui  seraient  trop  délicats. 

Après  cette  déclaration ,  il  serait  fort  aisé  de  donner  ce  qu'on  ap- 
pelle les  honneurs  de  la  sépulture,  malgré  la  prêtraille,  au  premier 
comédien  qui  décéderait.  Au  reste,  je  compte  faire  usage  des  décisions 
de  monsignor  Cerati,  confesseur  de  Clément  XII,  dans  mes  notes  sur 
Corneille. 

Venons  maintenant  aux  pièces  que  vous  jouerez  cet  automne.  Vous 
faites  très-bien  de  commencer  par  celle  de  M.  Cordier  •  :  il  ne  faut  pas 
lasser  le  public,  en  le  bourrant  continuellement  des  pièces  du  même 
homme.  Ce  public  aime  passionnément  à  siffler  le  même  rimailleur 
qu'il  a  applaudi;  et  tout  l'art  de  Mlle  Clairon  n'ôtera  jamais  au  par- 
terre cette  bonne  volonté  attachée  à  l'espèce  humaine. 

Pour  le  Tancrède  de  Prault,  il  est  impertinent  d'un  bout  à  l'autre. 
Pour  ce  vers  barbare , 

Cher  Tancrède,.  ô  toi  seul  qui  méritas  ma  foi! 

quel  est  l'ignorant  qui  a  fait  ce  vers  abominable  ?  quel  est  l'Allobroge 
qui  a  terminé  un  hémistiche  par  le  terme  seul  suivi  d'un  qui  ?  Il  faut 
ignorer  les  premières  règles  de  la  versification  pour  écrire  ainsi.  Les 
gens  instruits  remarquent  ces  sottises,  et  une  bouche  comme  la  vôtre 
ne  doit  pas  les  prononcer.  Cela  ressemble  à  ce  vers, 

La  belle  Phyllis,  qui  brûla  pour  Corydon. 

J'ai  mairitenant  une  grâce  à  vous  demander  :  on  m'écrit  qu'on  vous 
a. lu  une  comédie  intitulée  VÉcueil  du  sage,  et  que  quelques-uns  de 
vos  camarades  font  courir  le  bruit  que  cette  pièce  est  de  moi.  Vous 
sentez  bien  qu'étant  occupé  à  des  ouvrages  qui  ont  besoin  de  vos 
grands  talents,  je  n'ai  pas  le  temps  de  travailler  pour  d'autres.  Je 
serais  très-mortifié  que  ce  bruit  s'accréditât,  et  je  crois  qu'il  est  de 
votre  intérêt  de  le  détruire.  Votre  comédie  peut  tomber;  et  si  la  ma- 
lice m'impute  cet  ouvrage,  cela  peut  faire  grand  tort  à  la  tragédie  k 

i.  Zarukma,  tragédie,  par  l'abbé  Edmond  Cordier  de  Saint-Firmin.  (Éd.) 


ANNÉE  1761.  271 

laquelle  je  travaille.  Parlez-en  sérieusement,  je  vous  en  prie,  à  vos 
camarades;  je  suis  très-résolu  à  ne  leur  donner  jamais  rien,  si  on 
m'impute  ce  que  je  n'ai  pas  fait.  Ce  qu'on  peut  hardiment  m'attribuer, 
c'est  la  plus  sincère  admiration  et  le  plus  grand  attachement  pour  vous. 

MMMCDYII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental 

Ferney,  28  auguste. 

Mes  anges  verront  que  je  ne  suis  pas  paresseux;  ils  s'amuseront  de 
Polyeucie,  Quand  ils  s^en  seront  amusés,  ils  pourront  le  donner  à  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  à  condition  que  M.  Iç  secrétaire  rendra  à  mes 
divins  anges  l'épttre  dédicatoire,  le  Cidf  Horace ^  et  Cinna,  Mais  vous 
verrez  que  l'Académie  mettra  beaucoup  plus  de  temps  à  éplucher  mes 
remarque^  que  je  n'en  ai  mis  à  les  faire. 

Je  crois  malheureusement  que  l'entreprise  ira  à  dix  volumes;  cela 
me  fait  trembler  :  le  temps  devient  tous  les  jours  moins  favorable, 
mais  je  n'en  travaillerai  pas  moins.  M.  de  Montmartel  me  mande  que 
c'est  une  opération  de  finance  fort  difficile.  Il  ne  veut  pas  même  s'en- 
gager à  donner  des  billets  payables  dans  neuf  mois.  Voilà  ce  que  o'est 
que  d'être  battu  dans  les  quatre  parties  du  monde;  cela  serre  les  cœurs 
et  les  bourses.  Le  public  fait  trop  de  commentaires  sur  ja  perte  du 
Canada  et  des  Indes  orientales,  et  sur  les  trois  vingtièmes,  pour  se 
soucier  beaucoup  des  Ccmmentaires  sur  Corneille.  Il  me  semble  que 
tout  va  de  travers,  hors  ce  qui  dépend  uniquement  de  moi;  cela  n'est 
pas  modeste,  mais  cela  est  vrai.  Je  commence  même  à  croire  qu'un 
certain  drame  ébauché»  fera  un  assez  passable  effet  au  théâtre,  si 
Dieu  me  prête  vie. 

Vous  triomphez ,  vous  m'avez  remis  tout  entier  au  tripot  que  j'avais 
abandonné;  mais  je  suis  toujours  épouvanté  qu'on  ait  le  front  de  s'a- 
muser à  Paris,  et  d'aller  au  spectacle,  comme  si  nous  venions  de  faire 
la  paix  de  Nimègue. 

Est-il  vrai  qu'on  va  jouer  une  comédie  moitié  bouffonne,  moitié  in- 
téressante, comme  je  les  aime?  est-il  vrai  qu'elle  est  de  M.  Le  Gouz, 
auditeur  des  comptes  de  Dijon?  est-il  vrai  qu'il  y  a  un  rôle  d'Acanthe 
que  vous  aimez  autant  que  Nanine?  Qui  joue  ce  rôle  d'Acanthe?  est-ce 
Mlle  Gaussin  ?  est-ce  Mlle  Hus  ? 

Que  devient  votre  humeur?  je  vous  connais  une  humeur  fort  douce; 
mais  celle  qui  attaque  les  yeux  est  fort  aigre.  Tâchez  donc  d'être  assez 
malade  pour  venir  vous  faire  guérir  par  Tronchin;  cela  serait  bien 
agréable  Je  baise,  en  attendant,  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

MMMCDVIII.  —  Au  MÊME. 

^  Ferney  31  auguste. 

On  est  un  peu  importun;  on  présente  Pompée  aux  anges,  accom- 
pagné, d'une  lettre  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  lequel  a  renvoyé  les 

t.  Don  Pèdre.  (Ed.) 
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Horaces  aTec  quelques  notes  académiques.  Mes  anges  sont  suppliés 
de  donner  Pompée  avant  Polyeuete.  Je  traite  Corneille  tantôt  comme 
un  dieu,  tantôt  comme  un  cheval  de  carrosse;  mais  j'adoucirai  ma 
dureté  en  revoyant  mon  ouvrage.  Mon  grand  objet,  mon  premier 
objet  est  que  l'Académie  veuille  bien  lire  toutes  mes  observations, 
comme  elle  a  lu  celles  des  Horaces  :  cela  seul  peut  donner  à  Touvrage 
une  autorité  qui  en  fera  un  ouvrage  classique.  Les  étrangers  le  regar- 
dent comme  une  école  de  grammaire  et  de  poésie. 

Mes  anges  rendront  un  vrai  service  à  la  littérature  et  à  la  nation, 
s'ils  engagent^tous  leurs  amis  de  l'Académie,  et  les  amis  de  leurs  amis, 
à  prendre  mon  entreprise  extrêmement  à  cœur.  Il  faut  t&cber  que  tout 
le  monde  en  soit  aussi  enthousiasmé  que  moi.  Rien  ne  se  fait  sans  un 
peu  d'enthousiasme. 

Quand  joue-t-on  le  Droit  du  seigneur f  et  qui  joue? 

Tout  va-t-il  de  travers  comme  de  coutume  ? 

MMMCDIX.  -  A  M.  DucLOS. 

31  auguste. 

J*ai  reçu,  monsieur,  l'épltre  dédicatoire,  la  préface  sur  le  Cidy  et  , 
les  remarques  sur  les  Horaces.  Je  crois  que  l'Académie  rend  un  très- 
grand  service  à  la  littérature  et  à  la  nation,  en  daignant  examiner  un 
ouvrage  qui  a  pour  but  l'honneur  de  la  France  et  de  Corneille.  Voilà 
la  véritable  sanction  que  je  demande  ;  elle  consiste  à  m'instruire.  Il 
faut  toujours  avoir  raison  ;  et  un  particulier  ne  peut  jamais  s'en  flatter. 
Je  trouve  toutes  les  notes  sur  mes  observations  très-judicieuses.  Il  n'en 
coûte  qu'un  mot  dans  vos  assemblées;  et,  sur  ce  mot,  je  me  corrige 
sans  difficulté  et  sans  peine  :  c'est  la  seule  façon  de  venir  à  bout  de 
mon  entreprise.  Je  remercie  infiniment  la  compagnie,  et  je  la  conjure 
de  continuer.  Je  lui  envoie  des  choses  un  peu  ^indigestes;  mais,  sur 
ses  avis,  tout  sera  arrangé,  soigné  pour  le  fond  et  pour  la  forme;  et 
je  ne  ferai  rien  annoncer  au  public  que  quand  j'aurai  soumis  au  juge- 
ment de  l'Académie  les  observations  sur  les  principales  pièces  de  Cor- 
neille. Plus  cet  ouvrage  est  attendu  de  tous  les  gens  de  lettres  de 
l'Europe,  plus  je  crois  devoir  me  conduire  avec  précaution.  Je  ne  pré- 
tends point  avoir  d'opinion  à  moi;' je  dois  être  le  secrétaire  de  ceux 
qui  ont  des  lumières  et  du  goût.  Rien  n'est  plus  capable  de  fixer  notre 
langue,  qui  se  parle  à  la  vérité  dans  l'Europe,  mais  qui  s'y  corrompt. 
Le  nom  de  Corneille  et  les  bontés  de  l'Académie  opéreront  ce  que  je 
désire. 

Quant  aux  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  grand  homme,  je  sais  bien 
qu'on  battait  des  mains  quelquefois  quand  il  reparaissait  après  une 
absence  :  mais  on  en  a  ,fait  autant  à  Mlle  Camargo.  Je  peux  vou.  as- 
surer que  jamais  il  n'eut  la  considération  qu'il  devait  avoir.  J'ai  vu, 
dans  mon  enfance,  beaucoup  de  vieillards  qui  ^avaient  vécu  avec  lui  : 
mon  père,  dans  sa  jeunesse,  avait  fréquenté  tous  les  gens  de  lettres 
de  ce  temps;  plusieurs  venaient  encore  chez  lui.  Le  bonhomme  Mar- 
cassus,  fils  de  l'auteur  de  VHistoire  grecque,  avait  été  l'ami  de  Cor- 
neille. Il  mourut  chez  mon  père,  î\  l'flge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 
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Je  me  souriens  de  tout  ce  qu'il  nous  contait,  comme  si  je  l'avais  en> 
tendu  hier.  Soyez  sûr  que  Corneille  fut  négligé  de  tout  le  monde, 
dans  les  dernières  vingt  années  de  sa  vie.  Il  me  semble  que  j'entends 
encore  ces  bons  vieillards  Marcassusf  Réminiac,  Tauvières,  Régnier, 
gens  aujourd'hui  très-inconnus,  en  parler  avec  indignation.  Eh!  ne 
reconnaissez- vous  pas  là ,  messieurs,  la  nature  humaine?  le  contraire 
serait  un  prodige. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  tous  intéresser  au  monument  que 
j'élève  à  sa  gloire.  Présentez,  je  vous  prie,  monsieur,  mes  remercî- 
ments  et  mes  respects  à  la  compagnie,  etc. 

MIJMCDX.  —  A  M.  Dalembert. 

31  auguste. 

Messieurs  de  l'Académie  Françoise  ou  française,  prenez  bien  à  cœur 
mon  entreprise,  je  vous  en  prie;  ne  manquez  pas  les  jours  des  assem- 
blées; soyez  bien  assidus.  Y  a-t-il  rien  de  plus  amusant,  s'il  vous  piatt, 
que  d'avoir  un  Corneille  à  la  main,  de  se  faire  lire  mes  observations, 
mes  anecdotes,  mes  rêveries,  d'en  dire  son  avis  en  deux  mots,  de  me 
critiquer,  de  me  faire  faire  uu  ouvrage  utile,  tout  en  badinant?  J'at- 
tends tout  de  vous,  mon  cher  confrère. 

Il  me  paraît  que  M.  Duclos  s'intéresse  à  la  chose.  Je  me  flatte  que 
vous  vous  en  amuserez,  et  que  je  verrai  quelquefois  de  vos  notes  sur 
mes  maires.  Encouragez-moi  beaucoup,  car  je  suis  docile  comme  un 
enfant;  je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose;  j'aime  mieux  Corneille 
que  mes  opinions;  j'écris  vite,  et  je  corrige  de  même;  secondez-moi. 
éclairez-moi ,  et  aimez-moi. 

MMMCDXl.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

5  septembre 

Mes  divins  anges,  quand  vous  voudrez  des  commentaires  corné- 
liens, vous  n'avez  qu'à  tinter.  M.  de  La  Marche,  qui  arrive,  ne  m'empâ- 
chera  pas  de  travailler.  Je  l'ai  trouvé  en  très-bonne  santé.  Il  est  gai, 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  jamais  souffert.  Nous  avons  commencé  par 
parler  de  vous  ;  et  j'interromps  le  torrent  de  nos  paroles  pour  vous  le 
mander.  Est-il  possible  que  vous  ne  m'ayez  pas  mandé  le  ministère  de 
M.  le  comte  de  Choiseul,  et  que  je  l'apprenne  par  le  public?  Ah  !  mes 
anges,  que  je  suis  fâché  contre  vous! 

Toute  votre  cour  de  Parme  souscrit  pour  notre  Corneille;  votre 
prince  pour  trente  exemplaires.  M.  du  Tillot,  M.  le  comte  de  Roche- 
chouart,  souscrivent.  La  liste  sera  belle.  Je  voudrais  savoir  comment 
vous  avez  trouvé  la  lettre  à  mon  cicéronien  Olivet. 

Vous  douticz-vous  que  le  germe  d'Àndromaque  fût  dans  Periharite? 
il  y  a  des  choses  curieuses  à  dire  sur  les  pièces  les  plus  délaissées. 
L'ouvrage  devient  immense;  mais,  malgré  cela,  j'espère  qu'il  sera  très- 
utile.  Il  fera  dix  volumes  in-quarto,  ou  treize  in-octavo».  N'importe,  je 

1.  L'édition  forma  douift  volumes  in-8\  (Éd.) 
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travaillerai  toujours,  et  les  Cramer  s'arrangeront  comme  ils  pourront  et 
comme  ils  voudront. 

Y  a-t-il  quelque  nouvelle  du  Droit  du  seigneur?  M.  Le  Gouz  vous 
enverra  une  plaisante  préface. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMGDXII.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  7  septembre. 

Comment ,  morbleu  !  frère  Damilaville ,  qui  est  à  la  tête  de  trente  bu- 
reaux, se  donne  de  la  peine  pour  les  frères,  se  trémousse,  écrit;  et 
frère  Thieriot,  qui  n'a  rien  à  faire,  ne  nous  donne  pas  la  moindre  nou- 
velle !...  il  écrit  une  fois  en  un  mois  1...  Quel  paresseux  nous  avons  là! 
Vive  frère  Damilaville! 

Un  de  nos  frères  m'a  régalé  d*un  gros  paquet  qui  contient  un  gros 
poëme  en  cinq  gros  chants,  intitulé  la  Religion  d'accord  avec  la  Rai- 
son. Je  ne  doute  en  aucune  manière  de  cet  accord  ;  mais  les  ffères  me 
condamnent-ils  à  lire  tant  de  vers  sur  une  chose  dont  je  suis  si  per- 
suadé? Je  n*ai  pas  un  moment  à  moi,  et  ma  faible  santé  ne  me  permet 
pas  une  correspondance  bien  étendue.  L'auteur,  nommé  M.  Duplessis 
de  La  Hauterive,  est  sans  doute  connu  de  mes  frères.  Je  les  supplie  de 
me  plaindre  et  de  m'excuser  auprès  de  M.  de  La  Hauterive;  je  mets 
cela  sur  leur  conscience. 

Frère  Thieriot  ne  me  mande  point  comment  on  a  distribué  les  rôles 
de  la  pièce  de  M.  Le  Gouz.  Ce  n'est  pas  que  je  m'en  soucie  ;  mais  ce 
M.  Le  Gouz  est  un  homme  très-vif  et  très-impatient.  J'ai  souvent  des 
disputes  avec  lui.  Il  veut  bien  qu'une  comédie  intéresse,  mais  il  pré- 
tend qu'il  doit  toujours  y  avoir  du  plaisant.  11  m'a  presque  converti 
sur  cet  article,  et  je  commence  à  croire  qu'on  a  besoin  de  rire. 

Je  me  plains  de  Thieriot  ;  mais  mon  académicien  de  Dijon  se  plaindra 
bien  davantage  si  les  comédiens  ajoutent  la  moindre  chose  au  Droit 
du  seigneur.  Ils  le  gâteraient  infailliblement,  comme  ils  gâtèrent 
VEnfanî  prodigue.  Je  serai  plus  inflexible  pour  4es  ouvrages  de  mes 
amis  que  je  ne  l'ai  été  pour  les  miens.  On  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
dans  Tanerède  pour  me  rendre  ridicule;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  en 
use  ainsi  avec  mon  petit  académicien. 

J'ai  chez  moi  l'abbé  Coyer.  Je  suis  encore  à  concevoir  les  raisons 
pour  lesquelles  on  l'a  fait  voyager  quelque  temps;  il  faut  aue  i'aie 
l'esprit  bien  bouché. 

Je  m'unis  toujours  aux  prières  des  frères,  et  je  salue  avec  eux  TÉtre 
des  êtres. 

MMMCDXIII.  —  A  M.  LB  comte  d'Argental. 

7  septembre. 

Mes  divins  anges,  la  nouvelle  du  ministère  de  M.  le  comte  de  Ghoi- 

seul  n'est  donc  pas  vraie,  puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas  dans  votre 

lettre  terrible  du  21  auguste?  Je  lui  ai  fait  mon  compliment  sur  la  foi 

des  gazettes.  Si  la  nouvelle  est  fausse,  mon  compliment  subsiste  tou- 


ANNÉE  1761.  275 

jours,  comme  dit  Dacier  :  ma  remarqué,  dit-iî,  peut  être  trouvée  maa- 
vaise,  mais  elle  restera. 

Mes  chers  anges,  11  est  vrai  qu'il  y  a  un  Le  Gouz  à  Dijon,  parent  de 
M.  de  La  Marche.  Faisons  donc  comme  NoUet,  .qui  avait  imaginé  une 
Mme  Truchot,  avec  laquelle  il  couchait  régulièrement  :  quand  il  Peut 
vue,  il  lui  dit,  pour  s'excuser,  qu'il  n'y  coucherait  plus.  J'ai  demandé 
à  M.  de  La  Marche  le  nom  de  quelques  académiciens  de  Dijon,  mes 
confrères;  il  m'a  nommé  un  Picardet.  Picardet  me  paraît  mon  affaire. 
Je  veux  que  Picardet  soit  l'auteur  du  Droit  du  seigneur.  Picardet  est  • 
mon  homme.  Voici  donb  la  préface  de  Picatddt  ';  puisse-t-elle  ainusçr 
mes  anges! 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  y  a  plus  de  trente  fautes  dans  Tédition  de 
Prault;  que  Prault  fils  est  un  franc  fieux.  Et,  s'il  vous  plaît,  pourquoi 
prenez-vous  son  parti?  que  voua  importe?  en  quoi,  mes  anges,  les  né- 
gligences de  Prault  peuvent-elles  retomber  sur  vous?  qU'a  de  commun 
Prault  avec  mes  anges? 

C'est,  ce  me  semble,  Mlle  Quinault  qui  me  retrancha  de  Vl?nfdM 
prodigue  des  vers  que  Mme  dé  Pompadour  Voulut  absolument  -dire 
quand  elle  le  joiia,  et  que  tout  le  monde  comique  veut  réciter.  Qu'est-ce 
que  bêla  vous  fait  ?  pour  Dieu ,  laissez-moi  crier  sUr  mes  vers  : 

Paris  est  au  roi. 
Mes  vers  sont  à  moi  ; 
Je  veux  m'en  réjouir. 
Selon  mon  plaisir. 

Vous  me  mandez  douze,  Parme  dit  trente;  voici  le  nœud  :  c'est,  à 
ce  que  je  présume,  qu'on  avait  d'abord  dit  douze,  et  qu'ensuite  on  à 
eu  la  noble  vanité  des  tirente.  Puisse  mon  Commentaire  ne  pas  aller  à 
trente  vblumes!  mais  je  vois  qu'il  sera  prolixe.  Les  tramer  feront 
tout  comme  ils  voudront  :  les  détails  me  pilent,  comme  dit  Montaigne'. 

Songez  que  j'âl  trente-deux  pièces  à  commenter,  dont  dix-huit  inli- 
sibles;  plaignez-moi,  encouragez-moi,  ne  me  grondez  pas,  et  aimez 
votre  créature,  qui  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMCDXIV.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  8  septembre. 
Je  ne  sais,  mon  cher  maître,  si  vous  avez  reçu  une  lettre  que  je 
vous  écrivis,  il  y  a  quelque  temps,  de  Pontoise.  Je  vous  y  parlais,  ce 
me  semble,  de  votre  édition  de  Corneille ^  et  de  l'intérêt  que  j'y  pre- 
nais comme  homme  de  lettres,  comme  Français,  comme  académicien, 
et  encore  plus  comme  votre  confrère,  votre  disciple  et  votre  ami.  De- 
puis ce  temps,  nous  avons  reçu  à  l'Académie  vos  remarques  sur  les 
HoraeeSj  sur  Cinna^  et  sur  h  Cidj  la  préface  du  Ctd,  et  l'épître  dédi- 
catoire.  Tout  cela  a  été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées,  et  Duclos 

1 .  On  n'a  point  trouvé  cette  préface.  (Éd,  de  Kehl.) 

2.  Montaigne  parle  de  la  mort  et  dit  :  «  Je  la  gourmande  en  bloc  :  par  le  menu 
elle  me  pille.  »  Livre  III,  chap.  iv,  dixième  alméa.  (Éd.) 
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nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  remarques,  et  que  vous  en  pa- 
raissiez content.  N'oubliez  pas  dMnsister  plus  que  vous  ne  faites  dans 
votre  épttre  sur  la  protection  qu'on  accordait  aux  persécuteurs  de  Cor- 
neille, et  sur  Toubii  profond  où  sont  tombées  toutes  les  infamies  qu'on 
imprimait  contre  lui,  et  qui  vraisemblablement  lui  causaient  beaucoup 
de  chagrin.  Vous  pouvez  mieux  dire,  et  avec  plus  de  droit  que  per- 
sonne, à  tous  les  gens  de  lettres  et  à  tous  les  protecteurs,  des  choses 
fort  utiles  aux  uns  et  aux  autres,  que  cette  occasion  vous  fournira  na- 
turellement. 

Nous  avons  été  très-contents  de  vos  remarques  sur  les  Horaees; 
beaucoup  moins  de  celles  sur  Ctnna,  qui  nous  ont  paru  faites  à  la 
hâte.  Les  remarques  sur  le  Cid  sont  meilleures,  mais  ont  encore  be- 
soin d'être  revues.  Il  nous  a  semblé  que  vous  n'insistiez  pas  toujours 
assez  sur  les  beautés  de 'l'auteur,  et  quelquefois  trop  sur  des  fautes 
qui  peuvent  n'en  pas  paraître  à  tout  le  monde.  Dans  les  endroits  où 
vous  critiquez  Corneille,  il  faut  que  vous  ayez  si  évidemment  raison 
que  personne  ne  puisse  être  d'un  avis  contraire;  dans  les  autres,  il 
faut  ou  ne  rien  dire,  ou  ne  parler  qu'en  doutant.  Excusez  ma  fran- 
chise; vous  me  l'avez  permise,  vous  l'avez  exigée;  et  il  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  vous,  pour  Corneille,  pour  l'Académie,  et  pour 
l'honneur  de  la  littérature  française,  que  vos  remarques  soient  à  l'abri 
même  des  mauvaises  critiques.  Enfin ,  mon  cher  confrère ,  vous  ne  sau- 
riez apporter  dans  cet  ouvrage  trop' de  soin,  d'exactitude,  et  même  de 
minutie.  Il  faut  que  ce  monument  que  vous  élevez  à  Corneille,  en  soit 
aussi  un  pour  vous  ;  et  il  ne  tient  qu'à  vous  qu'il  le  soit. 

Je  souscris,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  deux  exemplaire^,  pour 
l'un  comme  votre  ami,  et  pour  l'autre  comme  homme  de  lettres  et 
comme  Français.  Si  les  gens  de  lettres  de  cette  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  persécute  en  riant  ne  soutiennent  pas  l'honneur  de  la 
chère  patrie  y  comme  disent  les  Allemands,  hélas!  que  deviendra  ce 
malheureux  honneur?  Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous  jouons 

Sur  la  terre  et  sur  l'onde; 

et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  nous  avons  l'air  de  le  jouer 
encore  quelque  temps;  Car  la  paix  ne  paraît  pas  prochaine.  Cependant 
le  parlement  se  bat  d  outrance  avec  les  jésuites,  et  Paris  en  est  encore 
plus  occupé  que  de  Ul  guerre  d'Allemagne;  et  moi,  qui  n'aime  ni  les 
fanatiques  pariementaires  ni  les  fanatiques  de  saint  Ignace ,  tout  ce 
que  je  leur  souhaite,  c'est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres,  fort 
tranquille  d'ailleurs  sur  l'événement,  et  bien  certain  de  me  moquer  de 
quelqu'un,  quoi  qu'il  arrive.  Quand  je  vois  cet  imbécile  parlement, 
P^'J^'ptolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec  d'autres  ignorants 
imbéciles  et  intolérants  comme  lui,  je  suis  tenté  de  lui  dire  ce  que 
disait  Timon  le  Misanthrope  à  Alcibiade  :  «  Jeune  écervelé,  que  je 
«us  content  de  te  voir  à  la  tête  des  affaires!  tu  me  feras  raison  de  ces 
marauds  d'Athéniens  «.  »  La  philosophie  touche  peut-être  au  moment 

I.  Plutarque,  Vw  «1  MteiW«Ar,  paragr^he  19.  (éd.) 
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où  elle  va  être  vengée  des  jésuites;  mais  qui  la  vengera  des  Orner  et 
compagnie?  Pouvons-nous  nous  flatter  que  la  destruction  ôfi  la  ca- 
naille jésuitique  entraînera  après  elle  Tabolition  de  la  canaille  jansé- 
nienne  et  de  la  canaille  infolérante?  Prions  Dieu,  mon  cher  confrère, 
que  la  raison  obtienne  de  nos  jours  ce  triomphe  sur  l'imbécillité.  En 
attendant,  portez- vous  bien,  commentez  Corneille,  et  aimez-moi. 

MMMGDXV.  —  A  M.  Marbiontel. 

9  septembre. 

Dieu  soit  loué,  mon  cher  ami!  Il  eût  été  fort  triste  pour  les  rose- 
croix  que  la  petite  drôlerie*  d'un  des  adeptes  eût  été  sifflée.  Les 
Fréron,  les  Pompignan ,  le  Journal  de  Trévoux,  auraient  dit  que  non- 
seulement  nous  sommes  tous  des  athées,  mais  encore  de  mauvais 
poètes. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  savez,  et  surtout  ce 
que  vous  croyez  que  je  doive  corriger.  Je  ne  peux  voir  par  mes  yeux, 
et  j'aime  bien  à  voir  par  les  vôtres.  Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux 
pieds  de  Mlle  Clairon.  Je  lui  écrirai;  mais  je  n'ai  pas  un  moment  à 
moi. 

Le  roi  Stanislas  m'a  écrit  une  lettre  pleine  de  la  plus  grande  bonté  : 
quod  notandum.  Je  crois  que  c'était  la  meilleure  façon  de  servir  les 
philosophes. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

MMMCDXVI.  -  A  M.  DE  Bdrigny. 

A  Ferney,  12  septembre. 

J'ai  reçu  fort  tard  le  Bénigne  Bossuet^  dont  vous  m'avez  honoré  ;  je 
vous  en  fais  mon  très -sincère  remerciment  le  plus  tôt  que  je  peux. 
J'aime  fort  les  Pères  de  l'Église,  et  surtout  celui-là,  parce  qu'il  est 
Bourguignon,  et  que  j'ai  à  présent  l'honneur  de  l'être  ';  de  plus,  il 
est  très- éloquent.  Ses  Oraisons  funèbres  sont  de  belles  déclamations.  Je 
.^uis  seulement  fâché  qu'il  ait  tant  loué  le  chancelier  Le  Tellier,  qui 
était  un  si  grand  firipon.  Son  Histoire  particulière  de  trois  ou  quatre 
nations,  qu'il  appelle  universelle,  est  d'un  génie  plein  d'imagination. 
Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  quelque  éclat  à  ce  malheureux  petit 
peuple  juif,  le  plus  sot  et  le  plus  misérable  de  tous  les  peuples. 

Vous  avouez  que  ce  Père  de  l'Eglise  a  été  un  peu  mauléoniste ,  et 
cela  suffit.  Si  d'ailleurs  vous  croyez  qu'il  ait  ressemblé  à  quelques  mé- 
decins qui  croient  à  la  médecine,  je  vous  trouve  bien  bon  et  bien 
honnête.  Sa  conduite  avec  M.  de  Fénelon  n'est  pas  d'un  homme  aisé 
à  vivre  ;  et  il  faut  avoir  le  diable  au  corps  pour  tant  crier  contre  l'ai- 
mable auteur  du  Télémaque,  qui  s'imaginait  qu'on  pouvait  aimer  Dieu 
pour  lui-même. 

Au  reste,  je  fais  plus  de  cas  de  Porphyre,  et  je  vous  remercie  en 

i.  Tanerèdt,  (Éd.)  —  2.  V Histoire  de  Bossuet.  par  Burigny.  (ÉD.) 

3.  Allusion  au  nom  qu'il  prenait  pour  donner  le  Droit  du  seigneur,  (£d.) 
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particnlier  d'avoir  traduit  son  lifrc  »  contre  les  gounowids;  j'espère 
qu'il  ma  corrigera. 
J*ai  rhonoeur  d'être  de  tout  mon  cœur,  etc. 

MMMCDXVII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

14  septembre. 

Dès  que  je  sus  que  mes  anges  avaient  fait  consulter  M.  Tronchin,  je 
fus  un  peu  alarmé.  J'écrivis;  voici  sa  réponse  :  elle  est  bonne  à  mon- 
trer au  docteur  Foumier;  il  n'en  sera  pas  mécontent.  Que  mes  anges 
ne  soient  pas  surpris  de  l'étrange  adresse.  Yiro  immortah  ve^l  dire 
qu'on  vit  longtemps  quand  on  suit  ses  conseils,  et  Deo  immortaltesX 
une  allusion  à  l'inscription  que  j'ai  mise  sur  le  fronton  de  mon  église, 
Deo  erexit  Voltaire.  Ma  prière  est  vivat  d^rgental. 

Vous  êtes  bien  bon  d'envoyer  votre  billet  aux  Cramer.  Ont-ils  besoin 
de  votre  billet?  .  .         ^^ 

Et  moi,  bien  bon  d'avoir  cru  M.  le  comte  de  Cboiseul  ministre  d  mt, 
quand  vous  ne  m'en  disiez  rien.  Je  m'en  réjouissais;  je  ne  veux  plus 
rien  croire,  si  cela  n'est  pas  vrai. 

Si  Mlle  Gaussin  a  encore  un  visage,  Acantbe^  est  fort  bien  entre  ses 
mains,  et  tout  est  fort  bien  distribué.  M.  Picardet  sera  fort  bien  joué. 
Que  dites-vous  de  la  préface  du  sieur  Picardet?  ne  l'enverrez -vous  pas 
à  frère  Damilaville?  Il  a  un  excellent  sermon  ^  qu'il  montrera  à  mes 
anges  pour  les  réjouir.  M.  de  La  Marche  a  été  d'une  humeur  char- 
mante; il  n'y  paraît  plus.  C'est ,  de  plus ,  une  belle  âme  ;  c'est  dommage 
qu'il  ait  certains  petits  préjugés  de  bonne  femme. 

Daignez,  mésanges,  envoyer  l'incluse  au  secrétaire  perpétuel,  après 
l'avoir  lue.  Zanikma!  quel  nom!  d'où  vient-il?  le  père  de  Zarukma 
n'est-il  pas  M.  Cordier  ?  Il  est  vrai  que  Zarukma  ne  rime  pas  à  sifOet; 
mais  il  peut  les  attirer.  Zulime  au  moins  est  plus  doux  à  l'oreille.  Nous 
nous  mîmes  quatre  à  lire  Zulime  à  M.  de  La  Marche.  Il  avait  un  prési- 
dent avec  lui  qui  dormit  pendant  toute  la  pièce,  comme  s'il  avait  été 
au  sermon  ou  à  l'audience;  ainsi  il  ne  critiqua  point.  M.  de  La  Mar- 
che fut  ému,  attendri,  pleura;  et  quand  Mme  Denis  s'écria  en  pleu- 
rant :  ren  suis  indigne,  il  n'y  put  pas  tenir.  Je  fus  touché  aussi;  je 
dis  :  oc  Zulime  consolera  Clairon  de  Zarukma.  » 

Je  vous  avais  dit  que  j'étais  content  de  M.  de  Montmartel.  Point; 
j'en  suis  mécontent  :  il  ne  veut  pas  avancer  trois  cents  louis.  Le  con- 
trôleur général  propose  des  effets  royaux,  des  feuilles  de  chêne;  nous 
aurons  du  bruit. 

La  paix  !  il  n'y  aura  point  de  paix.  C'est  un  labyrinthe  dont  on  ne 
peut  se  tirer.  Ah!  pauvres  Français!  réjouissez-vous,  car  vous  n'avez 
pas  le  sens  d'une  oie. 

Divins  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

i.  Burigny  a  traduit  le  Traité  sur  V abstinence  de  la  chair  des  cuiimaux. 

(ÉD.) 

2.  Personnage  du  Droit  du  seigneur,  (Éd.) 

3.  Sans  doute  le  Sermon  des  Cinquante,  qui  ne  fut  imprimé  qu'un  an  plus 
tard.  (ËD.) 
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MMMCDXVIII.  —  A  M.  Duci'os. 

14  septembre.    • 

Je  commence  par  remercier  ceux  qui  ont  eu  la  bonté  de  mettre  en 
marge  des  notes  sur  mes  notes.  Je  n'ai  l'édition  in-folio  de  1664  que 
depuis  huit  jours. 

J'ai  commence  toutes  mes  observations  sur  l'édition  très-rare  de 
1644,  dans  laquelle  Corneille  inséra  tous  les  passages  imités  des  Latins 
et  des  Espagnols. 

Ces  observations,  écrites  assez  mal  de  ma  main  au  bas  des  pages, 
ont  été  transcrites  encore  plus  mal  sur  les  cahiers  envoyés  à  l'Aca- 
démie. 

Il  n'est  pas  douteux  que  je  ne  suive  dorénavant  l'édition  de  1664. 
Cette  petite  édition  de  1664  ne  contient  que  Médée,  le  Cid,  Pompée^  et 
le  Menteur  y  avec  la  Suite  du  Menteur, 

A-t-on  pu  douter  si  j'imprimerais  les  Sentiments  de  V Académie  sur 
leCid:f 

....  Ella  misma  requiriô  alrey  que  se  le  diesse  por  marido.  Et  vous 
dites  qu'il  n'y  a  pas  là  d'alternative!  Vous  avez  raison;  mais  lisez  pe 
qui  suit  :  , 

....  Ea  estava  muy  prendada  de  sus  partes.  Voilà  nos  parties. 

....  0  le  castigofise  conforme  à  las  leyes;  et  voilà  votre  alternative. 

Comptez  que  je  serai  exact. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  envoyé  et  soumis  à  l'examen  mes  observa- 
tions, tout  informes  qu'elles  sont  :  1*  parce  que  vos  réflexions  m'en 
feront  faire  de  noiyelles;  2"  parce  que  le  temps  presse,  et  que  si  j'a-. 
vais  voulu  limer,  polir,  achever  avant  d'avoir  consulté,  j'aurais  attendu 
un  an,  et  je  n'aurais  été  sûr  de  rien  ;  mais  en  envoyant  mes  esquisses, 
et  en  en  recevant  les  critiques  de  l'Académie,  je  vois  la  manière  dont 
on  pense,  je  m'y  conforme,  je  marche  d'un  pas  plus  sûï*. 

Il  y  avait  dans  mes  petits  papiers  :  «  L'abbé  d'Aubignac,  savant 
sans  génie,  et  La  Motte,  homme  d'esprit  sans  érudition,  ont  voulu 
faire  des  tragédies  en  prose.  »  Un  jeune  homme  du  métier,  qui  a  co- 
pié cela,  s'est  diverti  à  ôter  le  génie  à  La  Motte,  et  je  ne  m'en  suis 
aperçu  que  quand  on  m'a  renvoyé  mon  cahier. 

Il  y  a  souvent  des  notes  trop  dures  ;  je  me  suis  laissé  emporter  à  trop 
d'indignation  contre  les  fadeurs  de  César  et  de  Cléopatre  dans  Pompée, 
et  contre  le  rôle  de  Félix  dans  Polyeucte.  Il  faut  être  juste,  mais  il 
faut  être  poli,  et  dire  la  vérité  avec  douceur. 

N.  B.  Je  suis  à  Ferney,  à  deux  lieues  de  Genève.  Les  Cramer  pré- 
parent tout  pour  l'édition,  et  je  travaille  autant  que  ma  santé  peut  me 
le  permettre: 

Ils  ne  donneront  leur  programme  que  lorsqu'ils  commenceront  à  im- 
primer; ils  n'imprimeront  que  quand  les  estampes  seront  s^ssèz  avah- 
cées  pour  que  rien  ne  languisse.  ' 

J*ai  peur  qu'il  n*y  ait  quatorze  volumes  in-octavo ,  avec  trente- trois' 
estampes.  Deux  louis,  c'est  trop  peu;  mais  les  Cramer  n'en  prendront» 
jamais  davantage;  le  bénéfice  ne  peut  venir  que  du  roi,  de  la  czarine, 
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du  duc  de  Parme,  de  nos  princes,  etc.,  comme  je  l'ai  déjà  mandé.  Si 
mes  respectables  et  bons  confrères  veulent  continuer  à  me  marginer, 
tout  ira  bien. 
Respects  et  remercîments. 

MMMCDXIX.  —  A  M.  l'abbé  d'Olwet. 

Femey,  14  septembre. 

Je  fais  réflexion,  mon  cher  mattre,  que  si  l'on  imprime  la  lettre  en 
question,  il  y  faut  ajouter  des  choses  essentielles  à  notre  entreprise; 
que  cela  peut  tenir  li^ud'un  programme  dqnt  je  n'aime  point  l'étalage; 
que  c'est  une  occasion  de  rendre  adroitement  justice  à  ceux  qui  les 
premiers  ont  favorisé  un  projet  honorable  à  la  nation  ;  que  vous  vous 
signaleriez  vous-même  en  m'écrivant  en  réponse  une  petite  lettre,  la- 
quelle ferait  encore  plus  d'etfet  que  la  mienne  et  compagnie. 

C'est  une  nouvelle  occasion  pour  vous  de  donner  un  modèle  de  l'élo- 
quence convenable  aux  gens  de  lettres  qui  s'écrivent  avec  une  fami- 
liarité noble  sur  les  matières  de  leur  ressort.  Je  vais  écrire,  en  con- 
formité, à  frère  Thieriot,  qui  supprimera  ma  lettre  jusqu'à  nouvel 
ordre,  en  cas  que  vous  la  lui  ayez  déjà  donnée;  et  si  elle  n'est  pas 
sortie  de  vos  mains,  il  faut  qu'elle  y  reste  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  digne 
de  vous  et  du  public. 

MMMCDXX.  —  A  M.  Thieriot., 

14  septembre. 

Je  crois  que  père  d'Olivet  a  communiqué  à  frère  Thieriot  une  grande 
lettre  de  frère  Voltaire  sur  notre  père  commun  Pierre  Corneille.  Je  ne 
crois  point  qu'elle  soit  encore  digne  de  voir  le  jour;  il  y  faut  ajouter 
des  choses  très-importantes;  supprimons-la,  je  vous  en  supplie,  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Je  mande  la  même,  chose  Ciceroniano-Oliveto. 

On  ne  croit  pas  que  ce  soit  M.  Le  Gouz  qui  soit  l'auteur  du  Droit  du 
seigneur;  on  dit  que  c'est  un  nommé  Picaniet,  de  l'Académie  de  Di- 
jon, jeune  homme  qui  a  beaucoup  de  talent.  Le  fait  est  qu'elle  est 
réellement  d'un  académicien  honoraire  de  Dijon,  et  qu'en  cela  on  ne 
trompe  personne,  ce  qui  est  un  grand  point 

Je  fais  mes  compliments  à  Charles  Gouju;  c'est  dans  le  fond  un  fort 
bon  homme,  et  je  voudrais  que  tout  le  monde  pensât  comme  lui. 

Mlle  Gaussin  pousse  bien  loin  sa  jeunesse.  Si  à  son  âge  elle  joue  des 
rôles  de  petites  filles,  on  peut  faire  des  comédies  au  mien. 

Que  Dieu  ait  tous  les  frères  en  sa  sainte  et  digne  garde  ! 

MMMCDXXI.  -  A  M.  Dalembert. 

15  septembre. 

Vos  très-plaisantes  lettres ,  mon  cher  philosophe,  égayeraient  Socrate 
tenant  en  main  son  gobelet  de  ciguë,  et  Servet  sur  ses  fagots  verts. 
Vous  demandez  qui  nous  défera  des  Omérites;  ce  sera  vous,  pardieu, 
en  vous  moquant  d'eux  tant  que  vous  pourrez,  et  en  les  couvrant  de 
ridicule  par  vos  bons  mois. 
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Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez  raisonner  beaucoup 
avec  elle;  mais  c^est  la  première  nation  du  monde  pour  saisir  une  bonne 
plaisanterie,  et  ce  qu'assurément  vous  ne  trouverez  pas  à  Berlin,,  sou- 
venez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de  l'attention  que  vous  donnez 
à  Pierre.  Songez,  s'il  vous  plaît,  que  je  n'avais  point  son  édition  de 
1664  quand  j'ai  commencé  mon  Commentaire.  Soyez  sûr  que  tout  sera 
très-exact.  Je  n'oublierai  pas  surtout  les  petits  persécuteurs  de  la  litté- 
rature ,  quand  je  pourrai  tomber  sur  eux. 

J'ai  déjà  mandé  à  M;  Duclos  que  je  n'envoyais  que  des  esquisses  ; 
mon  unique  but  est  d'avoir  le  sentiment  de  l'Académie,  après  quoi  je 
marche  à  mon  aise  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n'ai  pas  été  assez  poli,  je  le  sais  bien;  les  compliments  ne  me 
coûteront  rien:  mais,  en  attendant,  il  faut  tâcher  d'avoir  raison.  Ou 
mon  cœur  est  un  fou,  ou  j'ai  la  plus  grande  raison  quand  je  dis  que 
les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard;  que  son  rôle  serait  attendris- 
sant, admirable,  si  le  discours  d'Auguste,  au  second  acte,  le  touchait 
tout  d'un  coup  du  ncble  repentir  qu'il  doit  avoir.  J'étais  révolté,  à 
l'âge  de  quinze  ans ,  de  voir  Cinna  persister  avec  Maxime  dans  son 
crime,  et  joindre  la  plus  lâche  fourberie  à  la  plus  horrible  ingratitude. 
Les  remords  qu'il  a  ensuite  ne  paraissent  point  naturels,  ils  ne  sont 
plus  fondés,  ils  sont  contradictoires  avec  cette  atrocité  réfléchie  qu'il  a 
étalée  devant  Maxime  ;  c'est  un  défaut  capital  que  Metastasio  a  soigneu- 
sement évité  dans  sa  Clémence  de  Titus.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité,  ^e  la  dirai  à  genoux,  et  l'encensoir 
à  la  main. 

Il  est  vrai  que  dans  l'examen  de  Polyeucte  je  me  suis  armé  quelque- 
fois de  vessies  de  cochon,  au  lieu  d'encensoir.  Laissez  faire,  ne  songez 
qu'au  fond  des  choses;  la  forme  sera  tout  autre.. Ce  n'est  pas  une  petite 
besogne  d'examiner  trente-deux  pièces  de  théâtre,  et  de  faire  un  Comr 
mentaire  qui  soit  à  la  fois  une  grammaire  et  une  poétique.  Ainsi  donc, 
messieurs ,  quand  vous  vous  amuserez  à  parcourir  mes  esquisses,  exa- 
minez-les comme  s'il  n'était  pas  question  de  Corneille;  souvenez-vous 
que  les  étrangers  doivent  apprendre  la  langue  française  dans  ce  livre. 
Quand  j'aurai  oublié  une  faute  de  langage,  ne  l'oubliez  pas;  c'est  là 
l'objet  principal.  On  apprend  notre  langue  à  Moscou,  à  Copenhague, 
à  Bude,  et  à  Lisbonne.  On  n'y  fera  point  de  tragédies  françaises  ;  mais 
il  es^  essentiel  qu'on  n'y  prenne  point  des  solécismes  pour  des  beautés: 
vous  instruirez  l'Europe  en  vous  amusant. 

Vous  serez,  mon  cher  ami,  colloque  pour  deux;  mais  si  le  roi,  les 
princes,  et  les  fermiers  généraux,  qui  ont  souscrit,  payent  les  Cramer, 
vous  nous  permettrez  de  présenter  humblement  le  livre  à  tous  les  gens 
de  lettres  qui  ne  sont  ni  fermiers  généraux  ni  rois.  Vous  verrez  ce  que 
j'écris  sur  cela  in  mea  epistola  ad  Olivetum-Ciceronianum.  Adieu.  Je 
'  suis  absolument  touché  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  notre  petite 
drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue;  je  bâtis,  je  commente,  je  suis  malade; 
je  TOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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MMMCDXXU.  —  A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DePPAND, 

>  Ferney,  16  septembre. 

Puisque  vous  aimez  l'histoire,  madame,  je  vous  envoie  cinq  cahiers 
de  la  nouvelle  édition  de  V Estai  sur  les  mœurs,  etc.  Vous  y  verrez  des 
choses  bien  singulières,  et,  entre  autres,  l'extrait  d'un  livre  indien 
qui  est  peut-être  le  plus  ancien  livre  qui  soit  au  monde.  J'ai  envoyé  le 
manuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mo- 
nument plus  curieux.  Quand  vous  m'aurez  rendu  mes  cinq  cahiers, 
je  vous  en  chorsirai  d'autres.  Cette  nouvelle  édition  ne  m'empêche  pas 
de  travailler  à  Pierre  Gornpille.  J'espère,  en  consultant  l'Académie, 
faire  un  ouvrage  utile.  Je  me  sens  déjà  toute  la  pesanteur  d'un  com- 
mentateur. 

Ce  n'est  pas  seulement,  madame,  parce  que  je  possède  le  don  d'en- 
nuyer,  comme  tous  ces  messieurs,  que  je  vous  écris  une  si  courte 
lettre,  mais  c'est  réellement  parce  que  je  n'ai  pas  un  moment  de  loisir. 
Comptez  qu'il  n'y  a  que  la  retraite  qui  soit  le  séjour  de  l'occupation. 
Si  mes  travaux  pouvaient  contribuer  à  vous  délasser  quelques  moments, 
je  serais  encore  plus  pédant  que  je  ne  suis. 

Vous  me  demandez  ce  que  sera  le  Commentaire  de  Corneille  :  il 
isera  une  bibliothèque  de  douze  à  treize  volumes  avec  des  estampes;  il 
ne  coûtera  que  deux  louis,  parce  que  je  veux  que  les  pauvres  connais- 
seurs le  lisent ,  et  que  les  rois  le  payent. 

Adieu,  madame,  supportez  la  vie  et  le  siècle.  Quand  vous  vous  faites 
lire,  ayez  soin  qu'on  vous  lise  d'abord  les  notes  marginales  qui  indi- 
quent les  matières;  vous  choisissez  alors  ce  qu'il  vous  plaît,  et  vous 
évitez  l'ennui. 

Je  vous  demande  un  peu  d'attention  ^ourVEMour-Veidam.  Mille  ten- 
dres respects. 

MMMGDXXIII.  —  A  M.  P.  Rousseau,  a  Bouillon. 

Château  de  Femey,  en  Bourgogne,  par  Genève,  i6  septembre. 
Je  ne  connais  pas  plus,  monsieur,  la  lettre  de  M.  de  Formey  que 
l'Ode  sur  la  guerre.  Cette  ode  me  paraît  d'un  homme  de  génie;  mais 
il  y  a  trop  de  fautes  contre  la  langue.  Elle  commence  par  des  idées 
très- fortes,  peut-être  trop  fortes,  mais  elle  ne  se  soutient  pas.  Elle  est 
d'un  étranger  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Voici  un  autre  objet  qui  m'in- 
téresse véritablement.  M.  l'abbé  d'Olivet  me  mande  que  cette  lettre, 
que  je  vous  envoie,  doit  être  publique;  j'y  consens  très- volontiers. 
Elle  tiendra  lieu  d'un  programme  en  forn^e,  dont  je  n'aime  pas  trop 
l'étalage.  Vous  verrez  par  cette  lettre  de  quoi  il  est  question,  et  je 
crois  qu'elle  fera  un  très-bon  effet  dans  votre  Journal.  Vous  avez  un 
beau  champ  pour  rendre  justice  à  notre  nation,  qui  encourage  avec 
tant  de  zèle  une  entreprise  Jionorable  et  utile.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  " 
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MMMCDXXIV.  —  A  M.  le  comte  d'Argental.  / 

16  septembre. 

il  n'y  a  point  de  poste  par  laquelle  je  n'envoie  quelque  tribut  à  mes 
anges. 

Voici  Médée.  Vous  êtes  suppliés  de  vouloir  bien  l'envoyer  à  notre 
secrétaire  perpétuel,  quand  elle  vous  aura  bien  ennuyés. 

J'ose  encore  vous  supplier  de  vouloir  biei^  faire  donner  le  paquet  ci- 
joint  à  Mme  du  DeOand. 

Je  suis  bien  aise  que  Mlle  G<iussin  '  joue  à  son  âge  un  rôle  de  jeune 
fille;  cela  me  fait  croire  qu'il  est  permis  de  faire  des  sottises  au  mien. 
îS'e  joue-t-on  pas  à  présent  la  nouvelle  sottise  du  Droit  du  seigneur? 
est-il  sifflé?  Il  est  sûrement  critiqué,  et  il  faut  qu'il  le  soit.  Malheur 
aux  hommes  publics  et  aux  ouvrages  dont  on  ne  dit  mot!  L'oncle  et 
les  deux  nièces  baisent  le  bout  de  vos  ailes. 

Qu'est  donc  devenue  l'affaire  de  MM.  Tithon  père  et  fils  ^?  Vous  ne 
me  dites  jamais  rien,  et  je  m'intéresse  à  tout. 

MMMCDXXV.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Femey,  <6  septembre. 

Je  vous  envoie,  mon  très-cher  maître,  ma  lettre  du  20  auguste,  h 
laquelle  j'ai  ajouté  des  détails  nécessaires,  qui  tiendront  lieu  d'un  pro- 
gramme que  je  n'aime  point.  Envoyez-moi  quatre  lignes  en  réponse, 
et  faites  imprimer  le  tout  par  le  moyen  de  frère  Thieriot. 

Je  vous  réitère  ce  que  j'ai  déjà  mandé  à  notre  secrétaire  perpétuel, 
que  je  vous  envoie  mes  ébauches,  et  que  je  travaillerai  à  tête  reposée 
sur  les  observations  que  l'Académie  veut  bien  mettre  en  marge.  Je 
donne  quelquefois  des  coups  de  pied  dans  le  ventre  à  Corneille ,  l'en- 
censoir à  la  main;  mais  je  serai  plus  poli. 

Vous  souvenez-vous  de  Cinna  ?  C'est  le  chef-d'oeuvre  de  l'esprit  hu- 
main; mais  je  persiste  toujours  non-seulement  à  croire,  mais  à  sentir 
vivement,  qu'il  fallait  que  Cinna  eût  des  remords  immédiatement  après 
la  belle  délibération  d'Auguste.  J'étais  indigné,  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
de  voir  Cinna  confier  à  Maxime  quMl  avait  conseillé  à  Auguste  de  rete- 
nir l'empire  pour  avoir  une  raison  de  plus  de  l'assassiner.  Non,  il  n'est 
pas  dans  le  cœur  humain  qu'on  ait^  des  remords  après  s'être  affermi 
dans  cette  horrible  hypocrisie.  Non,  vous  dis-je,  je  ne  puis  approuver 
que  Cinna  soit  à  la  fois  infâme  et  en  contradiction  avec  lui-même. 
Qu'en  pense  M.  Duclos?  Moi  je  dis  tout  ce  que  je  pense,  sauf  à  me 
corriger.  Vale. 

MMMCDXXVI.  —  Au  même. 

Femey,  19  septembre. 

Je  vous  demande  deux  grâces,  mon  cher  maître:  la  première,  dé 
convenir  que  les  remords  de  Cinna  auraient  fait  un  effet  admirable 

\.  Elle  avait  alors  cinquante  ans.  {Éd.) 

2.  Le  13  février  1762  ils  furent,  à  la  pluralité  de  quarante-neuf  voix,  déchar- 
gés de  l'accusation  portée  contre  eux  par  le  nomme  Philippart  et  ses  compa- 
gnons. (ÉD.) 
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s'il  les  avait  éprouvés  dans  le  temps  qu'Auguste  lui  dit  :  «Je  partagerai 
l'empire  avec  vous ,  et  je  vous  donne  Emilie.  »  Une  fourberie  lâche  et 
abominable,  dans  laquelle  Cinna  persiste /ôte  à  ses  remords  tardifs 
toute  la  beauté,  tout  le  pathétique,  toute  la  vérité  même  qu'ils  de- 
vraient avoir;  et  c'est  sans  doute  une  des  raisons  qui  font  que  la  pièce 
est  aussi  froide  qu'elle  est  belle. 

M.  le  duc  de  Villars  vient  d'en  raisonner  avec  moi  :  il  connaît  le 
théâtre  mieux  que  personne^  il  ne  conçoit  pas  comment  on  peut  être 
d'un  autre  avis.  Relisez,  je  vous  en  prie,  mes  observations  sur  Cinna, 
quQ  je  renvoie  à  M.  Duclos.  Je  vous  dirai»,  comme  à  lui ,  qu'il  faut  de 
l'encens  à  Corneille  et  des  vérités  au  public. 

L'impératrice  de  Russie  souscrit,  comme  le  roi,  pour  deux  cents 
exemplaires.  L'empressement  pour  cet  ouvrage  est  sans  exemple. 

La  seconde  grâce  que  je  vous  demande  est  de  vouloir  bien  mettre 
M.  Watelet  dans  la  liste  de  nos  académiciens  qui  encouragent  les  sous- 
criptions  pour  Mlle  Corneille.  Non-seulement  M.  Watelet  prend  cinq 
exemplaires,  mais  il  a  la  bonté  de  dessiner  et  de  graver  le  frontispice; 
il  nous  aide  de  ses  talents  et  de  son  argent;  gardez  donc  que  l'ami 
Thieriot  ne  l'oublie.  Ces  petits  soins  peuvent  vous  amuser  dans  votre 
heureux  loisir.  Je  porte  un  fardeau  immense,  et  j'en  suis  charmé. 
Aidez-moi,  instruisez-moi,  écrivez-moi. 

MMMCDXXVII.  —  A  M.  Duclos. 

Ferney,  19  septembre. 

Je  vous  demande  en  grâce,  monsietir,  de  vouloir  bien  engager  nos 
confrères  à  daigner  lire  les  corrections,  les  explications,  les  nouveaux 
doutes  que  vous  trouverez  dans  le  commentaire  de  Cinna,  Vous  vous 
intéressez  à  cet  ouvrage  :  je  sais  combien  il  est  important  que  je  ne   j 
hasarde  rien  sans  vos  avis.  M.  le  duc  de  Yillars  est  chez  moi..  Je  ne 
connais  personne  qui  ait  fait  une  étude  plus  réfléchie  du  théâtre  que 
lui.  Il  sent,  comme  moi,  combien  ces  remords  sont  peu  naturels,  et 
par  conséquent  peu  touchants,  après  que  Cinna  s'est  affermi  dans  son 
crime,  et  dans  une  fourberie  aussi  réfléchie  que  lâche,  qui  exclut  tout 
remords.  Il  est  persuadé,  avec  moi,  quç  ces  remords  auraient  produit  | 
un  effet  admirable,  s'il  les  avait  eus  quand  il  doit  les  avoir,  quand 
Auguste  lui  dit  qu'il  partagera  l'empire  avec  lui,  et  qu'il  lui  donne 
Emilie.  Ah  !  si  dans  ce  moment-là  même  Cinna  avait  paru  troublé  de-  | 
vaut  Auguste  ;  si  Auguste  ensuite ,  se  souvenant  de  cet  embarras ,  en 
eût  tiré  un  des  indices  de  la  conspiration,  que  de  beautés  vraies,  que  i 
de  belles  situations  un  sentiment  si  naturel  eût  fait  naître  !  I 

Nous  devons  de  l'encens  à  Corneille,  et  assurément  je  lui  en  donne; 
mais  nous  devons  au  public  des  vérités  et  des  instructions.  Je  vous  ; 
demande  en  grâce  de  m'aider;  le  fardeau  est  immense,  je  ne  peux  le  I 
porter  sans  secours.  Je  vous  importune  beaucoup;  je  vous  importune- 
rai encore  davantage.  Je  vous  demande  la  plus  grande  patience  et  les 
plus  grandes  bontés,  L'Europe  attend  cet  ouvrage.  On  souscrit  en  AI-  ' 
lemagne  et  en  Angleterre  ;  l'impératrice  de  Russie  pour  deux  cents 
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exemplaires,  comme  le  roi.  Je  vous  conjure  de  me  mettre  en  état  de 
répondre  à  des  empressements  si  honorables.  Présentez  à  l'Académie 
mes  respects,  ma  reconnaissance,  et  ma  soumission,  et  renvoyez-moi 
ce  manuscrit;  c'est  la  seule  pièce  que  j'aie. 

MMMCDXXVIII.  —A  M.  LE  COUTE  de  Schowalow. 

Ferney,  19  septembre. 

Monsieur,  les  mânes  de  Corneille,  sa  petite -fille, .et  moi,  nous  vous 
présentons  les  mêmes  remerclments,  et  nous  nous  mettons  tous  aux 
pieds  dé  votre  auguste  impératrice.  Voici  les  derniers  temps  de  ma  vie 
consacrés  à  deux  Pierre  qui  ont  tous  deux  le  nom  de  grand.  J'avoue 
qu'il  y  en  a  un  bien  préférable  à  l'autre.  Cinq  ou  six  pièces  de  théâtre, 
remplies  de  beautés  avec  des  défauts,  n'approchent  certainement  pas 
de  mille  lieues  de  pays  policées,  éclairées  et  enrichies. 

Je  suis  très-obligé  à  Votre  Excellence  de  m'avoir  épargné  des  ba- 
tailles avec  des  Allemands.  J'emploierai  à  servir  sous  vos  étendards  le 
temps  que  j'aurais  perdu  dans  une  guerre  particulière.  Vous  pouvez 
compter  que  je  mettrai  toute  l'attention  dont  je  suis  capable  dans  l'em- 
ploi des  matériaux  que  vous  m'avez  envoyés,  et  que  les  deux  volumes 
seront  absolument  conformes  à  vos  intentions.  Plus  je  vois  aujourd'hui 
de  campagnes  dévastées,  de  pays  dépeuplés,  et  de  citoyens  rendus 
malheureux  par  une  guerre  qu'on  pouvait  éviter,  plus  j'admire  un 
homme  qui,  au  milieu  de  la  guerre  même,  a  été  fondateur  et  législa- 
teur, et  qui  a  fait  la  plus  honorable  et  la  plus  utile  paix.  Si  Corneille 
vivait,  il  aurait  mieux  célébré  que  moi  Pierre  le  Grand,  il  eût  plus  fait 
admirer  se^  vertus,  mais  il  ne  les  aurait  pas  senties  davantage.  Je  suis 
plus  que  jamais  convaincu  que  toutes  les  petites  faiblesses  de  l'huma- 
nité, et  les  défauts  qui  sont  le  fruit  nécessaire  du  temps  où  l'on  est  né, 
et  de  l'éducation  qu'on  a  reçue,  doivent  être  éclipsés  et  anéantis  de- 
vant les  grandes  vertus  que  Pierre  le  Grand  ne  devait  qu'à  lui-même, 
et  devant  les  travaux  héroïques  que  ses  vertus  ont  opérés.  On  ne  de- 
mande point,  en  voyant  un  tableau  de  Raphaël  ou  une  statue  de  Phi- 
dias, si  Phidias  et  Raphaël  ont  eu  des  faiblesses;  on  admire  leurs  ou- 
vrages, et  on  s'en  tient  là.  Il  doit  en  être  ainsi  des  belles  actions  des 
héros. 

Je  ne  m'occupe  du*  Commentaire  sur  Comettle  avec  plaisir  que  dans 
l'espérance  qu'il  rendra  la  langue  française  plus  commune  en  -Europe, 
et  que  la  Vie  de  Pierre  le  Grand  trouvera  plus  de  lecteurs.  Mon  espé- 
rance est  fondée  sur  l'attention  scrupuleuse  avec  laquelle  l'Académie  - 
française  revoit  mon  ouvrage.  C'est  un  moyen  sûr  de  fixer  la  langue, 
et  d'éclairer  tous  les  doutes  des  étrangers.  On  parlera  le  français  plus 
facilement,  grâce  aux  soins  de  l'Académie;  et  la  langue  dans  laquelle 
Pierre  le  Grand  sera  célébré  comme  il  le  mérite  en  sera  plus  agréable 
à  toutes  les  nations.  Je  me  hâte  de  dépêcher  le  Cid  et  Cmna,  afin 

d'être  tout  entier  à  Pultava  et  à  Pétersbourg.  Je  ne  demande  que  trois 

mois  pour  achever  le  Corneille,  après  quoi  tout  le  reste  de  ma  vie  est 

à  Pierre  le  Grand  et  à  vous. 
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MiMMCDXXIX.  —  A  M.  l'abbé  Pernetti. 

A  Ferney,  21  septembre. 

Vous  devriez,  mon  cher  abbé,  venir  avec  le  sculpteur  et  bénir  mon 
église.  Je  serais  charmé  de  servir  votre  messe,  quoique  je  ne  puisse 
plus  dire  :  Qui  lœtificat  juventviem  meam^. 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  programme  pour  l'édition  de  Corneille.  Cet 
étalage  est  peut-être  inutile,  puisqu'on  ne  reçoit  point  d'argent,  et 
qu'on  ne  fait  point  de  conditions.  Les  frères  Cramer  donneront  pour 
deux  louis  d'or  douze,  treize,  ou  quatorze  volumes  in-octavo,  avec  des 
estampes.  Ceux  qui  voudront  retenir  des  exemplaires,  et  avoir  pour 
deux  louis  un  ouvrage  qui  devrait  en  coûter  quatre,  n'otit  qu'à  retenir 
chez  les  Cramer  les  exemplaires  qu'ils  voudront  avoir,  ou  chez  les  U- 
braires  correspondants  des  Cramer  ^  ou  s'adresser  à  mes  amis,  qui  m'en- 
verront leurs  noms  ;  et  tout  sera  dit.  Toilt  n'est  pas  dit  pour  vou3,  mon 
cher  confrère;  car  j'ai  toujours  à  vous  répéter  que  je  vous  aime  de 
tout  moi^  cœur. 

MMMCDXXX.  —  A  M.  DB  CiDEVILLB. 

A  Ferney,  23.  septembre. 
Mon  ancien  camarade,  mon  cher  ami,  nous  recevrons  toujours  à  bras 
ouverts  quiconque  viendra  de  votre  part.  Il  est  vrai  que  nous  aimerioni 
bien  mieux  vous  voir  que  vos  ambassadeurs;  mais  ma  faible  santé  me 
retient  dans  la  retraite  que  j'ai  choisie.  Je  viens  de  bâtir  une  église  où 
j'aurai  le  ridicule  de  me  faire  enterrer  ;  mais  j'aime  bien  mieux  le  mo- 
nument que  j'érige  à  Corneille,  votre  compatriote.  Je  suis  bien  aise  que 
l'indifférent  Fontenelle  m'ait  laissé  le  soin  de  Pierre  et  de  sa  nièce; 
l'un  et  l'autre  amusent  beaucoup  ma  vieillesse.  Je  vous  exhorte  à  lire 
Pertharite  avec  attention.  Lisez  du  moins  le  second  acte  et  quelque 
chose  du  troisième.  Vous  serez  tout  étonné  de  trouver  le  germe  entier 
de  la  tragédie  d'Ândromaquef  les  mêmes  sentiments,  les  mêmes  situa- 
tions, les  mêmes  discours.  Vous  verrez  un  Grimoald  jouer  le  rôle  de 
Pyrrhus,  avec  une  Rodelinde  dont  lia  vaincu  le  mari,  qu'on  croit  mort. 
Il  quitte  son  Êduige  pour  Rodelinde,  comme  Pyrrhus  abandonne  son 
Hermione  pour  Andromaque.  Il  menace  de  tuer  le  fils  de  sa  Rodelinde, 
comme  Pyrrhus  menace  Astyanax.'Il  est  violent,  et  Pyrrhus  aussi.  Il 
passe  de  Rodelinde  àÉduige,  comme  Pyrrhus  d'Andromaque  à  Her- 
mione. Il  promet  de  rendre  le  trône  au  petit  Rodelinde  :  Pyrrhus  en 
fait  autant,  pourvu  qu'il  soit  aimé.  Rodelinde  dit  à  Grimoald  : 

N'imprime  point  de  tache  à  tant  de  renommée,  etc. 
Acte  II,  scène  v. 
Andromaque  dit  à  Pyrrhus  : 

Faut-il  qu'un  si  grand  cœur  montre  tant  de  faiblesse, 
Et  qu'un  dessein  si  beau,  si  grand',  si  généreux, 
Passe  pour  le  transport  d'un  esprit  amoureux  ? 
Acte  I ,  scène  iv. 

1.  Psaume  xui,  verset  4.  (Éd.) 
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Ce  n  est  pas  tout;  Ëduigë  a  son  Oreste.  Enfin  Racine  a  tiré  tout  son 
or  du  fumier  de  Pertharite,  et  personne  ne  s'en  était  douté,  pas  même 
Bernard  de  Fontenelle,  qui  aurait  été  bien  charmé  de  donner  quelques 
légers  coups  de  patte  à  Racine. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  choses  'curieuses  jusque 
dans  la  garde-robe  "de  Pierre.  La  comparaison  que  je  pourrai  faire  de 
lui  et  des  Anglais  et  des  Espagnols,  qui  auront  traité  les  môme  sujets, 
sera  peut-être  agréable.  A  Tégard  des  bonnes  pièces ,  je  ne  fais  aucune 
remarque  sur  laquelle  je  ne  consulte  l'Académie.  Je  lui  ai  envoyé  toutes 
mes  notes  sur  le  Cidi  les  Horaces,  Pompée  y  Polyeucte^  Cinna^  etc. 
Ainsi  mon  Commentaire  pourra  être  à  la  fois  un  art  poétique  et  une 
grammaire. 

Il  n'est  question  que  du  théâtre.  Je  laisse  là  Ylmitation  de  Ji^us- 
Christ*,  et  je  m'en  tiens  à  l'imitation  de  Sophocle.  Vous  me  ferez 
pourtant  plaisir  de  m'envoyer  la  description  du  presbytère  d'Ënoùville. 
Je  ne  crois  pas  que  je  chante  jamais  les  presbytères  de  mes  curés;  je 
leur  conseille  de  s'adresser  à  leurs  grenouilles;  mais  je  pourrai  bien 
chanter  une  jolie  église  que  je  viens  de  bâtir,  et  un  théâtre  ^ue  j'a- 
chève. Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  si  vous  m'envoyez  ce  presbytère, 
de  me  l'adresser  à  Versailles,  chez  M.  de  Chenevières,  premier  commis 
de  la  guerre,  qui  me  le  fera  tenir  avec  sûreté. 

On  va  reprendre  encore  Oreste  à  la  Comédie-Française.  Il  est  vrai 
que  j'ai  bien  fortifié  cette  pièce,  et  qu'elle  en  avait  besoin.  Mais  enfin 
j'aime  à  voir  la  nation  redemander  une  tragédie  grecque,  sans  amour, 
dans  la  quelle  il  n'y  a  point  de  partie  carrée  ni  de  roman. 

Adieu;  je  vous  embrasse.  Pourriez- vous  me  direquel  est  un  monsieur 
P.  T.  N.  G.  à  qui  Corneille  dédie  sa  Médée  ? 

MMMGDXXXl.  ^  A  M.  LE  COUTE  DE  SCHOWALOW. 

25  septembre. 
Monsieur,  j'ai  reçu,  par  M.  de  Soltikof,  les  manuscrits  que  Votre 
Kxcellence  a  bien  voulu  m'envoyer;  et  les  sieurs  Cramer,  libraires  du 
Genève,  qui  vont  imprimer  les  OÈuvres  et  les  Commentaires  de  Pierre 
Corneille,  ont  reçu  la  souscription  dont  Sa  Majesté  Impériale  daigne 
honorer  celte  entreprise.  Ainsi  chacun  a  reçu  ce  qui  est  à  son  usage  : 
moi  des  instructions;  et  les  libraires,  des  secours. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  des  uns  et  des  autres,  et  je  reconnais 
votre  cœur  bienfaisant  et  votre  esprit  éclairé  dans  ces  deux  genres  de 
bienfaits. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire  par  la  voie  de  Strasbourg,  et 
j'adresse  cette  lettre  par  M.  de  Soltikof,  qui  ne  manquera  pas  devons  la 
faire  rendre.  Ce  sera,  monsieur,  une  chose  éternellement  honorable 
pour  la  mémoire  de  Pie/re  Corneille  et  pour  son  héritière,  que  votre 
auguste  impératrice  ait  protégé  cette  édition  autant  que  le  roi  de  France. 
Cette  magnificence,  égale  des  deux  côtés,  sera  une  raison  de  plus  pour 

i.  Mise  en  vers  français  par  P.  Gomeilie.  (Éd.) 
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nous  faire  tous  compatriotes.  Pour  moi,  je  me  crois  de  votre  pays, 
depuis  que  Votre  Excellence  veut  bien  entretenir  avec  moi  un  com- 
merce de  lettres.  Vous  savez  que  je  me  partage  entre  les  deux  Pierre 
qui  ont  tous  deux  le  riom  de  grand;  et  si  je  donne  à  présent  la  préfé- 
férence  au  Cid  et  à  Cinna^  je  reviendrai  bientôt  à  celui  qui  fonda  le# 
beaux-arts  dans  votre  patrie. 

J'avoue  que  les  vers  de  Corneille  sont  un  peu  plus  sonores  que  la 
prose  de  votre  Allemand,  dont  vous  voulez  bien  me  faire  part;  peut- 
être  même  est-il  plus  doux  de  relire  le  rôle  de  Cornélie  que  d'examiner 
avec  votre  profond  savant  si  Jean  Gutmanseths  était  médecin  ou  apo- 
thicaire f  si  son  confrère  Van  Gad  était  effectivement  Hollandais,  comme 
ce  mot  van  le  fait  présumer,  ou  s'il  était  né  près  de  la  Hollande.  Je 
m'en  rapporte  à  l'érudition  du  critique,  et  je  le  supplierai,  en  temps 
et  lieu,  de  vouloir  bien  éclaircir  à  fond  si  c'était  un  crapaud  ou  une 
écrevisse  qu'on  trouva  suspendu  au  plafond  de  la  cbambre  de  ce  méde- 
cin, quand  lesstrélitz  l'assassinèrent. 

Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  de  ces  remarques  intéressantes,  et  qui 
sont  absolument  nécessaires  pour  VHistoire  de  Pierre  le  Grande  ne 
soit  lui-même  un  historien  très-agréable,  car  voilà  précisément  les  dé- 
tails dan)3  lesquels  entrait  Quinte-Curce  quand  il  écrivait  VHistoire 
d'Alexandre,  Je  soupçonne  ce  savant  Allemand  d'avoir  été  élevé  par 
le  chapelain  Norberg,  qui  a  écrit  VHistoire  de  Charles  XH  dans  le 
goût  de  Tacite,  et  qui  apprend  à  la  dernière  postérité  qu'il  y  avait  ûei 
bancs  couverts  de  drap  bleu  au  couronnement  de  Charles  XII.  La  vé- 
rité est  si  belle,  et  les  hommes  d'Stat  s'occupent  si  profondément  de 
ces  connaissances  utiles,  qu'il  n'en  faut  épargner  aucune  au  lecteur. 
A  parler  sérieusement,  monsieur,  j'attends  de  vous  de  véritables  mé- 
moires sur  lesquels  je  puisse  travailler.  Je  ne  me  consolerai  point  de 
n'avoir  pas  fait  le  voyage  de  Pétersbourg  il  y  a  quelques  années.  J'au- 
rais plus  appris  de  vous,  dans  quelques  heures  de  conversation,  que 
tous  les  compilateurs  ne  m'en  apprendront  jamais.  Je  prévois  que  je  De 
laisserai  pas  d'être  un  peu  embarrassé.  Les  rédacteurs  des  mémoires 
qu'on  m'a  envoyés  se  contredisent  plus  d'une  fois,  et  il  est  aussi  dif- 
ficile de  les  concilier  que  d'accorder  des  théologiens.  Je  ne  sais  si  vous 
pensez  comme  moi  ;  mais  je  m'imagine  que  le  mieux  sera  d'éviter  au- 
tant qu'il  sera  possible  la  discussion  ennuyeuse  de  toutes  les  petites 
circonstances  qui  entrent  dans  les  grands  événements,  surtout  quand 
tes  circonstances  ne  sont  pas  essentielles.  Il  me  paraît  que  les  Romains 
ne  se  sont  pas  souciés  de  faire  aux  Scaliger  et  aux  Saumaise  le  plaisir 
de  leur  dire  combien  de  centurions  furent  blessés  aux  batailles  de 
Pharsale  et  de  Philippes. 

Notre  boussole  sur  cette  mer  que  vous  me  faites  courir  est ,  si  je  ne 
me  trompe,  la  gloire  de  Pierre  le  Grand.  Nous  lui  dressons  une  sta- 
tue; mais  cette  statue  ferait-elle  un  bel  effet  si  elle  portait  dans  une 
main  une  dissertation  sur  les  annales  de  Novogbrod,  et  dans  l'autre 
un  commentaire  sur  les  habitants  de  Grasnoyark  ?  Il  en  est  de  l'his- 
toire comme  des  affaires,  il  faut  sacrifier  le  petit  au  grand.  J'attends 
tout,  monsieur,  de  vos  lumières  et  de  votre  bonté;  vous  m'avez  en- 
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gagé  dans  une  grande  passion ,  et  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  à  m'in- 
spirer  des  désirs.  Songez  combien  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  faire 
ma  cour ,  et  que  je  ne  puis  être  consolé  que  par  vos  lettres  et  par  vos 
ordres. 

MMMGDXXXII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

28  septembre. 

0  mes  anges  I  tout  ce  que  j'ai  prédit  est  arrivé.  Au  premier  coup  de 
Aisil  qai  fut  tiré ,  je  dis  :  «  En  voilà  pour  sept  ans.  »  Quand  le  petit  Bussi 
alla  à  Londres,  j'osai  écrire  à  M.  le  duc  de  Choiseui  qu'on  se  moquait 
du  monde,  et  que  toutes  ces  idées  de  paix  ne  serviraient  qu'à  amuser 
le  peuple.  J'ai  prédit  la  perte  de  Pondichéri,  et  enfin  j'ai  prédit  que 
le  Droit  du  seigneur  de  M.  Picardin  réussirait.  Mes  divins  anges,  c'est 
parce  que  je  ne  suis  plus  dans  mon  pays  que  je  suis  prophète.  Je  vous 
prédis  encore  que  tout  ira  de  travers,  et  que  nous  serons  dans  la  dé- 
cadence encore  quelques  années,  et  décadence  en  tout  genre;  et  j'en 
suis  bien  fâché. 

On  m'envoie  des  Gouju  ;  je  vous  en  fais  part. 

Je  crois  avec  vous  qu'il  y  a  des  moines  fanatiques,  et  même  des 
théologiens  imbéciles;  mais  je  maintiens  que,  dans  le  nombre  prodi- 
gieux des  théologiens  fripons,  il  n'y  en  a  jamais  eu  un  seul  qui  ait 
demandé  pardon  à  Dieu  en  mourant,  à  commencer  par  le  pape  Jean  XII, 
et  à  finir  par  le  jésuite  Le  Tellier  et  consorts.  11  me  parait  que  Gouju. 
écrit  contre  les  théologiens  fripons  qui  se  confirment  dans  le  crime  en 
disant  :  «  La  religion  chrétienne  est  fausse  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  » 
Gouju  Tendrait  service  au  genre  humain ,  s'il  confondait  les  coquins 
qui  font  ce  mauvais  raisonnement. 

Mais  vraiment  oui , 

Dieu,  qui  savez  punir,  qu'Atide  me  haïsse! 

"estune  assez  jolie  prière  à  Jésus-Christ;  mais  je  ne  me  souviens  plus 
des  vers  qui  précèdent;  je  les  chercherai  quand  je  retournerai  aux 
Délices. 

Je  travaille  sur  Pierre,  je  commente,  je  suis  lourd.  C'est  une  terrible 
entreprise  de  commenter  trente-deux  pièces,  dont  vingt-deux  ne  sont 
pas  supportables,  et  ne  méritent  pas  d'être  lues. 

Les  estampes  étaient  commencées.  Les  Cramer  les  veulent.  Je  ne  me 
mêlerai  que  de  commenter ,  et  d'avoir  raison  si  je  peux.  Dieu  me  garde 
^ulement  de  permettre  qu'ils  donnent  une  annonce  avant  qu'on  puisse 
imprimer!  Je  veux  qu'on  ne  promette  rien  au  public,  et  qu'on  lui 
donne  beaucoup  à  la  fois.  Mes  anges,  j'ai  le  cœur  serré  du  triste  état 
où  je  vois  la  France;  je  ne  ferai  jamais  de  tragédie  si  plate  que  notre 
situation  :  je  me  console  comme  je  peux.  Qu'importe  un  Picardet  ou 
Rigardet?  Il  faut  que  je  rie,  pour  me  distraire  du  chagrin  que  me 
ûonnent  les  sottises  dé  ma  patrie.  Je  vous  aime,  mes  divins  anges;  et 
c'est  là  ma  plus  chère  consolation.  Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

N.  B.  Qu'importe  que  M.  le  duc  de  Choiseui  ait  la  marine  ou  la  po- 
Voltaire.  —  xxix  -  13 
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litique?  Melin  de  Saint-Gelais ,  auteur  du  Droit  du  ieigneuff  ne  peut- 
il  pas  dédier  sa  pièce  à  qui  il  veut  ? 

MMMCDXXXIII;  —  A  madame  la  comtesse  de  Lutzelbourg. 
Au  château  de  Ferney,  30  septembre. 

Vous  écrivez  de  votre  main^  madame,  et  je  ne  puis  en  faire  autant 
Comment  n'avez- vous  pas  un  petit  secrétaire,  pas  plus  gros  que  rien, 
qui  vous  amuserait,  et  qui  me  donnerait  souvent  de  vos  nouvelles?  Il 
ne  faut  se  refuser  aucune  des  petites  consoUtions  qui  peuvent  rendre 
la  vie  plus  douce  à  notre  ftge. 

Vous  ne  me  mandez  point  si  vous  aviez  votre  amie  avec  vous.  Elle 
aura  dû  être  bien  effrayée  du  sacrement  dont  vous  me  parlez.  Je  vous 
crois  de  la  pâte  du  cardinal  de  Fleury,  et  de  celle  de  Footenelle.  Nous 
avons  à  Genève  une  femme  de  cent  trois  ans,  qui  est  de  la  meilleure 
compagnie  du  monde, 'et  le  conseil  de  toute  sa  famille.  VoUà  de  jolis 
exemples  à  suivre.  Je  vous  y  exhorte  avec  le  plus  grand  empresse- 
ment. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  madame,  du  portrait  de  Mme  de 
Pompadour,  que  vous  voulez  bien  m'envoyer.  Je  lui  ai  les  plus  grandes 
obligations  depuis  quelque  temps;  elle  a  fait  des  choses  charmantes 
pour  Mlle  Corneille. 

Je  ne  suis  point  actuellement  aux  Délices.  Pigurez<>vous  que  M.  le 
duc  de  Villars  occupe  cette  petite  maisonnette  avec  tout  son  train.  Je 
la  lui  ai  prêtée  pour  être  plus  à  portée  du  docteur  Tronchin,  qui  donne 
une  santé  vigoureuse  à  tout  le  monde,  excepté  à  moi. 

M.  le  duc  de  Bouillon  ne  vous  éorit-il  pas  quelquefois?  Il  a  fait  des 
vers  pour  moi,  mais  je  le  lui  ai  bien  rendu. 

Recevez- vous  des  nouvelles  de  M.  le  prince  de  Beaufremont?  Je  vou- 
drais bien  le  rencontrer  quelquefois  chez  vous.  Il  me  paraît  d'une  sin- 
gularité beaucoup  plus  aimable  que  celle  de  monsieur  son  père.  Mais, 
madame,  avec  une  détestable  santé,  et  plus  d'affaires  qu'un  commis 
de  ministre,  il  faut  que  je  renonce  pour  deux  ans  au  moins  à  vous 
faire  ma  cour.  Et  si  je  ne  vous  vois  pas  dans  trois  ans,  ce  sera  dans 
quatre  ;  je  ne  veux  pour  rien  au  monde  renoncer  à  cette  espéraace.  J'ai 
actuellement  chez  moi  le  plus  grand  chimiste  de  France,  qui  sans 
doute  me  rajeunira  ;  c'est  M.  le  comte  de  Lauraguais  :  c'est  un  jeune 
homme  qui  a  tous  les  talents  et  toutes  les  singularités  possibles,  avec 
plus  d'esprit  et  de  connaissances  qu'aucun  homme  de  sa  sorte.  Adieu^ 
madame;  plus  je  vois  de  gens  aimables,  plus  je  vous  regrette.  Mille 
tendres  respects. 

MMMCDXXXIV.  —  A  M.  l'abbé  d'Ouvet. 

Septembre. 
Je  vous  jure,  mon  cher  Cicéron,  que  le  chanoine  de  Reims  a  très- 
mal  vu.  Les  princes  du  sang  se  sont  mis  en  possession  de  venir  pren- 
dre la  première  place  sur  les  bancs  du  théâtre,  quand  il  y  avait  des 
bancs,  et  il  fallait  bien  qu'on  se  levât  pour  leur  faire  place;  mais 
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assurément  GorneiHe  ne  venait  pas  déranger  tout  un  banc,  et  faire 
sortir  la  personne  qui  occupait  la  première  place  sur  ce  banc.  S*il  ar- 
rivait tard,  il  était  debout;  s'il  arrivait  de  bonne  heure,  il  était  assis. 
11  se  peut  faire  qu'ayant  paru  à  la  représentation  de  quelqu'une  de 
ses  bonnes  pièces,  on  se  soit  levé  pour  le  regarder;  qu'on  lui  ait  battu 
des  mains.  Hélas!  à  qui  cela  n'arrive-t-il  pas?  Mais  qu'il  ait  eu  des 
distinctions  réelles,  qu'on  lui  ait  rendu  des  honneurs  marqués,  que 
ces  honneurs  aient  passé  en  usage  pour  lui,  c'est  ce  qui  n'est  ni  vrai, 
ni  vraisemblable,  ni  même  possible,  attendu  la  tournure  de  nos  esprits 
français.  Croyez-moi,  le  pauvre  homme  était  négligé  comme  tout  grand 
homme  doit  l'être  parmi  nous.  Il  n'avait  nulle  considération,  on  se 
moquait  de  lui;  il  allait  à  pied,  il  arrivait  crotté  de  chez  son  libraire  à 
la  Comédie;  on  siffla  ses  douze  dernières  pièces;  à  peine  trouva- t-il 
des  comédiens  qui  daignassent  les  jouer.  Oubliez-vous  que  j'ai  été 
élevé  dans  la  cour  du  Palais  par  des  personnes  qui  avaient  vu  long- 
temps Corneille?  Ce  qu'on  nous  dit  dans  notre  enfance  nous  fait  une 
impression  durable,  et  j'étais  destiné  à  ne  rien  oublier  de  ce  qu'on  me 
disait  des  pauvres  poètes  mes  confrères.  Mon  père  avait  bu  avec  Cor- 
neille :  il  me  disait  que  ce  grand  homme  était  le  plus  ennuyeux  mortel 
qu'il  eût  jamais  vu,  et  l'homme  qui  avait  la  conversation  la  plus  basse. 
L'histoire  du  lutin  est  fort  connue,  et  malheureusement  son  lutin  Ta 
totalement  abandonné  dans  plus  de  vingt  pièces  de  théâtre.  Cependant 
on  veut  des  commentaires  sur  ces  ouvrages  qui  ne  devraient  jamais 
avoir  vu  le  jour  :  à  la  bonne  heure,  on  aura  des  commentaires;  je  ne 
plains  pas  mes  peines. 

Tout  ce  que  je  demande  à  ^Académie,  mon  cher  maître,  c^est  qu'elle 
daigne  lire  mes  observations  aux  assemblées,  quand  elle  n'aura  point 
d'occupations  plus  pressantes.  Je  profiterai  de  ses  critiques.  Il  est  im- 
portant qu'on  sache  que  j'ai  eu  l'honneur  de  la  consulter,  et  que  j'ai 
souvent  profité  de  ses  avis.  C'est  là  ce  qui  donnera  à  mon  ouvrage  un 
poids  et  une  autorité  qu'il  n'aurait  jamais,  si  je  ne  m'en  rapportais 
qu'lr  mes  faibles  lumières.  Je  n'aurais  jamais  entrepris  un  ouvrage  si 
épineux,  si  je  n'avais  compté  sur  les  instructions  de  mes  confrères. 

Venons  à  ma  lettre  du  20  auguste;  elle  était  pour  vous  seul;  je  la 
dictai  fort  vite  :  mais  si  vous  trouvez  qu'elle  puisse  être  de  quelque 
utilité,  et  qu'elle  soit  capable  de  disposer  les  esprits  en  faveur  de  mon 
entreprise,  je  vous  prie  de  la  donner  à  frère  Thieriot.  J'ai  peur  qu'il 
n'y  ait  quelques  fautes  de  langage.  On  pardonne  les  négligences,  mais 
non  pas  les  solécismes;  et  il  s'en  glisse  toujours  quelques-uns  quand 
on  dicte  rapidement.  Je  me  mets  entre  vos  mains  à  la  suite  de  Pierre, 
et  je  recommande  l'un  et  l'autre  k  vos  bons  offices,  à  vos  lumières,  et 
à  vos  bontés. 

Adieu,  mon  cher  maître;  votre  vieillesse  est  bien  respectable;  plût 
à  Dieu  que  la  mienne  en  approchât  !  Vous  écrivez  comme  à  trente 
ans.  Je  sens  combien  je  dois  vous  estimer  et  vous  aimer. 

Le  président  de  Ruffey,  qui  est  chez  moi,  vous  fait  ses  compliments. 


292  CORRESPONDANCE. 

MMMGDXXXV.  —  Â  M.  Yernes,  a  Sbligni. 

A  Ferney,  l"  octobre. 

J'ai  été  malade  et,  de  plus,  très-occupé,  mon  cher  prêtre.  Pardon 
si  je  vous  réponds  si  tard  sur  le  manuscrit  indien.  Ce  sera  le  seul  tré- 
sor qui  nous  restera  de  notre  compagnie  des  Indes. 

M.  de  La  Persilière  n'a  aucune  part  à  cet  ouvrage  :  il  a  été  réelle- 
ment traduit  à  Bénarès  par  un  brame  correspondant  de  notre  pauvre 
compagnie,  et  qui  entend  assez  bien  le  français. 

M.  de  Maudave,  commandant  pour  le  roi  sur  la  côte  de  Coromandel, 
qui  vint  me  voir  il  y  a  quelques  années,  me  fit  présent  de  ce  manu- 
scrit. Il  est  assurément  très-autbentique ,  et  doit  avoir  été  fait  long- 
temps avant  l'expédition  d'Alexandre;  car  aucun  nom  de  fleuve,  de 
montagne,  ni  de  ville,  ne  ressemble  aux  noms  grecs  que  les  compa- 
gnons d'Alexandre  donnèrent  à  ces  pays.  Il  faut  un  commentaire  per- 
pétuel pour  savoir  où  Ton  est,  et  à  qui  Ton  a  affaire. 

Le  manuscrit  est  intitulé  Ézour-Veidamy  c'est-à-dire  Commentaire 
du  Veidam.  Il  est  d'autant  plus  ancien  qu'on  y  combat  les  commence- 
ments de  l'idolâtrie.  Je  le  crois  de  plusieurs  siècles  antérieur  à  Pytha- 
gore.  Je  l'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  du  roi ,  et  on  l'y  regarde  comme 
le  monument  le  plus  précieux  qu'elle  possède.  J'en  ai  une  copie  très- 
informe,  faite  à  la  hâte;  elle  est  aux  Délices;  et  vous  savez  peut-être 
que  j'ai  prêté  les  Délices  à  M.  le  duc  de  Villars. 

Vous  seriez  bien  étonné  de  trouver  dans  ce  manuscrit  quelques-unes 
de  vos  opinions;  mais  vous  verriez  que  les  anciens  brachmanes,  qui 
pensaient  comme  vous  et  vos  amis,  avaient  plus  de  courage  que  vous. 

Il  est  bien  ridicule  que  vous  ne  puissiez  consacrer  mon  église,  et 
peut-être  plus  ridicule  encore  que  je  ne  puisse  la  consacrer  moi- 
même. 

Je  vous  embrasse  au  nom  de  Dieu  seul. 

On  m'écrit  qu'on  a  enfin  brûlé  trois  jésuites  •  à  Lisbonne.  Ce  sont  là 
des  nouvelles  bien  consolantes;  mais  c'est  un  janséniste  qui  les  mande. 

MMMCDXXXVl.  ~  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

3  octobre. 
Permettez-moi,  mes  anges,  de  vous  demander  si  vous  avez  donné 
Polyeucte  à  M.  Duclos.  J'ai  renvoyé  deux  fois  Cinna  et  Pompée.  L'A- 
cadémie met  ses  observations  en  marge.  Je  rectifie  en  conséquence, 
ou  je  dispute  ;  et  chaque  pièce  sera  examinée  deux  fois  avant  de  com- 
mencer l'édition.  C'est  le  seul  moyen  de  faire  un  ouvrage  utile.  Ce  sera 
une  grammaire  et  une  poétique  au  bas  des  pages  de  Corneille,  mais 
il  faut  que  l'Académie  m'aide,  et  qu'elle  prenne  la  chose  à  cœur.  Je 
fatigue  peut-être  sa  bonté;  mais  n'est-ce  pas  un  amusement  pour  elle 
de  juger  Corjieille  de  petit  commissaire  sur  mon  rapport?  Si  vous 

i.  tl  n'y  eut  de  brûlé  que  Malagrida.  Deux  autres  religieux,  qui  n'étaient 
pas  jésuites,  furent  renvoyés  à  leurs  supérieurs.  (Éd.) 
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Toyez  quelque  académicien,  mettez-lui  le  cœur  au  ventre.  Je  serai 
quitte  de  la  grosse  besogne  avant  qu'il  soit  un  mois. 

J'appelle  grosse  besogne  le  fond  de  mes  observations;  ensuite  il 
faudra  non-seulement  être  poli,  mais  polir  son  style,  et  tâcher  de 
répandre  quelques  poignées  de  fleurs  sur  la  sécheresse  du  commen- 
taire. 

M.  de  Lauraguais,  qui  est  ici,  me  paraît  un  grand  serviteur  des 
Grecs;  il  veut  surtout  de  l'action,  de  l'appareil.  Vous  voyez  qu'il  court 
après  son  argent,  et  qu'il  ne  veut  pas  avoir  agrandi  le  théâtre  pour 
qu'il  ne  s'y  passe  rien.  Il  dit  qu'à  présent  Sémiramis  et  Mahomet  font 
un  effet  prodigieux.  Dieu  soit  loué  !  On  se  défera  enfin  des  conversa- 
tions d'amour,  des  petites  déclarations  d'amour;  les  passions  seront 
tragiques,  et  auront  des  effets  terribles;  mais  tout  dépend  d'un  acteur 
et  d'une  actrice.  C'est  là  le  grand  mal;  cet  art  est  trop  avili. 

Peut-on  ne  pas  avoir  en  horreur  le  fanatisme  insolent  qui  attache 
de  l'infamie  au  cinquième  acte  de  Rodogune?  Ah,  barbares  1  ah,  chiens 
de  chrétiens  (chiens  de  chrétiens  veut  dire  chiens  qui  faites  les  chré- 
tiens) !  que  je  vous  déteste  !  que  mon  mépris  et  ma  haine  pour  vous 
augmentent  continuellement. 

Mme  de  Sauvigni  dit  que  Clairon  viendra  me  voir;  qu'elle  y  vienne, 
mon  théâtre  est  fait;  il  est  très-beau,  et  il  n'y  en  a  point  de  plus  com- 
mode. Nous  commençons  par  V Écossaise;  nous  attendons  qu'on  joue 
à  Paris  le  Droit  du  seigneur  pour  nous  en  emparer. 

Je  suis  bien  vieux;  pourrai-je  faire  encore  une  tragédie?  qu'en  pen- 
sez-vous? Pour  moi,  je  tremble.  Vous  m'avez  furieusement  remis  au 
tripot  j  ayez  pitié  de  moi. 

MMMCDXXXVII.  —  A  M.  Abeille. 

A  Ferney,  7  octobre 
Ne  jugez  pas,  monsieur,  de  ma  reconnaissance  par  le  délai  de  mes 
remercîments.  Des  spectacles  qu'il  a  fallu  donner  chez  moi ,  par  com- 
plaisance autant  que  par  goût,  m'ont,  pendant  quelque  temps,  dé- 
tourné de  l'agriculture  : 

Posthabui  tamen  illorum  mea  séria  ludo  \ 

Je  profite  des  premiers  moments  d'un  loisir  nécessaire  à  mon  âge 
et  à  ma  mauvaise  santé,  pour  vous  dire  que  je  n'ai  pas  seulement  lu 
avec  plaisir,  mais  avec  fruit,  le  livre  dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
norer.  Ce  sera  à  vous,  monsieur,  que  je  devrai  des  prés  artificiels.  Je 
les  fais  tous  labourer  et  fumer.  Je  sème  du  trèfle  dans  les  uns,  et  du 
fromentel dans  les  autres.  Tout  vieux  que  je  suis,  je  me  regarde  comme 
votre  disciple.  On  défriche,  dit-on,  une  partie  des  landes  de  Bordeaux, 
et  on  doute  du  succès.  Je  ne  doute  pas  des  vôtres  en  Bretagne.  Les 
états  se  signalent  par  des  encouragements  plus  utiles  que  des  ba- 
tailles. Vous  partagez  cette  gloire.  Soyez  persuadé,  monsieur,  de  la 

1.  Virgile,  Eclog.  vu,  17.  (Éd.) 
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reconnaissance  respectueuse  avec  laquelle  j*ai  bien  sincèrement  Thon- 
neur  d'être  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

MMMCDXXXVIII.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Feraey,  le  7  octobre. 

Monseigneur,  béni  soit  Dieu  de  ce  qu'il  vous  fait  aimer  toujours  les 
lettres  !  avec  ce  goût-là ,  un  estomac  qui  digère ,  deux  cent  mille  livres 
de  rente,,  et  un  chapeau  rouge,  on  est  au-dessus  de  tous  les  souverains. 
Mettez  la  main  sur  la  conscience  :  quoique  vous  portiez  uu  beau 
nom,  et  que  vous  soyez  né  avec  une  élévation  d'esprit  digne  de  votre 
naissance,  c'est  aux  lettres  que  vous  devez  votre  fortune; ce  sont  elles 
qui  ont  fait  connaître  votre  mérite;  elles  feront  toujours  la  douceur 
de  votre  vie.  Je  m'imagine  quelquefois,  dans  mes  rêves,  que  vous  pour- 
riez avoir  des  indigestions,  que  vous  pourriez  faire  comme  H.  le 
duc  de  Villars,  Mme  la  comtesse  d'Harcourt,  Mme  la  marquise  de 
Muy,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  qui  sont  venus  voir  Troncbin  comme  on  allait 
autrefois  à  Ëpidaure.  J'ai  aux  portes  de  Genève  un  ermitage  intitulé 
les  Délices.  M.  le  duc  de  Villars  a  trouvé  le  secret  d'y  être  logé  in 
fiocchi.  Enfin  toute  mon  ambition  est  que  Votre  £minence  ait  des  in- 
digestions; cela^  serait  plaisant  :  pourquoi  non?  permettez-moi  de  rêver. 

Votre  réflexion,  monseigneur,  sur  la  dédicace  de  l'Académie  est 
très-juste;  mais  figurez- vous  que  l'Académie,  loin  de  vouloir  que  j'a- 
doucisse le  tableau  des  injustices  qu'essuya  Pierre,  veut  que  je  le 
charge,  et  cette  injonction  est  en  marge  du  manuscrit;  on  est  indigné 
d'une  certaine  protection  qu'on  a  donnée  à  certaines  injures,  etc. 

Permettez-vous  que  j'aie  l'honneur  de  vous  envoyer  les  commen- 
taires sur  les  pièces  principales?  Vous  avez  sans  doute  votre  bréviaire 
de  saint  Pierre  Corneille;  vous  méjugeriez,  et  cela  vous  amuserait. 
Mais  comment  me  renverriez-vous  mon  paquet  ?  vous  pourriez  ordon- 
ner qu'on  le  revêtît  d'une  toile  cirée,  et  il  pourrait  être  remis  en  bal- 
lot à  Troncbin ,  de  Lyon ,  ci-devant  confesseur  et  banquier  de  M.  le 
cardinal  de  Tencin,  et  aujourd'hui  le  mien.  Ce  travail  est  assez  consi- 
dérable, et  transcrire  est  bien  long.  En  attendant,  je  demande  à  Votre 
Êminence  la  continuation  de  vos  bontés,  mais  surtout  la  continuation 
de  votre  philosophie,  qui  seule  fait  le  bonheur. 

Ne  bâtissez-vous  point?  ne  plantez -vous  point?  avez-vous  une  Épître 
de  moi  sur  Vagriculture  ?  Bâtissez,  monseigneur,  plantez,  et  vous  goû- 
terez les  joies  du  paradis.  MiUe  tendres  et  profonds  respects. 

MMMCDXXXIX.  -  A  M.  Bret. 

A  Femey,  lo  octobre. 
J'ai  parlé  aux  frères  Cramer,  monsieur,  plus  d'une  fois,  en  confor- 
mité de  ce  que  vous  m*avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  lis  me  parais- 
sent surchargés  d'entreprises;  et  je  m'aperçois  depuis  longtemps  que 
rien  n'est  si  rare  que  de  faire  ce  que  l'on  veut.  Je  suis  très-fâché  que 
votre  Bayle  *  ne  soit  pas  encore  imprimé.  On  craint  peut-être  que  ce 

1.  Cette  édition  de  Bayle,  projetée  par  Bret,  n'a  pas  été  exécutée.  (Éd.) 
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livre,  autrefois  si  recherché,  ne  le  soit  moins  aujourd'hui  :  ce  qui  pa- 
raissait hardi  ne  Test  plus.  On  avait  crié,  par  exemple,  contre  l'article 
David,  et  cet  article  est  infiniment  modéré  en  comparaison  de  ce 
qu'on  vient  d'écrire  en  Angleterre.  Un  ministre  a  prétendu  prouver 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  action  de  David  qui  ne  soit  d'un  scélérat 
digne  du  dernier  supplice;  qu'il  n'a  point  fait  les  Psaumes,  et  que 
d'ailleurs  ces  odes  hébraïques,  qui  ne  respirent  que  le  sang  et  le  car- 
nage, ne  devraient  faire  naître  que  des  sentiments  d'horreur  dans  ceux 
qui  croient  y  trouver  de  l'édification, 

M.  l'évêque  Warburton  nous  a  donné  un  livre  '  dans  lequel  il  dé- 
montre que  jamais  les  Juifs  ne  connurent  l'immortalité  de  l'âme,  e^ 
les  peines  et  les  récompenses  après  la  mort,  jusqu'au  temps  de  leur 
esclavage  dans  la  Ghaldée.  M.  Hume^  a  été  encore  plus  loin  que  Bayle 
et  Warburton.  Le  Dictionnaire  encyclopédique  ne  prend  pas  à  la  vérité 
de  telles  hardiesses,  mais  il  traite  toutes  les  matières  que  Bayle  a 
traitées.  J'ai  peur  que  toutes  ces  raisons  n'aient  retenu  nos  libraires. 
11  en  est  de  cette  profession  comme  de  celle  de  marchande  de  modes  : 
le  goût  change  pour  les  livres  comme  pour  les  coiffures. 

Au  reste ,  soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous 
témoigner  mon  estime  et  Tenvie  extrême  que  j'ai  de  vous  servir. 

N.  B.  Un  gentilhomme  de  Rimini,  dans  les  États  du  Pape,  a  pro- 
noncé, devant  l'Académie  de  Rimini,  un  discours  éloquent  en  faveur 
de  la  comédie  et  des  comédiens.  Il  est  parlé»  dans  ce  discours,  d'un 
fameux  acteur  qui  a  une  pension  du  pape  d'aujourd'hui ,  pour  lui  et 
pour  sa  femme.  Ayant  perdu  son  épouse,  il  a  été  ordonné  prêtre  à 
Rome  ;  ce  qu'on  n'aurait  jamais  fait,  s'il  y  avait  la  moindre  tache  d'i- 
gnominie répandue  sur  sa  profession.  On  appelle,  dans  ce  discours,  la 
manière  dont  Mlle  Lecouvreur  a  été  traitée ,  une  harbarie  indigne  des 
Français. 

MMMCDXL.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  10  octobre. 
Je  ne  sais  pas,  mon  cher  et  illustre  maître,  si  mes  lettres  sont  aussi 
plaisantes  que  vous  le  prétendez,  mais  je  sais  que  tout  ce  qui  se  passe 
y  fournit  bien  matière;  et  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  dites,  qu'il  est 
bon  de  rire  un  peu  pour  la  santé,  jamais  saison  n'a  été  si  favorable 
pour  se  bien  porter.  Voici,  par  exemple,  Paul  Le  Franc  de  Pompignan 
(je  ne  sais  si  c'est  Paul  l'apôtre  ou  Paul  le  simple)  qui  vient  encore  de 
fournir  aux  rieurs  de  quoi  rire  par  son  Éloge  historique  du  duc  de 
Bourgogne.  J'imagine  qu'on  vous  aura  envoyé  cette  pièce,  et  qu'en  la 
lisant  vous  aurez  dit  comme  Termite  de  La  Fontaine  : 

V(Hci  de  quoi  :  si  tu  sais  quelque  tour, 
Il  te  le  faut  employer,  frère  Luce. 

Nouvelle  tirée  de  Boccace,  41 ,  42. 

1.  The  divine  Legfatton  of  Moses.  (Éd). 

u.  Dans  son  Essai  sur  le  suicide  et  sur  l'immortalité  de  l'dme.  (£o.) 
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Je  sais  que  la  matière  est  un  peu  délicate,  et  qu*en  donnant  des 
croquignoles  au  vivant, 'il  faut  prendre  garde  d'égratigner  le  mort; 
mais  , 

A  vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire  '. 

On  prétend  que  Pompignan  sollicite  pour  récompense  de  son  bel  ou- 
vrage une  place  d'historiographe  des  enfants  de  France;  je  voudrais 
qu'on  la  lui  donnât,  avec  la  permission  de  commencer  dès  le  ventre 
de  la  mère,  et  la  défense  d'aUer  au  delà  de  sept  ans.  Je  ne  sais  si 
cette  impertinence  vous  paraîtra  aussi  plaisante  qu'à  moi;  mais  il  est 
sûr  que 

Si  Dieu  m'avait  fait  naître 

Propre  à  tirer  marrons  du  feu, 

Certes  Le  Franc  verrait  beau  jeu  '. 

Me  voiià  presque  aussi  en  train  de  vous  citer  des  vers  que  M.  le  théo- 
logien Martin  Kahle,  qui  vous  en  citait  tant  de  mauvais,  pour  vous 
prouver  que  ce  monde  ridicule  éiait  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Laissons  là  et  Martin  Kahle  et  Pompignan ,  et  parlons  de  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  remarques  sur  Cinna,  et  vous  avez  dû  recevoir 
la  réponse  de  l'Académie  sur  vos  nouvelles  critiques.  Voulez-vous  que 
}tvous  parle  net  comme  le  Misanthrope,  et  sur  la  pièce,  et  sur  vos 
remarques?  Je  vous  avouerai  d'abord  que  la  pièce  me  paraît  d'un  bout 
à  l'autre  froide  et  sans  intérêt;  que  c'est  une  conversation  en  cinq 
actes,  et  en  style  tantôt  sublime,  tantôt  bourgeois,  tantôt  suranné; 
que  cette  froideur  est  le  grand  défaut,  selon  moi,  de  presque  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  et  qu'à  l'exception  de  quelques  scènes  du  Ctd, 
du  cinquième  acte  de  Rodogunef  et  du  quatrième  d^Hérctclius^  je  ne 
vois  rien  (dans  Corneille  en  particulier)  de  cette  terreur  et  de  cette 
pitié  qui  fait  l'âme  de  la  tragédie.  Si  je  suis  si  difficile,  prenez-vous- 
en  à  vos  pièces,  qui  m'ont  accoutumé  à  chercher  sur  le  théâtre  tragi- 
que de  l'intérêt,  des  situations,  et  du  mouvement.  Si  je  suivais  donc 
mon  penchant,  je  dirais  que  presque  toutes  ces  pièces  sont  meilleures 
à  lire  qu'à  jouer;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  n'y  a  presque  personne  aux 
pièces  de  Corneille,  et  médiocrement  à  celles  de  Racine  :  mais  ce 
n'est  pas  le  tout  d  avoir  raison ,  il  faut  être  poli  ;  il  faut  donc  de  grands 
ménagements  pour  avertir  les  gens  qu'ils  s'ennuient,  et  qu'ils  n'osent 
le  dire. 

A  l'égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres  sur  les  remords  de 
Cinna,  qui,  selon  vous,  viennent  trop  tard,  et  qui,  selon  nous,  vien- 
nent assez  tôt;  ce  sont  là,  ce  me  semble,  des  questions  sur  lesquelles 
on  peut  dire  le  pour  et  le  contre,  sans  se  convaincre  réciproquement. 
Je  voudrais  donc,  sans  prétendre  que  vous  ayez  tort  (car  le  diable 
m'emporte  si  j'en  sais  rien),  je  voudrais  que  vous  ne  fissiez  aucune 
critique  qui  fût  sujette  à  contradiction,  et  que  vous  vous  bornassiez 
aux  fautes  évidentes  contre  le  théâtre  ou  la  grammaire  ;  vous  aurez 

i.  Vers  de  Corneille,  dans  Z«  Cid,  acte  II,  scène  ii.  (Éd.) 
•i.  lia  Fontaine,  Fables,  IX,  xvii.  (Éo.) 
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encore  assez  de  besogne.  Croyez-moi,  ne  donnez  point  de  prise  sur 
vous  aux  sots  et  aux  malintentionnés,  et  songez  qu'un  vivant  qui  cri- 
tique un  mort  en  possession  de  l'estime  publique  doit  avoir  raison  et 
demie  pour  parler,  et  se  taire  quand  il  n'a  que  raison.  Voyez  comme 
on  a  reçu  les  pauvres  gens  qui  ont  relevé  les  sottises  d'Homère  ;  ils 
avaient  pourtant  au  moins  raison  et  demie,  ces  pauvres  diables>là; 
et  le  grand  tort  de  La  Motte  n'a  pas  été  de  critiquer  VlliadCj  mais 
d'en  faire  une. 

Réservez  donc,  mon  cher  maître,  les  vessies  de  cochon  au  lieu, 
d'encensoir  pour  les  Pompignan  et  consorts;  pour  ceux-h,  on  ne  de- 
mande qu'à  rire  à  leurs  dépens:  et  vous  aurez  le  double  plaisir  de 
faire  rire  et  d'avoir  raison.  Il  est  vrai  que  si  la  guerre  continue,  je 
crois  que  Pompignan  même  ne  fera  plus  rire  personne.  Pour  moi,  je 
rirai  le  plus  longtemps  que  je  pourrai,  et  vous  aimerai  plus  longtemps 
encore.  Adieu,  mon  cher  philosophe. 

MMMCDXLI.  —  A  madame  la  comtesse  db  Lutzelbourg. 

Fcrney,  H  octobre. 

Je  reçois,  madame,  le  portrait  de  Mme  de  Pompadour.  Il  me  man- 
que des  yeux  pour  le  voir;  mais  j'en  trouve  encore  pour  conduire  ma 
plume  et  pour  vous  remercier.  Je  perds  la  vue ,  madame  ;  je  ne  vois 
pas  ce  que  je  vous  écris.  Songez  que  vous  avez  des  yeux  et  un  esto- 
mac. Conservez-les.  Souvenez-vous  de  ma  Genevoise  qui  a  cent  trois 
ans,  et  qui  vient  de  se  tirer  d'une  hydropisie.  Imitez-la.  Priez  pour 
moi  quelque  saint,  afin  que  je  puisse  venir  vous  faire  ma  cour  et  vous 
embrasser  l'année  prochaine.  J'ai  reçu  le  même  jour  des  reliques  de 
Rome  pour  une  église. que  je  fais  bâtir,  et  le  portrait  de  Mme  de 
Pompadour.  Me  voilà  très-bien  pour  ce  monde-ci  et  pour  l'autre. 

Adieu,  madame;  je  vous  suis  attaché  avec  le  plus  tendre  respect 
jusqu'au  dernier  moment. 

MMMCDXLIl.  —  A  M.  Damilaville 

Le  il  octobre. 

£h  bien  !  frère  Thieriot  m'a  donc  caché  ma  turpitude  et  celle  de  Jo- 
lyot  de  Crébillon  !  Certes  ce  Crébiilon  n'est  pas  philosophe.  Le  pauvre 
vieux  fou  a  cru  que  j'étais  Tauteur  du  Droit  du  seigneur;  et,  sur  ce 
principe,  il  a  voulu  se  venger  de  l'insolence  d'Oreste,  qui  a  osé  mar- 
cher à  côté  d'Electre,  11  a  fait,  avec  le  Droit  du  seigneur j  la  même 
petite  infamie  qu'avec  Mahomet  '.  Il  prétexta  la  religion  pour  empêcher 
que  Mahomet  fût  joué;  et  aujourd'hui  il  prétexte  les  mœurs.  Hélas! 
le  pauvre  homme  n'a  jamais  su  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Il  faut,  pour 
son  seul  châtiment,  qu'on  sache  son  procédé. 

Le  meilleur  de  l'affaire,  c'est  que,  pouvant  à  toute  force  faire  ac- 
croire qu'il  y  avait  quelques  libertés  dans  le  second  acte,  il  ne  s'est 

1.  En  qualité  de  censeur,  il  avait  refusé  de  l'approuver.  (Éo.) 
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jeté  que  sur  le  troisième  et  le  quatrième,  qu'on  regarde  comme  des 
modèles  de  décence  et  d'honnêteté ,  et  où  le  marquis  fait  éclater  la 
vertu  la  plus  pure.*  Le  mauvais  procédé  de  ce  poète,  aussi  méprisable 
dans  sa  conduite  que  barbare  dans  ses  ouvrages,  ne  peut  faire  que 
beaucoup  de  bien.  Le  public  n'aime  pas  que  la  mauvaise  humeur  d'un 
examinateur  de  police  le  prive  de  son  plaisir. 

Qu'en  pensent  les  frères?  Pour  moi,  je  me  console  avec  Pierre. 

Le  plat  ouvrage  que  le  Testament  de  Belle-Ile  ! 

On  prétend  qu'on  aura  bientôt  une  nouvelle  édition  des  Car  et  des 
Àh!  ah!  En  attendant,  on  chante  Moise-Aaron, 

MMMCDXLin.  —  A  M.  Lfi  comte  d'Ahgental. 

1 1  octobre. 

Je  m'arrache,  pour  vous  écrire,  à  qu^que  chose  de  bien  singulier 
que  je  fais  pour  vous  plaire. 

0  mes  anges  !  je  réponds  donc  à  votre  lettre  du  6  octobre.  —  Que 
ne  puis-je  en  môme  temps  travailler  et  vous  écrire  l  —  Allons  vite! 

D'abord  vous  saurez  que  je  ne  suis  point  le  Bonneau  du  Bertin  des 
parties  casuelles;  que  je  nai  nulle  part  à  la  tuméfaction  du  ventre 
de  Mlle  Hus;  que  je  ne  lui  ai  jamais  rien  fait  ni  rien  fait  faire,  ni 
rôle  ni  enfant;  qu'Atide  ne  lui  fut  jamais  destinée;  que  je  souhaite 
passionnément  qu'Atide  soit  jouée  par  la  fille  à  Dubois ,  laquelle  Du- 
bois a,  dit-on,  des  talents.  Ainsi  ne  me  menacez  point,  et  ne  prêchez 
plus  les  saints. 

Quant  au  Droit  du  seigneur  j  je  n*ai  jamais  pris  Ximenèspour  mon 
confident.  Quiconque  l'a  instruit  a  mal  fait;  mais  Crébillon  fait  encore 
plus  mal.  Le  pauvre  vieux  fou  a  encore  les  passions  vives;  il  est 
désespéré  du  succès  d'Oreste,  et  on  lui  a  fait  accroire  que  son  Electre 
est  bonne.  Il  se  venge  comme  un  sot.  S'il  avait  le  nez  fin,  il  verrait 
qu'il  y  aurait  quelque  prétexte  dans  le  second  acte  ;  mais  il  a  choisi 
pour  les  objets  de  ses  refus  le  troisième  et  le  quatrième,  qui  sont 
pleins  de  la  morale  la  plus  sévère  et  la  plus  touchante.  Voici  mon  avis, 
que  je  soumets  au  vôtre. 

Je  n'avoue  point  le  Droit  du  seigneur;  mais  il  est  bon  qu'on  sache 
que  Crébillon  l'a  refusé,  parce  qu'il  l'a  cru  de  moi.  11  renouvelle  son 
indigne  manœuvre  de  Mahomet^  par  laquelle  il  déplut  beaucoup  à 
Mme  de  Pompadour.  Il  est  sûr  qu'il  déplaira  beaucoup  plus  au  public. 
et  qu'il  fera  grand  bien  à  la  pièce.  C'est  d'ailleurs  vous  insulter  que 
de  refuser,  sous  prétexte  de  mauvaises  mœurs,  un  ouvrage  auquel  il 
croit  que  vous  vous  intéressez.  Vous  avez  sans  doute  assez  de  crédit 
pour  faire  jouer  malgré  lui  cette  pièce. 

Venons  à  TAcadémie  ;  elle  a  beau  dire,  je  ne  peux  aller  contre  mon 
cœur;  mon  cœur  me  dit  qu'il  s'intéresse  beaucoup  à  Cinna  dans  le 
premier  acte,  et  qu'ensuite  il  s'indigne  contre  lui.  Je  trouve  abomi- 
nable et  contradictoire  que  ce  perfide  dise  ; 

Qu'une  âme  généreuse  a  de  peine  à  faillir  ! 

Acte  III,  scène  ui. 
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Ah  t  Jâche  t  si  tu  avais  été  généreux ,  àurais-tu  parlé  comme  tu  fais  à 
Maxime,  au  second  acte? 

L'Académie  dit  qu'on  s'intéresse  à  Auguste,  c'est-à-dire  que  l'inté- 
rêt change;  et,  sauf  respect,  c'est  ce  qui  fait  que  la  pièce  est  froide. 
Mais  laissez-moi  faire,  je  serai  modeste,  respectueux,  et  pas  mala- 
droit. 

Tout  viendra  en  son  temps.  Je  ne  suis  pas  pressé  de  programme; 
j'accouche,  j'accouche  :  tenez,  voilà  des  Gouju  '. 

Eh  bien,  rien  de  décidé  sur  l'amiral  Berryer?  et  le  roi  d'Espagne 
épouse-t-il?  traite-t-il? 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  envoyé  des  reliques  de  Rome.  Si  je  ne 
réussis  pas  dans  ce  monde,  mon  affaire  est  sûre  pour  l'autre. 

Je  reçus  le  même  jour  les  reliques  et  le  portrait  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  qui  m'est  venu  par  bricole. 

Voilà  bien  des  bénédictions  ;  mais  j'aime  mieux  celles  de  mes  anges. 

Mlle  Corneille  joue  vendredi  Isménie  dans  Métope.  N'est-ce  pas  une 
honte  que  nos  histrions  fassent  jouer  ce  rôle  par  un  homme,  et  qu'ils 
suppriment  les  chœurs  dans  OEdipe?  Les  barbares! 

MMMGDXLIV.  —  Du  cardinal  de  Bbrnis 

A  Saint-Mareel,  13  d'octobre. 
Je  ne  suis  point  ingrat,  mon  cher  confrère  ;  j'ai  toujours  senti  et 
avoué  que  les  lettres  m'avaient  été  plus  utiles  que  les  hasards  les  plus 
heureux  de  la  vie.  Dans  ma  plus  grande  jeunesse,  elles  m'ont  ouvert 
une  porte  agréable  dans  le  monde;  elles  m'ont  consolé  de  la  longue 
disgrâce  du  cardinal  de  Fleuri  et  de  l'inflexible  dureté  de  Tévêque  de 
Mirepoix.  Quand  les  circonstances  m'ont  poussé  comme  malgré  moi 
sur  le  grand  théâtre,  les  lettres  ont  fait  dire  à  tout  le  monde  :  Au 
moins  celui-là  sait  lire  et  écrire.  Je  les  ai  quittées  pour  les  affaires, 
sans  les  avoir  oubliées,  et  je  les  retrouve  avec  plaisir.  Vous  me  sou- 
haitez des  indigestions;  cela  n'est  guère  possible  aujourd'hui;  il  y  a 
douze  ans  que  je  suis  fort  sobre;  mais  j'ai  une  humeur  goutteuse  dans 
le  corps,  qui  n'est  pas  encore  bien  fixée  aux  extrémités,  et  qui  pour- 
rait bien  m'obliger  d'aller  consulter  l'oracle  de  Genève.  Dans  cette 
consultation,  il  -entrerait  autant  de  désir  de  vous  revoir  que  d'envie 
de  guérir.  Envoyez-moi  votre  É pitre  sur  V agriculture.  Je  ne  bâtis 
point,  mais  je  répare  mon  vieux  château  de  Vie-sur- Aisne;  je  plante 
mon  jardin  et  les  bords  de  mes  prés  :  voilà  toutes  les  dépenses  que 
l'état  de  mes  revenus  me  permet.  Au  lieu  de  deux  cent  mille  livres  de 
revenu  que  vous  me  donnez,  j'en  ai  à  peine  quatre-vingt  mille;  mais 
les  premiers  diacres  de  l'Église  romaine  n'en  avaient  pas  tant,  et  je  ne 
suis  pas  fâché  d'être  le  plus  pauvre  des  cardinaux  français,  parce  que 
personne  n'ignore  qu'il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'être  le  plus  riche.  Je  suis 
content,  mon  cher  confrère,  parce  que  j'ai  beaucoup  réfléchi  et  com- 
paré, et  que  lorsqu'à  la  première  dignité  de  son  état  on  joint  le  né- 

1.  Lettre  de  Charles  Gouju,  (Éd.) 
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cessaire,  une  santé  passable,  et  une  &me  douce  et  courageuse,  oa  n'a 
plus  que  des  grâces  à  rendre  à  la  Providence.  Je  serai  à.  la  fin  du  mois 
à  Montélimart,  où  je  compte  passer  l'hiver.  Votre  banquier  de  Lyon 
pourrait  remettre  le  paquet  au  sieur  Henri  Gonzebas,  qui  fait  mes 
commissions  dans  cette  ville  :  c'est  un  bon  Suisse  fort  exact,  qui  me 
ferait  tenir  cette  pacotille;  elle  vous  reviendrait  par  la  même  voie  sans 
aucun  inconvénient.  Pierre  -Corneille  et  François  de  yoltaire  me  sui- 
vent dans  tous  mes  voyages.  Adressez  désormais  toutes  vos  lettres  à 
Montélimart;  elles  me  font  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  Je  vois  que 
vous  êtes  gai  ;  cela  prouve  que  vous  êtes  sage ,  que  vous  voyez  et  sen- 
tez comme  il  faut  voir  et  sentir  les  choses  de  ce  pauvre  monde.  Adieu, 
mon  cher  confrère,  je  vous  suis  fidèlement  et  tendrement  attaché. 

MMMCDXLV.  —  A  M.  LE  président  de  Brosses 

Du  30  octobre. 

Vous  n'êtes  donc  venu  chez  moi,  monsieur,  vous  ne  m'avez  offert 
votre  amitié,  que  pour  empoisonner  par  des  procès  la  fin  de  ma  vie. 
Votre  agent,  le  sieur  Girod,  dit  il  y  a  quelque  temps  à  ma  nièce,  que 
si  je  n'achetais  pas  cinquante  mille  écus,  pour  toujours,  la  terre  que 
vous  m'avez  vendue  à  vie,  vous  la  ruineriez  après  ma  mort;  et  il  n'est 
que  trop  évident  que  vous  vous  préparez  à  accabler  du  poids  de  votre 
créd'ii  une  femme  que  vous  croyez  sans  appui,  puisque  vous  avez  déjà 
commencé  des  procédures  que  vous  comptez  de  faire  valoir  quand  je 
ne  serai  plus. 

J'achetai  votre  petite  terre  de  Toumay  à  vie,  à  l'âge  de  soixante  et  six 
ans,  sur  le  pied  que  vous  voulûtes.  Je  m'en  remis  à  votre  honneur,  i 
votre  probité.  Vous  dictâtes  le  contrat;  je  signai  aveuglément.  J'igno- 
rais que  ce  chétif  domaine  ne  vaut  pas  douze  cents  livres  *  dans  les 
meilleures  années;  j'ignorais  que  le  sieur  Chouet,  votre  fermier,  qui 
vous  en  rendait  trois  mille  livres,  y  en  avait  perdu  vingt-deux  mille. 
Vous  exigeâtes  de  moi  trente-cinq  mille  livres;  je  les.  payai  comptant: 
vous  voulûtes  que  je  fisse  les  trois  premières  années,  pour  douze  mille 
francs  de  réparations  ;  j'en  ai  fait  pour  dix-huit  mille  en  trois  mois,  et 
j'en  ai  les  quittances. 

J'ai  rendu  très-logeable  une  masure  inhabitable.  J'ai  tout  amélioré 
et  tout  embelli,  comme  si  }'avais  travaillé  pour  mon  fils,  et  la  province 
en  est  témoin;  elle  est  témoin  aussi  que  votre  prétendue  forêt,  que 
vous  me  donnâtes  dans  vos  mémoires  pour  cent  arpents,  n'en  contient 
pas  quarante.  Je  ne  me  plains  pas  de  toutes  ces  lésions ,  parce  qu'il  est 
au-dessous  de  moi  de  me  plaindre. 

Mais  je  ne  peux  souffrir,  et  je  vous  l'ai  mandé,  monsieur,  que  vons 
riie  fassiez  un  procès  pour  deux  cents  francs,  après  avoir  reçu  de  moi 
plus  d'argent  que  votre  terre  ne  vaut.  Est-il  possible  que,  dans  la  place 
où  vous  êtes,  vous  vouliez  nous  dégrader  l'un  et  l'autre  au  point  de 

1.  Je  viens  de  l'afiermer  douze  cents  livres,  trois  quarterons  de  paille,  et  un 
char  de  foin. 
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voir  les  tribunaux  retentir  de  votre  nom  et  du  mien  pour  un  objet  si 
méprisable? 

Mais  vous  m'attaquez,  il  faut  me  défendre;  j'y  suis  forcé.  Vous  me 
dites,  en  me  vendant  votre  terre  au  mois  de  décembre  1758,  que  vous 
vouliez  que  je  laissasse  sortir  des  bois  de  ce  que  vous  appelez  la  forêt; 
que  ces  bois  étaient  vendus  à  un  gros  marchand  de  Genève  qui  ne  vou- 
lait pas  rompre  son  marché.  Je  vous  crus  sur  votre  parole  :  je  vous 
demandai  seulement  quelques  moules  de  bois  de  chauffage,  et  vous 
me  les  donnâtes  en  présence  de  ma  famille. 

Je  n'en  ai  jamais  pris  que  six,  et  c'est  pour  six  voies  de  bois  que 
vous  me  faites  un  procès  t  vous  faites  monter  ces  six  voies  à  douze , 
comme  si  l'objet  devenait  moins  vil  ! 

Mais  il  se  trouve,  monsieur,  que  ces  moules  de  bois  m'appartien- 
nent, et  non-seulement  ces  moules,  mais  tous  les  bois  que  vous  avez 
enlevés  de  ma  forêt  depuis  le  jour  que  i'eus  le  malheur  de  signer  avec 
vous. 

Vous  me  faites  un  procès  dont  les  suites  ne  peuvent  tomber  que  sur 
vous,  quand  même  vous  le  gagneriez.  Vous  me  faites  assigner  au  nom 
d'un  paysan  de  cette  terre,  à  qui  vous  dites  à  présent  avoir  vendu  ces 
bois  en  question.  Voilà  donc  ce  gros  marchand  de  Genève  avec  qui 
vous  aviez  contracté  I  II  est  de  notoriété  publique  que  jamais  vous  n'a- 
viez vendu  vos  bois  à  ce  paysan  ;  que  vous  les  avez  fait  exploiter  et 
vendre  par  lui  à  Genève  pour  votre  compte  :  tout  Genève  le  sait;  vous 
lui  donniez  deux  pièces  de  vin  et  un  sou  par  jour  pour  faire  l'exploita- 
tion ,  avec  un  droit  sur  chaque  moule  de  bois ,  dont  il  vous  rendait 
compte;  il  a  toujours  compté  avec  vous  de  clerc  à  matlre.  Je  crus  le 
sieur  Girod  votre  agent,  quand  il  me  dit  que  vous  aviez  fait  une  vente 
réelle.  Jl  n'y  en  a  point,  monsieur  :  le  sieur  Girod  a  fait  vendre  en  dé- 
tail, pour  votre  compte,  mes  propres  bois,  dont  vous  me  redemandez 
aujourd'hui  douze  moules. 

Si  vous  avez  fait  une  vente  réelle  à  votre  paysan,  qui  ne  sait  ni 
lire  ni  écrire,  montrez-moi  l'acte  par  lequel  vous  avez  vendu,  et  je 
suis  prêta  payer. 

Quoi ,  vous  me  faites  assigner  par  un  paysan  au  bas  de  l'exploit  même 
que  vous  lui  envoyez,  et  vous>  dites  dans  votre  exploit  que  vous  fîtes 
avec  lui  une  cowoention  verbale  i  Cela  est-il  permis,  monsieur?  les  con- 
ventions verbales  ne  sont-elles  pas  défendues  par  l'ordonnance  de  1667 
pour  tout  ce  qui  passe  la  valeur  de  cent  livres  ? 

Quoi!  vous  auriez  voulu,  en  me  vendant  si  chèrement  votre  terre, 
me  dépouiller  du  peu  de  bois  qui  peut  y  être  !  Vous  en  aviez  vendu  un 
tiers  il  y  a  quelques  années;  votre  paysan  a  abattu  l'autre  tiers  pour 
votre  compte.  Votre  exploit  porte  qu'il  me  vend  le  movXe  douze  francs^ 
et  qu'il  vous  en  rend  douze  francs  (en  déduisant  sans  doute  sa  rétribu- 
tion) :  n'est-ce  pas  là  une  preuve  convaincante  qu'il  vous  rend  compte 
de  la  recette  et  de  la  dépense,  que  votre  vente  prétendue  n'a  jamais 
existé,  et  que  je  dois  répéter  tous  les  bois  que  vous  fîtes  enlever  de 
ma  terre?  Vous  en  avez  fait  débiter  pour  deux  cents  louis;  et  ces  deux 
cents  louis  m'appartiennent.  C'est  en  vain  que  vous  fîtes  mettre  dans 
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notre  contrat  que  vous  me  vendiez  à  vie  le  petit  bois  nommé  forêt, 
excepté  les  hois  vendiks.  Oui,  monsieur,  si  vous  les  aviez  vendus  en 
effet,  je  ne  disputerais  pas;  mais,  encore  une  fois,  il  est  faux  qu'ils 
fussent  vendus,  et  si  votre  agent  (votre  agent,  c'est-à-dire  vous)  s'est 
trompé,  c'est  à  vous  à  rectifier  cette  erreur. 

J'ai  supplié  M.  le  premier  président ,  M.  le  procureur  général,  M.  le 
conseiller  Lebault,  de  vouloir  bien  être  nos  arbitres.  Vous  n'avez  pas 
voulu  de  leur  arbitrage;  vous  avez  dit  que  votre  vente  au  paysan  était 
réelle  :  vous  avez  cru  m'accabler  au  bailUage  de  Gex;  mais,  monsieur, 
quoique  monsieur  votre  frère  soit  bailli  du  pays,  et  quelque  autorité  que 
vous  puissiez  avoir,  vous  n'aurez  pas  celle  de  changer  les  faits  :  il  sera 
toujours  constant  qu'il  n'y  a  point  eu  de  vente  véritable. 

Vous  dites,  dans  votre  exploit  signifié  à  ce  paysan,  que  vous  lui 
vendîtes  une  certaine  quantité  de  bois.  Quelle  quantité,  s'il  vous  plaît? 
Vous  dites  que  vous  les  fîtes  marquer.  Par  qui?  Avez- vous  un  garde- 
marteau?  aviez-vous  la  permission  du  grand  maître  des  eaux  et  forêts? 
En  un  mot,  monsieur,  la  justice  de  Gex  est  obligée  de  juger  contre 
vous,  si  vous  avez  tort;  elle  jugerait  contre  le  roi,  si  un  particulier 
plaidait  avec  raison  contre  le  domaine  du  roi.  Le  sieur  Girod  prétend 
qu'il  fait  trembler  en  votre  nom  les  juges-  de  Gex  ;  il  se  trompe  encore 
sur  cet  article  comme  sur  les  autres. 

S'il  faut  que  M.  le  chancelier,  et  les  ministres,  et  tout  Paris,  soient 
instruits  de  votre  procédé,  ils  le  seront;  et  s'il  se  trouve  dans  votre 
compagnie  respectable  une  personne  qui  vous  approuve,  je  me  con- 
damne. 

Vous  m'avez  réduit,  monsieur,  à  n'être  qu'avec  douleur,  votre,  etc. 

MMMCBXLVl.  —  A  M.  Dalembert. 

ao  oetobn. 

A  quoi  peDsez-TOUs,  mon  très- cher  philosopha,  de  ne  vouloir  que 
rire  de  Thistoriographe  Le  Franc  de  Pompigpaan  ?  ne  savez-vous  pas 
qu'il  compte  être  à  la  tête  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Berri  *  avee 
son  fou  de  frère  ;  que  ce  sont  tous  deux  des  perséouteurst  que  les  gens 
de  lettres  n'auront  jamais  de  plus  cruels  ennemis?  11  me  parait  qu'il 
est  d'une  conséquence  extrême  de  faire  sentir  à  la  famille  royale  elle- 
même  ce  que  c'est  que  ce  malheureux.  Il  faut  se  mettre  à  genoux  de- 
vant M.  le  Dauphin,  en  fessant  son  historiographe. 

Voici  ce  qu'une  bonne  âme  m'envoiode  Montauban'.  Si  vous  étiez  une 
bonne  âme  de  Paris,  cela  vaudrait  bien  mieux;  mais,  maître  Bertrand, 
vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton. 

Il  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  littérature  a  calomnié  tous 
les  gens  de  lettres,  quand  il  a  eu  l'honneur  de  parler  à  M.  le  Dauphin 
Son  ôpttre  dédieatoire*  est  pire  que  son  discours  à  l'Académie;  ce  sont 
là  des  coups  qu'il  faut  parer.  11  ne  faut  pas  seulement  le  rendre  ridi- 

i.  Depuis  Louis  XVI.  (éd.)  —  2.  Les  Car.  (Ed.) 
J^.RlJ^'H  /H*.  '^«*<?^«9'*»  «i*  f9r  le  duc  d«  Bourffognê.  La  dédicace  ett 
adressée  au  dauphin  et  à  la  dauphine,  père  et  mère  du  prince.  (ÉD.) 
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cule,  il  faut  qu'il  soit  odieux.  Mettons-le  hors  d'état  de  nuire,  en  fai- 
sant voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  le  doigt  dessus  en  disant  que  Corneille  est 
froid,  du  moins  Cinna  n'est  pas  fort  chaud;  mais  d*où  vient  en  partie 
cette  glace?  de  la  note  de  l'Académie.  Elle  me  dit  dans  sa  note  (et 
c'est  vous  qui  Tavez  écrite)  qu*on  s'intéresse  à  Auguste.  Eh  !  messieurs, 
c'est  à  Cinna  qu'on  s'intéresse  dans  le  premier  acte;  car  vous  savez 
qu'on  aime  tous  les  conspirateurs.  Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il 
fait  un  tableau  terrible  des  proscriptions,  il  rend  Auguste  exécrable; 
et  puis,  mQssieurs,  on  s'intéresse,  dites-vous,  à  Auguste!  on  change 
donc  d'intérêt,  il  n*y  en  a  donc  point;  et  voilà  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muette.  Proposez  ce  petit  argument  quand  vous  irez  là;  mais 
ce  n*est  pas  assez  de  savoir  la  langue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Ah  F 
mon  cher  philosophe,  il  n'est  que  trop  vrai  que  notre  théâtre  esta  la 
glace.  Ah  l  si  j'avais  su  ce  que  je  sais  !  si  on  avait  plus  tôt  purgé  le 
théâtre  de  petits- maîtres  !  si  j'étais  jeune  !  Mais,  tout  vieux  que  je  suis, 
je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espièglerie  de  jeune  homme. 
J'ai  fait  une  tragédie  en  six  jours  ^;  mais  il  y  tant  de  spectacle,  tant 
de  religion,  tant  de  malheur,  tant  de  nature ^  que  j'ai  peur  que  cela 
ne  soit  ridicule.  L'œuvre  des  six  jours  est  sujette  à  rencontrer  des  rail- 
leurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France.  Nous  avons  joué 
Mérope  ;  Mlle  Corneille  a  été  applaudie  ;  Mme  Denis  a  fait  pleurer  des 
Anglaises.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  faction  horrible  contre  la  co- 
médie; je  ferai  tirer  sur  le  premier  prêtre  socinien^ui  passera  sur  mon 
territoire. 

Jean- Jacques  est  un  jeanf ,  qui  écrit  tous  les  quinze  jours  à  ces 

prêtres  pour  les  échauffer  contre  les  spectacles.  11  faut  pendre  les  dé- 
serteurs qui  combattent  contre  leur  patrie.  Aimez-moi  beaucoup,  je 
vous  en  prie  ;  car  je  vous  aime ,  car  je  vous  estime  prodigieusement  ; 
car  tous  les  êtres  pensants  doivent  être  tendrement  unis  contre  les 
êtres  non  pensants,  contre  les  fanatiques  et  les  hypocrites  également 
persécuteurs. 

MMMCDXLVII.  —  A  M.  lE  gomte  d'Argental. 

20  octobre. 

0  anges!  ô  anges  I  nous  répétions  Mérope ^  que  nous  avons  jouée  sur 
notre  très-joli  théâtre,  et  où  Marie  Corneille  s'est  attiré  beaucoup 
d'applaudissements  dans  le  récit  d'Isménie,  que  font  à  Paris  de  vilains 
hommes;  elle  était  charmante. 

En  répétant  Jlf  ^rope,  je  disais  :  «Voilà  qui  est  intéressant  ;  ce  ne  sont 
pas  là  de  froids  raisonnements,  de  l'ampoulé,  et  du  bourgeois;  ne 

pourrais-tu  pas,  disais-je  tout  bas  à  V ,  faire  quelque  pièce  qui 

tînt  de  ce  genre  vraiment  tragique  ?  Ton  Don  Pèdre  sera  glaçant  avec 
tes  états  généraux  et  ta  Marie  de  Padille.  »  Le  diable  alors  entra  dans 
mon  corps.  Le  diable?  non  pas:  c'était  un  ange  de  lumière,  c'était  vous. 

1.  Olympie,  (ÉD.) 
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L'enthousiasme  me  saisit.  Esdras  n'a  jamais  dicté  si  vite  '.  Enfin,  en 
six  jours  de  temps,  j'ai  fait  ce  que  je  vous  envoie.  Lisez ,  jugez;  mais 
pleurez. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l'ouvrage  des  six  jours  e5t  souvent  ba- 
foué, d'accord;  mais  lisez  le  mien.  11  y  a  deux  ans  que  je  cherchais  un 
sujet;  je  crois  l'avoir  trouvé  ^.  Mais,  dira  Mme  d'Argental,  c'est  un 
couvent,  c'est  une  religieuse,  c'est  une  confession,  c'est  une  commu- 
nion. Oui,  madame,  et  c'est  par  cela  même  que  les  cœurs  sont  déchi- 
rés. Il  faut  se  retrouver  à  la  tragédie  pour  être  attendri.  La  veuve  du 
maître  du  monde  aux  Carmélites,  retrouvant  sa  fille  épouse  de  son 
meurtrier;  tout  ce  que  l'ancienne  religion  a  de  plus  auguste,  ce  que 
les  plus  grands  noms  ont  d'imposant,  l'amour  le  plus  malheureux,  les 
crimes,  les  remiords,  les  passions,  les  plus  horribles  infortunes,  en 
est-ce  assez?  J'ai  imaginé  comme  un  éclair,  et  j'ai  écrit  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre.  Je  tomberai  peut-être  comme  la  grêle.  Lisez,  vous 
dis-je,  divins  anges,  et  décidez. 

Voici  peut-être  de  quoi  terminer  les  tracasseries  de  la  comédie.  Fi. 
ZuHmetcé\sL  est  commun  et  sans  génie.  Donnez  la  veuve  d'Alexandre^ 
à  Dumesnii,  la  fille  d'Alexandre <  à  Clairon,  et  allez. 

Mlle  Hus  m'a  écrit;  elle  atteste  les  dieux  contre  vous.  Qu'elle  ac- 
couche; j'ai  bien  accouché,  moi,  et  je  n'ai  été  que  six  jours  en  tra- 
vail. Que  dites-vous  de  Mlle  Arnould  et  du  roi  d'Espagne? 

0  charmants  anges!  je  baise  le  hout  de  vos  ailes.  V ,  le  vieui 

V ..,  âgé  de  soixante  et  huit  ans  commencés. 

MMMCDXLVlll.  —  Au  même. 

24  octobre. 

Il  était  impossible,  mes  chers  anges,  qu'il  n'y  eût  des  bêtises  dans 
le  petit  manuscrit  ^  dont  je  vous  ai  régalés.  La  rapidité  d'Esdras  ne  lui 
a  pas  permis  d'éviter  les  contradictions,  ni  à  moi  non  plus. 

11  y  a  un  Cassandre  pour  un  Antigène  à  la  fin  du  quatrième  acte. 
Voici  la  correction  toute  musquée;  il  n'y  a  qu'à  la  coller  avec  quatre 
pelits  pains  rouges.  Je  supplie  mes  anges  de  m'avertir  des  autres  bê- 
tises. J'ai  lu  cette  pièce  de  couvent  à  M.  le  duc  de  Villars  et  à  des  hé- 
rétiques. Oh,  dame!  c'est  qu'on  fondait  en  larmes  à  tous  les  actes;  et 
si  cela  est  joué,  bien  joué,  joué,  vous  m'entendez,  avec  ces  sanglots 
étouffés,  ces  larmes  involontaires,  ces  silences  terribles,  cet  accable- 
ment de  la  douleur,  cette  mollesse,  ce  senliment,  cette  douceur,  cette 
fureur,  qui  passent  des  mouvements  des  actrices  dans  l'âme  des  écou- 
tants, comptez  qu'un  fera  des  signes  de  croix.  Cependant,  si  on  ne  joue 
pas  le  Droit  du  Seigneur  y  je  renonce  au  tripot.  Je  crois,  Dieu  me 
pardonne,  que  j'aime  Mathurin  autant  qu'Olympie.  Je  ne  suis  pas  fâ- 
ché qu'on  ait  brûlé  frère  Malagrida;  mais  je  plains  fort  une  demi- 

1.  Suivant  quelques  Pères,  Esdras  dicta  de  mémoire  les  livres  de  V Ancien- 
Testament  qui  étaient  perdus.  (Éd.) 
'2,  La  tragédie  d'Olympie.  (éd.) 
3.  Statira.  (Éd.)  -  4.  OlymiTie.  (éd.)  —  5.  Le  manuscrit  d'Olympie.  ÇÉD.) 
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douzaine  de  juifs  qui  ont  été  grillés.  Encore  des  auto-da-fé  dans  ce 
siècle  I  et  que  dira  Candide  ?  Abominables  chrétiens!  les  nègres,  que 
vous  achetez  douze  cents  francs,  valent  douze  cents  fois  mieux  que 
vous!  Ne  haïssez-vous  pas  bien  ces  monstres? 

Et  l'Espagne?  pour  Dieu,  un  petit  mot  de  l'Espagne. 

MMMCDXLIX.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

Ferney,  par  Genève,  24  octobre. 
Monsieur,  ne  nous  impatientons  ni  Pun  ni  l'autre;  nous  avons  tous 
deux  la  même  passion,  nous  viendrons  à  bout  de  la  satisfaire.  Jusqu'à 
ce  que  Votre  Excellence  ait  rejeté  mon  idée,  je  persisterai  dans  le  des- 
sein de  faire  un  volume  in-quarto  de  Pierre  le  Grand,  et  voici  comme  je 
compte  procéder  :  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  ce  qui  a  déjà 
été  imprimé,  corrigé  à  la  main,  suivant  vos  instructions,  avec  toute 
la  suite,  écrite  à  demi-page;  et  ensuite,  me  conformant  à  vos  obser- 
vations pour  cette  seconde  partie  comme  pour  la 'première,  je  vous 
dépêcherai,  sans  perte  de  temps,  le  môme  volume  entièrement  cor- 
rigé suivant  vos  ordres.  Trouvez-vous  cet  arrangement  de  votre  goût?  ' 
Soyez  sûr  que  vous  serez  obéi  très-ponctuellement.  Le  Commentaire 
sur  Corneille  est  un  ouvrage  immense,  et  je  suis  bien  faible  et  bien 
vieux  ;  mais  je  trouverai  des  forces  quand  il  s'agira  de  Pierre  le  Grand 
et  de  vous.  Les  vraies  passions  donnent  des  forces,  en  donnant  du 
courage.  Votre  Excellence  a  dû  recevoir  mes  tendres  et  respectueux 
remerciments  pour  Mlle  Corneille;  elle  joue  la  tragédie  comme  son 
grand-père  en  faisait  :  les  filles  des  grands  hommes  en  sont  dignes. 
Si  vous  avez  pris  Colberg,  comme  on  le  dit,  permettez  que  je  vous  fasse 
mon  compliment.  Recevez  les  tendres  respects  de  votre ,  etc. 

MMMGDL.  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

A  Ferney,  25  octobre. 

Votre  Marseillais,  monsieur,  est  très-aimable,  et  M.  Guastaldi  en- 
core plus.  Mais  il  me  traduit  d'un  style  si  facile,  si  naturel,  si  élégant, 
qu'on  croira  quelque  jour  que  c'est  lui  qui  a  fait  Alxire,  et  que  c'est 
moi  qui  suis  son  traducteur.  Je  le  remercie  tant  que  je  peux.  Je  ne 
prends  pas  la  liberté  d'envoyer  la  lettre  à  Votre  Excellence,  parce  que 
j'y  prends  celle  de  parler  de  vous,  et  qu'après  tout  il  n'est  pas  hon- 
nête de  dire  des  vérités  en  face. 

Est-il  vrai  que  la  belle ,  la  vertueuse  Hormenestre  repassera  les  mon- 
tagnes au  printemps  ?  vous  souviendrez-vous  de  Baucis  et  de  Philémon  ? 
Notre  cabane  ne  s'est  pas  encore  changée  en  temple ,  mais  elle  Test  en 
théâtre.  Nous  en  avons  un  à  Ferney  digne  de  Mme  l'ambassadrice  ; 
elle  aura  aussi  le  plaisir  d'entendre  la  messe  dans  une  église  toute 
neuve,  que  je  viens  de  faire  bâtir  exprès  pour  vous.  Le  dernier  acte 
de  ministre  des  affaires  étrangères  qu'a  fait  M.  le  duc  de  Cholseul  a 
été  de  m'envoyer  des  reliques  de  la  part  du  pape.  Ainsi  vous  aurez 
chez  moi  le  profane  et  le  sacré  à  choisir,  et  nous  vous  donnerons  de 
dIus  une  pièce  nouvelle  très-édi fiante. 

Voltaire.  —  xxix.  20 
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Si  je  n'étais  pas  guédé  de  vers,  je  crois  qne  j*en  ferais  pour  M.  de 
Laudon.  La  prise  de  Schweidnitz»  me  paraît  la  plus  belle  action  de 
toute  la  guerre,  et  celle  que  Ton  fait  aux  jésuites  me  paraît  vive. 

Il  me  vint  ces  jours  passés  un  jésuite  portugais  qui  me  dit  qu'il  sor- 
tait de  l'Italie,  parce  qu'ils  y  étaient  trop  mal  venus.  Il  me  demanda 
de  l'emploi  dans  ma  maison  :  cela  me  fit  souvenir  de  l'aumônier  Pous- 
satin^.  Je  lui  proposai  d'être  laquais,  il  accepta;  et  sans  Mme  Denis, 
qui  n'en  voulut  point,  il  aurait  eu  l'honneur  de  vous  servir  à  boire  à 
votre  passage.  C'est  dommage  que  cette  affaire  soit  manquée. 

Je  vous  présente  mon  très-tendre  respect 

MMMCDLI.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu 

A  Ferney,  25  octobre 
Vous  dites,  monseigneur  le  maréchal,  que  mes  lettres  ne  sont  point 
gaies.  M.  le  duc  de  Villars  m'en  a  averti  ;  mais  il  se  porte  bien ,  il  digère, 
il  s'en  retourne  gros  et  gras.  Ce  n'est  guère  qu'à  ces  -conditions  qu'on 
est  de  bonne  humeur.  D'ailleurs  il  n'a  rien  à  faire,  et  moi  je  compile, 
compile.  Je  veux  laisser  un  petit  monument  des  sottises  humaines,  à 
commencer  par  notre  guerre,  et  à  finir  par  Malagrida.  Si  je  ne  vous 
écris  point,  j'écris  au  moins  quelques  pages  sur  votre  compte.  Vous 
clorez,  s'il  vous  plaît,  le  siècle  de  Louis  XIV;  car  vous  êtes  né  sous 
lui  :  vous  êtes  du  bon  temps.  Songez  donc  qu'un  homme  qui  vit  dans 
les  Alpes,  qui  fait  de  l'histoire  et  des  tragédies,  doit  être  un  homme 
un  peu  sérieux.  Je  ne  vous  ennuie  point  de  mes  rêveries,  car  vous, 
qui  êtes  très-gai ,  vous  affubleriez  votre  serviteur  de  quelque  bonne 
plaisanterie  qui  dérangerait  ma  gravité. 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  pendre  le  prédicant  de  Caussade^,  parce 
que  c'en  serait  trop  de  griller  des  jésuites  à  Lisbonne,  et  de  pendre 
des  pasteurs  évangéliques  en  France.  Je  m'en  remets  sur  cela  à  voire 
conscience. 

Rosalie <  m'intéresse  davantage,  si  elle  est  bonne  actrice  :  mais  des 
acteurs  !  des  acteurs  !  donnez-nous  en  donc.  Nous  ne  sommes  pasdans  le 
siècle  brillant  des  hommes.  Mlle  Clairon  et  Mme  Duchapt^  soutiennent 
la  gloire  de  la  France;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  nous  dégringolons  fu- 
rieusement. Jouissez  de  votre  gloire,  de  votre  considération,  et  des 
plaisirs  présents,  et  des  plaisirs  passés.  Plus  j'y  pense,  plus  je  me  con- 
firme dans  l'idée  que,  de  tous  les  Français  qui  existent,  c'est  vous 
qui  avez  reçu  le  meilleur  lot.  Cela  me  flatte,  cela  m'enorgueillit  au 
pied  de  mes  montagnes  ;  car  je  vous  serai  toujours  attaché  avec  le  plus 

1.  Prise  par  les  Autrichiens  en  1757,  reprise  par  le  roi  de  Prusse  en  17M, 
emportée  de  surprise  et  d'assaut  par  Laudon,  le  1*'  octobre  1761.  (£d.) 
•2,  /lémoirea  de  Grammont,  chap.  vui.  (Éd.) 

3.  Il  fut  pendu  :  voyez  le  Kécit  fidèle  de  la  mort  édifiante  de  M,  fiochetti, 
ministre  en  France,  exécuté  à  Toulouse  le  18  février  1762,  pour  causes  de  re- 
ligion. 

4.  Rosalie  avait  débuté  le  19  octobre  par  le  rôle  d'Élcctre  dans  la  tragédie 
de  ce  nom.  (éd.)  ^ 

5.  Marchande  de  mode,  (éd.) 
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tendre  respect,  sain  ou  malade,  triste  ou  gai,  honoré  de  vos  lettres 
ou  négligé. 

Mme  Deois  se  joint  à  moi. 

MMMGDLir.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis,  en  envoyant 
l'épitre  sur  l*agriculture. 

A  Ferhey,  26  octobre. 
Tenez,  monseigneur,  lisez,  et  labourez;  mais  les  cardinaux  ne  sont 
pas  comme  les  consuls  romains,  ils  ne  tiennent  pas  la  charrue.  Si 
Votre  Êminence  est  à  Montélimart,  vous  y  verrez  M.  de  Viliars,  qui 
n'eftt  pas  plus  agriculteur  que  vous.  Il  n'a  pas  seulement  vu  mon  se- 
moir; mais  en  récompense  il  a  vu  une  tragédie  que  j'ai  faite  en  six 
jours.  La  rage  s'empara  de  moi  un  dimanche,  et  ne  me  quitta  que  le 
samedi  suivant.  J'allai  toujours  rimant,  toujours  barbouillant;  le  sujet 
me  portait  à  pleines  voiles;  je  volais  comme  le  bateau  des  deux  che- 
valiers danois,  conduits  par  la  vieille.  Je  sais  bien  que  Vouvrage  de  six 
jours  trouve  des  contradicteurs  dans  ce  siècle  pervers,  et  que  mon  dé- 
mon trouvera  aussi  des  siffleurs;  mais,  en  vérité,  deux  cent  cinquante 
mauvais  vers  par  jour,  quand  on  est  possédé,  est-ce  trop?  Cette  pièce 
est  toute  faite  pour  vous  :  ce  n'est  pas  que  vous  soyez  possédé  aussi , 
car  vous  ne  faites  plus  de  vers  ;  ce  n'est  pas  non  plus  de  votre  goût 
dont  j'entends  parler,  vous  en  avez  autant  que  d'esprit  et  de  grâces; 
nous  le  savons  bien.  Je  veux  dire  que  la  pièce  est  toute  faite  pour  un 
cardinal.  La  scène  est  dans  une  église,  il  y  a  une  absolution  générale, 
une  confession,  une  rechute,  une  religieuse,  un  évêque.  Vous  allez 
croire  que  j'ai  encore  le  diable  au  corps  en  vous  écrivant  tout  cela; 
point  du  tout,  je  suis  dans  mon  bon  sens.  Figurez-vous  que  ce  sont 
les  mystères  de  la  bonne  déesse,  la  veuve  et  la  fille  d'Alexandre  reti- 
rées dans  le  temple;  tout  ce  que  l'ancienne  religion  a  de  plus  auguste, 
tout  ce  que  les  plus  grands  malheurs  ont  de  touchant,  les  grands 
crimes  de  funeste,  les  passions  de  déchirant,  et  la  peinture  de  la  vie 
humaine  de  plus  vrai.  Demandez  plutôt  à  votre  confrère  le  duc  de 
Viliars.  Je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  petite  drôlerie, 
quand  je  l'aurai  fait  copier.  Vous  êtes  honnête  homme,  vous  n'en 
prendrez  point  de  copie,  vous  me  la  renverrez  fidèlement.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  d'être  honnête  homme;  c'est  à  vos  lumières,  à  vos 
bontés,  à  vos  critiques  que  j'ai  recours.  Que  le  cardinal  me  bénisse  et 
que  l'académicien  m'éclaire,  je  vous  en  conjure. 

Permettez-moi  de  vou3  parler  de  vous,  qui  valez  mieux  que  ma 
pièce.  Pourquoi  rapetasser  ce  Vie  ?  ce  Vie  est-il  un  si  beau  lieu  ?  Ce 
qui  me  désespère .  c'est  qu'il  est  trop  éloigné  de  mes  déserts  char- 
mants. Soyez  malade,  je  vous  en  prie;  faites  comme  M.  le  duc  de 
Viliars,  vous  n'en  serez  pas  mécoAtent.  Le  chemin  est  frayé;  ducs, 
princes,  prêtres,  femmes  dévotes,  tout  vient  au  temple  d'Épidaure. 
Venez-y,  je  mourrai  de  joie.  Les  Délices  sont  à  la  portée  du  docteur; 
elles  sont  k  vous,  et  mériteront  leur  nom.  Quatre- vingt  mille  livres 
de  rente  étaient  assez  pour  saint  Lin,  mais  ce  n'est  pas  assez  en  1761  ; 
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sans  doute  que  vous  êtes  réduit  à  cette  portion  congrue  de  cardinal 
par  des  arrangements  passagers.  Pardon ,  mais  j'aime  passionnément 
à  oser  vous  parler  de  ce  qui  vous  regarde  ;  je  m'y  intéresse  sensible- 
ment. Recevez  mon  tendre  et  profond  respect,  c'est  mon  cœur  qui 
vous  parle. 

MMMCDUII.  —  A  M.  LE  makqdis  d'Argence  de  Dirac. 

26  octobre. 

Vous  pardonnez  sans  doute,  monsieur,  mon  peu  d'exactitude  en  fa- 
veur de  mes  sentiments,  que  vous  connaissez ,  et  en  faveur  de  ma 
mauvaise  santé,  que  vous  ne  connaissez  pas  moins.  Il  me  semble,  mon 
cher  monsieur,  que  les  philosophes  ont  actuellement  assez  beau  jeu. 
Les  ennemis  de  la  raison  ont  combattu  pour  nous  ;  les  convulsionnaires 
et  les  jésuites  ont  montré  toute  leur  turpitude  et  toute  leur  horreur. 
Il  est  certain  que  la  fureur  et  l'atrocité  janséniste  ont  dirigé  la  cervelle 
et  la  main  de  ce  monstre  de  Damiens.  Les  jésuites  ont  assassiné  le  roi 
de  Portugal.  Banqueroutiers  et  condamnés  en  France,  parricides  et 
brûlés  à  Lisbonne,  voilà  nos  maîtres,  voilà  les  gens  devant  qui  des 
bégueules  se  prosternent;  les  billets  de  confession  d'un  côté.  les  mi- 
racles de  saint  Paris  de  l'autre,  sont  la  farce  de  cette  abominable  pièce. 
II  vient  de  se  passer  chez  moi-  une  farce  plus  réjouissante.  Un  jésuite 
portugais  est  venu  d'Italie  se  présenter  à  moi  pour  être  mon  secré- 
taire: cela  me  fait  souvenir  de  l'aumônier  Poussatin,  que  le  comte 
de  Grammont  prenait  pour  son  coureur. 

J'ai  proposé  au  jésuite  d'être  mon  laquais;  il  l'a  accepté  :  sans 
Mme  Denis,  qui  n'entend  point  le  jargon  portugais,  un  jésuite  nous 
servait  à  boire.  Peut-être  a-t-elle  craint  d'être  empoisonnée.  Je  vous 
avoue  que  je  ne  me  console  point  d'avoir  manqué  ce  laquais-là. 

Nous  avons  eu  un  monde  prodigieux.  J'ai  cédé  les  Délices,  pendant 
trois  mois,  à  M.  le  duc  de  Yillars.  M.  de  Lauraguais,  M.  de  Ximenès, 
sont  venus  philosopher  avec  nous.  M.  le  comte  d'Harcourt  a  amené 
madame  sa  femme  à  Troncbin  :  mais  celle-là  est  dévote,  cela  ne  nous 
regarde  pas.  J'ai  bâti  une  église  et  un  théâtre;  mais  j'ai  déjà  célébré 
mes  mystères  sur  le  théâtre,  et  je  n'ai  pas  encore  entendu  la  messe 
dans  mon  église.  J'ai  reçu  le  même  jour  des  reliques  du  pape,  et  le 
portrait  de  Mme  de  Pompadour;  les  reliques  sont  le  cilice  de  saint  Fran- 
çois. Si  le  saint-père  avait  daigné  m'envoyer  le  cordon  au  lieu  du 
cilice,  il  m'aurait  fort  obligé.  Adieu,  monsieur;  goûtez,  dans  le  sein 
de  votre  famille  et  de  vos  amis,  tout  le  bonheur  que  vous  méritez  et. 
que  je  vous  souhaite.  Mme  Denis  joint  ses  sentiments  aux  miens.  Je 
vous  serai  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

MMMCDLIV.  —A  M.  DUCLOS. 

A  Femey,  26  octobre. 
Je  vous  supplie,  monsieur,  d'engager  l'Académie  à  me  continuer  ses 
bontés.  11  est  impossible  que  mon  sentiment  s'accorde  toujours  avec  le 
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sien,  avant  que  je  sache  comme  elle  pense;  et  quand  je  le  sais,  je  m'y 
conforme,  après  avoir  un  peu  di^uté;  et  si  je  ne  m'y  conforme  pas 
entièrement,  je  tire  au  moins  cet  avantage  de  ses  observations,  que  je 
rapporte  comme  très-douteuse  Topinion  contraire  à  ses  sentiments;  et 
ce  dernier  cas  arrivera  très-rarement. 

Presque  tous  les  commentaires  sont  faits  dans  le  goût  des  précédents; 
ce  sont  des  mémoires  à  consulter.  M.  d'Argental  doit  vous  avoir  remis 
Médée  et  Polyeucte.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  vouloir  bien  faire,  sur 
les  deux  commentaires  de  ces  pièces,  ce  qu'on  a  eu  la  bonté  de  faire 
sur  les  autres,  c'est-à-dire  de  mettre  en  marge  ce  qu'on  pense.  Je  suis 
un  peu  hardi  sur  Polyeucte ^  je  le  sais  bien;  mais  c'est  une  raison  de 
plus  pour  engager  l'Académie  à  rectifier,  par  un  mot  en  marge,  ce 
qui  peut  m'ôtre  échappé  de  trop  fort  et  de  trop  sévère  :  en  un  mot,  il 
faut  que  l'ouvrage  serve  de  grammaire  et  de  poétique ,  et  je  ne  peux 
parvenir  à  ce  but  qu'en  consultant  l'Académie.  ' 

Les  libraires  ne  peuvent  commencer  à  imprimer  qu'au  mois  de  jan- 
vier, et  ne  donneront  leur  programme  que  dans  ce  temps-là. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  dédicace  et  la  préface.  L'une  et 
l'autre  seront  conformes  aux  intentions  de  l'Académie. 

MMMCDLV.  —  A  M.  Hennin. 

Au  château  de  Ferney  en  Bourgogne,  par  Genève,  26  octobre. 

Pardon,  monsieur,  de  vous  remercier  si  tard  du  souvenir  dont  vous 
m'honorez,  et  de  ne  vous  pas  répondre  de  ma  main.  Mes  yeux  souffrent 
beaucoup,  et  mon  corps  bien  davantage.  Je  ne  ressemble  point  du  tout 
à  vos  seigneurs  polonais  qui  vont  dîner  à  trente  lieues  de  chez  eux.  Il 
y  a  bien  longtemps  que  je  ne  suis  sorti  d'un  petit  château  que  j'ai  fait 
bâtir  à  une  lieue  des  Pélices.  J'y  achève  tout  doucement  ma  carrière; 
et  parmi  les  espérances  qui  nous  bercent  toujours,  je  me  flatte  de 
celle  de  vous  revoir  à  votre  retour  de  Pologne;  car  j'imagine  que  vous 
ne  resterez  pas  là  toujours.  Ni  M.  le  marquis  de  Paulmy,  ni  vous, 
n'avez  l'air  d'un  Sarmate.  L'abbé  de  Châteauneuf,  qui  était  trois  fois 
gros  comme  vous  deux  ensemble,  disait  qu'il  avait  été  envoyé  de  Po- 
logne pour  boire.  Je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  des  négociateurs  de 
ce  genre- là. 

Quand  M.  de  Paulmy  voudra  tourner  ses  pas  vers  le  midi,  je  lui  con- 
seillerai de  faire  comme  monsieur  son  beau-père,  qui  a  eu  la  bonté  de 
venir  passer  quelques  jours  dans  mon  ermitage.  Je  présenterai  requête 
à  son  gendre  pour  obtenir  la  même  faveur.  Nous  lui  donnerons  la  co- 
médie sur  un  théâtre  que  j'ai  fait  bâtir,  et  nous  lui  ferons  entendre 
la  messe  dans  une  église  que  j'achève,  et  pour  laquelle  le  saint-père 
m'a  envoyé  des  reliques.  Vous  voyez  que  rien  ne  vous  manquera  ni 
pour  le  sacré  ni  pour  le  profane. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  que  vous  fussiez  à  Berne  qu'à 
Varsovie;  mais  M.  le  marquis  de  Paulmy  a  eu  la  rage  de  se  faire  sla- 
von  ;  il  faut  lui  pardonner  cette  petite  mièvreté. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  monsieur,  le  Mémoire  hitUnique  de  la  né* 
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gociation  avec  l'Angleterre,  imprimé  an  Louvre.  Quelque  honorable 
que  soit  cette  négociation  pour  notre  cour,  j'aimerais  mieux  un  mé- 
moire imprimé  de  cent  vaisseaux  de  ligne,  garnis  de  canons,  et  arrivés 
'à  Boston  ou  à  Madras.  Vos  Polonais  ne  sont  pas  du  moins  dans  le  cas 
d'avoir  perdu  leur  marine.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  un  peu  les  très-humbles 
et  très-obéissants  serviteurs  des  Russes;  mais  ils  ont  leur  liberum  veto 
et  du  vin  de  Tokai.  Je  suis  fâché  pour  la  liberté,  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur,  que  cette  liberté  môme  empêche  la  Pologne  d'être  puis- 
sante. Toutes  les  nations  se  forment  tard  ;  je  donne  encore  cinq  cents 
ans  aux  Polonais  pour  faire  des  étoffes  de  Lyon  et  de  la  porcelaine  de 
Sèvres.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  vos  hontes;  faites  souvenir  de 
moi  votre  gros  ambassadeur,  et  soyez  persuadé  du  tendre  et  respec- 
tueux attachement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

MMMCDLVL  —  A  M.  le  cohte  d'Argemtal. 

26  octobre. 
Mes  anges  ont  terriblement  affaire  avec  leur  créature.  Je  pris  la  li- 
berté de  leur  envoyer,  il  y  a  quelque  temps,  un  paquet  pour  Mme  du 
Deffand.  Il  y  avait  dans  ce  paquet  une  lettre,  et,  dans  cette  letire,  je  lui 
disais  :  «  Rendez  le  paquet  aux  anges  quand  vous  l'aurez  lu,  afin  qu'ils 
s'en  amusent.  »  Je  n'ai  point  entendu  parler  depuis  de  mon  paquet. 

Le  Droit  du  seigneur  vaut  mieux  que  Zulime;  et  cependant  vous 
faites  jouer  Zulime. 

Olympie  ou  Cassandre  vaut  mieux  que  le  Droit  du  seigneur;  qu'en 
faites-vous? 

Nota  hene  qu'au  commencement  du  troisième  acte  le  curé  d'Ëphèse 
dit: 

Peuple,  secondez-moi. 

Je  n'aime  pas  qu'on  accoutume  les  prêtres  à  parler  ainsi  ;  cela  sent  la 
sédition  ;  cela  ressemble  trop  à  Malagrida  et  à  ce  boucher  de  Joad  :  mes 
prêtres,  chez  moi,  doivent  prier  Dieu,  et  ne  point  se  battre.  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  faire  mettre  à  la  place  : 

Dieu  vous  parle  par  moi. 

Un  petit  mot  de  Malagrida  et  de  l'Espagne,  je  vous  en  prie. 

J'ignore  l'auteur  des  Car;  mais  Le  Franc  de  Pompignan  mérite  cor- 
rection; il  serait  un  persécuteur  s'il  était  en  place.  Il  faut  l'écarter  à 
force  de  ridicules.  Ahl  s'il  .s'agissait  d'un  autre  que  d'un  fils  de  France, 
quel  beau  champ!  quel  plaisir!  Marie  Alaeoque  n'était  pas  un  plus 
heureux  sujet.  Mais  apparemment  l'auteur  des  Car  est  un  homme  sage, 
qui  a  craint  de  souffleter  Le  Franc  sur  la  joue  respectable  d'un  prince 
dont  la  mémoire  est  aussi  chère  que  la  plume  de  son  historien  est  im- 
pertinente. 

Dites-moi  donc  quelque  chose  de  l'Espagne,  en  revenant  d'Éphèse. 

J'ai  lu  le  Mémoire  historique^  :  ail  m'a  donné  un  soufflet,  mais  je 

I.  Mémoire  hiitorique  inr  ies  négociations  de  la  France  et  dé  VAngUttrre 
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]ai  ai  bien  dit  son  fait.  »  Je  crois  que  ce  mémoire  échauffera  tous  les 
honnêtes  gens,  tous  les  bons  citoyens. 

L'île  Miquelon  et  un  commissaire  anglais  ^  sont  quelque  chose  de  si 
humiliant,  qu'il  faut  donner  la  moitié  de  son  bien  pour  courir  après 
l'autre,  et  pour  faire  la  paix  sur  les  cendres  de  Magdebourg  :  c'est  mon 
avis.  O  Espagne!  secours-nous  donc;  nous  t'avons  tant  secourue! 

Pardon,  ô  anges! 

MMMCDLVU.  —  A  M.  Deyaux. 

Au  château  de  Femey,  pays  de  6ex,  par  Genève,  26  octobre. 

Vous  serez  toujours  mon  cher  Panpan,  eussiez-vous  quarante  ans  et 
plus;  jamais  je  n'oublierai  ce  nom.  Il  me  semble,  monsieur,  que  je 
vous  vois  encore  pour  la  première  fois  avec  Mme  de  Graffigni.  Comme 
tout  cela  passe  rapidement!  comme  on  voit  tout  disparaître  en  un  clin 
d'oeil!  Heureusement  le  roi  de  Pologne  se  porte  bien.  Vous  êtes  donc 
son  lecteur?  Je  voudrais  aussi  que  vous  fussiez  celui  de  toutes  les 
diètes  de  Pologne,  et  que  vous  y  lussiez  la  Voix  du  citoyen^.  S'il  y  a 
un  livre  dans  le  monde  qui  pût  faire  le  bonheur  d'une  nation,  c'est 
assuréîment  celui-là. 

J*ai  vu  dans  mon  ermitage  jusqu'à  des  palatins  qui  trouvent  que  ce 
livre  devrait  être  le  seul  code  de  la  nation  polonaise.  Ah!  mon  cher 
Panpan,  que  n'êtes-vous  venu  aussi  dans  mes  petites  retraites!  Que 
n'ai -je  eu  le  bonheur  d'y  recevoir  M.  l'abbé  de  Boufflers'!  J'entends 
parler  de  lui  comme  d'un  des  esprits  des  plus  aimables  et  des  plus 
éclairés  que  nous  ayons.  Je  n'ai  point  vu  sa  Reine  de  Goîconde,  mais 
j'ai  vu  de  lui  des  vers  charmants.  Il  ne  sera  peut-être  pas  évêque  ;  il. 
faut  vite  le  faire  chanoine  de  Strasbourg,  primat  de  Lorraine,  cardinal, 
et  qu'il  n'ait  point  charge  d'âmes.  Il  me  paraît  que  sa  charge  est  de 
faire  aux  âmes  beaucoup  de  plaisir. 

N'est-il  pas  fils  de  Mme  la  marquise  de  Boufflers,  notre  reine?  c'est 
une  raison  de  plus  pour  plaire.  Mettez-moi  aux  pieds  de  la  mère  et  du 
fils.  Je  suis  très-touché  de  la  mort  de  Mme  de  La  Galaisière.  J'aurai 
l'honneur  de  marquer  à  M.  le  chancelier  toute  ma  sensibilité. 

Je  n'ai  point  vu  le  musicien  dont  vous  me  parlez,  je  le  crois  actuel- 
lement à  Berne  avec  sa  troupe,  qui  n'est  pas  mauvaise,  et  qui  gagnera 
de  l'argent  dans  cette  ville ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  d'esprit  qu'on  ne 
croit.  Cette  partie  de  la  Suisse  est  très-instruite  ;  ce  n'est  plus  le  temps 
où  l'on  disait  qu'il  était  plus  aisé  de  battre  les  Suisses  que  de  leur  faire 
entendre  raison.  Ils  entendent  raison  à  merveille,  et  on  ne  les  bat 

denuis  le  26  <\ars  1761  jusqu'au  20  septembre  de  la  mime  année,  avec  les  pii- 
ceà  justificatives (SLU  nombre  de  trente  et  une).  Voltaire,  dans  sa  lettre  à  Dami- 
laviile,  du  11  novembre,  dit  que  Choiseul  avait  composé  ce  Mémoire  en  trente- 
six  heures.  {Noie  de  M.  Beuchqt.) 

1.  Dans  la  réfjonse  à  l'ultimatum  de  la  cour  de  France,  l'Angleterre  offrait 
de  céder  Tile  Saint-Pierre  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  mais  se  réservait  l'Ile 
Maquelon  ou  Michelon,  au  nord  de  la  première,  avec  le  droit  de  résidence  d'un 
commissaire  anglais  à  l'île  Saint-Pierre,  et  en  outre  le  droit  de  visite  de  la  part 
du  commandant  de  l'escadre  britannique.  (Éd.) 

3.  Par  le  roi  Stanislas,  (Éd.^  —  S.  Depuis  chevalier  de  Bomf fiers.  (Éd.) 
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point.  Je  SUIS  pliis  content  que  jamais  de  leur  voisinage.  J'y  vois  les 
orages  de  ce  monde  d'un  œil  assez  tranquille;  il  n'y  a  que  ce  pauvre 
frère  Malagrida  qui  me  fait  un  peu  de  peine.  J'en  suis  fâché  pour  frère 
Menou;  mais  j'espère  qu'il  n'en  perdra  pas  l'appétit.  11  est  né  gour- 
mand et  gai  ;  avec  cela  on  peut  se  consoler  de  tout. 

Pardon  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main,  mais  c'est  que  je  n'en 
peux  plus. 

Votre  très-sincère  ami  et  serviteur,  Voltaire. 

MMMCDLVIII.  —De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  31  octobre. 

Je  suis,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  peu  inquiet  de  votre  santé; 
il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  si  bonne  que  l'année  passée.  Il  y  a  un  an 
que  vous  vouliez,  disiez-vous,  ne  faire  que  rire  de  tout  pour  vous  bien 
porter;  aujourd'hui  vous  voulez  vous  fâcher,  et  c'est  contre  Moïse  de 
Montauban!  Voilà  un  plaisant  objet  pour  vous  échauffer  la  bile!  eh! 
pardieu,  laissez-le  devenir  historiographe,  instituteur,  correcteur, 
éberneur  des  enfants  de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra;  et  soyez, 
vous,  mais  toujours  en  riant,  l'historiographe  de  ses  sottises,  l'insti- 
tuteur de  votre  nation  ^  et  le  correcteur  des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m'envoyez  de  la  part  de  la  bonne 
âme  de  Montauban;  je  l'ai  lu  avec  plaisir,  et  j'en  ferai  part  aux  bonnes 
âmes  de  Paris.  Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été  plus  utile 
si  la  bonne  âme  de  Mautauban  n'avait  voulu  que  rire,  et  n'avait  point 
voulu  se  fâcher.  Vous  voyez,  mon  cher  philosophe,  combien  j'ai  pro- 
fité de  vos  leçons  :  autrefois  tout  me  donnait  de  l'humeur,  depuis  la 
comédie  des  Philosophes  jusqu'au  mémoire  de  Pompignan  ;  aujourd'hui 
je  verrais  Moïse  de  Montauban  premier  ministre,  et  Aaron  grand 
aumônier,  que  je  crois  que  j'en  ritais  encore.  Je  me  fierais  à  la  Pro- 
vidence, qui,  à  la' vérité,  ne  gouverne  pas  trop  bien  ce  meilleur 'des 
mondes  possibles,  mais  qui  pourtant  fait  parfois  des  actes  de  justice. 
Qui  aurait  dit,  par  exemple,  il  y  a  dix  ans,  aux  jésuites,  que  ces  bons 
pères;  qui  aiment  tant  à  brûler  les  autres,  verraient  bientôt  venir  leur 
tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'est-à-dire  le  pays  le  plus  fana- 
tique et  le  plus  ignorant  de  l'Europe,  qui  jetterait  le  premier  jésuite 
au  feu?  Ce  qu'il  y  a  de  très-plaisant,  c'est  que  cette  aventure  com- 
mence à  réconcilier  les  jansénistes  avec  l'inquisition,  qu'ils  haïssaient 
jusqu'ici  mortellement.  «En  vérité,  disent-ils,  cet  établissement  a  du 
bon;  les  affaires  y  sont  jugées  avec  beaucoup  plus  de  maturité  et  de 
justice  qu'on  ne  croit  en  France,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal-là 
fait  fort  bien  en  Portugal.  »  Ils  ont  imprimé  que  Malagrida  se  souve- 
nait encore,  dans  l'oisiveté  de  la  prison,  de  son  ancien  métier  de  jé- 
suite; qu'on  l'a  surpris  quatre  fois  s'amusant  tout  seul,  pour  donner, 
disait-il,  du  soulagement  à  son  corps.  Notez  qu'il  a  soixante  et  treize 
ans;  cela  serait  en  vérité  fort  beau  à  cet  âge-là;  mais  je  crois  que  les 
jansénistes  n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  brûler  Malagrida,  et  venons  à  Corneille,  qui,  selon  vous  et 
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selon  moi,  n'est  pas  si  chaud.  Si  c'est  moi  qui  ai  ^rit  qu'on  s  inté- 
resse à  Auguste,  je  n'ai  écrit  en  cela  que  l'avis  de  l'Académie,  et 
point  du  tout  le  mieo  ;  je  ne  crois  ni  avec  elle  qu'on  s'intéresse  à  Au- 
guste, ni  avec  vous  qu'on  s'intéresse  à  Cinna:  je  crois  qu'on  ne  s'in- 
téresse à  personne,  qu'on  ne  se  soucie  pas  plus  d'Auguste,  d'Emilie,  et 
de  Cinna,  que  de  Maxime  et  d'Euphorbe,  et  que  cet  ouvarge  est  meil- 
leur à  lire  qu'à  voir  jouer.  Aussi  n'y  va-t-il  personne. 

Oui,  en  vérité,  mon  cher  maître,  notre  théâtre  est  à  la  glace.  Il  n'y 
a,  dans  la  plupart  de  nos  tragédies,  ni  vérité,  ni  chaleur,  ni  action, 
ni  dialogue.  Donnez-nous  vite  votre  œuvre  de  six  jours;  mais  ne  faites 
pas  comme  Dieu,  et. ne  vous  reposez  pas  le  septième.  Ce  n'est  point 
un  plat  compliment  que  j.e  prétends  vous  faire;  mais  je  ne  vous  dis 
que  ce  que  j'ai  déjà  dit  cent  fois  à  d'autres.  Vos  pièces  seules  ont  du 
mouvement  et  de  l'intérêt;  et,  ce  qui  vaut  bien  cela,  de  la  philosophie, 
non  pas  de  la  philosophie  froide  eiparlièrej  mais  de  la  philosophie 
en  action.  Je  ne  vous  demande  plus  d'échafaud  ;  je  sais  et  je  respecte 
toute  la  répugnance  que  vous  y  avez,  quoique  depuis  Malagrida  les 
échafauds  aient  leur  mérite  ;  mais  je  vous  demande  de  nous  faire  voir 
ce  qui  ne  tient  qu'à  vous,  qu'en  fait  de  tragédie  nous  ne  sommes  en- 
core que  des  enfants  bien  élevés;  et  les  autres  peuples,  de  vieux  en- 
fants. Votre  réputation  vous  permet  de  risquer  tout  ;  vous  êtes  à  cent 
lieues  de  l'envie;  osez,  et  nous  pleurerons,  et  nous  frémirons,  et  nous 
dirons  :  «  Voilà  la  tragédie,  voilà  la  nature.  y>  Corneille  disserte,  Racine 
converse,  et  vous  nous  remuerez. 

A  propos,  vraiment  j'oubliais  de  vous  remercier  de  la  mention  ho- 
norable que  vous  avez  faite  de  moi  dans  votre  lettre  à  l'abbé  d'Olivet, 
telle  que  vous  l'avez  envoyée  au  Journal  encyclopédique;  car  il  est 
bon  de  vous  dire  que  mon*  nom  ni  celui  de  Duclos  ne  se  trouvent  point 
dans  l'imprimé  de  Paris,  malgré  ce  que  vous  aviez  recommandé  à  ce 
sujet,  comme  je  le  sais  de  science  certaine;  c'est  votre  ancien  institu- 
teur, Josephus  Olivetus,  qui  a  fait,  en  tout  bien  et  tout  honneur,  cette 
petite  suppression ,  dont  j'aurai  le  plaisir  de  le  remercier  à  la  première 
occasion  favorable,  mais  toujours  en  riant,  parce  que  cela  est  bon 
pour  la  santé. 

Oui  vraiment,  les  prêtres  de  Genève  sont  comme  des  diables  contre 
la  comédie;  mais  on  dit  aussi  que  vous  en  êtes  un  peu  la  cause.  Vous 
vous  êtes  un  peu  trop  moqué  de  ces  sociniens  honteux;  vous  avez  fait 
rire  à  leurs  dépens;  et,  pour  s'en  venger,  ils  voudraient  bien  que  vous 
ne  fissiez  pleurer  personne.  II  faut  que  les  comédiens  de  l'Eglise  et 
ceux  du  théâtre  se  ménagent  réciproquement.  A  l'égard  de  Rousseau, 
j'avoue  que  c'est  un  déserteur  qui  combat  contre  sa  patrie  ;  mais  c'est 
un  déserteur  qui  n'est  plus  guère  en  état  de  servir,  ni  par  conséquent 
de  faire  du  mal  ;  sa  vessie  le  fait  souffrir,  et  il  s'en  prend  à  qui  il  peut. 
Prions  Dieu  qu  il  conserve  la  nôtre. 

On  dit  que  les  jésuites  font  courir  dans  les  maisons  trois  mémoires 
manuscrits  pour  leur  justification.  C'est  beaucoup  que  trois,  car  je 
crois  qu'ils  auraient  de  la  peine  à  en  faire  lire  un  seul,  tant  l'animo- 
sité  publique  est  grande.  On  dit  qu'ils  prouvent  dans  un  de  ces  mé- 
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moires  que  le  parlement  a  falsifié  et  tronqué  les  passages  de  leurs  con- 
stitutions. Cela  pourrait  bien  être,  puisque  Omer-Anytus,  dans  son 
beau  réquisitoire',  a  bien  falsifié  et  tronqué,  d*après  Abrabam  Chau* 
meix,  les  passages  de  VEneyclopédie.  Adieu,  mon  cher  philosophe, 
faites  des  tragédies,  moquez-vous  de  tout,  et  portez  vous  bien. 

MMMCDLIX.  --  A  M;  Saubin. 

.   A  Ferney,  octobre. 

Dieu  soit  loué,  mon  cher  confrère,  de  votre  sacrement  de  mariage  ! 
Si  Moïse  Le  Franc  de  Pompignan  fait  une  famille  d'hypocrites,  il  faut 
que  vous  en  fassiez  une  de  philosophes.  Travaillez  tant  que  vous  pourrez 
h,  cette  œuvre  divine.  Je  présente  mes  respects  à  madame  la  philosophe. 
Il  y  a  beaucoup  de  jolies  sottes ,  beaucoup  de  jolies  friponnes  :  vous 
avez  épousé  beauté,  bonté  et  esprit;  vous  n'êtes  pas  à  plaindre.  Tâ- 
chez de  joindre  à  tout  cela  un  peu  de  fortune;  mais  il  est  quelquefois 
plus  difficile  d'avoir  de  la  richesse  qu'une  femme  aimable. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  frère  Helvétius  et  atout  frère  initié. 
Il  faut  que  les  frères  réunis  écrasent  les  coquins;  j'en  viens  toujours  là: 
Delenda  est  Carthago, 

Ne  soyez  pas  en  peine  de  Pierre  Corneille.  Je  suis  bien  aise  de  re- 
cueillir d'abord  les  sentiments  de  l'Académie;  après  quoi  je  dirai  har- 
diment, mais  modestement,  la  vérité.  Je  l'ai  dite  sur  Louis  XIV,  je 
ne  la  tairai  pas  sur  Corneille.  La  vérité  triomphe  de  tout.  J'admirerai 
le  beau,  je  distinguerai  le  médiocre,  je  noterai  le  mauvais.  Il  faudrait 
être  un  lâche  ou  un  sot  pour  écrire  autrement.  Les  notes  que  j'envoie 
à  l'Académie  sont  des  sujets  de  dissertations  qui  doivent  amuser  les 
séances ,  et  les  notes  de  l'Académie  m'instruisent.  Je  suis  comme  La 
Flèche  2,  je  fais  mon  profit  de  tout. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vis  libre,  je  mourrai  libre:  je  vous 
aimerai  jusqu'à  ce  qu'on  nae  porte  dans  la  chienne  de  jolie  église  que 
je  viens  de  bâtir,  et  où  je  vais  placer  des  reliques  envoyées  par  le  saint- 
père. 

MMMCDLX.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Octobre. 

Au  Mercure!  au  Mercure!  Mais,  Marce  Tulli^  menwr  m  pictorit 
Watelet.  Mettez  son  nom  dans  la  liste  des  bienfaiteurs  cornéliens.  Je 
vous  trouve  bien  timide;  c'est  à  nos  âges  qu'il  faut  être  hardi  :  nous 
n'avons  rien  à  risquer  :  aussi  je  m'en  donne. 

Je  vous  avertis,  mon  maître,  que  j'ai  déjà  commenté  presque  tout 
Corneille  avant  que  Gabriel  Cramer  ait  encore  fait  venir  le  caractère 
de  Paris.  Si  les  vieillards  doivent  être  hardis,  ils  doivent  être  non 
moins  actifs,  non  moins  prompts;  c'est  le  bel  âge  pour  dépêcher  de 
la  besogne. 

Je  vous  supplie  de  dire  à  l'Académie  que  je  compte  lui  envoyer  tout 

ï.  Le  réquisitoire  d'Orner  Joly  de  Fleury  contre  VEneyclopédie  est  du  23  jan- 
vier 1759.  (ÉD.) 
2.  Nom  du  valet  de  l'Avare.  (Éd.) 
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le  Commentaire  pièce  à  pièce,  selon  l'ordre  des  temps.  Il  faut  qu'on 
pardonne  à  mon  premier  canevas.  Je  jette  sur  4e  papier  tout  ce  que  je 
pense;  au  moment  où  l'Académie  juge,  je  rectifie;  je  renvoie  le  ma- 
nuscrit en  mettant  des  iV.  B.  en  marge  aux  endroits  corrigés  et  aux 
nouveaux;  l'Académie  juge  en  dernier  ressort;  alors  je  me  conforme 
à  sa  décision,  je  polis  le  style;  je  jette  quelques  poignées  de  fleurs  sur 
nos  commentaires,  comme  le  voulait  le  cardinal  de  Richelieu. 

L'Académie  dira  peut-être  :  «Vous  abusez  de  notre  patience.  >  Non, 
messieurs,  j'en  use  pour  rendre  service  à  la  nation  :  vous  fixez  la  lan- 
gue française;  les  commentaires  deviendront,  grâce  à  vos  bontés,  une 
grammaire  et  une  poétique  au  bas  des  pages  de  Corneille.  On  attend 
l'ouvrage  à  Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Yassi,  à  Kaminieck.  L'impéra- 
trice de  toutes  les  Russsies  a  souscrit  pour  huit  mille  livres,  et  les 
a  fait  compter  à  Gabriel  Cramer,  qui  a  déjà  payé  des  graveurs. 

Si  l'Académie  se  lassait  de  revoir  mon  Commentaire,  je  serais  très- 
embarrassé.  Je  ne  dois  pas  m'en  croire.  Je  peux  avoir  mille  préven- 
tions; il  faut  qu'on  me  guide.  Un  mot  en  marge  me  suffit,  cela  me 
met  dans  le  bon  chemin.  Marce  Tulli,  ménagez-moi  les  bontés  et  la 
patience  de  l'Académie.  Intérim,  vive-  et  vale.  Votre,  etc. 

N.  B.  Ajoutez,  je  vous  supplie,  à  l'endroit  où  je  parle  de  nos  acadé- 
miciens, M.  le  duc  de  Villars,  M.  l'archevêque  de  Lyon,  M.  l'ancien 
évêque  de  Limoges.  Cela  ne  coûtera  que  la  peine  d'insérer  une  ligne 
dans  la  copie  pour  le  Mercure. 

MMMCDLXL  —  A  M.  le  comte  de  Schowalow. 

A  Ferney,  i"  novembre. 
Monsieur,  je  reçois,  par  Vienne,  votre  paquet  du  17  de  septembre, 
que  M.  de  Czernichef  me  fait  parvenir.  Vos  bontés  redoublent  toujours 
mon  zèle,  et  j'en  attends  la  continuation.  Le  mémoire  sur  le  czarovitz 
n'est  pas  rempli,  comme  le  sait  Votre  Excellence,  d'anecdotes  qui  jet- 
tent un  grand  jour  sur  cette  triste  et  mémorable  aventure.  Vous  savez, 
monsieur,  que  l'histoire  parle  à  toutes  les  nations,  et  qu'il  y  a  plus 
d'un  peuple  considérable  qui  n'approuve  pas  l'extrême  sévérité  dont 
on  usa  envers  ce  prince.  Plusieurs  auteurs  anglais  très-estimés  se 
sont  élevés  hautement  contre  le  jugement  qui  le  condamna  à  la  mort. 
On  ne  trouve  point  ce  qu'on  appelle  un  corps  de  délit  dans  le  procès 
criminel  :  on  n'y  voit  qu'un  jeune  prince  qui  voyage  dans  un  pays  où 
son  père  ne  veut  pas  qu'il  aÛle,  qui  revient  au  premier  ordre  d«  son 
souverain,  qui  n'a  point  conspiré,  qui  n'a  point  formé  de  faction, 
qui  seulement  a  dit  qu'un  jour  le  peuple  pourrait  se  souvenir  de  lui. 
Qu'aurait-on  fait  déplus  s'il  avait  levé  une  armée  contre  son  père? 
le  n'ai  que  trop  lu,  monsieur,  le  prétendu  Nestesuranoy  ^  et  Lamberti, 
et  je  vous  avoue-  mes  peines  avec  la  sincérité  que  vous  me  pardonnez* 
et  que  je  regarde  môme  comme  un  devoir.  Ce  pas  est  très^délicat.  Je 

1.  Pseudonyme  de  Rousset  de  Missy,  auteur  des  Mémoires  du  règm  dt 
Pierrt  le  Grand.  (£d.) 


316  CORRESPONDANCE. 

tâcherai,  à  Taide  de  vos  instructions,  de  m'en  tirer  d'une  manière  qui 
ne  puisse  blesser  en  riien  la  mémoire  de  Pierre  le  Grand.  Si  nous  avons 
contre  nous  les  Anglais,  nous  aurons  pour  nous  les  anciens  Romains, 
les  Manlius  et  les  Brutus.  Il  est  évident  que  si  le  czarovitz  eût  régné, 
il  eût  détruit  l'ouvrage  immense  de  son  père,  et  que  le  bien  d'une 
nation  entière  est  préférable  à  un  seul  homme.  C'est  là,  ce  me  semble, 
ce  qui  rend  Pierre  le  Grand  respectable  dans  ce  malheur;  et  on  peut, 
sans  altérer  la  vérité,  forcer  le  lecteur  à  révérer  le  monarque  qui  juge, 
et  à  plaindre  le  père  qui  condamne  son  fils.  Enfin,  monsieur,  j'aurai 
l'honneur  de  vous  envoyer,  d'ici  à  Pâques,  tous  les  nouveaux  cahiers, 
avec  les  anciens,  corrigés  et  augmentés,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de 
le  mander  à  Votre  Excellence  dans  mes  précédentes  lettres.  Je  vous  ai 
marqué  que  j'attendais  vos  ordres  pour  savoir  s'il  n'est  pas  plus  con- 
venable de  mettre  le  tout  en  un  seul  volume  qu'en  deux.  Je  me  con- 
formerai à  vos  intentions  sur  cette  forme  comme  sur  le  reste;  mais 
nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Il  faut  commencer  par  mettre  sous 
vos  yeux  l'ouvrage  entier,  et  profiter  de  vos  lumières.  Il  est  triste  que 
j'aie  trouvé  si  peu  de  mémoires  sur  les  négociations  du  baron  de 
Goërtz.  C'est  un  point  d'histoire  très-intéressant;  et  c'est  à  de  tels 
événements  que  tous  les  lecteurs  s'attachent  beaucoup  plus  qu'à  tous  les 
détails  militaires,  qui  se  ressemblent  presque  tous,  et  dont  les  lecteurs 
sont  aussi  fatigués  que  l'Europe  l'est  de  la  guerre  présente. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  remercier,  monsieur,  au  nom  de 
Mlle  Corneille  et  au  mien,  de  la  souscription  pour  les  OEuvres  de  Cor- 
neille. J'y  suis  plus  sensible  que  si  c'était  pour  moi-même.  Je  recon- 
nais bien  là  votre  belle  âme  ;  personne  en  Europe  ne  pense  plus  digne- 
ment que  vous.  Tout  augmente  ma  vénération  pour  votre  personne,  et 
les  respectueux  sentiments  que  conservera  pour  Votre  Excellence  son 
très,  etc. 

MMMCDLXII.  —•  De  FRéDÉRic  II,  Roi  de  Prusse. 

De  Strehien,  novembre, 
te  solitaire  des  Délices  ne  se  rira-t-il  pas  de  moi  et  de  tous  les  en- 
vois que  je  lui  fais?  Voici  une  pièce  que  j'ai  faite  pour  Catt;  elle  n'est 
pas  dans  le  goût  de  mes  élégies,  que  vous  avez  la  bonté  de  caresser. 
Ce  bon  enfant ,  me  voyant  toujours  avec  mes  stoïciens,  me  soutint,  il  y 
a  quelques  jours,  que  ces  beaux  messieurs  n'aidaient  point  dans  l'infor- 
tune; que  Gresset,  leLutrùide  Boileau,  Chaulieu,  vos  ouvrages,  con- 
venaient mieux  à  ma  triste  situation  que  ces  bavards  philosophes  dont 
on  pourrait  se  passer,  surtout  lorsqu'on  avait  soi-même  cette  force 
d'âme  qu'ils  ne  donnent  et  ne  peuvent  pas  donner.  Je  lui  fis  mes 
humbles  représentations.  11  tint  bon;  et,  quelques  jours  après  notre 
belle  conversation,  je  lui  décochai  cette  épître.  Comme  il  me  fallait  une 
satisfaction  du  mal  qu'il  avait  dit  de  mes  stoïciens ,  je  l'ai  badiné  sur 
quelques  belles  dames  auxquelles  il  avait  fait  tourner  violemment  la 
tête.  Les  poètes  se  permettent  des  exagérations,  et  ne  s'en  font  aucun 
scrupule;  aussi  l'ai-je  dépeint  courant  de  conquêtes  en  conquêtes,  ce 
qui,  au  fond,  n'est  pas  trop  dans  son  caractère  et  dans  la  trempe  de 
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son  àme.  Ne  direz-rous  pas,  mon  cher  ermite,  que  je  suis  un  vieux 
foit  de  m'ocGuper,  dans  les  circonsfances  où  je  me  trouve,  des  choses 
frivoles?  mais  j'endors  ainsi  mes  soucis  et  mes  peines.  Je  gagne  quel- 
ques instants;  et  ces  instants,  hétas  !  passés  si  vite,  le  diable  reprend 
tous  ses  droits.  Je  me  prépare  à  partir  pour  Breslau,  et  pour  y  faire 
mes  arrangements  sur  les  héroïques  boucheries  de  l'année  prochaine. 
Priez  pour  un  don  Quichotte  qui  doit  guerroyer  sans  cesse,  et  qui  n'a 
aucun  repos  à  espérer,  tant  que  l'acharnement  de  ses  ennemis  le  per- 
sécutera. Je  souhaite  à  l'auteur  d'Àlxire  et  de  Mérope  cette  tranquillité 
dont  me  prive  ma  malheureuse  étoile.  Vale,  FénÉRic. 

MMMCDLXIII.  —  A  M.  LE  subdélégué  général  de  l'intendance 
DE  Bourgogne,  a  Dijon. 

Au  château  de  Ferney,  6  novembre. 
Ma  famille  et  moi,  monsieur,  nous  ressentons  quelque  peine,  et  nous 
sommes  dans  un  assez  grand  embarras  en  ne  recevant  point  de  réponse 
à  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Nous  ne  pouvons  re- 
tourner aux  Délices  sans  y  faire  transporter  nos  grains.  Nous  attendons 
les  passe-ports  que  nous  avons  toujours  eus,  et  nous  vous  prions  de 
vouloir  bien  ne  nous  pas  laisser  dans  l'incertitude  où.  nous  sommes.  Je 
suis  'fâché  de  Timportunité  que  je  vous  cause.  Je  vous  supplie,  mon- 
sieur, d'être  persuadé  de  tous  les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'hon- 
neur d'être ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  du  roi. 

MMMCDLXIY.  —  A  M.  le  comte  de  Schowalow. 

A  Ferney,  9  novembre. 
Monsieur,  quoique  je  ne  vous  aie  promis  qu'à  Pâques  de  nouveaux 
cahiers  de  Y  Histoire  de  Pierre  le  Grande  le  désir  de  vous  satisfaire 
m'a  fait  prévenir  d'assez  loin  le  temps  où  je  comptais  travailler.  Mon 
attachement  pour  Votre  Excellence ,  et  mon  goût  pour  l'ouvrage  en- 
trepris sous  vos  auspices,  l'ont  emporté  sur  des  devoirs  assez  pressants 
qui  m'occupent.  J'ai  remis  entre  les  mains  de  Votre  Excellence  une 
copie  de  ce  que  je  viens  de  hasarder,  uniquement  pour  vous,  sur  ce 
sujet  si  terrible  et  si  délicat  de  la  condamnation  à  mort  du  czarowitz. 
J'ai  été  bien  étonné  du  mémoire  qui  était  joint  à  votre  dernier  paquet; 
ce  mémoire  n'est  qu'une  copie,  presque  mot  pour  mot,  de  ce  qu'on 
trouve  dans  le  prétendu  Nestesuranoy.  Il  semble  que  ce  soit  cet 
Allemand  dont  j'ai  déjà  reçu  des  mémoires  qui  ait  envoyé  celui-là.  H 
doit  savoir  que  ce  n'est  point  ainsi  que  l'on  écrit  l'histoire  ;  qu'on  est 
comptable  de  la  vérité  à  toute  l'Europe;  qu'il  faut  un  ménagement 
et  un  art  bien  difficile  pour  détruire  des  préjugés  répandus  partout; 
qu'on  n'en  croit" pas  un  historien  sur  sa  parole;  qu'on  ne  peut  attaquer 
de  front  l'opinion  publique  qu'avec  des  monuments  authentiques  ;  que 
tout  ce  qui  n'aurait  même  que  la  sanction  d'une  cour  intéressée  à  la 
mémoire  de  Pierre  le  Grand  serait  suspect;  et  qu'enfin  l'histoire  que 
je  compose  ne  serait  qu'un  fade  panégyrique ,  qu'une  apologie  qui  r^ 
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volterait  les  esprits  au  lieu  de  les  persuader.  Ce  n'est  pas  assez  d'écrire 
et  de  flatterie  pays  où  l'on  est,  il  faut  songer  aux  hommes  de  tous 
les  pays.  Vous  savez  mieux  que  moi,  monsieur,  tout  ce  que  j*ai  l'hon- 
neur de  vous  représenter,  et  vos  sentiments  ont  sans  doute  prévenu 
mes  réflexions  dans  fond  de  le  votre  cœur. 

J'ai  eu,  par  un  heureux  hasard,  des  mémoires  de  ministres  accré- 
dités qui  ont  suppléé  aux  matériaux  qui  me  manquaient;  et,  sans  ce 
secours,  à  quoi  aurais-je  été  réduit?  J*ai  ramassé  dans  tout*  l'Europe 
des  manuscrits,  j'ai  été  plus  aidé  que  je  n'osais  l'espérer.  Je  ne  ca- 
cherai point  à  Votre  Excellence  que  parmi  ces  manuscrits,  parmi  ces 
lettres  de  ministres,  il  y  en  a  de  plus  atroces  que  les  anecdotes  de 
Lamberti.  Je  crois  réfuter  Lamberti  assez  heureusement,  à  l'aide  des 
manuscrits  qui  nous  sont  favorables,  et  j'abandonne  ceux  qui  nous 
sont  contraires.  Lamberti  mérite  une  très-grande  attention  par  la  ré- 
putation qu'il  a  d'être  exact,  de  ne  rien  hasarder,  et  de  rapporter  des 
pièces  originales;  et  comme  il  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  qui 
ait  rapporté  les  anecdotes  aff'reuses  répandues  dans  toute  l'Europe,  il 
me  paraît  qu'il  faut  une  réfutation  complète  de  ces  bruits  odieux.  J'ai 
pensé  aussi  que  je  ne  devais  pas  trop  charger  le  czarovitz;  que  je  pas- 
serais pour  un  historien  lâchement  partial,  qui  sacrifierait  tout  à  la 
branche  établie  sur  le  trône  dont  ce  malheureux  prince  fut  privé.  11 
est  clair  que  le  terme  de  parricide ,  dont  on  s'est  servi  dans  le  juge- 
ment de  ce  prince,  a  dû  révolter  tous  les  lecteurs,  parce  que,  dans 
aucun  pays  de  l'Europe,  on  ne  donne  le  nom  de  parricide  qu'à  celui 
qui  a  exécuté  ou  préparé  effectivement  le  meurtre  de  son  père.  Nous 
ne  donnons  même  le  nom  de  révolté  qu'à,  celui  qui  est  en  armes  con- 
tre son  souverain,  et  nous  appelons  la  conduite  du  czarovitz  désobéis- 
sance punissable,  opiniâtreté  scandaleuse,  espérance  chimérique  dans 
quelques  mécontents  secrets  qui  pouvaient  éclater  un  jour,  volonté 
funeste  de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied  quand  il  en  serait  le 
maître.  On  force,  après  quatre  mois  d'un  procès  criminel,  ce  malheu- 
reux prince  à  écrire  o  que  s'il  y  avait  eu  des  révoltés  puissants  qui  se 
fussent  soulevés ,  et  qu'ils  l'eussent  appelé ,  il  se  serait  mis  à  leur  tête.  • 

Qui  jamais  a  regardé  une  telle  déclaration  comme  valable,  comme 
une  pièce  réelle  d'un  procès  ?  qui  jamais  a  jugé  une  pensée ,  une  hy- 
pothèse, une  supposition  d'un  cas  qui  n'est  point  arrivé?  où  sont  ces 
rebelles?  qui  a  pris  les  armes?  qui  a  proposé  à  ce  prince  de  se  mettre 
un  jour  à  la  tête  des  rebelles?  à  qui  en  a-t-il  parlé?  à  qui  a-t-il  été 
confronté  sur  ce  point  important?  Voilà,  monsieur,  ce  que  tout  le 
monde  dit,  et  ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  vous  dire  à 
vous-même.  Je  m'en  rapporte  à  votre  probité  et  à  vos  lumières.  Ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  est  entre  vous  et  moi  :  c'est  à  vous 
seul  que  je  demande  comment  je  dois  me  conduire  dans  un  pas  si  dé- 
licat. Encore  une  fois,  ne  nous  faisons  point  illusion.  Je  vais  compa- 
raître devant  l'Europe  en  donnant  cette  histoire.  Soyez  très-convaincu , 
monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  homme  en  Europe  qui  pense  que  le 
czarovitz  soit  mort  naturellement.  On  lève  les  épaules  quand  on  entend 
dire  qu'un  prince  de  vingt-trois  ans  est  mort  d'apoplexie  à  la  lecture  d'un 
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arrêt  qu*il  devait  espérer  qu'on  n'exécuterait  pas.  Aussi  s'est- on  bien 
donné  de  garde  de  m'envoyer  aucun  mémoire  de  Pétersboiirg  sur  cette 
fatale  aventure  :  on  me  renvoie  au  méprisable  ouvrage  d'un  prétendu 
Nestesuranoy;  encore  cet  écrivain,  aussi  mercenaire  que  sot  et  grossier, 
ne  peut  dissimuler  que  toute  l'Europe  a  cru  Alexis  empoisonné.  Voyez 
donc,  Q)onsieur;  examinez  avec  votre  prudence  ordinaire  et  votre 
bonté  pour  moi,  et  avec  le  sentiment  de  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  et 
aux  bienséances,  si  j'ai  marché  avec  quelque  sûreté  sur  ces  charbons 
ardents.  Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  n'est  qu'une  con- 
sultation, un  mémoire  de  mes  doutes,  que  je  vous  supplie  de  résoudre. 
C'est  pour  vous  que  je  travaille,  monsieur;  c'est  à  vous  à  m'éclairer  et 
à  me  conduire  :  un  mot  en  marge  me  suffira,  ou  une  simple  lettre 
avec  quelques  instructions  sur  les  endroits  qui  me  font  peine.  Vous 
daignez  sans  doute  compatir  à  mon  extrême  embarras;  mais  comptez 
sur  tous  mes  efforts,  sur  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  satisfaire, 
sur  les  sentiments  de  respect  et  de  tendresse  que  vous  m'avez  inspi- 
rés. Reconnaissez  à  ma  franchise  mon  extrême  attachement  pour 
Votre  Excellence,  et  soyez  bien  sûr  que  c'est  du  fond  de  mon  cœur 
que  je  serai  toute  ma  vie,  de  Votre  Excellence,  le  très,  etc. 

MMMCDLXV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

10  novembre. 

Le  vieux  ministre  de  Statira,  ci-devant  épouse  d'Alexandre,  ayant 
reçu  très-tard  la  déduction  du  comité,  ne  peut  aujourd'hui  que  re- 
mercier Leurs  Excellences,  et  leur  faire  les  plus  sincères  protestations 
de  la  reconnaissance  qu'il  leur  doit.  Mais  n'ayant  pu  consulter  encore 
sa  cour,  il  est  très-fâché  de  ne  pas  apporter  un  aussi  prompt  redres- 
sement qu'il  le  voudrait  aux  griefs  de  Leurs  Excellences.  Son  auguste 
souveraine  Statira  a  pris  le  mémoire  ad  référendum;  mais  comme  elle 
est  malade  d'une  suffocation  qui  la  fera  mourir  au  quatrième  acte,  son 
conseil  aura  l'honneur  d'envoyer  incessamment  à  votre  cour  les  der- 
nières volontés  de  cette  auguste  autocratrice. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  part  que  j'envoyai ,  il  y  a  onze 
jours,  la  feuille  importante  concernant  les  intérêts  de  la  demoiselle 
Dangeville,  attachée  à.  la  cour  de  France,  et  pour  laquelle  nous  au- 
rons tous  les  égards  à.  elle  dus;  que  cette  pièce  importante  était  adres- 
sée à  M.  Damilaville,  avec  un  gros  paquet  de  Grizel,  de  Car,  de 
Àh!  Ah!  et  de  chansons  intitulées  Moise-Aaron. 

Nous  craignons  que,  malgré  la  bonne  harmonie  et  correspondance 
des  deux  cours,  on  n'ait  saisi  notre  paquet  comme  trop  gros,  et  qu'on 
ne  Tait  porté  à  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  qui  sans  doute  en  aura  ri, 
et  auquel  nous  souhaitons  toutes  sortes  de  prospérités. 

Nous  avons  aussi  dépêché  à  Vos  Excellences  copies  desdits  mémo- 
rials,  intitulés  Grizel,  Gouju,  Car,  Ah!  Ah!  Moise-Aaron;  et  nous 
sommes  en  peine  de  tous  nos  paquets,  pour  lesquels  nous  réclamons 
le  droit  des  gens. 

Kt,  pour  n'avoir  rien  à  nous  reprocher,  non-seulement  nous  vous 
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expédions,  par  le  présent  courrier,  les  lettres  patentes  pour  le  cin- 
quième acte  de  la  demoiselle  Dangeville,  mais  encore  la  seule  copie 
qui  nous  reste  des  Grizel,  Gouju^  Car,  Ah!  Ah!  et  Moise-Aaron,  Nous 
adressons  aussi  copie  de  la  scène  de  ladite  demoiselle  Dangeville  au 
confident  Damilaville,  recommandant  expressément  que  le  tout  soit 
intitulé  le  Droit  du  seigneur. 

Nous  vous  ramentevons  ici  qu'il  y  a  six  semaines  en  çà  que  nous 
prîmes  la  liberté  de  vous  adresser  un  paquet  énorme  pour  Mme  du  Def- 
fand,  duquel  paquet  et  de  laquelle  dame  nous  n'avons  depuis  entendu 
parler. 

Nous  laissons  le  tout  à  considérer  à  votre  haute  prudence,  et  nous 
vous  renouvelons  les  assurances  de  notre  sincère  et  respectueux  atta- 
chement. Donné  à  Ëphèse,  dans  la  cellule  de  Statira,  le  10  de  no- 
vembre, au  soir. 

MMMCDLXVI.  —  A  M.  Damilaville. 

11  novembre. 

Mes  frères,  je  renvoie  fidèlement  les  Ah!  Ah!  et  les  Car,  quon  m'a 
confiés;  car  je  suis  homme  de  parole,  car  je  vous  aime. 

Ah!  ah  !  quand  vous  n'écrivez  point,  frère,  c'est  pure  malice. 

Ah  !  ah  !  vieux  fou  de  Crébillon ,  vous  ne  voulez  pas  lâcher  votre 
scène  :  c'est  bien  dommage,  vous  l'échappez  belle.  L'avocat  Moreau 
n'a  nulle  part  au  Mémoire  historique;  M.  le  duc  de  Choiseul  l'a  fait 
en  trente-six  heures. 

Y  a-t-il  une  relation  de  l'auto-da-fé  de  Lisbonne  ? 

Il  n'y  a  pas  quatre  pages  de  vérité  et  de  bon  sens  dans  le  nouveau 
testaments  L'auteur  est  un  ex-capucin,  ci-devant  nommé  Maubert^, 
fugitif,  escroc,  espion,  ivrogne,  normand,  de  présent  à  Paris,  et  qui 
mérite  de  faire  le  voyage  de  Marseille  3. 

Vous  aurez  dans  quelque  temps  l'ouvrage  des  six  jours  :  ce  n'est 
pas  celui  de  l'abbé  d'Asfeld ,  ah  !  ah  ! 

MMMCDLXVII.  —  MÉMOIRE  A  tous  les  anges,  (M.  le  comte 
DE  Choiseul  étant  essentiellement  compté  pour  un   d'iceux). 

Femey,  12  novembre. 

Notre  comité,  qui  vaut  bien  le  vôtre,  sauf  respect,  vu  qu'il  est 
composé  de  gens  du  tripot  et  de  très-bons  acteurs,  est  obligé  de  vous 
déclarer  qu'il  ne  peut  être  de  votre  avis  sur  la  plupart  de  vos  ob- 
iections. 

Nous  frémissons  d'indignation  quand  vous  nous  proposez  de  mettre, 
notre  pièce  à  la  glace ,  par  une  confidence  froide  et  inutile  d'Olympie 
à  sa  suivante,  et  d'affadir  le  tout  par  une  scène  inutile  d'amour  au 
commencement  du  premier  acte.  Cela  serait  très-bien  inventé  pour 

1.  Teslament  politique  du  maréchal  de  Belle-Ile,  (En.) 

2.  Le  Testament  jiolilique  de  Belle-Ile  est  de  Chevrier,  et  non  de  Maubert 

(ÉD.) 

3.  C'est-à-dire  d'être  envoyé  aux  galères.  (Éd.) 
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ôter  tout  l'effet  du  coup  de  théâtre  que  produit  le  mariage  de  Cassan- 
dre  et  d'Olympie,  et  pour  rendre  ridicules  les  remords  de  Cassandre, 
et  pour  ôter  toute  la  force  à  la  scène  vigoureuse  où  l'on  justifie  la 
mort  d'Alexandre;  car,  messieurs  et  mesdames,  la  terreur  des  re- 
mords et  les  réflexions  sur  la  mort  d'Alexandre  seraient  très-mal 
placées  après  des  scènes  amoureuses.  Ce  n'est  pas  là  la  marche  du 
cœur.  Vous'  me  citez  Zaïre;  mais  songez-vous  que  le  piquant  des 
premières  scènes  de  Zaïre  consiste  dans  l'amour  d'un  Turc  et  d'une 
chrétienne,  sans  quoi  cela  serait  aussi  froid  que  la  déclaration  de 
Xipharès'? 

Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez  infiniment,  sauf  respect, 
quand  vous  croyez  qu'Olympie  est  le  premier  rôle;  il  ne  l'est  que 
quand  Statira  est  morte.  Quoi  !  vous  croyez  qu'Olympie  est  faite  pour 
Mlle  Clairon  t  Ah  !  tout  comme  Zaïre.  C'est  Statira  gui  est  le  grand 
rôle.  Ah  !  comme  nous  pleurions  à' ces  vers  : 

J'ai  perdu  Darius,  Alexandre,  et  ma  fille; 
Dieu  seul  me  reste  '. 

C'est  que  Mme  Denis  déclame  du  cœur,  et  que  chez  vous  on  déclame 
de  la  bouche. 

Nous  sommes  respectueusement  et  sincèrement  de  l'avis  du  comité 
sur  une  certaine  prière  que  faisait  Cassandre,  et  non  pas  Cassander, 
à  une  certaine  Antigène;  il  y  a  d'autres  détails  que  nous  avons  corri- 
gés sur-le-champ,  selon  les  vues  très-justes  du  comité. 

Nous  vous  envoyons  une  petite  esquisse  de  nos  corrections,  qui, 
jointe  à  celles  que  vous  avez  déjà,  est  capable  de  boucher  les  trous 
des  sifflets;  mais,  pour  mieux  faire,  envoyez-nous  la  pièce,  et  nous 
vous  la  rendrons  mise  au  net. 

Délibéré  dans  la  troupe  de  Ferney,  le  12  novembre  de  l'an  de 
grâce  1761. 

MMMCDLXVIII.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  13  novembre. 

Je  fis  partir  il  y  a  onze  jours,  mes  chers  frères,  la  scène  que  les 
comédiens  ordinaires  du  roi  demandaient.  Elle  fut  faite  le  même  jour 
que  je  reçus  votre  avis;  je  le  trouvai  ejccellent,  et  la  scène  partit  le 
lendemain,  accompagnée  des  rogatons  que  je  renvoyais  à  M.  Carré, 
comme  Gritel^  Car,  Àhl  Ah!  et  Gouju. 

Je  renvoie  fidèlement  tout  ce  qu'on  me  confie.  Peut-être  trouva-t-oii 
le  paquet  trop  gros  à  la  poste  de  Paris;  peut-être  M.  JaneP  en  a  fait 
rire  le  roi.  Je  souhaiterais  bien  que  Sa  Majesté  vît  toutes  mes  lettres,  et  les 
paquets  que  je  reçois;  il  serait  bien  convaincu  qu'il  n'a  point  de  plus 
zélés  et,  j'ose  le  dire',  de  plus  tendres  serviteurs  que  ceux  qui  sont  ap- 
pelés philosophes  par  des  séditieux  fanatiques,  ennemis  du  roi  et  de 

i.  Dans  MithridaU,  acte  I,  scène  ii.  (ÉD.) 

'j.  Olympie,  acte  II,  scène  ii.  (Éd.) 

3.  Chargé  de  l'administration  des  postes.  'Éd.) 
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la  patrie.  J'exhorte' tous  mes  amis  à  payer  gaiement  la  moitié  de  leur 
bien,  s'il  le  faut,  pour  servir  le  roi  contre  ses  injustes  ennemis. 

Après  cela,  on  peut  saisir  des  Grizely  etc.  On  verra  que  les  amateurs 
des  lettres  sont  plus  amateurs  de  la  patrie  que  les  convulsionnaires  et 
les  ennemis  des  arts.  Je  signe  hardiment  cette  lettre;  votre  véritable 
ami,  ,  Voltaire. 

MMMCDLXIX.  —  A  M.  le  comte  de  Schowalow. 

A  Ferney,  14  novembre. 

Vous  voyez  que  je  suis  plus  diligent  que  je  ne  l'avais  cru.  Mon  âge, 
mes  infirmités,  me  font  toujours  craindre  de  ne  pas  achever  l'histoire 
à  laquelle  je  me  suis  dévoué;  ainsi  je  me  hâte,  sur  la  fin  de  ma  car- 
rière, de  remplir  celle  où  vous  me  faites  marcher,  et  l'envie  de  vous 
plaire  presse  ma  course.  Votre  Excellence  a  dû  recevoir  le  paquet  con- 
tenant la  fin  tragique  du  czarowitz,  avec  une  lettre  dans  laquelle  je 
vous  exposais  mon  embarras  et  mes  scrupulçs  avec  la  franchise  que 
votre  caractère  vertueux  autorise,  et  que  vos  bontés  m'inspirent.  Je 
votis  répète  que  j'ai  cru  nécessaire  de  relever  ce  chapitre  funeste  par 
quelques  autres  qui  missent  dans  un  jour  éclatant  tout  ce  que  le  czar 
a  fait  d'utile  pour  sa  nation,  afin  que  les  grands  services  du  législa- 
teur fissent  tout  d'un  coup  oublier  la  sévérité  du  père,  ou  même  la  lis- 
sent approuver.  Permettez,  monsieur,  que  je  vous  dise  encore  que 
nous  parlons  à  l'Europe  entière  ;  que  nous  ne  devons  ni  "•ous  ni  moi 
arrêter  notre  vue  sur  les  clochers  de  Pétersbourg,  mais  qu'il  faut  voir 
ceux  des  autres  nations,  et  jusqu'aux  minarets  des  Turcs.  Ce  qu'on  dit 
dans  une  cour,  ce  qu'on  y  croit,  ou  ce  qu'on  fait  semblant  d'y  croire, 
n'est  pas  une  loi  pour  les  autres  pays,  et  nous  fie  pouvons  amener  les 
lecteurs  à  notre  façon  de  penser  qu'avec  d'extrêmes  ménagements.  Je 
suis  persuadé,  monsieur,  que  c'est  là  votre  sentiment,  et  que  Votre 
Excellence  sait  combien  j'ambitionne  l'honneur  de  me  conformer  à  vos 
idées.  Vous  pensez  aussi,  sans  doute,  qu'il  ne  faut  jamais  s'appesantir 
sur  les  petits  détails  qui  ôtent  aux  grands  événements  tout  ce  qu'ils 
ont  d'important  et  d'auguste.  Ce  qui  serait  convenable  dans  un  traité 
de  jurisprudence,  de  police  et  de  marine,  n'est  point  du  tout  conve- 
nable dans  une  grande  histoire.  Les  mémoires,  les  dupliques  et  les  ré- 
pliques, sont  des  monuments  à  conserver  dans  des  archives  ou  dans 
les  recueils  des  Lamberti ,  des  Dumont ,  ou  même  des  Kousset  ;  mais 
rien  n'est  plus  insipide  dans  une  histoire.  On  peut  renvoyer  le  lecteur 
à  ces  documents;  mais  ni  Polybe,  ni  Tite-Live,  ni  Tacite,  n'ont  défi- 
guré leurs  histoires  par  ces  pièces;  elles  sont  l'échafaud  avec  lequel  on 
bâtit,  mais  l'échafaud  ne  doit  plus  paraître  quand  on  a  construit  l'é- 
difice. Enfin  le  grand  art  est  d'arranger  et  de  présenter  les  événements 
d'une  manière  intéressante;  c'est  un  art  très-difficile,  et  qu'aucun 
Allemand  n'a  connu.  Autre  chose  est  un  historien ,  autre  chose  est  un 
compilateur. 

Je  finis,  monsieur,  par  l'article  le  plus  essentiel  :  c'est  de  forcer  les 
lecteurs  à  voir  Pierre  le  Grand,  à  le  voir  toujours  fondateur  et  créa- 
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teur  au  milteu  des  guerres  les  plus  difficiles,  se  sacrifiant  et  sacrifiant 
tout  pour  le  bien  de  son  empire.  Qu'un  homme'  trop  intéressé  à  rabais- 
ser votre  gloire  dise  tant  qu'il  voudra  que  Pierre  le  Grand  n'était  qu'un 
barbare  qui  aimait  à  manier  la  hache,  tantôt  pour  couper  du  bois  et 
tantôt  pour  couper  des  têtes,  et  qu'il  trancha  lui-même  celle  de  son 
fils  innocent  ;  qu'il  voulait  faire  périr  sa  seconde  femme ,  et  qu'il  fut 
prévenu  par  elle;  que  ce  même  homme  dise  et  écrive  les  choses  les 
plus  offensantes  contre  votre  nation;  qu'enfin  il  me  marque  le  mécon- 
tentement le  plus  vif,  et  qu'il  me  traite  avec  indignité,  parce  que  j'é- 
cris l'histoire  d'un  règne  admirable;  je  n'en  suis  ni  surpris  ni  fâché, 
et  j'espère  qu'il  sera  obligé  de  convenir  lui-même  de  la  supériorité  que 
votre  nation  obtient  en  tout  genre  depuis  Pierre  le  Grand.  Ce  travail, 
que  vous  m'avez  bien  voulu  confier,  monsieur,  me  devient  tous  les 
jours  plus  cher  par  Thonneur  de  votre  correspondance.  M.  de  Soltikof 
m'a  dit  que  Votre  Excellence  ne  serait  pas  fâchée  que  je  vous  dédiasse 
quelque  autre  ouvrage,  et  que  mon  nom  s'appuyât  du  vôtre.  J'ai  fait 
depuis  peu  une  tragédie  d'un  genre  assez  singulier  :  si  vous  me  le 
permettez,  je  vous  la  dédierai;  et  ma  dédicace  sera  un  discours  sur 
l'art  dramatique,  dans  lequel  j'essayerai  de  présenter  quelques  idées 
neuves.  Ce  sera  pour  moi  un  plaisir  bien  flatteur  de  vous  dire  publi- 
quement tout  ce  que  je  pensede  vous,  des  beaux-arts,  et  du  bien  que 
vous  leur  faites.  C'est  encore  un  des  prodiges  de  Pierre  le  Grand,  qu'il 
se  soit  formé  un  Mécène  dans  ces  marécages  où  il  n'y  avait  pas  une 
seule  maison  dans  mon  enfance,  et  où  il  s'est  élevé  une  ville  impé- 
riale qui  fait  l'admiration  de  l'Europe.  C'est  une  chose  dont  je  suis  bien 
vivement  frappé.  Adieu,  monsieur;  voilà  une  lettre  fort  longue  :  par- 
donnez si  je  cherche  à  me  dédommager,  en  vous  écrivant,  de  la  perte 
que  je  fais  en  ne  pouvant  être  auprès  de 'vous. 

Vous  ne  doutez  pas  des  tendres  et  respectueux  sentiments  avec  le.v 
quels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMCDLXX.  —  A  M.  le  subdélégué  général. de  l'intendance 
DE  Bourgogne,  a  Dijon. 

Perney,  14  novembre. 
Je  suis  très-étonné,  monsieur,  de  ne  point  recevoir  de  réponse  de 
vous  au  sujet  de  mes  passe-ports;  ma  santé  me  force  de  quitter  le 
climat  froid  de  Gex,  et  de  me  rapprocher  de  M.  Tronchin;  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  mander  que  je  ne  peux  vi^re  aux  Délices  sans  pain, 
et  qu'il  est  juste  que  je  mange  le  blé  que  j'ai  semé;  ayez  au  moins 
la  bonté  de  me  répondre  pourquoi  vous  ne  me  répondez  pas.  J'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

Voltaire. 

1.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 

0 
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MMMCDLXXI.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

De  Montélimart,  le  17  novembre. 
J'attends  avec  la  plus  grande  impatience,  mon  cher  confrère,  cçlte 
tragédie  faite  en  six  jours,  et  que  vous  trouvez  si  digne  du  sacré  col- 
lège. Je  répondrais  du  succès  de  cet  ouvrage,  précisément  parce  qu'il  a 
été  achevé  aussitôt  que  projeté.  Cela  prouve  que  le  sujet  est  heureux 
et  bien  choisi;  cet  avantage  suppléé  souvent  à  tous,  et  n'est  suppléé 
par  rien.  D'ailleurs  on  sait  qu'il  vous  faut  moins  de  temps  qu'à,  un  autre 
pour  bien  faire.  J*ai  lu  avec  grand  plaisir  votre  Épitre  sur  Vagricul- 
ture;  mais  dans  ces  sortes  d'ouvrages  il  est  bon  d'imiter  Montaigne, 
qui  laisse  aller  son  imagination  sans  se  soucier  du  titre  que  porte  le 
chapitre  qu'il  traite.  Malgré  les  beaux  exemples  que  vous  me  citez,  je 
n'irai  point  au  temple  d'Epidaure.  Je  le  regretterai  moins  que  les  Dé- 
lices; car  j'ai  plus  besoin  de  la  conversation  d'un  homme  d'esprit,  que 
des  conseils  du  meilleur  médecin  de  l'Europe.  Vos  ducs,  princes,  et 
femmes  dévotes  ont  encore  moins  de  ménagements  à  garder  qu'un 
ancien  ministre.  Le  duc  de  Villars  s'est  embarqué  sur  le  Rhône,  et  n'a 
point  passé  à  Montélimart.  J'admir^  la  fécondité  et  la  jeunesse  de  votre 
esprit;  cela  prouve,  outre  le  grand  talent,  une  bonne  santé.  Lorsque 
le\;orps  souffre,  l'esprit  est  bien  malade.  Conservez  longtemps  votre 
gaieté,  votre  santé  en  sera  plus  ferme,  et  vos  ouvrages  en  seront  plus 
piquants  et  plus  aimables.  Il  est  inutile  que  je  vous  assure  que  je  ne 
prendrai  ni  ne  laisserai  prendre  de  copie  de  votre  tragédie.  Adieu, 
mon  cher  confrère;  je  vous  aime  presque  autant  que  je  vous  admire. 

MMMCDLXXII.  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand. 

A  Fërney,  18  novembre. 

Vous  m'affligez,  madame;  je  voudrais  vous  voir  heureuse  dans  ce 
plus  sot  des  mondes  possibles,  mais  comment  faire?  C'est  déjà  beau- 
coup de  n'être  pas  du  nombre  des  imbéciles  et  des  fanatiques  qui  peu- 
plent la  terre  ;  c'est  beaucoup  d'avoir  des  amis  :  voilà  deux  consola- 
tions que  vous  devez  sentir  à  tous  les  moments.  Si,  avec  cela,  vous* 
digérez,  votre  état  sera  tolérable. 

Je  crois,  toutes  réflexions  faites,  qu'il  ne  faut  jamais  penser  à  la 
mort;  cette  pensée  n'est  bonne  qu'à  empoisonner  la  vie.  La  grande 
affaire  est  de  ne  point  souffrir;  car,  pour  la  mort,  on  ne  sent  pas  plus 
cet  instant  que  celui  du  sommeil:  Les  gens  qui  l'annoncent  en  céré- 
monie sont  les  ennemis  du  genre  humain;  il  faut  défendre  qu'ils  n'ap- 
prochent jamais  de  nous.  La  mort  n'est  rien. du  tout;  l'idée  seule  en 
est  triste.  N'y  songeons  donc  jamais,  et  vivons  au  jour  la  journée.  Le- 
vons-nous en  disant  :  «  Que  ferai-je  aujourd'hui  pour  me  procurer  de 
la  santé  et  de  l'amusement?  »  c'est  à  quoi  tout  se  réduit  à  l'âge  où  nous 
sommes. 

J'avoue  qu'il  y  a  des  situations  intolérables,  et  c'est  alors  que  les 
Anglais  ont  raison;  mais  ces  cas  sont  assez  rares  :  on  a  presque  tou- 
jours quelques  consolations  ou  quelques  espérances  qui  soutiennent. 
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Enfin,  madame,  je  vous  exhorte  à  être  toute  la  vie  la  plus  nevreuse 
que  vous  pourrez. 

Votre  lettre  m'a  fait  tant  d'impression  que  je  vous  écris  sur-le-champ, 
moi  qui  n'écris  guère.  J'ai  une  douzaine  de  fardeaux  à  porter;  je  me 
suis  imposé  tous  ces  travaux  pour  n'avoir  pas  un  instant  désœuvré  et 
triste  ;  je  crois  que  c'est  un  secret  infaillible. 

Je  ferai  mettre  dans  la  liste  de  ceux  qui  retiennent  un  Corneille 
commenté  les  personnes  dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler. 
J'aime  passionnément  à  commenter  Corneille;  car  il  a  fait  l'honneur 
de  la  France  dans  le  seul  art  peut-être  qui  met  la  France  au-dessus 
des  autres  nations.  De  plus,  je  suis  si  indigné  de  voir  des  hypocrites' 
et  des  énergumènes  qui  se  déclarent  contre  nos  spectacles,  que  je  veux 
les  accabler  d'un  grand  nom. 

Je  n'ai  point  encore  la  Reine  de  Golconde;  mais  j'ai  vu  de  très-jolis 
vers  de  M.  l'abbé  de  Boufflers  :  il  faut  en  faire  un  abbé  de  Ghaulieu , 
avec  cinquante  mille  livres  de  rentes  en  bénéfices;  cela  vaut  cin- 
quante mille  fois  mieux  que  de  s'ennuyer  en  province  avec  une  croix 
d'or. 

Avez-vous  lu  la  Conversation  de  Vabhé  Gritel  et  d'un  intendant  des 
menus?  si  vous  ne  la  connaissez  pas,  je  vous  céderai  l'exemplaire 
qu'on  m'a  envoyé. 

Recevez  les  tendres  respects  du  Suisse  V. 

MMMCDLXXIII.  — -  A  M.  DE  Cgurteilles,  conseiller  d'État. 

A  Ferney,  18  novembre. 

Monsieur,  si  M.  le  président  de  Brosses  est  roi  de  France,  ou  au 
moins  de  la  Bourgogne  cisjurane,  je  suis  prêt  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Il  n'a  voulu  recevoir  ni  d'un  huissier  ni  de  perspnne  l'arrêt  du 
conseil  à  lui  envoyé,  par  lequel  il  devait  présenter  au  conseil  du  roi 
les  raisons  qu'il  prétend  avoir  pour  s'emparer  de  la  justice  de  la  Per- 
rière, qui  appartient  à  Sa  Majesté. 

Il  me  persécute  d'ailleurs  pour  cette  bagatelle',  comme  s'il  s'agis- 
sait d'une  province.  Vous  en  jugerez,  ujonsieur,  par  la  lettre  ci-jointe 
que  j'ai  été  forcé  de  lui  écrire,  et  dont  j'ai  envoyé  copie  à  Dijon  à  tous 
ses  confrères,  qui  lèvent  les  épaules. 

Au  reste,  monsieur,  je  ferai  tout  cer  que  vous  voudrez  bien  me  pres' 
crire,  et  je  vous  obéirais  avec  plaisir  quand  même  je  serais  roi  de 
la  Bourgogne  cisjurane,  ainsi  que  M. le  président  de  Brosses.  J'ose  ima-^ 
p;iner,  monsieur,  que  le  roi  peut  à  toute  force  conserver  la  justice  de 
la  Perrière ,  maigre  la  déclaration  de  guerre  de  M.  le  président. 

J'ai  ^honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect,  monsieur,  votre  très- 
humble,  etc.  / 

1.  c'est-à-dire  à  cause  de  cette  bagatelle,  en  haine  de  mon  bon  droit  en  cette 
bagatelle. 
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^     MMMCDLXXIV.  —  A  M.  le  comte  de  Schowalow. 

Ferney,  par  Genève,  18  novembre. 

Monsieur,  j*ai  l'hormeur  de  vous  envoyer  encore  l'essai  d*un  cha- 
pitre sur  la  guerre  de  Perse.  Votre  Excellence  doit  avoir  entre  les  mains 
les  essais  ccncernant  la  catastrophe  du  czarovitz,  les  lois,  le  corn- 
merce,  l'Eglise,  la  paix  glorieuse  avec  la  Suède.  Il  me  semble  qu'il 
n'en  faudrait  qu'un  sur  les  affaires  intérieures  jusqu'à  la  mort  de  Pierre 
le  Grand.  Je  suivrai  exactement  vos  instructions,  tant  pour  le  second 
▼olume  que  pour  le  premier;  et  dès  que  j'aurai  reçu  vos  réflexions  et 
vos  ordres  sur  les  nouveaux  chapitres,  je  les  travaillerai  avec  d'autant 
plus  de  soin ,  que  je  serai  plus  sûr  de  ne  point  errer.  Il  est  étrange 
combien  de  matériaux  j'avais  rassemblés  pour  ne  m'en  point  servir.  Quel 
amas  de  détails  inutiles,  quelle  foule  de  mémoires  de  particuliers  qui 
ne  parlent  que  d'eux-mêmes  au  lieu  de  parler  de  Pierre  le  Grand  ;  et 
enfin  quelle  foule  d'erreurs  et  de  calomnies  m'est  tombée  entre  les 
mains!  J'espère  avant  qu'il  soit  peu  compléter  l'ouvrage,  et  qu'avant 
Pâques  tout  sera  conforme  à  vos  désirs.  J'ai  donné  la  préférence  au 
plus  grand  des  Pierre  sur  notre  grand  Pierre  Corneille,  et  je  vous  la 
donne  dans  mon  cœur  sur  tous.  Les  Mécènes  de  l'Europe. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  tendre  respect,  etc. 

MMMCDLXXV.  —  A  M.  Boùret. 

A  Ferney,  près  Genève,  20  novembre. 

Vous  êtes  une  belle  âme,  monsieur,  tout  le  monde  le  sait,  j'en  ai 
des  preuves ,  et  je  vous  dois  de  la  reconnaissance.  Monsieur  votre  frère 
est  une  belle  âme  aussi;  il  veut  le  bien  public  et  celui  du  roi,  qui  sont 
les  mêmes. 

S'il  avait  vu  le  petit  pays  de  Gex,  que  j'ai  choisi  pour  finir  mes  jours- 
doucement,  il  n'en  croirait  pas  les  faux  mémoires  qu'on  lui  a  donnés. 

!*•  Les  ennemis  de  notre  pauvre  petite  province  en  imposent  à  mes- 
sieurs les  fermiers  généraux,  en  disant  que  ce  pays  est  peuplé  et  riche, 
et  que  les  fonds  s'y  vendent  au'  denier  soixante. 

Je  suis  la  cause  malheureuse  des  louanges  cruelles  qu'on  nous  donne. 
Je  suis  le  seul  qui,  depuis  trente  ans,  ai  acheté  des  terres  dans  cette 
province  :  je  les  ai  achetées  trois  fois  plus  cher  qu'elles  ne  valent  : 
mais  de  ce  que  je  suis  une  dupe,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  terrain  soit 
fertile. 

Je  certifie  que,  dans  toute  l'étendue  de  la  province,  la  terre  ne  rend 
pas  plus  de  trois  pour  un  ^  ainsi  elle  ne  vaut  pas  la  culture.  Le  pay- 
sage est  charmant,  je  l'avoue,  mais  le  sol  est  détestable. 

Sur  mon  honneur,  nous  sommes  tous  gueux;  et  j'ai  l'honneur  de  le 
devenir  comme  les  autres  pour  avoir  acheté,  bâti,  et  défriché  très- 
chèrement. 

T  Nous  manquons  d'habitants  et  de  secours.  Le  pays,  qui  possé- 
dait, il  y  a  soixante  ans,  seize  mille  habitants  et  seize  mille  bêtes  à 
corne»  n'en  a  plus  guère  que  la  moitié.  Nous  sommes  tous  obligés  de 
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faire  cultiver  nos  terres  par  des  Suisses  et  par  des  Savoyards,  qui 
emportent  tout  l'argent-  du  pays.  Donnez-nous  quelque  facilité,  le 
pays  se  repeuplera,  et  les  fermes  du  roi  y  gagneront. 

3"  Je  peux  vc^us  assurer,  monsieur,  vous  et  messieurs  vos  confrères, 
que  trois  Genevois  étaient  déjà  prêts  à  acheter  des  domaines  dans  le 
pays,  sur  la  nouvelle  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  allait  retirer  les 
brigades  des  employés,  et  qu'il  daignait  faire  pour  nous  un  arrange- 
ment utile. 

Nous  avons  compté  sur  cet  arrangement  fait  par  les  membres  du 
conseil  les  plus  expérimentés  et  les  plus  instruits  :  jugez  combien  il 
serait  cruel  de  nous  priver  d'un  bien  que  leur  équité  nous  avait 
promis  ! 

4*  Pour  peu' qu'on  jette  les  yeux  sur  la  carte  de  la  province,  on 
verra  clairement  que  vos  brigades,  répandues  dans  le  plat  pays,  ne 
servent  à  rien  du  tout  qu'à  vous  coûter  beaucoup  de  frais;  placez-les 
dans  les  gorges  des  montagnes,  quatre  hommes  y  arrêteraient  une 
armée  de  contrebandiers;  mais  dans  le  plat  pays,  les  contrebandiers 
suisses,  savoyards,  et  autres,  ont  mille  roules. 

Pour  nos  paysans,  ils  ne  font  d'autre  contrebande  que  de  mettre 
dans  leurs  chausses  une  livre  de  sel  et  une  once  de  tabac  pour  leur 
usage,  quand  ils  vont  à  Genève.  ' 

A  l'égard  de  la  grande  contrebande,  toute  la  noblesse  du  pays  la 
regarde  comme  un  crime  honteux,  et  nous  vous  offrons  notr«  se^ 
cours  contre  tous  ceux  qui  voudraient  forcer  les  passages. 

5"  On  allègue  que,  depuis  quelques  mois,  les  bandes  armées  se 
sont  multipliées.  Oui,  elles  ont  été  une  fois  dans  le  plat  pays'.  Ne 
divise^  plus  vos  forces,  et  il  ne  passera  pas  un  contrebandier. 

6*  On  allègue  que  si  on  retirait  les  brigades  du  plat  pays,  si  on 
s'abonnait  avec  nous,  si  on  suivait  le  règlement  proposé,  nous  nous 
"vêtirions  d'étoffes  étrangères,  au  préjudice'  des  manufactures  du 
royaume. 

Nous  prions  instamment  messieurs  les  fermiers  généraux  d'observer 
que  la  capitale  de  notre  opulente  province  n'a  pas  un  marchand,  pas 
un  artisan  tolérable;  et  que  quand  on  a  besoin  d'un  habit,  d'un  cha- 
peau ,  d'une  livre  de  bougie  et  de  chandelle,  il  faut  aller  à  Genève. 

Que  le  conseil  nous  accorde  cet  abonnement  utile  à  jamais  pour 
les  fermes  du  roi  et  maintenant  pour  nous  (abonnement  proposé  par 
plusieurs  de  vos  confrères),  nous  deviendrons  les  rivaux  de  Genève, 
au  lieu  d'être  ses  tributaires. 

?•*  On  nous  oppose  que  le  port  franc  de  Marseille  n'a  pas  les  privi- 
lèges que  nous  demandons.  Mais,  monsieur,  peut-on  comparer  nos 
huit  à  neuf  mille  pauvres  habitants  à  la  ville  de  Marseille,  qui  n'a  nul 
besoin  d'un  pareil  abonnement?  D'autres  provinces,  dit-on,  seraient 
aussi  en  droit  que  nous  de  demander  ces  privilèges. 

1.  c'est-à-dire  que  quatre  paysans  étrangers  voulant  passer  avec  du  tabac, 
tuèrent  un  guide,  il  y  a  près  de  deux  ans  :  preuve  évidente  que  ces  gardes  dis- 
])crsés  dans  le  plat  pays  ne  servent  à  rien.  La  dixième  partie,  placée  dans  les 
!;orges  des  montagnes,  formerait  une  barrière  impénétrable. 
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Considérez,  je  vous  prie,  que  nulle  province  n'est  située  comme  la" 
nôtre.  Elle  est  entièrement  séparée  de  la  France  par  une  chaîne  de 
montagnes  inaccessibles,  dans  lesquelles  il  n'y  a  que  trois  passages  j'i 
peine  praticables.  Noys  n'avons  de  communication  et  de  coinmerce 
qu'avec  Genève.  Traitez-nous  comme  notre  situation  le  demande  et 
comme  la  nature  l'indique.  Si  vous  mettez  à  grands  frais  des  barrières 
(d'ailleurs  inutiles)  entre  Genève  et  nous,  vous  nous  gênez,  vous  nous 
découragez ,  vous  nous  faites  déserter  notre  patrie ,  et  vous  n'y  gagnez 
rien.' 

8°  Enfin,  monsieur,  c'est  sur  un  mémoire  de  plusieurs  de  vos  con- 
frères mômes  que  M.  de  Trudaine  arrangea  notre  abonnement  du  sel 
forcé,  et  qu'il  écrivit  à  M.  l'intendant  de  Bourgogne.  Nous  acceptâmes 
l'arrangement.  Faut-il  qu'aujourd'hui,  sur  les  calomnies  de  quelques 
regrattiers  de  sel  intéressés  à  nous  nuire,  on  révoque,  on  désavoue 
le  plan  le  plus  sage,  le  plus  utile  pour  tout  le  monde,  dressé  par 
M.  de  Trudaine  lui-même  ! 

.  9"  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire  remarquer  à  MM.  les  fer- 
miers, vos  confrères,  les  expressions  de  la  lettre  de  M.  de  Trudaine  à 
M.  l'intendant  de  Bourgogne,  du  16  août  1761  :  a  Je  vous  prie  de 
faire  goûter  ces  bonnes  raisons  h.  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  Tadmi- 
nistration  du  pays.  Je  ferai  expédier,  sans  retardement,  l'arrêt  et  les 
lettres  patentes.  » 

Il  est  évident  qu'on  avait  discuté  le  pour  et  le  contre  de  cet  abon- 
nement, qu^'on  avait  consulté  messieurs  des  fermes,  qu'on  attendait 
de  nous  l'acceptation  de  leurs  bonnes  raisons  :  nous  les  avons  accep 
tées;  nous  avons  regardé  la  lettre  de  M.  de  Trudaine  comme  une  loi; 
nous  avons  compté  sur  la  convention  faite  avec  vous. 

Qu'est-il  donc  arrivé  depuis,  et  qui  a  pu  changer  une  résolution 
prise  avec  tant  de  maturité? 

Quelque  préposé  au  sel  a  craint  de  perdre  un  petit  profit;  il  a  voulu 
surprendre  l'équité  de  monsieur  votre  frère  ;  il  a  voulu  immoler  le 
pays  à  ce  petit  intérêt. 

Toute  la  province  vous  conjure,  monsieur,  d'examiner  nos  remon- 
trances avec  monsieur  votre  frère,  en  présence  de  M.  do  Trudaine,  et 
de  finir  ce  qui  était  si  bien  commencé;  elle  vous  aura  autant  d'obliga- 
tions que  vous  en  a  la  Provence. 

En  mon  particulier,  je  sentirai  votre  bonté  plus  que  personne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

MMMCDLXXVI.  —•  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

23  novembre. 
Vous  êtes  donc  du  comité,  monsieur;  vous  êtes  un  des  anges^  tous 
avez  vu  l'œuvre  des  six  jours.  Je  ne  m'en  suis  pas  repenti  :  je  ne  veux 
pas  le  noyer,  comme  on  le  dit  d'un  gntnd  auteur";  mais  je  veux  le 
corriger,  sans  me  mettre  en  colère  comme  lui. 

1.  Panituil,  dit  la  Genèse,  chap.  vi,  v^  G.  (Éd.j 
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Je  vous  dirai  d'abord  ce  que  j'ai  déjà  dit  au  comité,  que  votre  id^e 
de  Clairon-Olympie  vous  a  trompé.  Ce  rôle  n'est  point  du  tout  dans 
son  caractère.  Olympie  est  une  fille  de  quinze  ans,  simple,  tendre, 
effrayée,  qui  prend  i  la  fin  un  parti  affreux,  parca  que  son  ingénuité 
a  causé  la  mort  de  sa  mère,  et  qui  n'élève  la  voix  qu'au  dernier  vers, 
quand  elle  se  jette  dans  le  bûcher.  Ce  n'est  pourtant  point  Zaïre;  et  il 
serait  très-insipide  de  la  faire  parler  d'amour  avant  le  moment  de  son 
ni<Triage,  qui  est  un  coup  de  théâtre  très-neuf,  dont  tous  ces  froids 
préliminaires  feraient  perdre  le  mérite.  » 

Ce  n'est  point  Chimène,  car  elle  révolterait  au  lieu  d'attendrir,  si 
elle  avouait  d'abord  sa  passion  pour  l'empoisonneur  de  son  père  et 
pour  l'assassin  de  sa  mère.  Chimène  peut  avec  bienséance  aimer  en- 
core celui  qui  vient  de  se  battre  honorablement  contre  son  brutal  de 
père;  mais  si  Olympie,  en  voulant  ridiculement  imiter  Chimène)  di-  , 
sait  qu'elle  veut  adorer  et  poursuivre  un  empoisonneur  et  un  assassin, 
on  lui  jetterait  des  pierres. 

Il  est  beau,  il  est  neuf  qu'Olympie  n'ait  de  confidente  que  sa  mère; 
elle  doit  attendrir,  quand  elle  avoue  enfin  à  cette  mère  qu'elle  aime  à. 
la  vérité  celui  qu'elle  regarde  comme  son  mari ,  mais  qu'elle  renonce 
t\lui.  On  doit  la  plaindre;  mais  on  plaint  encore  plus  Statira;  et  c'est 
celte  Statira  qui  est  le  grand  rôle. 

Vieillissez  Mlle  Clairon,  rajeunissez  Mlle  Gaussin,  et  la  pièce  sera 
bien  jouée.  D'ailleurs,  que  de  choses  à  changer,  à  fortifier,  à  embel- 
lir! Donnez-moi  du  temps,  sept  ou  huit  jours,  par  exemple. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  des  anges  sur  un  morceau  de  Cassandre; 
je  crois,  comme  eux,  qu'il  priait  trop  son  rival  après  avoir  tant  prié 
les  dieux.  C'est  trop  prier;  et  quand  on  s'abaisse  à  implorer  le  même 
homme  qu'on  a  voulu  tuer  le  moment  d'auparavant,  il  faut  un  excès 
d'égarement  et  de  douleur  qui  excuse  cette  disparate,  et  qui  en  fasse 
même  une  beauté.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  \  Tu  vois  œmbien  je  suis 
p'garéj  il  faut  ne  le  pas  dire,  et  l'être.  J'envoie  une  petite  esquisse  de 
ce  que  Cassandre  pourrait  dire  en  cette  occasion.  L'objet  le  plus  es- 
sentiel est  qu'un  empoisonneur  et  un  assassin  puisse  intéresser  en  sa 
faveur.  Si  on  réussit  dans  cette  entreprise  délicate,  tout  est  sauvé;  les 
auu-es  rôles  vont  d'eux-mêmes. 

Mais,  encore  une  fois,  ne  nous  trompons  point  sur  Olympie.  Vou- 
loir fortifier  ce  rôle,  c'est  le  gâter.  Le  mérite  de  ce  rôle  consiste  dans 
la  réticence;  elle  ne  doit  dire  son  secret  qu'au  dernier  vers.  Si.  vous 
changez  quelque  chose  à  cet  édifice,  vous  le  détruirez  :  c'est  dans 
cet  esprit  ^ue  j'ai  fait  la  pièce,  et  je  ne  peux  pas  la  refaire  dans  un 
autre. 

Pardon,  monsieur,  de  tant  de  paroles  oiseuses.  Mme  Denis  vou? 
•écrira  moins  et  mieux 
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MMMCDLXXVII.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis,  [en  lui  envoyant 

LA  TRAGÉDIE  DE  CaSSANDRE  (Oft/mpt>),   FAITE  EN  SIX  JOURS]. 

Aux  Délices,  23  novembre. 

Monseigneur,  c'est  à  vous  à  m'apprendre  si,  après  avoir  passé  six 
jours  à  créer,  je  dois  dire  :  Pœnituit  fecisse.  A  qui  m'adresse rai-je,  si- 
non à  vous?  S^ous  pouvez  avoir  perdu  le  goût  de  vous  anciuser  à  faire 
les  vers  du  monde  les  plus  agréables  ;  mais  sûrement  vous  n'avez  pas 
perdu  ce  goût  fin  que  je  vous  ai  connu,  qui  vous  en  faisait  si  bien 
juger.  Votre  Êminence  aime  toujours  nos  arts,  qui  font  le  charme  de 
ma  vie.  Daignez  donc  me  dire  ce  que  vous  pensez  de  l'esquisse  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Le  brouillon  n'est  pas  trop  net;  mais 
s'il  y  a  quelques  vers  d'estropiés,  vous  les  redresserez;  s'il  y  en  a 
.d'omis,  vous  les  ferez.  Je  crois  que  pendant  que  vous  étiez  dans  le 
ministère,  vous  n'avez  jamais  reçu  de  projet  de  nos  têtes  chimérique» 
plus  extraordinaire  que  le  plan  de  cette  tragédie.  Vous  verrez  que  je 
ne  vous  ai  pas  trompé,  quand  je  vous  ai  dit  que  vous  y  trouverez  une 
religieuse,  un  confesseur,  Un  pénitent. 

Que  je  suis  fâché  que  vous  n'ayez  point  de  terres  vers  le  pays  de 
Gexî  nous  jouerions  devant  Votre  Êminence.  J'ai  un  théâtre  char-, 
mant,  et  une  jolie  église;  vous  présideriez  à  tout  cela;  vous  donne- 
riez votre  bénédiction  k  nos  plaisirs  honnêtes. 

Serez-vous  assez  bon  pour  marquer  sur  de  petits  papiers  attachés 
avec  de  petits  pains  :  a  Ceci  est  mal  fait,  cela  est  mal  dit;  ce  senti- 
ment est  exagéré,  cet  autre  est  trop  faible;  cette  situation  n'est  pas 
assez  préparée,  ou  elle  l'est  trop,  etc.?  » 

Vir  bonus  et  prudens  versus  reprehendet  inertes , 
Culpahit  durosy  etc. 

Hor.,  de  Art.  poet.,  v.  445. 

Puissiez-vous  vous  amuser  autant  à  m'instruire  que  je  me  suis  amusé 
à  faire  cet  ouvrage,  et  avoir  autant  de  bonté  pour  moi  que  j*ai  eniie 
de  vo\is  plaire  et  de  mériter  votre  sufifrage  !  Ah  !  que  de  gens  font  et 
jugent,  et  que  peu  font  bien  et  jugent  bien!  Le  cardinal  de  Richelieu 
n'avait  point  de  goût;  mais,  mon  Dieu,  était-il  un  aussi  grand  homme 
qu*on  le  dit?  J'ai  peut-être  dans  lé  fond  de  mon  cœur  l'insolence  de...; 
mais  je  n'ose  pas...  ;  je  suis  plein  de  respect  et  d'estime  pour  vous,  et 
si...  ;  mais....  Voltaire. 

MMMCDLXXVII!.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

23  novembre. 

0  anges!  —  !•*  L'incluse  est  pour  votre  tribunal  aussi  bien  que  pour 
M.  de  Thibouville. 

2"  Que  voulez-vous  que  je  rapetasse  encore  au  Droit  du  seigneur? 
qu'importe  qu'on  marie  Dorimène  demain  ou  aujourd'hui  ? 

3°  Voulez-vous  me  renvoyer  Cassandre^  et  vous  l'aurez  avec  dos 
cartons  huit  jours  aprùs? 
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4°  Faites- vous  montrer,  je  vous  prie,  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
l'écrire  k  M.  de  Courteilles,  au  sujet  de  M.  le  président  de  Brosses; 
luoique  vous  soyez  conseiller  d'honneur,  vous  trouverez  le  procédé 
le  M.  de  Brosses  comique. 

5*  Quand  on  jouera  Cassandre^.  mon  avis  est  que  Clairon  ou  Du- 
nesnil  soit  Stalira,  et  que  quelque  jeune  actrice  bien  montrée  soit 
3lympie. 

6"  Quelle  nouvelle  de  Zulime  ? 

?•  On  dit  que  votre  traité  avec  l'Espagne  est  signé  •, 

8*  J'oubliais  ma  pancarte  pour  Marie  CorneiUe.  Je  crois  que  tout 
privilège  de  Corneille  étant  expiré,  c'est  un  bien  de  famille  qui  doit 
revenir  k  Marie. 

9*  Je  viens  de  faire  une  allée  de  quinze  cents  toises;  mais  j'aime 
encore  mieux  Cassandre. 

MMMCDLXXIX.  —  Au  même. 

Femey,  27  novembre. 

0  anges  !  croyez-moi ,  voilà  comme  il  faut  commencer  à  peu  près 
le  rôle  d'Olympie;  ensuite  nous  le  fortifions  dans  qyelques  endroits. 
Mais  commencer  dans  le  goût  de  Zaïre;  mais  rendre  froid  dans  Olym- 
pie  ce  qui,  dans  Zaïre  y.  est  piquant  par  sa  première  éducation  dans 
le  christianisme;  mais  disloquer  le  premier  acte  et  donner  le  change 
au  spectateur  en  discutant  la  mémoire  d'Alexandre,  après  avoir  parlé 
d'amour;  mais  enfin  détruire  tout  l'effet  d'un  coup  de  théâtre  entière- 
ment nouveau,  se  priver  de  la  surprise  que  cause  le  mariage  d'Olym- 
pie :  ah  y  mes  anges!  rejetez  bien  loin  cette  abominable  idée,  et 
laissez-moi  faire.  Oubliez  la  pièce;  renvoyez-la  moi,  je  vous  la  redé- 
pècherai  sur-le-champ;  et,  si  vous  n'êtes  pas  contents,  dites  mal  de 
moi. 

Nous  pensons  que  vous  vous  méprenez,  sauf  respect,  quand  vous 
croyez  qu'Olympie  est  le  premier  rô^e;  il  ne  l'est  que  quand  Statira 
est  morte  :  c'est  Statira  qui  est  le  grand  rôle.  Ah  !  comme  nous  pleu- 
rions à  ce  vers  ; 

J'ai  perdu  Darius,  Alexandre,  et  ma  fille; 
Dieu  seul  me  reste. 

C'est  que  Mme  Denis  déclame  du  cœur,  et  que  chez  vous  on  déclame 
de  la  bouche. 

Nous  avons  été  plus  sévères  que  vous  sur  quelques  articles  ;  mais 
nous  sommes  diamétralement  opposés  sur  Olympie.  Songez  qu'elle  est 
liien  résolue  à.  né  point  épouser  Cassandre;  mais  qu'elle  ne  peut 
b'empècher  de  l'aimer,  et  qu'elle  ne  lui  dit  qu'elle  l'aime  qu'en-s'élan- 
çant  dans  le  bûcher.  Si  vous  ne  trouvez  pas  cela  honnêtement  beau, 
par  ma  foi,  vous  êtes  difficiles. 

Cette  œuvre  de  six  jours  prouve  que  le  sujet  portait  son  homme: 

1.  C'est  le  pacte  de  famille  du  15  août  1761.  (Ad.) 
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qu'il  volait  sur  les  ailes  de  Tenthousiasme.  Si  le  sujet  n'eût  pas  été 
théâtral,  je  n'aurais  pas  achevé  la  pièce  en  six  ans.  Tout  dépeDd  du 
sujet  :  voyez  le  Cid  et  Pertharite,  Cinna  et  Suréna,  etc. 

Avez-vous  lu  le  Testament  politique  du  maréchal  de  Belle-lle?  c'est 
un  ex<«apucin  de  Rouen,  nommé  jadis  Maubert,  fripon,  espion,  escroc, 
menteur,  et  ivrogne,  ayant  tous  les  talents  de  moinerie,  qui  a  com- 
posé cet  impertinent  ouvrage.  Il  est  juste  qu'un  pareil  maraud  soit  à 
Paris,  et  que  j'en  sois  absent. 

L'Académie  ne  veut  pas  paraître  philosophe.  Quelles  pauvres  obser- 
vations que  ces  observations  sur  mes  remarques  concernant  Polyeucte.' 
Patience,  je  suis  un  déterminé;  j'ai  peu  de  temps  à  vivre;  je  dirai  la 
vérité. 

Intérim^  je  vous  adore. 

P.  S.  Le  roi  de  France  prend. . . .  200  exemplaires. 

L'empereur 100 

L'impératrice 1 00 

L'impératrice  russe 200 

Le  roi  Stanislas 1  ' 

MMMCDLXXX.  —  A  M.  le  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Ferney,  37  novembre. 

Vous  donnez,  monseigneur,  quatre-vingt-deux  ans  à  Malagrida  aussi 
noblement  que  je  faisais  Ceratti  confesseur  d'un  pape.  Malagrida  n'a- 
vait que  soixante-quatorze  ans;  il  ne  commit  point  tout  à  fait  îe 
péché  d'Onan;  mais  Dieu  lui  donnait  la  grâce  de  l'érectipn,  et  c'est 
la  première  fois  qu'on  a  fait  brûler  un  homme  pour  avoir  eu  ce  talent. 
On  l'a  accusé  de  parricide,  et  son  procès  porte  qu'il  a  cru  qu'Anne, 
mère  de  Marie,  était  née  impoUue,  et  qu'il  prétendait  que  Marie  avait 
reçu  plus  d'une  visite  de  Gabriel.  Tout  cela  fait  pitié  et  fait  horreur. 
L'inquisition  a  trouvé  le  secret  d'inspirer  de  la  compasion  pour  les  jé- 
suites. J'aimerais  mieux  être  né  aègre  que  Portugais. 

Eh,  misérables!  si  Malagrida  a  trempé  dans  l'assassinat  du  roi, 
pourquoi  n'avez-vous  pas  osé  l'interroger,  le  confronter,  le  juger,  le 
.  condamner?.  Si  vous  êtes  assez  lâches,  assez  imbéciles  pour  n'oser  ju- 
ger un  parricide,  pourquoi  vous  déshonorez- vous  en  le  faisant  con- 
damner par  l'inquisition  pour  des  faribol«s  ? 

On  m'a  dit,  monseigneur,  que  vous  aviez  favorisé  les  jésuites  à  Bor- 
deaux. Tâchez  d'ôter  tout  crédit  aux  jansénistes  et  aux  jésuites,  et 
Dieu  vous  bénira. 

Mais  surtout  persistez  dans  là  généreuse  résolution  de  délivrer  les 
comédiens,  qui  sont  sous  vos  ordres,  d'un  joug  et  d'un  opprobre  qui 

i.  M.  de  Voltaire,  jugeant  du  mauvais  effet  que  ce  contraste  ferait  dans  la 
liste  imprimée  des  souscripteurs,  ût  insinuer  au  roi  Stanislas  qu'il  était  de  sa 
dignité  de  souscrire  [)our  un  certain  nombre  d'exemplaires.  Le  roi  alors  fit 
souscrire  pour  vingt-cinq  exemplaires,  et  après  les  avoir  payés  n'en  retira  que 
quelques-uns,  et  fit  présent  de  tous  les  autres  à  la  petite-niece  de^CorneilIe. 

(Sole  de  Decroix.) 
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rejaillit  sur  tous  ceux  qui  les  emploient.  Otez-nous  ce  reste  de  barba- 
rie^ malgré  mattre  Le  Dain,  et  malgré  son  discours  prononcé  du  côté 
du  greffe. 

Le  polisson  qui  u  fait  le  Testament  du  maréchal  de  Belle-Ile  méri- 
terait un  bonnet  d'âne.  Quelles  omissions  avez-vous  donc  faites  dans 
la  convention  de  Closler-Seven  ?  on  n'en  fit  qu'une,  ce  fut  de  ne  la  pas 
ratifier  sur-le-champ. 

Ce  n*est  pas  que  je  sois  fâché  contre  le  faiseur  de  testament,  qui 
prétend  que  j'aurais  été  mauvais  ministre.  A  la  façon  dont  les  choses 
se  sont  passées  quelquefois,  on  aurait  pu  croire^  que  j'avais  grande 
part  aux  affaires. 

Qu'on  pende  le  prédicant  Rochette,  ou  qu'on  lui  donne  une  abbaye, 
cela  est  fort  indifférent  pour  la  prospérité  du  royaume  des  Francs; 
mais  j'estime  qu'il  faut  que  le  parlement  le  condamne  à  êlre  pendu, 
et  que  le  roi  lui  fasse  grâce.  Cette  humanité  le  fera  aimer  de  plus  en 
plus;  et  si  c'est  vous,  monseigneur,'  qui  obtenez  cette  grâce  du  roi, 
vous  serez  l'idole  de  ces  faquins  de  huguenots.  H  est  toujours  bon  d'a- 
voir pour  soi  tout  un  parti. 

Je  joins  au  chiffon  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  le  chiffon  de 
Grixel.  U  faut  qu'un  premier  gentilhomme  de  la  chambre  ait  toujours 
un  Grixel  dans  sa  poche ,  pour  l'inciter  doucement  à  protéger  notre 
tripot  dans  ce  monde-ci  et  dans  l'autre. 

Agréez  toujours  mon  profond  respect. 

MMMCDLXXXI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

29  novembre. 

Divins  anges,  lisez,  jugez,  mais  sans  préjugés.  Pour  l'amour  de 
Dieu ,  n'imaginez  pas  qu'une  Olympie  doive  clabauder  d'abord  contre 
son  amour  pour  Cassandre.  Elle  ne  doit  pas  soupçonner  seulement 
qu'elle  l'aime  encore,  dans  le  moment  qu'elle  reconnaît  sa  mère.  En- 
suite elle  doit  faire  soupçonner  qu'elle  pourrait  bien  l'aimer,  et  ce  n'est 
qu'au  dernier  vers  qu'elle  doit  avouer  qu'elle  l'adore  :  si  nous  sortons 
de  ces  limites,  nous  sommes  perdus. 

Vous  m'avez  mis  des  points  sur  des  i;  vous  m'avez  rabâché  des  em- 
poisonneurs. Faut-il  donc  tant  insister  sur  un  mot  corrigé  en  un  mo- 
ment? Quelle  rage  avez-vous,  mes  anges? 

MMMGDLXXXII.  —  Au  même.  -• 

2  décembre. 

Divins  anges,  si  vous  êtes  si  difficiles,  je  le  suis  aussi.  Voyez,  s'il 
vous  plaît,  combien  il  est  malaisé  de  faire  un  ouvrage  parfait.  Si  ces 
notes  sur  Héraclius  ne  vous  ennuient  point,  lisez-les,  et  vous  verrez 
que  j'ai  passé  sous  silence  plus  de  deux  cents  fautes.  Mme  du  Châtelet 
avait  de  l'esprit,  et  l'esprit  juste  : 'je  lui  lus  un  jour  cet  Héraclius; 
elle  y  trouva  quatre  vers  dignes  de  Corneille,  et  crut  que  le  reste  était 
de  l'abbé  Pellegrin,  avant  que  cet  abbé  fût  venu  à  Paris.  Voulez-vous 
ensuite  avoir  la  bonté  de  donner  mes  remarques  à  Duclos?  Je  suis 
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bien  aise  de  voir  comment  l'Académie  pense  ou  feint  de  penser.  Je 
sais  bien  que  c'est  avec  une  extrême  circonspection  que  je  dois  dire 
la  vérité;  mais  enfin  je  serai  obligé  de  la  dire.  Je  serai  poli;  c'est,  je 
crois,  tout  ce  qu'on  peut  exiger. 

Vx)us  avez  sans  doute  plus  de  droit  sur  moi,  mes  anges,  que  je  n'en 
ai  sur  Corneille.  11  ne  peut  plus  profiter  de  mes  critiques,  et  je  peux 
tirer  un  grand  avantage  des  vôtres. 

Plus  je  rêve  à  Olympie,  plus  il  m'est  impossible  de  lui  donner  un 
autre  caractère.  Elle  n'a  pas  quinze  ans;  il  ne  faut  pas  la  faire  parler 
comme  sa  mère.  Elle  me  paraît,  au  cinquième  acte,  fort  au-dessus  de 
son  âge. 

Ces  initiés,  ces  expiations,  cette  religieuse,  ces  combats,  ce  bûcher; 
eh  vérité,  il  y  a  là  du  neuf.  Vous  ne  voulez  pas  jouer  Cassandre,  eh 
bien  (  nous  allons  le  jouer,  nous.  —  Nous  baisons  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMCDLXXXÏII.  —  A  M  l'abbé  Irailh. 

A  Ferney,  le  4  décembre. 

Vous  serez  étonné,  monsieur,  de  recevoir,  par  la  petite  poste  de 
Paris,  les  remercîments  d'un  homme  qui  demeure  au  pied  des  Alpes; 
mais  j'ai  éprouvé  tant  de  contre-temps  et  d'embarras  par  la  posts  or- 
dinaire, que  je  suis  obligé  de  prendre  ce  parti. 

Vous  vous  occupez  paisiblement,  monsieur,  des  querelles  des  gens 
de  lettres,  pendant  que  les  querelles  des  rois  font  un  peu  plus  de  tort 
à  nos  campagnes  que  toutes  les  disputes  littéraires  n'en  ont  fait  au  Par- 
nasse. Il  faut  être  continuellement  en  guerre,  dans  quelque  étal  qu'on 
se  trouve. 

Je  combats  aujourd'hui  contre  les  fermiers  généraux,  au  nom  de 
notre  petite  province.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'ajouter  mes  mémoires 
sur  le  blé,  le  tabac  et  le  sel,  à  toutes  mes  autres  sottises. 

Je  me  suis  avisé  de  devenir  citoyen ,  après  avoir  été  longtemps  ri- 
mailleur et  mauvais  plaisant.  J'ennuie  le  conseil  de  Sa  Majesté,  au  lieu 
d'ennuyer  le  public. 

Il  me  seipble  que  vous  dites  un  petit  mot  du  roi  de  Prusse  dans 
VHistoire  des  querelles.  J'avais  remis  mes  intérêts  à  trois  ou  quatre 
cent  mille  hommes  qui  ne  m'ont  pas  si  bien  servi  que  vous;  les  Russes 
mômes  m'ont  tuanqué  de  parole  au  siège  de  Colberg'.  Je  dois  \ous  re- 
garder comme  un  de  mes  alliés  les  plus  fidèles. 
«Mme  Denis  et  moi  nous  vous  prions,  monsieur,  de  faire  mille  com- 
pliments à  toute  notre  famille  :  nous  ne  savons  point  encore  les  mar- 
ches de  Mme  de  Fontaine  et  de  M.  d'Hornoy;  nous  nous  flattons  d'en 
être  instruits  quand  elle  sera  à  Paris ,  en  bonne  santé.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

1.  Colberg,  defendae  par  le  colonel  Heyden,  ne  se  rendit  à  Romanzow,  géné- 
ral russe,  que  le  id  décembre  1761.  (Éd.) 
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MMMCDLXXXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  6  décembre. 

Je  souhaite  la  bonne  année  1762  aux  frères  :  je  m'y  prends  de 
bonne  heure,  car  j'ai  hâte. 

Que  font  les  frères? 

Quelle  nouvelle  du  Parnasse  et  du  théâtre,  et  même  des  affaires  pro- 
fanes? 

La  raison  gagne-t-elle  un  peu?  Si  les  jésuites  sont  fessés,  les  jansé- 
nistes ne  sont-ils  pas  trop  fiers?  Gens  de  bien,  opposez-vous  aux  uns 
et  aux  autres  ;  soyez  hardis  et  fermes. 

Frère  Helvétius  est-il  revenu  à  Paris  ? 

Frère  Thieriot  augmentera-t- il  de  paresse? 

A  quand  l'Encyclopédie?  l'aurons-nous  en  1762? 

Que  dit-on  de  la  santé  de  Clairon  et  de  la  vive  Dangeville? 

Le  Journal  de  Trévoux  continue- 1- il  toujours? 

Berthier  »  est-il  ressuscité  ? 

Crévier'  est-il  mort? 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  De  la  nature^^  est-ce  un  abrégé  de  Lu- 
crèce? est-ce  du  vieux?  est-ce  du  nouveau?  est-ce  du  bon?  S'il  y  a 
mica  salis  *,  envoyez-le  à  votre  frère  du  désert. 

Est-il  vrai  que  le  gouvernement  emprunte  quarante  millions?  et  à 
qui ,  bon  Dieu  ?.Oil  trouvera-t-on  ces  quarante  millions  ?  Il  y  a  des  gens 
qui  les  ont  gagnés  ;  mais  ceux-là  ne  l6s  prêteront  pas.  Intérim^  valetej 
fratres. 

Voici  une  lettre  pour  l'abbé  Irailh ,  auteur  des  belles  Querelles.  Mais 
où  demeure-t-il  ce  M.  Blin  de  Sainmore  qui  a  fait  de  très-jolis  vers 
pour  moi,  et  qui  a  tant  fait  parler  la  belle  Gabrielle? 

^WMMCDLXXXV.  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

A  Ferney,  le  6  décembre  (partira  quind  pourra). 
Disposez,  ordonnez;  je  pars  avec  douleur  de  Ferney,  où  j'ai  bâti  un 
très-joli  théâtre,  pour  aller  sur  le  territoire  damné  de  Genève,  qui  a 
déclaré  la  guerre  aux  théâtres.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  faudrait  brû- 
ler cette  ville?  En  attendant  que  Dieu  fasse  justice  de  ces  hérétiques, 
ennemis  de  Corneille  et  du  pape,  je  ferai  transcrire  l'œuvre  des  six 
jours ^  tel  qu'il  est;  je  n'y  veux  rien  changer.  Je  veux  devoir  les  chan- 
gements à  vos  conseils,  et  surtout  à  l'impression  flue  cela  fe/a  sur 
le  cœur  de  Mme  de  Chauvelin;  car,  soit  dit  sans  vous  déplaire,  tous  les 
raisonnements  des  hommes  ne  valent  pas  un  sentiment  d'une  femme. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  dénigrer;  mais  je  prétends  que  si  vous 
approuvez,  et  que  si  Mme  de  Chauvelin  est  émue,  la  pièce  est  bonne, 

t.  Allusion  à  la  Relation  de  la  maladie,  etc.,  du  jésuile  Berlhier.  (Éd.) 

2.  Crévier,  continuateur  de  Bollin,  ne  mourut  qu'en  17G5.  (Éd.)  * 

3.  De  la  nature^  par  Robinet.  (Éd.) 

4.  Martial,  livre  VII,  épigramme  xxiv,  vers  3.  (Éd.) 

â.  Olympie,  (Éd.)  * 
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ou  du  moins  touchante,  ce  qUi  est  encore  mieux.  Er)  un  mot,  vous- 
l'aurez,  et  je  vous  remercie  de  me  l'avoir  demandée. 

Je  me  mets  aux  pied%de  votre  belle  actrice  •: 

Quand  verrai-je  le  jour  où  elle  jouera  la  fille,  et  Mme  Denis  la  mère, 
et  moi  le  bonhomme?  Je  persiste  fermement  dans  Topinion  où  je  suis 
que  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour  nous  amuser;  que  tout 
le  reste  est  plat  ou  horrible. 

Je  supplie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  dire  à  M.  Guastaldi  com- 
bien je  Testime,  j'ose  même  dire  combien  je  l'aime.  Recevez  mes  ten- 
dres respects. 

MMMCDLXXXVI.  —  Au  même. 

Le  même  jour  (6  décembre). 

Tout  ce  qui  me  fâche  à  présent  dans  ce  monde,  je  Tayoue  à  Vos 
aimables  Excellences,  c'est  qu'il  y  ait  deux  rôles  de  femmes  dans  la 
plupart  des  pièces;  car  où  trouver  le  pendant  de  Mme  de  Chauvelin? 
Je  sais  quel  est  son  singulier  talent  :  mais  si  elle  daigne  jouer  Andro- 
maque,  que  devient  Hermione  ?  et  si  elle  fait  Hermione,  il  faut  jeter 
Andromaque  par  la  fenêtre.  Elle  est  comme  VAriosto  :  se  sto,  chi  ta? 
se  vo,  chi  sta? 

Vous  me  paraissez  si  honnête  homme,  monsieur,  que  je  me  confie- 
rais à  vous,  quoique  vous  autres  ministres,  en  général,  ne  valiez  pas 
grand' chose.  Un  certain  Tancrède  fut  confié  à  M.  le  duc  de  Choiseul. 
et  ce  Tancrède j  encore  tout  en  maillot,  courut  Versailles,  Paris,  et 
l'armée.  Vous  voulez  mon  œuvre  de  six  jours  :  je  pourrai  bien  me  re- 
pentir de  mon  œuvre,  comme  Dieu;  mais  je  ne  me  repentirai  pas  de 
l'avoir  soumis  ou  soumise  à  vos  lumières  et  à  vos  bontés.  Reste  à  sa- 
voir comment  je  vous  le  dépêcherai,  et  comment  vous  me  le  redépêcbe- 
rez.  N'y  a-t-il  pas  un  courrier  de  Rome  qui  passe  toutes  les  ^maines 
par  Lyon  et  par  Turin?  Ne  pourriez-vous  pas  faire  écrire  à  M.  Taba- 
reau,  directeur  de  la  poste  de  Lyon,  de  vous  faire  tenir  un  paquet 
cacheté  qui  viendra  de  Genève,  contenant  environ  seize  cents  vers  qm 
ne  valent  pas  le  port  ? 

MMMCDLXXXVII.  —  Du  cakoinal  de  Bernis  i 

De  Montélimart^  le  io  décembre. 
Je^vous  envoie  mon  cher  confrère,  votre  ouvrage  de  six  jours;  je 
crois  que  quand  vous  en  aurez  employé  six  autres  à  soigner  un  pe\i  ie 
style  de  cette  pièce,  à  mettre,  à  la  place  des  premières  expressions 
qui  se  sont  présentées  dans  le  feu  de  la  composition ,  des  expressions 
plus  propres  ou  moins  générales,  cet  ouvrage  sera  digne  de  vous  et  de 
l'amour  que  vous  avez  pour  lui.  J'avoue  que  je  crains  un  peu  pou: 
l'impression  que  fera  au  théâtre  le  rôle  de  Cassandre.  Empoisonneur  et 
assassrn  ^  il  est  encore  superstitieux,  et  ses  remords  n'intéressent  guère, 
parce  qu'ils  ne  partent  que  de  ses  craintes  et  de  la  faiblesse  de  son 

1.  Mme  de  Chauvelin.  (Éo.) 
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ftme.  Aucune  giande  actron  ne  fait  le  contre-poids  de  ses  crimes.  Son 
ambition  même  est  subordonnée  à  son  amour.  Antigone,  aus^i  crimi- 
nel que  Cassandre,  a  un  caractère  plus  décftié,  et  qui  fait  grand  t(Trt  à 
l'autre.  L'amour  d'Olympie  peut  manquer  son  effet  par  le  peq^'intérêt 
qu'on  prendra  peut- être  à  son  amant.  Il  y  a  aussi  quelque  chose  d'em- 
barrassé dans  la  cérémonie  du  serment  de  Cassandre  et  d'Olympie  ;  elle 
a  l'air. d'un  véritable  mariage.  Je  comprends  les  raisons  que  vous  avejs 
eues;  mais  je  voudrais  quelque  chose  de  plus  net.  Il  suffit  qu'Olympie 
ait  promis  sa  main  par  serment  aux  pieds  des  autels  à  Cassandre,  pour 
qu'elle  soit  liée,  et  qu'il  résulte  de  là  tout  le  jeu  des  passions  contrai- 
res, que  vous  avez  si  bien  mises  en  œuvre.  Je  ne  voudrais  pas  non 
plus  que  Cassandre,  se  poignardant,  jetât  le  poignard  à  son  rival;  cette 
action  est  bien  délicate  devant  un  parterre  français.  Si  Antigone  ne 
ramasse  pas  le  poignard,  cela  rend  l'action  de  Cassandre  ridicule;  s'il 
le  ramasse  et  veut  s'en  frapper,  on  demande  pourquoi  un  homme  am- 
bitieux se  tue  parce  que  son  rival  expire,  et  lorsqu'en  perdant  une 
femme  qu'il  ne  voulait  épouser  que  par  ambition,  il  acquiert  tous  les 
droits  qu'elle  réunissait  à  la  succession  d'Alexandre.  Je  ne  sais  aussi 
si  le  culte  de  Vesta,  que  vous  établissez  au  temple  d'Ëphèse,  ne  vous 
ferait  pas  quelque  affaire  avec  nos  voisins  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. Il  me  semble  que  Vesta  était  adorée  par  les  Grecs  sous  le  nom 
de  Cybèle,  et  sous  celui  de  Vesta  par  les  seuls  Romains.  Au  surplus, 
je  vous  déclare  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  lu  de  mythologistes. 
Voilà  en  gros  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  votre  tragédie,  dont  le 
succès  dépendra  beaucoup  du  spectacle  et  des  acteurs.  Le  dernier  coup 
de  théâtre  peut  beaucoup  frapper,  si  la  machine  sert  bien  le  talent  de 
l'actrice.  Cette  pièce  m'est  arrivée  quand  je  commençais  à  être  attaqué 
d'un  gros  rhume  de  poitrine,  auquel  la  goutte  s'est  jointe.  Je  souffre 
moins  aujourd'hui,  et  je  profite  de  ce  relâche  pour  vous  écrire.  On  est 
bien  sévère  quand  on  est  malade.  Je  vous  dois  cependant  trois  heures 
délicieuses,  que  la  lecture  de  votre  pièce  m'a  procurées.  J'ai  senti  que 
les  vieilles  fables  avaient  du  fondement,  et^ue  les  beaux  vers  ont 
réellement  le  droit  de  suspendre  pour  quelques  moments  la  douleur.* 
Je  serais  entré  dans  un  plus  grand  détail  si  ma  santé  me  l'avait  per- 
mis ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  garder  plus  longtemps  votre  manuscrit. 
Adieu,  Àon  cher  confrère;  je  vous  aime,  et  j'adore  vos  talents  et  votre 
gaieté. 

MMMCDLXXXVIir.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  12  décembre. 

0  anges!  voici  une  réponse  à  une  lettre  de  M.  de  Thibouville,  que 
je  crois  écrite  sous  vos  influences. 

Renvoyez-moi  Cassandre  cartonné,  et  je  vous  le  renverrai  sur-le- 
champ  recartonné.     ^ 

Ah!  mes  anges',  cela  vaudra  mieux  que  ce  benêt  de  Ramire,  qui  ne 
sera  jamais  qu'un  beau-fils,  un  fadasse,  un  blanc-bec. 

Je  suis  obligé  de  confesser  à  mes  anges  que  je  serai  probablement 
forcé  d'imprimer  Cassandre  dans  trois  mois  au  plus  tard ,  pour  des 
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raisons  essentielles,  et  que  c'est  une  chose  dont  jelde  serai  pas  le 
maître. 

J'estime  donc  que ,  pour  verser  un  peu  d'eau  des  Barbades  daiis  la 
carafe  ^rgeat  de  Ramire,  il  conviendra  de  donner  Cassandre  tout 
chaud. 

Je  prends  la  liberté  de  demander  des  nouvelles  du  prince  de  Cha> 
lais,  marquis  d*Exideuil,  comte  de  Talleyrand ,  ambassadeur  en  Rus- 
sie en  1634,.  avec  ua  marchand  nommé  Roussel.  J*ai  besoin  et  intérêt 
de  tirer  cette  fable  au  clair.  Vous  avez  un  dépôt  des  affaires  étrangères 
depuis  1601.  M.  le  comte  de  Choiseul  daignera- t-il  m'aider? 

J'attends  TEspagne ,  je  ne  rêve  qu'à  FEspagoe.  Je  baise  le»  ailes  aux 
anges. 

MMMCDLXXXIX.  —  A  M.^  LE  cardinal  de  Bebnis. 

Aux  Délices,  le  15  décembre. 

Vous  avez  raison,  monseigneur,  vous  avez  raison;  il  faut  absolument 
que  Cassandre  soit  innocent  de  l'empoisonnement  d'Alexandre,  et 
qu'il  soit  bien  évident  qu'il  n'a  frappé  Statira  que  pour  défendre  son 
père  :  il  doit  intéresser,  et  il  n'intéresserait  pas  s'il  était  coupable  de 
ces  crimes  qui  inspirent  l'horreur  et  le  mépris.  Je  suis  de  TOtre  avis 
dans  tout  ce  que  vous  dites,  excepté  dans  la  critique  du  poignard  qu'on 
jette  au  nez  d'Antigone  :  ce  drôle-là  ne  le  ramassera  pas,  quelque  sot 
qu'il  soit.  Ce  n'est  pas  un  homme  à  se  tuer  pour  des  filles;  et  d'ailleurs 
tant  de  prêtres,  tant  de  religieuses  et  d'initiés  se  mettront  entre  eux. 
que  je  le  défierais  de  se  tuer.  Je  remercie  vivement,  tendrement.  Votre 
Éminence.  Savez-vousbien  que  j'ai  passé  la  nuit  à  ikire  usage  de  toutes 
vos  remarques?  Il  me  parait  que  vous  ne  vous  souciez  guère  des  grands 
mystères  et  des  initiations.  Cela  n'est  pas  bien.  Statira  religieuse,  CaS' 
sandre  qui  se  confesse,  tout  cela  me  paratt  fait  pour  la  multitude.  Le 
spectacle  est  auguste,  et  fournit  des  idées  neuves  :  tout  cela  nous 
amusera  sur  notre  petit  théâtre.  Je  voudrais  jouer  devant  Votre  Émi- 
nence, recreatus  prœsentia.  Que  vous  êtes  aimable  de  vous  amuser  des 
lartsl  vous  devez  au  moins  leç  juger,  après  avoir  fait  de  si  jolies  cho- 
ses quand  vous  n'aviez  rien  à  faire.  Je  vois  par  vos  remarques  que  vous 
ne  nous  avez  pas  tout  à  fait  abandonnés.  Mon  avis  est  que  yous  vous 
mettiez  tout  de  bon  à  cultiver  vos  grands  talents.  Le  cardinal  Passio- 
nei  disait  qu'il  n'y  avait  que  lui  qui  eût  de  l'esprit  dans  le  sacré 
collège.  Vous  n'aviez  pas  encore  le  chapeau  dans  ce  temps-là.  Je  tiens 
que  Votre  Éminence  a  plus  d'esprit- et- de  talent  que  lui,  sans  aucune 
comparaison.  Je  voudrais  savoir,  si  vous  faUes  quelque  chose,  ou  si 
vous  continuez  de  lire.  Je- ne  demande  pas  indiscrètement  ce  que  vous 
faites,  mais  si  vous  faites.  Le  cardinal  de  Richelieu  faisait  de  la  théo- 
logie à  Luçon.  Dieu  vous  préservera  de  cette  belle  occupation.  Je  vou- 
drais encore  savoir  si  vous  êtes  heureux,  car  je  veux  qu'on  le  soit  mal- 
gré les  gens.  Votre  Éminence  dira  :  «  Voilà  un  bavard  bien  curieux;  »> 
mais  ce  n'est  pas  curiosité,  cela  m'importe;  je  veux  absolument  quoii 
soit  heureux  dans  la  retraite. 

Vous  m'avez  permis  de  vous  envoyer  dans  quelque  temps  des  rem.ir- 
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ques  sur  Corneille;  vous  en  aurez,  et  je  suis  persuadé  que  ce  sera  un 
amusement  potrt'  vous  de  corriger,  retrancher,  ajouter.  Vous  rendriez 
un  très-grand  service  aux  lettres.  Eh!  mon  Dieu!  qu'a-t-on  de  mieux 
à  faire,  et  quelles  sottises  de  toutes  les  espèces  on  fait  à  Paris!  Je  ne 
reverrai  jamais  ce  Paris;  on  y  perd  son  temps,  l'-esprit  s'y  dissipe,  les 
idées  s'y  dispersent;  on  n'y  est  point  à  soi.  Je  ne  suis  heureux  que 
depuis  que  je  suis  à  moi-même  :  mais  je  le  serais  encore  davantage, 
si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour.  Cependant  je  suis  bien  vieux.  Vale. 
Monseigneur ,  au  pied  de  la  lettre,  , 

Gratta,  fama,  vaîetudo 

Hor. ,  iib.  I,  ep.  iv,  v.  10. 

On  m'a  envoyé  les  Chevaux  et  les  ânes  :  voulez-vous  que  je  les  envoie 
.  à  Votre  Éminence  ? 

MMMGDXC.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

17  décembre. 

Ils  diront,  ces  anges  :  «  Il  n'y  a  pas  de  patience  d'ange  qui  puisse  y 
tenir  ;  nous  avons  là  un  dévot  insupportable.  »  Renvoyez-moi  donc  votre 
exemplaire,  et  prenez  celui-là.  Je  ne  sais  plus  qu'y  faire,  mes  tuté- 
laires;  je  suis  à  bout,  excédé,  rebuté  .sur  l'ouvrage;  mais,  croyez- 
moi,  le  succès  est  dans  le  fond  du  sujet.  S'il  est  intéressant,  il  ne 
peut  pas  l'être  médiocrement;  s'il  n'y  a  point  d'intérêt,  rien  ne  peut 
l'embellir. 

La  tête  me  fend;  et  si  Cassandre  ne  vous  plaît  pas,  vous  me  fendez 
le  cœur. 

L'imagination  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  sur  cette  pièce;  la 
bonne  femme  est  capricieuse,  et  ne  répond  jamais  de  ce  qui  lui  pas- 
sera par  la  tête.  Si  quelque  embellissement  se  présente  à  elle,  elle  ne 
le  manquera  pas.  Mes  anges  aiment  Zulime;  je  ne  saurais  m'en  fâcher 
contre  ^ux;  mais  assurément  ils  doivent  aimer  mieux  Cassandre. 

Mais  que  dirons-nous  de  notre  philosophe  de  vingt-quatre  ans?  com- 
mentfera-t-il  avec  une  personne  dont  il  faudra,  finir  l'éducation?  com-» 
ment  s'accommodera-t-il  d'être  mari,  précepteur,  et  solitaire?  On  se 
charge  quelquefois  de  fardeaux  difficiles  à  porter;  c'est  son  affaire  :  il 
aura  Cornélie-Chiffon- quand  il  voudra. 

Nous  venons  de  répéter  îc  Droit  du  seigfncur;  Comélie-Chiffon  jouera 
Colette  comme  si  elle  était  élève  de  Mlle  Dangeville. 

Le  petit  mémoire  touchant  l'ambassadeur  prétendu  de  France  à  la 
Porte  russe  est  précisément  ce  qu'il  me  fallait;  je  n'en  demande  pas 
davantage,  et  j'en  remercie  mes  anges  bien  tendrement.  Ils  sont  exacts, 
ils  sont  attentifs,  ils  veillent  de  loin  sur  leur  créature.  Je  renvoie  leur 
mémoire  ou  apostille,  ou  combattu,  ou  victorieux,  selon  que  mon  hu- 
meur m'y  a  forcé. 

Sur  ce,  je  baise  leurs  ailes  avec  les  plus  saints  transports. 
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MMMCDXCI.  —  A  M.  DE  Cideville. 

Aux  Délices ,  20  décembre. 

J'ai  peur,  mon  ancien  ami,  de  ne  vous  avoir  pas  remercié  de  la 
description  du  presbytère.  Je  crois  que  Corneille  aurait  mieux  réussi 
s'il  avait  eu  votre  Launay  à  peindre  ;  il  lui  fallait  de  beaux  sujets.  Cinna 
inspirait  mi.ei|x  que  P^tharite. 

Ce  Corneille  m'a  coûté  tant  de  soins,  il  a  fallu  écrire  tant  de  lettres, 
envoyer  tant  de  paquets  à  l'Académie,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis; 
la  correspondance  a  pris  tout  mon  temps.  Il  se  pourrait  très-bien  que 
j  e  ne  vous  eusse  point  écrit  :  si  j'ai  fait  cette  faute ,  pardonnez-la-moi . 

Nous  allons  poser  bientôt  les  fondements  du  petit  mausolée  que  nous 
élevons  à  la  gloire  de  votre  concitoyen,  du  père  de  notre  théâtre,  de 
ce  théâtre  que  maître  I^  Dain  et  maître  Fleury  veulent  absolument  ex- 
communier; de  ce  théâtre  qui  peut-être  est  la  seule  chose  qui  distin- 
gue la  France  des  autres  nations  ;  dé  ce  théâtre  dont  on  adore  les  ac- 
trices, qu'ensuite  on  jette  à  la  voirie,  etc.,  etc. 

Enfin  Mlle  Corneille  a  lu  le  Cid;  c'est  déjà  quelque  chose.  Vous  sa- 
vez  que  nous  l'avons  prise  auJserceau.  Nous  comptons  qu'elle  jouera  ce 
printemps  Cbiméne  sur  notre  théâtre  de  Femey;elle  se  tire  déjà  très- 
bien  du  comique.  Il  y  a  de  quoi  en  faire  une  Dangeville.  Elle  joue  des 
endroits  à  faire  mourir  de  rire,  et  malgré  cela  elle  ne  déparera  pas  le 
tragique.  Sa  voix  est  flexible,  harmonieuse,  et  tendre;  il  est  juste 
qu'il  y  ait  une  actrice  dans  la  maison  de  Corneille. 

Pour  Mme  Denis,  c'est  bien  dommage  qu'elle  n'exerceras  ce  talent 
plus  souvent;  elle  est  admirable  dans  quelques  rôles;  mais  il  est  plus 
aisé  de  bâtir  un  théâtre  que  de  trouver  des  acteurs.  J'aimerais  mieux 
avoir  un  procès  à  solliciter  que  des  acteurs  à  rasseml^ler.  C'est  beau- 
coup d'avoir  trouvé  quelquefois  au  pied  des  Alpes  de  quoi  composer  une 
assez  bonne  troupe.  J'ai  pris  le  parti  de  me  bien  amuser  sur  la  fin  de 
ma  vie,  de  faire  à  la  fois  les  pièces,  le  théâtre  et  les  acteurs;  cela  fait 
une  vie  pleine,  pas  un  moment  de  perdu. 

Dieu  a  eu  pitié  de  moi,  mon  cher  et  ancien  ami.  Réjouissez-vous 
tant  que  vous  pourrez;  tout  ce  qui  n'est  pas  plaisir  est  pitoyable.  Étes- 
vous  à  Paris  ?•  êtes-vous  à  Launay?  en  quelque  endroit  que  vous  soyez, 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  V. 

MMMCDXCII.  —  A  M.  LE  comte  D'AnotNTAL. 

23  décembre. 
C'est  pour  le  coup  que  nous  rirons  aux  anges.  Qu'il  arrive  de  plai- 
santes choses  dansla  vie  !  comme  tout  roule,  comme  touts'arrange  !  Mes 
divins  anges,  si  c'est  un  honnête  homme,  comme  il  l'est  sans  doute, 
puisqu'il  s'est  adressé  à  vous,  il  n'a  qu'à  venir,  son  affaire  est  faite  ;  il  se 
trouvera  que  son  marché  sera  meilleur  qu'il  ne  croit.  Cornélie-Chiffon 
aura  au  moins  quarante  à  cinquante  mille  livres  de  l'édition  àePierre; 
je  lui  en  assure  vingt  mille:  je  lui  ai  déjà  donné  une  petite  rente;  le 
tout  fera  un  très-honnête  mariage  de  province,  et  le  futur  aura  la 
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meilleure  enfant  du  monde,  toujours  gaie,  toujours  douce,  et  qui 
saura,  si  .je  ne  me  trompe,  gouverner  une  maison  avec  noblesse  et 
Hconomie.  Nous  ne  poumons  nous  en  séparer,  Mme  Denis  et  moi, 
qu'avec  une  extrême  douleur;  mais  je  me  flatte  que  le  mari  fera  sa 
maison  de  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  il  m'est  impossible  d'aimer  Hëraclius^  je  vous  l'a- 
voue. Je  crois  vous  avoir  cité  Mme  du  Châtelet,  qui  ne  pouvait  souffrir 
cette  pièce,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  un  sentiment  qui  soit  vrai,  et 
pas  douze  vers  qui  soient  bons,  et  pas  un  événement  qui  ne  soit  forcé. 
J'ai  ce  genre-là  en  horreur;  les  Français  n'ont  point  de  goût.  Est-il 
possible  qu'on  applaudisse  Héraclius  quand  on  a  lu,  par  exemple,  le 
rôle  de  Phèdre?  est-ce  que  les  beaux  vers  ne  devraient  pas  dégoûter 
des  mauvais?  et  puis,  s'il  vous  plaît,  qu'est-ce  qu'une  tragédie  qui  ne 
fait  pas  pleurer?  Mais  je  commente  Corneille  :  oui,  qu'il  en  remercie 
sa  nièce. 

Au  reste,  le  futur  doit  être  convaincu  que  jamais  la  future  ne  fera 
néracliuSj  ni  même  ne  l'entendra;  elle  en  est  extrêmement  loin  :  c'est 
une  bonne  enfant.  Le  fut^r  n'a  qu'à  venir.  Notre  embarras  sera  de  bien 
loger  notre  nouveau  ménage;  car  j'ai  fait  bâtir  un  petit  château  où  une 
jeune  fille  est  foTt  à  son  aise,  et  où  monsieur  et  madame  seront  un 
peu  à  l'étroit.  Il' serait  plaisant  que  ce  capitaine  de  chevaux  fût  un 
philosophe  de  vingt-quatre  ans,  qui  vînt  vivre  avec  nous,  et  qui  sût 
rester  dans  sa  chambre!  enfin  j'espère  que  Dieu  bénira  cette  plaisan- 
terie. 

Divins  anges,  nous  serons  quatre  qui  baiserons  le  bout  de  vos  ailes. 

Et  le  roi  d'Espagne  ?  le  roi  d'Espagne  ? 

MMMCDXCIII.  —  A  M.  LE  comte  de  Sghowalow. 

Aux  Délices,  23  décembre. 
Monsieur,  je  dépêche  à  M.  le  comte  de  Kaunitz  un  gros  paquet  à 
votre  adresse.  Il  contient  un  volume  de  V Histoire  de  Pierre  le  Grand, 
imprimé  avec  les  corrections  au  bas  des  pages,  et  les  réponses  à  des 
critiques.  Votre  Excellence  jugera  aisément  des  unes  et  des  autres. 
J'en  garde  un  double  par  devers  moi.  Quand  vous  aurez  examiné  à 
votre  loisir  ces  remarques,  qui  sont  très-lisibles,  vous  me  donnerez 
vos  derniers  ordres,  et  ils  seront  exactement  suivis.  J'ai  réformé,  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  nouveaux  chapitres  qui  doivent  en- 
trer dans  le  second  volume,  et  je  me  suis  conformé  à  vos  remarques 
sur  ces  premiers  chapitres,  en  attendant  vos  ordres  sur  ceux  qui  com- 
mencent par  le  procès  du  czarovitz,  et  qui  finissent  à  la  guerre  de 
Per^g.  11  restera  alors  très-peu  de  chose  à  faire  pour  achever  tout  l'ou- 
vrage, et  pour  le  rendre  moins  indigne  de  paraître  sous  vos  auspices. 
Je  suis  persuadé  que  vous  ne  voulez  pas  que  j'entre  dans  les  petits  dé- 
tails qui  conviennent  peu  à  la  dignité  de  l'histoire,  et  que  votre  inten- 
tion a  été  toujours  d'avoir  un  grand  tableau  qui  présentât  l'empereur 
Pierre  dans  un  jour  toujours  lumineux.  L'auteur  d'une  histofre  parti- 
culière de  la  marine  peut  dire  comment  on  a  construit  des  chaloupes, 
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et  compter  les  cordages  ;  l'auteur  d'une  histoire  des  finances  peut  dire 
ce  que  valait  un  altin  •  en  1600,  et  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui;  mais 
celui  qui  présente  un  héros  aux  nations  étrangères  doit  le  présenter  en 
grand,  et  le  rendre  intéressant  pour  tous  les  peuples;  il  doit  éviter  le  ton 
de  la  gazette  et  le  ton  du  panégyriqne.  Je  suis  convaincu  que  vous  ne 
pouvez  penser  autrement.  J'ai  eu  l'honneur,  monsieur,  de  vous  écrire 
plusieurs  lettres;  je  me  flatte  que  vous  les  avez  reçues,  et  que  vous 
avez  accepté  l'hommage  que  je  vous  offre  d'une  tragédie  nouvelle  que 
nous  représenterons  en  société,  le  printemps  prochain,  dans  mon  petit 
château  de  Ferney.  J'aurai  la  consolation  de  dire  au  public  tout  ce  que 
Je  pense  de  votre  personne.  Je  vous  souhaite  d'heureuses  et  de  nom- 
breuses années;  je  serai,  pendant  celles  où  je  vivrai,  avec  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  respectueux  attachement,  etc. 

MMMCDXCIV.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

De  MontéUmarl,  le  23  décembre. 

Je  ne  comprends  pas,  mon  cher  confrère,  nour quoi  vous  êtes  si  at- 
taché à  ce  poignard  jeté  au  nez  d'Antigone.'Vous  conviendrez  que  si 
cette  action  n'est  pas  ridicule,  elle  est  au  moins  inutile,  et  que  toute 
action  inutile  doit  être  rejetée  du  théâtre,  surtout  dans  un  déuoùment. 
Au  reste,  comme  personne  ne  sait  mieux  que  vous  ce  qui  peut  et  doit 
réussir,  je  ne  disputerai  pas  plus  longtemps  contre  votre  expérience  et 
vos  lumières.Vous  êtes  curieux  de  savoir  si  je  fais  quelque  chose,  et  si  je 
cultive  encore  les  lettres.  J'ai  abandonné  totalement  la  poésie  depuis 
onze  ans;  je  savais  que  mon  petit  talent  me  nuisait  dans  mon  état  et  à 
la  cour;  je  cessai  de  l'exercer  sans  peine,  parce  que  je  n'en  faisais  pas 
un  certain  cas,  et  que  je  n'ai  jamais  aimé  ce  qui  était  médiocre;  je 
ne  fais  donc  plus  de  vers,  et  je  n'en  lis  guère,  à  moins  que  comme  les 
vôtres  ils  ne  soient  pleins  d'âme,  de  force  et  d'harmonie;  j'aime  l'his- 
toire. Je  lis  ou  me  fais  lire  quatre  heures  par  jour,  j'écris  ou  je  dicte 
deux  heures;  voilà  six  heures  de  la  journée  bien  remplies  :  le  reste 
est  employé  à  mes  devoirs,  à  la  promenade,  et  à  l'arrangement  de 
mes  affaires.  Je  n'ai  point  abandonné  Horace  ni  Virgile;  je  reviens 
toujours  à  eux  avec  plaisir.  Vous  dites  que  le  cardinal  de  Richelieu 
faisait  de  la  théologie  à  Luçon.  Je  suis  tenté  bien  souvent  de  la  réduire 
à  ses  véritables  bornes,  c'est-à-dire  de  la  dépouiller  de  toutes  les  ques- 
tions étrangères  au  dogme,  et  d'enseigner  par  cette  méthode  l'art  d'é- 
teindre toutes  ces  disputes  d'école,  qui  ont  été  et  seront  la  source  des 
plus  grands  troubles  et  des  plus  grands  crimes. 

Vous  me  demandez  si  je  suis  heureux  :  oui,  tant  que  l'humeur  de  la 
goutte  ne  me  tracasse  pas.  Les  grandes  places  m'avaient  rendu  mal- 
heureux, parce  que  je  sentais  que  je  ne  pouvais  y  acquérir  la  r^uta- 
tion  que  mon  âme  ambitionnait,  ni  y  faire  le  bien  de  ma  patrie.  J'étais 
trop  sensible  aux  maux  publics,  quand  le  public  avait  droit  de  m'en 

f.  Monnaie  de  Russie;  cent  altin^  ^  aient  un  rouble,  qui  vaut  environ  cinq 
irancs.  (Note  de  M.  Beuchot.) 
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Jernander  ia  guérison;  mes  devoirs' faisaient  la  mesure  de  ma  sen- 
sibilité. Plus  ils  ont  été  multipliés,  moins  j'ai  été  heureux.  Aujour- 
d'hui, rien  ne  m'agite,  parce  que  mes  obligations  sont  plus  aisées  à 
remplir. 

Adieu,  mon  cher  confrère,  je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes  et  la 
bonne  année.  Envoyez-moi  les  Anes  et  les  chevaux,  s'il  est  convenable 
de  me  les  envoyer. 

MMM€DXCV.  —  A  madame  la  comtesse  de  Bassewitz. 

Aux  Défices,  25  décembre. 

Madame,  vous  m'inspirez  autant  d'étonnement  que  de  reconnais- 
sance. Non-seulement  vous  écrivez  des  lettres  charmantes  à  la  barbe 
des  houssards  noirs,  mais  vous  écrivez  des  mémoires  qui  méritent 
d'être  imprimés;  et  tout  cela  dans  une  langue  qui  n'est  point  la  vôtre, 
avec  l'exactitude  d'un  savant,  et  avec  les  grâces  de  nos  dames  de  la 
cour  de  Louis  XIV;  car  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de  dames  que 
je  vous  compare." 

Je  n*ai  reçu,  madame,  aucune  des  lettres  dont  vous  me  faites  rhon* 
neur  de  me  parler.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce  malheur  attaché  à  la 
guerre,  je  la  délesterais;  c'est  être  véritablement  pillé  que  de  perdre 
les  lettres  dont  vous  m'honorez. 

Je  n'ai  point  changé  de  demeure,  je  conserve  toujours  mes  Délices 
auprès  de  Genève;  elles  me  seront  toujours  chères,  puisqu'un  fils  de 
notre  adorable  Mme  la  duchesse  de  Gotha  a  daigné  les  habiter.  Mais 
comme  j'ai  des  terres  en  France  dans  le  voisinage,  et  que  par  les  cir-» 
constances  les  plus  singulières  et  les  plus  heureuses  ces  terres  sont , 
libres,  j'y  ai  fait  bâtir  un  château  assez  joli.  Si  je  n'étais  que  Gene- 
vois, je  dépendrais  trop  de  Genève;  si  je  n'étais  que  Français,  je  dé« 
pendrais  trop  de  la  France.  Je  me  suis  fait  une  destinée  à  moi  tout 
seul,  et  j'ai  acquis  cette  précieuse  liberté  après  laquelle  j'ai  soupiré 
toute  ma  vie,  et  sans  laquelle  je  ne  crois  pas  qu'un  être  pensant  puisse 
être  heureux. 

Je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  madame;  j'ai  le  règlement  ecclésias- 
tique de  ce  Pierre  le  Grand  qui  savait  si  bien  contenir  les  prêtres.  J'ai 
son  oraison  funèbre;  et  toute  oraison  funèbre  est  suspecte.  Les  maté- 
riaux ne  me  manquent  point;  mais  rien  n'approche  de  vos  mémoires. 
L'aventure  delà  glace  cassée,  et  la  réponse  de  Catherine,  sont  des 
anecdotes  bien  précieuses.  On  voit  bien  tout  ce  que  cela  signifie,  mais 
il  n'est  pas  encore  temps, de  le  dire;  les  vérités  sont  des  fruits  qui  ne 
doivent  être  cueillis  que  bien  mûrs.  Je  n'avais  jamais  entendu  parler, 
madame,  des  mémoires  du  baron  de  Wissen,  qui  avait  élevé  cet  in- 
fortuné czarovitz;  ils  doivent,  être  fort  curieux.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  aurais  la  plus  grande  obligation  de  vouloir  bien  me  les  faire  par- 
venir; j'implore  la  protection  de  Mme  la  duchesse  de  Gotha  pour  obte- 
nir cette  grâce;  vous  ne  refuserez  rien  à  ce  nom.  Je  souhaite  que  ce 
baron  Wissen  ait  dit  la  vérité  :  il  devait  bien  connaître  son  élève;  mais 
la  vérité  qu'il  peut  dire  est  bien  délicate.  On  m'ouvre  en  Russie  à 
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(teux  battants  les  portes  de  l'amirauté,  des  arsenaux,  des  forteresses,  et 
des  ports;  mais  on  ne  communique  guère  la  clef  du  cabinet  et  de  la 
c'hambre  à  coucher. 

Quand  j'ai  un  peu  de  santé,  madame,  il  me  prend  une  forte  envie 
de  faire  un  tour  d'Allemagne,  d'aller  surtout  à  Gotha,  puis  à  Ham- 
bourg, puis  à  Rostock,  et  de  me  présenter  en  chevalier  errant  à  la 
porte  de  Dalwitz;  mais,  après  ce  beau  rêve,  quand  je  considère  que 
j'ai  bientôt  soixantë-dix  ans,  et  que  je  deviens  borgne,  je  reste  à  ma 
cheminée  et  entre  deux  poêles,  tout  plein  de  la  respectueuse  et  tendre 
reconnaissance  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être ,  madame ,  votre,  etc. 

MMMCDXGVI.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  25  décembre. 

Je  présente  à  l'Académie  ma  respectueuse  reconnaissance  de  la  bonté 
qu'elle  a  eue  d'examiner  mon  commentaire  sur  les  tragédies  du  grand 
Corneille,  et  de  me  donner  plusieurs  avis  dont  je  profite. 

Nous  allons  commencer  incessamment  l'édition.  Les  frères  Cramer 
vont  donner  leur  annonce  au  public;  les  noms  des  souscripteurs  se- 
ront imprimés  dans  cette  annonce  :  on  y  verra  l'empereur,  Timpéra- 
trice-reine,  et  l'impératrice  de  Russie,  qui  ont  souscrit  pour  autant 
d'exemplaires  que  le  roi  notre  protecteur.  Cette  entreprise  est  regardée 
par  toute  l'Europe  comme  très-honorable  à  notre  nation  et  à  l'Acadé- 
mie, et  comme  très-utile  aux  belles-lettres. 

Le  nom  de  Corneille,  et  l'attente  où  sont  tous  les  étrangers  de  sa- 
voir ce  qu'ils  doivent  admirer  ou  reprendre  dans  lui ,  serviront  encore 
,  à  étendre  la  langue  française  dans  l'Europe. 

L'Acadélnie  a  paru  confîrmer  tous  mes  jugements  sur  ce  qui  concerne 
la  langue ,  et  me  laisse  une  liberté  entière  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
goût  :  c'est  une  liberté  dont  je  ne  dois  user  qu'en  me  conformant  à  ses 
sentiments,  autant  que  je  pourrai  les  bien  connaître.  Il  est  difficile  de 
s'expliquer  entièrement  de  si  loin,  et  en  si  peu  de  temps. 

Dans  les  premières  esquisses  que  j'eus  l'honneur  d'envoyer,  je  re- 
marque dans  la  Médée  de  Corneille  les  enchantements  qu'elle  emploie 
sur  le  théâtre  ;  et  comme  mon  commentaire  est  historique  aussi  bien 
que  critique,  et  que  je  compare  les  autres  théâtres  avec  le  nôtre,  je 
dis  que  «  dans  la  tragédie  de  Mckcheth^  qu'on  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  Shakspeare,  trois  sorcières  fontieurs  enchantements  sur 
le  théâtre,  etc.  » 

Ces  trois  sorcières  arrivent  au  milieu  des  éclairs  et  du  tonnerre, 
avec  un  grand  chaudron  dans  lequel  elles  font  bouillir  des  herbes.  Le 
chat  a  miaulé  trois  foiSj  disent-elles,  il  est  temps ^  il  est  temps  ;  elles 
jettent  un  crapaud  dans  le  chaudron,  et  apostrophent  le  crapaud  en 
criant  en  refrain:  «  Douille,  double,  chaudron  trouble!  que  le  feu 
brûle,  que  l'eau  bouille,  double ,  double  \  »  Cela  vaut  bien  les  serpents 
qui  sont  venus  d'Afrique  en  un  moment,  et  ces  herbes  que  Médée  a 
cueillies,  le  pied  nu,  en  faisant  pâlir  la  lune,  et  ce  plumage  noir  d'une 
harpie,  etc. 
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C'est  à  ropéra,  c'est  à  ce  spectacle  consacré  aux  fables  que  ces 
cncliantements  conviennent,  et  c*est  là  qu'ils  ont  été  le  mieux  traités. 
Voyez  dans  Quinault',  supérieur  en  ce  genre  : 
\ 
Esprits  malheureux  et  jaloux, 
Oui  ne  pouvez  souffrir  la  vertu  qu'avec  peine; 

Vous  dont  la  fureur  inhumaine 
Dans  les  maux  qu'elle  fait  trouve  un  plaisir  si  doiit, 
Démons,  préparez- vous  à  seconder  m'a  haine; 
Démons,  préparez- vous 
A  servir  mon  courroux. 

Voyez,  en  un  autre  endroit,  ce  morceau  encore  plus  fort  que  chante 
Médée  : 

Sortez,  ombres,  sortez  de  la  nuit  éternelle; 

Voyez  le  jour  pour  le  troubler  : 
Que  l'affreux  Désespoir,  que  la  Rage  cruelle, 

Prennent  soin  de  vous  rassembler. 

Avancez,  malheureux  coupables, 

Soyez  aujourd'hui  déchaînés; 
Goûtez  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés. 

Ne  soyez  pas  seuls  misérables. 
Ma  rivale  m'expose  à  des  maux  effroyables  : 
•  Qu'elle  ait  part  aux  tourments  qui  vouâ  sont  destinés. 

Non,  les  enfers  impitoyables 
Ne  pourront  inventer  des  horreurs  comparables 

Aux  tourments  qu'elle  m'a  donnés. 
Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés, 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables  *. 

Ce  seul  couplet  est  peut-être  un  chef-d'œuvre;  il  est  fort  et  n^iturel,         ;  i 

harmonieux  et  sublime.  Observons  que  c'est  là  ce  Quinault  que  Boi- 
leau  affectait  djB  mépriser,  et«pprenons  à  être  justes:. 

J'ai  l'attention  de  présenter  ainsi  aux  yeux  du  lecteur  des  objets  de  | 

comparaison,  et  je  présume  que  rien  n'est  plus  instructif.  Par  exem-  î 

pie,  Maxime  dit^: 

Vous  n'aviez  pomt  tantôt  ces  agitations,  i 

Vous  paraissiez  plus  ferme  en  vos  intentions,  { 

Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CiNNA. 

On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche, 
Et  l'on  ne  reconnaît  de  semblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
L'i\me,  de  son  dessein  jusqu'alors  possédée,  etc. 

1.  AmadiSf  acte  II,  scène  m.  —  2.  Théséef-acte  III,  scène  vn.  (Éo.) 
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Shakspeare,  soixante  ans  auparavant,  avait  dit  la  même  chose  dans 
les  mêmes  circonstances;  Brutus,  sur  le  point  d'assassiner  César,  parle 
'ainsi  :  - 

«  Entre  le  dessein  et  l'exécution  d'une  chose  si  terrible,  tout  l'inter- 
valle n'est  qu'un  rêve  affreux.  Le  génie  de  Rome  et  les  instruments 
mortels  de  sa  ruine  semblent  tepir  conseil  dans  notre  âme  boulever- 
sée. Cet  état  fuieste  de  l'âme  tient  de  l'horreur  de  nos  guerres  civiles.  » 

Je  mets  sous  les  yeux  ces  objets  de  comparaison,  et  je  laisse  au 
lecteur  à  juger. 

J'avais  oublié  d'insérer  dans  mes  remarques  envoyées  à  l'Académie 
une  anecdote  qui  me  parait  curieuse.  Le  dernier  maréchal  de  La  Feuil- 
lade,  homme  qui  avait  dans  l'esprit  les  saiUies  les  plus  lumineuses, 
étant  dans  l'orchestre  aune  représentation  de  Cinnaj  ne  put  souffrir 
ces  vers  d'Auguste  : 

Mais  tu  ferais  pitié,  même  à  ceux  que  j'irrite, 
Si  je  t'abandonnais  .à  ton  peu  de  mérite. 
Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux, 
Conte-moi  tes  vertus,  tes  glorieux  travaux, 
Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  su  plaire,  etc. 

Acte  V,  scène  i. 

a  Ah!  dit-il,  voilà  qui  me  g&te  toute  la  beauté  du  Soyons  amis, 
Cinna.  Comment  peut-on  dire  soyons  amis  à  un  homme  qu'on  accable 
d'un  si  profond  mépris?  On  peut  lui  pardonner  pour  se  donner  la  ré- 
putation de  clémence,  mais  on  ne  peut  l'appeler  amt;  il  fallait  que 
Cinna  eût  du  mérite,  môme  aux  yeux  d'Auguste.  » 

Cette  réflexion  me  parut  aussi  juste  que  fine,  et  j'en  fais  juge  l'A- 
cadémie. 

Cette  considération  sur  le  personnage  de  Cinna  me  ramène  ici  à 
l'examen  de  son  caractère.  Je  pense,  avec  l'Académie,  que  c'est  à  Au- 
guste 'qu'on  s'intéresse  pendant  les  deux  derniers  actes  ;  mais  certaine- 
ment, dans  les  premiers,  Cinna  et  Emilie  s'emparent  de  tout  l'intérêt; 
et  dans  la  belle  scène  de  Cinna  et  d'Êmflie,  où  Auguste  est  rendu  exé- 
crable, tous  les  spectateurs  deviennent  autant  de  conjurés  au  récit  des 
proscriptions.  Il  est  donc  évident  que  l'intérêt  change  dans  cette  pièce, 
et  c'est  probablement  par  cette  raison  qu'elle  occupe  plus  l'esprit  qu'elle 
*  ne  touche  le  coeur. 

Nota  hene.  C'est  presque  le  seul  endroit  où  je  me  sois  écarté  du  sen- 
timent de  l'Académie,  et  j'ai  pour  moi  quelques  académiciens  que  j'ai 
consultés. 

Les  remords  tardifs  de  Cinna  me  font  toujours  beaucoup  de  peine; 
je  sens  toujours  que  ces  remords  me  toucheraient  bien  davantage  si, 
dans  la  conférence  avec  Auguste,  Cinna  n'avait  pas  donné  des  con- 
seils perfides,  s'il  ne  s'était  pas  affermi  ensuite  dans  cette  même  per- 
fidie. J'aime  des  remords  après  un  crime  conçu  par  enthousiasme;  cela 
me  parait  dans  la  nature,  et  dans  la  belle  nature  :  mais  je  ne  puis 
souffrir  des  remords  après  la  plus  lâche  fourberie;  ils  ne  me  paraissent 
alors  qu'une  contradiction. 
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Je  ne  parle  ici  que  pour  -la  perfection  de  l'art ,  c'est  le  but  de  tous 
mes  commentaires;  la  gloire  de  Corneille  est  en  sûreté.  Je  regarde 
Cinha  comme  un  chet-d'œuvre,  quoiqu'il  ne  soit  pas  de-  ce  tragique 
qui  transporte  l'àme  et  qui  la  déchire;  il  l'occiipe,  il  l'élève.  La  pièce 
a  des  morceaux  sublimes,  elle  est  régulière,  c'en  est  bien  assez. 

J'ai  été  un  peu  sévère  sur  Héraclius ^  mais  j'envoie  à  l'Académie  mes 
premières  pensées,  afin  de  les  rectifier.  M.  Mayans  y  Siscar,  éditeur 
de  Don  Quichotte  et  de  la  Vie  de  Cervantes,  prétend  que  VHéraclius 
espagnol  est  bien  antérieur  à  VHéraclius  français;  et  cela  est  l)ien 
vraisemblable,  puisque  les  Espagnols  n'ont  daigné  rien  prendre  de 
nous,  et  que  nous  avons  beaucoup  puisé  chez  eux  :  Corneille  leur  a 
pris  le  Menteur,  la  Suite  du  Menteur,  Don  Sanche.      * 

Je  demande  permission  à  l'Académie  d'être-  quelquefois  d'un  avis 
différent  de  nos  prédécesseurs  qui  donnèrent  leur  sentiment  sur  le 
Cid.  Elle  m'approuvera  sans  doute,  quand  je  dis  que  fuir  est  d'une 
seule  syllabe,  quoiqu'on  ait  décidé  autrefois  qu'il  était  de  deux.  J'ex- 
cuse ce  vers  : 

Le  premier  dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front. 

*  Acte  I,  scène  vu. 

Je  trouve  ce  vers  beau;  la  race  y  est  personnifiée,  et  en  ce  cas  son 
front  peut  rougir. 
.    J'approuve  ce  vers  : 

Mon  âme  esc  satisfaite, 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

Acte  I ,  scène  iv. 

L'Académie  y  trouv^  une  contradiction  ;  mais  il  me  paraît  que  ces  deux 
vers  veulent  dire  :  Je  suis  satisfait,  je  suis  vengé ^  mais  je  Vai  été 
trop  aisément  ;  et  je  demande  alors  où  est  la  contradiction.  On  a  con- 
damné instruisei-le  d'exemple;  je  trouve  cettehardies.se  ircs-heureuse. 
Instruisez-le  par  exemple  serait  languissant;  c'est  ce  qu'on  appelle 
une  expression  trouvée,  comme  dit  Despréaux.  J'ai  osé  imiter  cette 
expression  dans  la  Henriade  : 

11  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros; 

Ch.  II,  V.  115. 
et  cela  n'a  révolté  personne. 

Je  prends  aussi  la  liberté  d'avoir  quelquefois  un  avis  particulier  sur 
l'économie  de  la  pièce.  Ceux  qui  rédigèrent  le  jugement  de  l'Académie 
disent  qu'il  y  aurait  eu,  sans  comparaison,  moins  d'inconvénient  dans 
la  disposition  du  Cid  de  feindre,  contre  la  vérité,  que  le  comte  ne 
fût  pas  trouvé  à  la  fin  véritable  pyre  de  Chimène;  ou  que,  contre  l'o- 
pinion de  tout  le  monde,  il  ne  fût  pas  mort  de  sa  blessure. 

Je  suis  très-sûr  que  ces  inventions,  d'ailleurs  communes  et  peu  heu- 
reuses, auraient  produit  un  mauvais  roman  sans  intérêt.  Je  souscris 
à  une  autre  proposition  >:  c'est  que  le  salut  de  TËtat  eût  dépendu  ab- 
solumBnt  du  mariage  de  Chimène  et  de  Rodrigue.  Je  trouve  cette 
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idée  fort  belle  j  mais  j'ajoute  qu'en  ce  cas  il  eûi- fallu  changer  la  con- 
stitution du  poème. 

En  rendant  ainsi  compte  à  l'Académie  de  napn  travail,  j'ajouterai 
que  je  suis  souvent  de  l'avis' de  l'auteur  de  Téléfnaque,  qui,  dans  sa 
Lettre  à  V Académie  sur  Véloquence,  prétend  que  Corneille  a  donné 
souvent  aux  Romains  une  enflure  et  une  emphase  qui  est  précisément 
l'opposé  du  caractère  de  ce  peuple-roi.  Les  Romains  disaient  des  choses 
simples,  et  en  faisaient  de  grandes.  Je  conviens  que  le  théâtre  veut 
une  dignité  et  une  grandeur  au-dessus  de  la  vérité  de  l'histoire;  mais 
il  me  semble  qu'on  a  passé  quelquefois  ces  bornes. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  un  commentaire  qui  soit  un  simple  pa- 
négyrique; cet"  ouvrage  doit  être  à  la  fois  une  histoire  des  progrés 
de  Tesprit  humain ,  une  grammaire,  et  une  poétique. 

Je  n'atteindrai  pas  à  ce  but,,  je  suis  trop  éloigné  de  mes  maîtres, 
que  je  voudrais  consulter  tous  les  jours;  mais  lenvie  de  mériter  leurs 
suffrages,  en  me  rendant  plus  laborieux  et  plus  circonspect,  rendra 
peut-être  mon  entreprise  de  quelque  utilité. 

Notahehe  que  je  ne  puis  me  servir  dans  le  Cid  de  l'édijtion  de  1664, 
parce  qu'il  faut  absolument  que  je  mette  sous  les  yeux  celle  que  l'Aca- 
démie jugea  quand  elle  prononça  entre  Corneille  et  Séudéri. 

J'ajoute  que  si  l'Académie  voulait  bien  encore  avoir  la  bonté  d'exa- 
miner le  commentaire  sur  Ctnwa,  que  j'ai  beaucoup  réformé  et  aug- 
menté, suivant  ses  avis,  elle  rendrait  un  grand  service  aux  lettres. 
Cinna  est  de  toutes  les  pièces  de  Corneille  celle  que  les  hommes  en- 
place  liront  le  plus  dans  toute  l'Europe,  et  par  conséquent  celle  qui 
exige  l'examen  le  plus  approfondi. 

Je  supplie  l'Académie  d'agréer  mes  respects. 

MMMCDXCVII.  —  A  M.  le  cardinal  de^Bernis. 

Aux  Délices,  28  décembre. 

Monseigneur,  les  Chevaux  et  les  ânes  étaient  une  petite  plaisanterie; 
je  n'en  avais  que  deux  exemplaires,  on  s*est  jeté  dessus;  car  nous 
avons  des  virtuoses.  Si  je  les  retrouve.  Votre  Éminence  s'en  amusera 
un  moment;  ce  qui  m'en  plaisait  surtout,  c'est  que  le  théatin  Boyer 
était  au  rang  des  ânes. 

Voyez,  je  vous  prie,  si  je  suis  un  àne  dans  l'examen  de  Rodogune. 
Vous  me  trouverez  bien  sévère,  mais  je  vous  renvoie  à  la  petite  apo- 
logie que  je  fais  de  celte  sévérité  à  la  fin  de  l'examen.  Ma  vocation  est 
de  dire  ce  que  je  pense,  fart  quœ  sentiam;  et  le  théâtre  n'est  pas  de 
ces  sujets  sur  lesquels  il  faille  ménager  la  faiblesse,  les  préjugés  et 
l'autorité.  Je  vous  demande  en  grâce  de  consacrer  deux  ou  trois  heures 
à  voir  en  quoi  j'ai  raison  et  en  quoi  j'ai  tort.  Rendez  ce  service  aux 
lettres,  et  accordez-moi  cette  grâce.  Dictez  il  vosiro  parère  à  votre 
secrétaire.  Vous  lirez  au  coin  du  feu,  et  vous  dicterez  sans  peine  des 
jugements  auxquels  je  me  conformerai. 

Bene  sipotria  dir,  f rate  y  tu  vai 

Valtrui  mostrandOy  e  non  vedi  il  tuo  fallo;    . 
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et  puis  vous  me  parlerez  de  poutres  et  de  pailles  dans  l'œil  ;  à  quoi 
je  répondrai  que  je  travaille  jour  et  nuit  à"  rapetasser  mon  Cassandre; 
et  que  je  pourrai  même  vous  sacrifier  ce  poignard  qu'on  jette  au  nez 
des  gens,  etc.,  etc.,  etc. 

Quoi!  sérieusement,  vous  voulez  rendre  la  théologie  raisonnable! 
mais  il  n'y  a  que  le  diable  de  La  Fontaine  à  qui  cet  ouvrage  convienne, 
Cest  la  chose  impossible  \ 

Laissez  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot'-. 

J'ai  lu  ce  Thomas,  je  l'ai  chez  moi;  j'ai  deux  cents  volumes  sur  cette 
matière,  et  qui  pis  est,  je  les  ai  lus.  C'est  faire  un  cours  de  Petites- 
Maisons.  Riez,  et  profitez  de  la  folie  et  de  l'imbécillité  des  hommes. 
Voilà ,  je  crois,  l'Europe  en  guerre  pour  dix  ou  douze  ans.  C'est  vous, 
par  parenthèse,  qui  avez  attaché  le  grelot.  Vous  me  fîtes  alors  un  plai- 
sir infini.  Je  ne  croyais  point  que  le  sanglier  que  vous  mettiez  à  la  broche 
fût  d'une  si  dure  digestion.  C'est,  je  crois,  la  faute  de  vos  marmitons. 
Une  chose  me  console,  avant  que  je  meure  :  c'est' que  je  n'ai  pas  peu 
contribué,  tout  chétif  atome  que  je  suis,  à  rendre  irréconciliables  cer- 
tain chasseur^et  votre  sanglier.  J'en  ris  dans  ma  barbe;  car,  quand  je 
ne  soufifre  pas,  je  ris  beaucoup,  et  je  tiens  qu'il  faut  rire  tant  qu'on 
peut.  Riez  donc,  monseigneur,  car,  au  bout  du  compté,  vous  aurez 
toujours  de  quoi  rire.  Je  me  se.ns  pour  vous  le  goût  le  plus  tendre  et  le 
plus  respectueux.  Je  me  souviens  toujours  de  vos  grâces,  de  votre  belle 
physionomie,  de  votre  esprit;  vive  felicc.  Daignez  m'aimerunpeu,vous 
me  ferez  un  plaisir  extrême. 

MMMCDXCVin.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

28  décembre. 

Est-il  donc  bien  vrai ,  mes  anges,  que  l'Espagne  a  enfin  exaucé  mes 
vœux?  Puis-je  en  faire  mon  compliment? 

Me  permettrez-vous  de  vous  envoyer  ce  petit  mémoire  à  l'Académie, 
que  je  vous  supplie  de  faire  passer  à  M.  le  secrétaire? 

M.  le  comte  de  Choiseul  a  eu  tant  de  bonté,  que  j'en  abuse.  Il  s'agit 
de  bien  autre  chose  que  de  M.  d'Exideuil.  Il  est  question  de  savoir  s'il 
est  vrai  que  la  cour  de  France  ait  amusé  pendant  deux  ans  la  cour 
russe  d'un  mariage  du  roi  avec  mon  impératrice  Elisabeth,  alors 
pauvre  princesse,  et  qui  vient  d'envoyer  huit  mille  livres  pour  l'édi- 
tion de  Mlle  Corneille.  Il  est  très-certain  que  M.  Campredon  en  parla 
très-souvent  à  mon  père.  Si  cette  recherche  vous  amuse,  je  vous  con- 
jure de  vous  informer  de  laTérité. 

Cassandre  ne  va  pas  mal,  il  se  débarbouille.  —  Mille  tendres  res- 
pects. 

N^ota  bene  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  dis  :  «L'Espagne  tombera  sur  le 
Portugal.  » 

i.  C'est  le  titre  d'un  conte  de  La  Fontaine.  (Éd.) 

•2.  Boileau,  sat.  viii,  v.  229.  (Eu.) 

3.  Le  chasseur  est  Choiseul..  le  sanglier,  Frédéric  II,  roi  de  Prusse  (Kd,]^ 
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MMMCDXCIX.  —  A  M.  Le  Suire  '. 
MMMO.  —  A  UAD&MB  DB  Champbonin. 

De  Ferney. 

Gros  chat,  je  vous  ai  toujours  répondu;  et  si  vous  vous  plaignez, 
ce  doit  être  de  mon  mauvais  style,  et  non  de  mon  oubli.  Il  faut  que 
je  vous  aie  écrit  dans  le  goût  de  La  Beaumelle,  ou  de  Fréron,  ou  de 
quelque  auteur  de  cette  espèce,  pour  que  vous  soyez  mécontente  do 
moi.  J^aimerai  toujours  gros  chat.  On  croirait,  à  votre  lettre,  que 
Mme  la  marquise  des  Ayvelles  est  rentrée  dans  sa  terre  au  nom  de  s€s 
enfants,  et  que  le  comte  de  Contenau  en  est  chassé.  Elle  est  donc  de 
ces  meunières  qui  ont  vendu  leur  son  plus  cher  que  leur  farine.  Mon 
cher  gros  chat,  je  ne  me  console  point  de  notre  séparation  et  de  notre 
éloignement;  je  vous  amuserais,  si  vous  étiez  ma  voisine;  j'ai  un  des 
jolis  théâtres  qui  soient  en  France;  nous  y  jouons  quelquefois  de> 
pièces  nouvelles;  il  nous  vient  de  temps  en  temps  très-bonne  compa- 
gnie de  Paris;  et  dans  mon  château  bâti  à  l'italienne,  dans  ma  terre 
libre,  vivant  plus  libre  que  personne,  je  me  moque  à  mon  aise  de  frère 
Berthier  et  des  billets  de  confession,  et  de  toutes  les  sottises  de  ce 
monde.  Je  ne  me  tiens  pas  tout  à  fait  heureux,  parce  que  je  ne  par- 
tage pas  mon  bonheur  avec  vous.  Je  ne  peux  que  vous  exhorter  à  tirer 
de  la  vie  le  meilleur  parti  que  vous  pourrez.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
envoyer  des  livres  :  on  ne  sait  comment  faire;  la  poste  ne  veut  pas  s'en 
charger.  Les  formalités  sont  le  poison  de  la  société  :  il  faut  passer 
par  cent  mains  avant  d^arriver  à  sa  destination,  et  puis  on  n'y  arriva 
point.  Il  semble  que,  d'une  province  à  une  autre,  on  soit  en  pays 
ennemi  :  cela  serre- le  cœur. 

Voyez-vous  quelquefois  M.  le  marquis  du  Châtelet?  monsieur  son 
fils  m'a  écrit  de  Vienne.  Il  s'est  donné  de  bonne  heure  une  très-grand: 
considération  :  cela  doit  prolonger  les  jours  de  monsieur  son  père,  ^i 
vous  le  voyez,  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  lui.  Adieu,  mon  gros  chat! 
Mes  compliments  à  vos  compagnes ,  dont  vous  faites  le  bonheur,  et 
qui  contribuent  au  vôtre.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement.     * 

MMMDI.  —  A  M.  LE  DOCTEUR  BlANGHI,    A  RlMINI. 

Vous  avez  prononcé,  monsieur,  l'éloge  de  l'art  dramatique,  et  je 
suis  tenté  de  prononcer  le  vôtre.  Je  regardai  cet  art,  dès  mon  enfance, 
comme  le  premier  de  tous  ceux  à  qui  ce  mot  de  beau  est  attaché.  0;. 
me  dira:  Vous  êtes  orfèvre,  monsieur  Josse;  mais  je  répondrai  que 
c'est  Sophocle  qui  m'a  donné  mes  lettres  de  maîtrise,  et  que  j'ai  com- 
mencé par  admirer  avant  de  travailler. 

Je  vois  avec  plaisir  que  dans  l'Italie,  cette  mère  de  tous  les  beaux- 
arts,  plusieurs  personnes  de  la  première  considération  non-seulement 
font  des  tragédies  et  des  comédies,  mais  les  représentent.  M.  le  marqui> 

1.  M.  Beuchot  ne  rite  cette  lettre  que  pour  ordre,  parce  qu'il  la  recîtra-- 
comme  apocryphe.  (Éo.;  .  ^      '^  »  r         i 
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Âlbergati  Capacelli  a  fait  aes  imitateurs.  Ni  vous,  ni  lui,  ni  moi,  mon- 
sieur, ne  prétendons  qu'on  fasse  de  l'Europe  la  patrie  des  Abdérites; 
mais  quel  plus  noble  amusement  les  hommes  bien  élevés  peuveiQt-ils 
imaginer?  De  bonne  foi,  vaut-il  mieux  mêler  des  cartes,  ou  ponter  un 
pharaon  ?  c'est  l'occupation  de  ceux  qui  n'ont  point  d'âme  ;  ceux  qui 
en  ont  doivent  se  donner  des^plaisirs  dignes  d'eux.  Y  a-t-il  une  meil- 
leure éducation  que  de  faire  jouer  Auguste  à  un  jeune  prince,  et  Emilie 
à  une  jeune  princesse?  On  apprend  en  môme  temps  à  bien  prononcer 
sa  langue,  et  à  la  bien  parler;  l'esprit  acquiert  des  lumières  et  du  goût, 
le  corps  acquiert  des  grâces  :  on  a  du  plaisir,  et  on  en  donne  très- 
honnêtement.  Si  j'ai  fait  bâtir  un  théâtre  chez  moi,  c'est  pour  l'éduca- 
tion de  Mlle  Corneille;  c'est  un  devoir  dont  je  m'acquitte  envers  la 
mémoire  du  grand  homme  dont  elle  porte  le  nom. 

Ce  qu'il  y  avait  de  mieux  au  collège  des  jésuites  de  Paris,  où  j'ai  été 
élevé,  c'était  l'usage  de  faire  représenter  des  pièces  par  les  pension- 
naires, en-  présence  de  leurs  parents.  Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  eu  que 
cette  récréation  à  reprocher  aux  jésuites  !  Les  jansénistes  ont  tant  fait 
qu'ils  ont  fermé  leurs  théâtres.  On  dit  qu'ils  fermeront  bientôt  leurs 
écoles.  Ce  n'est  pas  mon  avis;  je  crois  qu'il  faut  les  soutenir  et  les 
contenir;  leur  faire  payer  leurs  dettes  quand  ils  sont  banqueroutiers; 
les  pendre  même  quand  ils  enseignent  le  parricide;  se  moquer  d'eux 
quand  ils  sont  d'aussi  mauvais  critiques  que  frère  Berthier.  Mais  je 
ije  crois  pas  qu'il  faille  livrer  notre  jeunesse  aux  jansénistes,  attendu 
que  cette  secte  n'aime  que  le  Traité  de  la  Grâce,  de  saint  Prosper,  et 
se  soucie  peu  de  Sophocle,  d'Euripide  et  de  Térence,  quoique,  par 
une  de  ces  contradictions  si  ordinaires  aux  hommes,  Térence  ait  été 
traduit  par  les  jansénistes  de  Port-Royal.  Faites  aimer  l'art  de  ces 
grands  hommes  (je  ne  parle  pas  des  jansénistes,  je  parle  des  Sopho- 
cle). Malheur  aux  barbares  jaloux  à  qui  Dieu  a  refusé  un  cœur  et  des 
oreilles  !  malheur  aux  autres  barbares  qui  disent  :  a  On  ne  doit  ensei- 
gner la  vertu  qu'en  monologue;  le  dialogue  est  pernicieux!  »  Eh  !  mes 
amis,  si  l'on  peut  parler  de  morale  tout  seul,  pourquoi  pas  deux  et 
trois?  Pour  moi,  j'ai  envie  de  faire  afficher  :  «On  vous  donnera  mardi 
un  Sermon  en  dialogue ,  composé  par  le  R.  P.  Goldoni.  » 

N'êtes-vous  pas  indigné,  comme  moi,  de  voir  des  gens  qui  se  disent 
gravement  :  «  Passons  notre  vie  à  gagner  de  l'argent;  cabalons,  eni- 
vrons-nous quelquefois;  mais  gardons- noqs  d'aller  entendre  Po- 
lyeuctef  »  etc. 

MMMDII.  —  A  M.  DE  YosGE. 

Je  n'ai,  monsieur,  que  des  grâces  à  vous  rendre  et  des  éloges  à 
vous  donner  :  il  est  vrai  que  quelques  curieux  murmurent  de  voir  que 
les  estampes  ne  sont  pas  d'une  grandeur  uniforme  ;  mais  je  ne  hais 
pas  cette  variété,  et  j'aime  mieux  les  grandes  figures  que  les  petites. 
Ces  objets  de  comparaison  piqueront  même  la  curiosité  des  con- 
naisseurs. 

Vous  pouvez  m'envoyer  tous  vos  dessins,  je  les  ferai  graver.  Je  vous 
enverrai  les  ébauches,  sur  lesquelles  vous  donnerez  vos  ordres. 
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/  Je  vous  prie  de  compter  sur  moa  estime  et  sur  ma  reconnaissance. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  etc.  Voltaire. 

MMMDIII.  — .  A  Madame  de  Fontaine. 

4  janvier  1762. 

Enfin  donc,  ma  chère  nièce,  je  reçois  une  lettre  de  vous;  mais  je 
vois  que  vous  n'êtes  pas  dévote,  et  je  tremble  pour  votre  salut.  J'a- 
vais cru  qu'une  religieuse,  un  confesseur,  un  pénitent,  une  tourière. 
pourraient  toucher  des  âmes  timorées.  Les  mystères  sacrés  sont  ei. 
grande  partie  l'origine  de  notre  sainte  religion  :  les  âmes  dévotes  se 
prêtent  volontiers  à  ces  beaux  usages.  Il  n'y  a  ni  religieuse,  ni  femme, 
ni  fille  à  marier,  qui  ne  se  plaise  avoir  un  amant  se  purifier  pour  être 
plus  digne  de  sa  maîtresse. 

Vous  me  dites  que  la  confession  et  la  communion  ne  sont  pas  suivie^ 
ici  d'événements  terribles;  mais  n'est-ce  rien  rju'une  fille  qui  se  brùk, 
et  qu'un  amant  qui  se  poignarde? 

Où  avez- vous  péché  que  Cassandre  est  un  coupable,  entraîné  a» 
crime  par  les  motifs  les  plus  bas?  1"  Il  n'a  point  cru  empoisonner 
Alexandre;  2"  on  n'a  jamais  appelé  la  plus  grande  ambition  un  motif 
bas;  3"  il  n'a  pas  même  cette  ambition;  il  n'a  donné  autrefois  à  Statira 
un  coup  d'épée  qu'en  défendant  son  père;  4"  il  n'a  de  violents  remords 
que  parce  qu'il  aime  la  fille  de  Statira  éperdument,  et  il  se  regarde 
comme  plus  criminel  qu'il  ne  l'est  en  efiet  :  c'est  l'excès  de  son  amour 
qui  grossit  le  crime  à  ses  yeux. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  Statira  expire  de  douleur?  Lusi- 
gnan  ne  meurt  que  de  vieillesse  :  c'était  cela  qui  pouvait  être  tourné 
en  ridicule  par  les  méchantes  gens.  Corneille  fait  bien  mourir  la  mai- 
tresse  de  Suréna  sur  le  théâtre  : 

Non,  je  ne  pleure  point,  madame,  mais  je  meurs'. 

Vous  êtes  tout  étonnée  que,  dans  Téglise,  deux  princes  respectent 
leur  curé  :  mais  les  mystères  sacrés  ne  pouvaient  être  souillés;  et  c'est 
une  chose  assez  connue. 

Au  reste,  nous  ne  comptons  point  jouer  sitôt  Cassandre;  M.  d*Ar- 
gental  n'en  a  qu'une  copie  très-informe.  Si  vous  aviez  lu  la  véritable, 
vous  auriez  vu  que  Statira,  par  exemple,  ne  meurt  pas  subitement. 
Ces  vers  vous  auraient  peut-être  désarmée  : 

Cassandre  à  cette  reine  est  fatal  en  tout  temps. 
Elle  tourne  sur  lui  ses  regards  expirants, 
Et  croyant  voir  encore  un  ennemi  funeste 
Oui  venait  de  sa  vie  arracher  ce  qui  reste. 
Faible,  et  ne  pouvant  plus  soutenir  sa  terreur, 
Dans  les  bras  de  sa  fille  expire  avec  horreur.; 
Soit  que  de  tant  de  maux  la  pénible  carrière 
Précipitât  l'instant  de  son  heure  dernière, 

I.  Suréna,  acte  V,  scène  v.  (éd.) 
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Ou  soitque,  des  poisons  empruntant  le  secours, 
Elle-même  ait  tranché  la  trame  de  ses  jours. 

Si  vous  aviez  vu,  encore  une  fois,  mon  manuscrit,  vous  auriez  vu  tout 
le  contraire  de  ce  que  vous  me  reprochez.  J'ai  cru  d'ailleurs  m'aperce - 
voir  que  les  remords  et  la  religion  faisaient  toujours  un  très-grand  effet 
sur  le  public  ;  j'ai  cru  que  la  singularité  du  spectacle  produirait  encore 
quelque  sensation.  Je  me  suis  pressé  d'envoyer  à  M.  et  à  Mme  d'Ar- 
gental  la  première  esquisse.  Je  n'ai  pas  imaginé  assurément  qu'une 
pièce  faite  en  six  jours  n'exigeât  pas  un  très-long  temps  pour  la  cor- 
riger. J'y  ai  travaillé  depuis  avec  beaucoup  de  soin  ;  elle  a  fait  pleurer 
et  frémir  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  lue ,  et  il  s'en  faut  bien  encore  que  je 
sois  content. 

Vous  voyez,  par  tout  ce  long  détail,  que  je  fais  cas  de  votre*estime , 
et  que  vos  critiques  font  autant  d'impression  sur  moi  que  les  louanges 
de  votre  sœur.  Elle  est  aussi  enthousiasmée  de  Cassandre  que  vous  en 
êtes  mécontente;  mais  c'est  qu'elle  a  vu  une  autre  pièce  que  vous,  et 
qu'une  différence  de  soixante  à  quatre-vingts  vers,  répandus  à  propos, 
change  prodigieusement  l'espèce. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  un  gros  paquet  d'amusements  de  cam- 
pagne que  j'avais  envoyé  à  Hornoy,  et  que  j'avais  adressé  à  un  inten- 
dant des  postes.  Il  y  avait  un  petit  livre  relié,  avec  une  lettre  pour  vous, 
et  quelques  manuscrits  :  tout  cela  était  très-indifférent;  mais  apparem- 
ment le  livre  relié  fit  retenir  le  paquet.  J'ai  appris  depuis  qu'il  ne  fal- 
lait envoyer  par  la  poste  aucun  livre  relié  :  on  apprend  toujours  quelque 
chose  en  ce  monde. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  un  mot  de  l'alliance  avec  l'Espagne.  Je  vois 
que  vous  et  moi,  nous  sommes  Napolitains,  Siciliens,  Catalans;  mais 
je  ne  vois  pas  que  l'on  donne  encore  sur  les  oreilles  aux  Anglais,  et 
c'est  là  le  grand  point. 

Revenons  au  tripot.  Vous  allez  donc  bientôt  voir  Zulime  ?  Je  vous- 
avoue  que  je  fais  plus  de  cas  d'une  scène  de  Cassandre  que  de  tout  Zu- 
lime, Elle  peut  réussir,  parce  qu'on  y  parle  continuellement  d'une  chose 
qui  plaît  assez  généralement;  mais  il  n'y  a  ni  invention,  ni  caractères, 
ni  situations  extraordinaires  :  on  y  aime  à  la  rage;  Clairon  joue,  et 
puis  c'est  tout. 

Bonsoir,  ma  chère  nièce;  je  vous  regrette,  vous  aime  et  vous  aime- 
rai tant  que  je  vivrai. 

On  dit  que  nous  aurons  Florian  au  printemps  :  il  verra  mon  église 
et  mon  théâtre.  Je  voudrais  vous  voir  à  la  messe  et  à  la  comédie. 

MMMDIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

4  janvier. 
Mes  divins  anges,  songez  donc  que  je  ne  peux  pas  faire  copier  toutes 
les  semaines  un  Cassandre.  Ne  serait-il  pas  amusant  que  je  vous  ren- 
voyasse l'ouvrage  cartonné,  que  vous  me  le  renvoyassiez  apostille,  et 
que  toutes  les  semaines  vous  vissiez  les  changements  en  bien  ou  en 
mal?  Rien  ne  serait  plus  aisé.  Si  vous  pensez  avoir  la  pièce  telle  qu'elle 
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est,  vous  êtes  loia  de  votre  compte.  Dépêchez- moi  un* exemplaire,  et 
sitôt  qu'il  sera  arrivé,  vite  des  cartons,  et  mes  raisox»  en  marge;  et 
le  lendemain  le  paquet  repart,  et  la  poste  est  toujours  chargée  de 
rimes.  Cela  est  juste,  puisque  j'ai  fait  Cassandfe  en  poste. 

Mme  de  Fontaine  n'aime  pas  Casiandre;  Mme  Denis  l'aime  t)eau- 
coup;  Mlle  Corneille  n'y  comprend  pas  grand'chose;  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  cet  ouvrage  ndiis  amusera. 

Mme  Denis  m'a  fait  entendre  qu'elle  avait  écrit  à  mes  anges  des 
choses  que  je  désavoue  formellement.  Je  ne  suis  pas  si  pressé  d'im- 
primer. Il  est  vrai  que  je  ne  pourrai  gdére  me  dispenser  de  donner 
Cassandrc  dans  quelques  mois,  parce  qu'il  y  a  une  personne  au  bout 
du  monde  qui  a  la  rage  d'avoir  une  dédicace,  et  qu'il  est  bon  d'avoir 
des  amis  partout;  mais  je  ne  me  presserai  point. 

Crébillon  me  fait  lever  les  épa:ules;  c'est  un  vieux  fou  à  qui  îl  faut 
pardonner. 

L'alliance,  lé  pacte  de  famîïle,  le  plaisir  dé  me  voir  toCri;  d'utf  coup 
Catalan,  Napolitain,  Sicilien,  Parmesan,  m'a  d'abord  transporté;  mais 
si  l'Espragne  n'attaque  pas  les  Anglais  avec  ôinquante  vaisseaux  de  If- 
gne,  je  regarde  le  traité  comme  des  complimenta  du  jotir  de  Pan.  Je 
veux  qu'on  batte  les  Anglais  et  Luc,  et  qu'on  ne  sifflé  ni  Zuîtmeni 
Cassandre. 

Mes  anges,  je  baise  le  bout  des  ailes. 

MMMDV.  —  Ad  même. 

8  Janvier. 

Eh,  mon  Dieu!  il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  Cassandre  cîôt  votre 
quatrième  acte,  et  que  ce  quatre  est  tout  changé.  TI  faut  que  l'idée  soit 
bien  naturelle,  puisquelle  est  venue  à  l'auteur  et  à  l'acteur.  Mes  divins 
anges,  envoyez-moi  donc  mon  brouillon,  que  je  le  ifebrotiillonne.  Je 
.  vous  jure  que  vous  n'aurez  plus  d'autels  souterrains;  mais  vous  aurez 
des  autels  que  je  vous  dresserai. 

11  y  a  toujours  des  gens  qui,  comme  dit  Cicéron,  cherchent  midi  i 
quatorze  heures  à  une  pièce  nouvelle;  îl  est  aisé  de  dire  qu'un  sabre 
est  trop  grand  ;  il  n'y  a  qu'à  le  raccourcir.  Mme  Denis  avait  une  bonne 
pique  :  on  ne  trouva  point  du  tout  mauvais  que  la  forcenée,  dans  sa 
rage  d'amour,  allât  se  battre  contre  le  premier  venu.  Elle  rencontre 
son  père,  et  jette  ses  armes;  cela  faisait  chez  nous  un  beau  coup  de 
théâtre.  Nous  avons  beaucoup  d'esprit  et  de  jugement,  et  votre  Paris 
n'a  pas  le  sens  d'une  oie.  Quand  vous  faites  des  opérations  de  finances, 
nous  vous  redressons;  je  parle  de  Genève,  car  pour  moi  je  suis  mo- 
deste. Faites  comme  vous  l'entendrez;  mais  à  votre  place,  je  laisserais 
crier  les  critiques. 

Duchesne,  Gui-Duchesne,  m'écrit  qu'il  veut  imprimer  Zulime. 
Pourquoi  Pimpritoer?  quelle  nécessité?  Mon  avis  est  qu'elle  reste  dans 
le  dépôt  dd  fripai  ;  qu'en  pensent  mes  anges? 

Je  soutiens  toujours  que  deux  scènes  de  Statira  valent  Èaienx  que 
tout  Zulime  et  que  toute  l'eau  rose  possiHe.  Mais  vous  cfôyez  con- 
naître Cassandre  (car  c'est  Cassandre)  :  non,  vous  ne  le  connsissez  pas. 
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Quatrième  acte  nouveau  et  presque  tout' entier  nouveau,  et  beaucoup 
de  mailles  reprises.  Je  vous  dis  que  ma  nièce  Fontaine  est  folle  ;  elle 
ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Mon  Dieu  que  j'aim©  Cassandre  et  le  Droit  du 
seigneur  ! 

Clairon  Statiral  c'était  ma  première  pensée.  Mes  premières  idées  sont 
excellentes. 

Monsieur  le  comte  de  Choiseul,  quand  vous  n'aurez  rien  à  faire,  dai- 
gnez donc  vous  informer  si  le  roi  mon  maître  a  été  proposé  jadis  à  Eli- 
sabeth Tautocratrice. 

Le  roi  de  Prusse  a  une  descente  :  les  flatteurs  disent  que  c'est  la 
descente  de  Mars;  mais  elle  n'est  que  de  boyaux^  et  il  ne  peut  plus 
monter  à  cheval.  11  est  comme  nous;  il  n'a  plus  de  Colbert,  à  ce  que 
disent  les  mauvais  plaisants. 

Mais,  monsieur  le  comte  de  Choiseul,  dites  donc  à  l'Espagne  qu'elle 
envoie  cinquante  vaisseaux  à  notre  secours.  Que  voulez-vous  que  nous 
fassions  avec  des  compliments? 

Gardez-vous  d'avoir  jamais  afifaire  aux  Russes. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  de  Lekain;  mais  «on  affaire  est  faite. 

Je  baise  bien  tendrement  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMDVI.  —  A  M.  Damilayille. 

9  janvier. 

Vraiment,  mes  chers  frères,  j'apprends  de  belles  nouvelles!  Frère 
Thieriot  reste  indolemment  au  coin  de  son  feu,  et  on  va  jouer  le  Droit 
du  seigneur  tout  mutilé,  tout  altéré,  et  ce  qui  était  plaisant  ne  le 
sera  plus;  et  la  pièce  sera  froide,  et  elle  sera  sifflée;  et  frère  Thieriot 
en  sera  pour  sa  mine  de  fèves.  Un  autre  inconvénient  qui  n'est  pas 
moins  à  craindre,  c'est  qu'on  ne  prenne  votre  frère  pour  le  sieur  Pi- 
cardec,  de  l'Académie  de  Dijon;  alors  il  n'y  aurait  plus  d'espérance^ 
et  tout  serait  perdu  sans  ressource.  Je  demande  deux  choses  très-im- 
portantes  :  la  première,  c'est  qu'on  m'envoie  la  pièce  telle  qu'on  la 
jouera;  la  seconde,  qu'on  jure  à  tort  et  à  travers  que  je  n'ai  nulle  part 
à  cet  ouvrage  :  mon  nom  est  trop  dangereux ,  il  réveille  les  cabales.  Il 
n'y  en  a  point  encore  de  formée  contre  M.  Picardec,  et  M.  Picardec 
doit  répondre  de  tout. 

Mes  chers  trères,  intérim  estote  fortes  in  Lucretio.^  et  in  philoso- 
phia. 

J'espère  que  je  contribuerai,  avec  les  états  de  Bourgogne  (dont  nous 
avons  l'honneur  d'être) ,  à  donner  un  vaisseau  au  roi  ;  mais  si  les  Anglais 
me  le  prennent,  je  ferai  contre  eux  une  violente  satire. 

Frère  V....  est  tout  ébahi  de  recevoir,  dans  l'instant  une  pancarte 
du  roi,  adressée  aux  gardes  de  son  trésor  royal,  avec  un  bon,  réta- 
blissant une  pension  que  frère  V....  croyait  anéantie  depuis  douze  ans. 
Que  dira  à  cela  Catherin  Fréron?  que  dira  Le  Franc  de  Pompignan? 
V....  embrasse  les  frères. 

l .  La  première  épître  de  saint  Pierre  chap.  v,  verset  y,  dit  :  Forles  in  fide» 

(ÉD.) 
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Qu'est-ce  donc  que  ^faru/fwa'  ?  quel  diable  de  nom  !  J'aimerais  mieux 
Childebrand. 

Je  vous  prie  de  me  dire  où  demeure  ce  pédant  de  Crévier.  Est  il  rec- 
teur, professeur?  Je  lui  dois  mille  tendres  remerctments. 

MMMDYII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

10  janvier. 

Il  faut  que  je  fasse  part  à  mes  anges  gardiens  de  ce  qui  m'arrive  sur 
terre.  Pourquoi  M.  Ménard,  premier  commis,  m'écrit-il?  pourquoi 
m'envoie-t-il  une  pancarte  du  roi  ?  Garde  de  mon  trésor  royal ,  paye: 
comptant  à  F....  Bon,  Louis.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  douze  ans  que  j'a- 
vais une  pension;  mais  je  l'avais  oubliée,  et  je  n'avais  pas  l'impudence 
de  la  demander;  je  la  croyais  anéantie.  Que  veut  dire  cette  plaisante- 
rie? ne  serait-ce  pas  un  tour  de  nosseigneurs  dé  Choiseul?  Je  ne 
sais  à  qui  m'en  prendre;  mes  anges,  ne  seriez-vous  point  dans  la  bou- 
teille? 

Cependant  renvoyez-moi  donc  Cassandre, 

l"  Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  été  complice  de  l'empoisonnement  d'A- 
lexandre. 

2"  S'il  a  donné  un  coup  d'épée  à  la  veuve,  c'est  dans  la  chaleur  du 
combat;  et  il  en  est  encore  plus  contrit  que  ci-devant. 

3"  Il  aime,  et  est  encore  plus  aimé  qu'il  n'était,  et  il  en  parle  da- 
vantage dès  le  premier  acte. 

4"  Anligone  a  encore  plus  de  raison  qu'il  n'en  avait  de  soupçonner 
Olympie  d'être  la  fille  de  sa  mère. 

5**  Antigone  traitait  trop  Cassandre  en  petit  garçon,  et  cela  rendiiit 
Cassandre  bien  moins  intéressant. 

6*  Les  lois  touchant  le  mariage  semblaient  trop  faites  pour  le  besoin 
présent,  et  il  faut  les  préparer  de  plus  loin. 

?•  L'acte  quatrième,  finissant  par  Cassandre  et  non  par  Antigone, 
est  bien  plus  touchant. 

8"  L'aspect  de  Cassandre  augmentant  les  maux  de  nerfs  de  Statini 
rend  sa  mort  bien  plus  vraisemblable. 

9"  Bien  des  gens  croient  que  Statira,  voyant  que  sa  fille  aime  Cas- 
sandre, s'est  aidée  d'un  peu  de  sublimé. 

10*  Des  détails  plus  forts  et  plus  tendres  sont  quelque  chose. 

Enfin  on  ne  peut  faire  qu'en  faisant. 

Mais  renvoyez-moi  donc  ma  guenille ,  si  vous  voulez  que  je  baise  le 
bout  de  vos  ailes. 

MMMDVIII.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  14  janvier. 
Monsieur,  il  me  semble  que  je  vous  avais  fait  mon- compliment  sur 
la  conquête  de  Colberg  un  peu  avant  que  cette  place  fût  prise  par  vos 
armes  victorieuses.  Si  on  me  reproche  quelques  méprises  sur  les  évé- 
« 
1.  Tragédie  de  Cordier.  (Éo.) 
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uements  passés,  vous  voyez  que  je  ne  prédis  pas  mal  l'a  venir,  et  que 
mon  vrai  métier  est  d'être  prophète.  Je  vous  prophétise  donc  de  plus 
grandes  choses  qui  mettront  le  comble  à  la  gloire  de  votre  nation ,  et 
qui  seront  une  belle  réponse  à  celui  qui  prétendait  que  la  mot  hanneur 
ne  se  trouvait  pas  dans  votre  langue.  11  me  semble  que  vous  avez  l'hon- 
neur de  la  victoire,  de  la  conduite,  delà  magnanimité,  de  la  probité; 
et  je  doute  que  celui  qui  vous  a  outragé  ait  un  dictionnaire  pareil  à 
son  usage.  J'ignore  quel  est  cet  écrivain  ;  mais  c'est  à  lui  à  corrige? 
son  livre.  Pour  le  premier  tome  de  Pierre  le  Grand j  soyez  sûr,  mon- 
sieur, qu'il  sera  conforme  à  toutes  vos  vues,  après  mes  petites  repré- 
sentations. Je  n'ai  de  place  que  pour  vous  assurer  du  tendre  respect 
que  je  conserverai  toute  ma  vie  pour  Votre  Excellence,  etc. 

MMMDIX.  —  Â  M.  LE  MARQUIS  DE  Ghâuvelin. 

Aux  Délices,  19  janvier. 

Il  faut  absolument  que  Votre  Excellence  soit  du  métier;  vous  ne 
pouvez  en  parler  srbien  sans  en  avoir  un  peu  t&té.  Pourceaugnac ,  à 
qui  d'ailleurs  vous  ne  ressemblez  point,  a  beau  dire  qu'il  a  pris  dans 
les  romans  qu'il  doit  être  reçu  à  ses  faits  justificatif  s  j  on  voit  bien 
qu'il  a  étudié  le  droit.  Ce  n'est  ni  en  Corse  ni  à  Turin  qu'on  apprend 
toutes  les  finesses  de  l'art  du  théâtre.  Vous  avez  mis  la  main  à  la  pâte  ; 
avouez -le.  Tout  l'esprit  que  vous  avez  ne  suffit  pas  pour  entrer  dans 
la  profondeur  de  nos  mystères.  :  vos  réflexions  sont  une  excellente 
poétique.  Soyez  persuadé  qu'il  n'y  a  point  d'ambassadeur  ni  de  lieute- 
nant général  quï  en  puisse  faire  autant.  Je  suis  fort  aise  à  présent  de 
ne  vous  avoir  pas  envoyé  la  bonne  copie,  puisque  le  brouillon  m'a  valu 
une  si  bonne  leçon. 

Vous  avez  très-grande  raison,  monsieur,  de  vouloir  que  Cassandre 
puisse  n'avoir  rien  à  se  reprocher  auprès  d'Olympie.  En  toute  tragédie, 
comme  en  toute  affaire,  il  y  a  un  point  principal,  un  centre  où  toutes 
les  lignes  doivent  aboutir.  Ce  centre  est  ici  l'amour  de  Cassandre  et  d'O- 
lympie :  j'avais  été  assez  heureux  pour  remplir  votre  objet.  Ce  n'est 
point  Cassandre  qui  a  enlevé  Olympie  à  Babylone,  c'est  Antipatre  son 
père.  Antipatre  vient  de  mourir;  et  le  premier  devoir  dont  s'acquitte 
Cassandre  est  de  restituer  à  la  fille  d'Alexandre  le  royaume  de  son 
père,  dont  il  se  trouve  en  possession.  Il  est  à  la  fois  innocent  devant 
Dieu,  et  coupable  devant  Statira  et  devant  Olympie.  Il  est  vrai  qu'il  a 
présenté  la  coupe  empoisonnée  à  Alexandre,  mais  il  n'était  pas  dans 
le  secret  de  la  conspiration  ;  il  est  vrai  qu'il,  a  répandu  le  sang  de  Sta- 
tira, mais  c'est  dans  la  fureur  d'un  combat,  c'est  en  défendant  son 
père.  Il  se  trouve  enfin  dans  la  situation  la  plus  tragique ,  amoureux  à 
l'excès  d'une  fille  dont  il  est  l'unique  bienfaiteur,  meurtrier  de  la  mère, 
empoisonneur  du  père,  adoré  de  la  fille,  exécrable  à  Statira,  odieux  à 
Olympie  qui  l'aime,  pénétré  de  remords  et  de  désespoir.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  souhaite  ardemment  qu'Olympie  lui  pardonne,  et  Olympie 
n'ose  lui  pardonner.  Voilà  le  fond,  voilà  le  sujet  de  la  pièce.  Elle  est 
bien  autrement  traitée  que  dans  la  malheureuse  minute  qu'on  vous  a 
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envoyée  par  méprise.  Je  suis  tout  glorieux  d'avoir  prévenu  presque 
toutes  vos  objections. 

Il  s'en  faut  bien,  par  exemple,  que  mon  grand  prêtre  puisse  être 
soupçonné  de  prendre  aucun  parti;  car  lorsque  Cassandre  lui  dit  : 

Du  parti  d'Antigone  êtes-vous  contre  moi  ? 

Acte  III,  scène  ii. 
il  répond  : 

Me  préservent  les  ci  eux  de  passer  les  limites 
Que  mon  culte  paisible  à  mon  zèle  a  prescrites  1 
Les  intrigues  des  cours,  les  cris  des  £ajctions, 
Des  humains  que  je  fuis  les  tristes  passions, 
Seigneur,  ne  troublent  point  nos  retraites  obscures. 
Au  Dieu  que  nous  servons  nous  levons  des  mains  pures. 
Les  débats  des  grands  rois,  prompts  à  se  diviser, 
Ne  sont  connus  de  nous  que  pour  les  apaiser; 
Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  passagères, 
Sans  le  fatal  besoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Enfin  il  y  a,  de  compte  fait,  quatre  cents  vers  dans  la  pièce  qui  la 
changent  entièrement,  et  que  vous  ne  connaissez  pas.  Encore  une  fois, 
j'en  bénis  Dieu,  puisque  le  quiproquo  m'a  valu  vos  bontés  et  vos  lu- 
mières; vous  m'enchantez  et  vous  m'éclairez.  Venez  donc  voir  jouer 
la  pièce;  madame  l'ambassadrice,  embellissez  donc  Olympie.  Je  vais 
tâcher  de  rendre  son  rôle  plus  touchant,  pour  le  rendre  moins  indigne 
de  vous.  Je  suis  un  bon  diable  d'hiérophante,  pfoétré,  reconnaissant, 
attaché  pour  ma  pauvre  vie  à  Vos  Excellences. 

MMMDX.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  30  janvier. 

Mes  anges  sont  terriblement  importunés  de  leur  créature.  Leur  créa- 
ture considjère  qu'il  faut  toujours  plus  de  six  semaines  pour  rapetasser 
ce  qu'on  a  fait  en  six  jours  (comme  on  l'a  déjà  confessé). 

Sa  toute  tragédie,  comme  en  toute  affaire,  il  y  a  un  point  principal 
d'oi^  dépend  le  succès,  et  auquel  tout  doit  être  subordonné.  Ge  poiat 
principal,  dans  TafTaire  de  Cassandre,  est  qu'il  ne  soit  pas  odieux  au 
public,  et  qu'il  le  soit  horriblement  à  Statira.  Il  faut  que  son  amour 
intéresse;  et,  pour  qu'il  intéresse,  il  ne  faut  pas  qu'on  ait  le  plus  lé- 
ger soupçon  que  ce  soit  un  lâche  qui  ait  empoisonné  Alexandre.  Quel- 
que soin  que  j'aie  pris  d'écarter  cette  idée,  je  vois  qu'elle  se  loge  dans 
beaucoup  de  têtes.  Mes  anges  verront  le  soin  que  j'ai  pris  pour  prévenir 
cette  fausse  opinion  par  les  deux  scènes  ci -jointes.  Il  me  semble  que 
ces  deux  scènes  écartent  toutes  les  objections  qu'on  pourrait  faire  au 
rôle  de  Cassandre.  Il  n'y  a  plus  de  reproches  à  fjUre  qu'à  Antipatre  j 
son  père;  c'est  lui  qui  fit  périr  son  maître,  c'est  lui  qui  emmena  | 
Olympie  en  esclavage;  et  Cassandre  a  élevé  avec  des  soins  paternels 
la  prisonnière  de  son  père.  Rien  ne  peut  plus  s'opposer  à  l'intérêt 
qn'on  doit  prendre  à  lui  :  il  a  tout  réparé,  il  a  tout  fait  pour  mériter 
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Olympie;  et  c'est,  à  mon  sens,  un  coup  de  l'art  assez  singulier  que  l'em- 
,  poisonneur  du  père  d'Olympie,  et  le  meurtrier  de  sa  mèrCj  mérite 
d'être  aimé  de  la  fille. 

Yoifii  ma  autre  affaire  Um  importante  et  bien  délicate.  Lekaia  se 
plaint  amèrement  de  ce  qu'un  nommé  Brizard  veut  s'appeler  Marc- 
TuUeCicéron';  Leltain  prétend  que  c'est  lui  qui  doit  être  CicérOQ^  mais 
il  ne  lui  ressemble  point  du  tout.  Ce  Cicéron  avait  un  grand  cou,  un 
grand  nez,  des  yeux  perçants, une  voix  sonore,  pleine,  harmonieuse; 
toutes  ses  phrases  avaient  quatre  parties  ^  dont  la  dernière  était  la  plus 
longue;  il  se  faisait  enteadrs,  du  haut  de  la  tribune,  jusque  dans  les 
derniers  rangs  des  marmitons  romiâins.  Ce  n'est  point  là  du  tout  le 
caractère  de  mon  ami  Lekain  ;  mais  où  sont  les  gens  qui  se  rendent 
juj$tic£?  Ce  singe  dâ  Lanoùe  ne  me  déclarait-il  pas  une  haine  mortelle, 
parce  "que  je  lui  avais  dit  que  Dufresne  avait  une  face  plus  propre  que 
la  sienne  à  représenter  Orosmane? 

Je  ne  puis  donc  flatter  Lekain'  dans  son  goût  cicéronien  ;  je  m'en 
remets  à  la  décision  de  mes  anges.:  c'est  aux  premiers  gentilshommes 
de  la  chambre  à  donner  les  rôles;  un  pauvre  auteur  ne  doit  jamais  se 
mêler  de  rien  que  d'être  sifflé. 

Autre  requête  à  mes  anges,  concernant  le  Droit  du  seigneur.  On 
dit  qu'on  a  tout  mutilé,  tout  bouleversé.  La  pièce  sera  huée,  je  vous 
en  avertis.  J'écris  à  frère  Damilaville;  je  le  prie  de  m'envoyer  la  pièce 
telle  qu'on  la  doit  jouer  :  ce  qu'il  y  a  encore  de  très-important,  c'est 
qu'il  faut  jurer  toujours  qu'on  ne  connaît  point  l'auteur.  Le  public 
cherche  à  me  deviner,  pour  se  moquer  de  moi;  je  vois  cela  de  cent 
lieues. 

Mes  divins  anges,  ce  n'est  pas  tout.  Renvoyez-moi,  je  vous  prie, 
tous  mes  chiffons,  c'est-à-dire  les  deux  leçons  de  cette  œuvre  de  six 
jours,  que  je  mets  plus  de  six  fois  six  autres  jours  à  reprendre  en  sous- 
œuvre.'  Ou  je  suis  un  sot,  ou  cela  sera  déchirant,  et  vous  en  viendrez 
à  votre  honneur.  Vous  pouvez  être  sûrs  que  si  je  reçois  le  matin  votre 
paquet,  un  autre  partira  le  soir  pour  aller  se  niettre  à  l'ombre  de  vos 
ailes.  Ah!  que  vous  m'avez  fait  ai  mer  le  fn'po^/  Je  relisais  tout  à  l'heure 
une  première  scène  d'un  drame  commencé  et  abandonné.  Cette  prje- 
mière  scène  me  réchauffe;  je  reprendrai  ce  drame  :  mais  il  faut  son- 
ger sérieusement  à  Pierre  /"". 

La  vie  est  courte  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  à  l'âge  où  je  suis. 
La  vie  des  talents  est  encore  plus^  courte.  Travaillons  tandis  que  nous 
avons  encore  du  feu  dans  les  veines. 

Je  suis  content  de  l'Espagne  :  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

11  y  a  longtemps  que  je  dis  :  «  Gare  à  vous,  Joseph!  »  je  dis  aussi  : 
a  Gare  à  vous,  Luc!  » 

Aux  pieds  des  anges. 

I.  Brizard  disputait  à  Lekain  le  rôle  de  Cicéron  dans  pome  sativée.  (Éd.) 
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MMMDXI.  —  Â  M.  COUNI. 

Aux  Délices,  20  janvier. 

Mon  cher  Colini ,  le  paquet  que  j'ai  adressé  à  Son  Altesse  Électorale  ' 
était  si  groS;  que  je  n'ai  pas  osé  y  mettre  un  autre  nom  que  le  sien,  de 
peur  que  la  poste  refusât  de  s'en  charger.  Au  reste,  cette  pièce  dont 
vous  parlez  n'est  qu'une  simple  esquisse,  et  je  travaille  à  rendre  lou- 
vrage^  plus  digne  de  lui. 

Je  suis  bien  vieux  et  bien  cassé;  ma  vue  s'affaiblit;  mes  oreiUes  de- 
viennent bien  dures  ;  cependant  je  ne  perds  jamais  de  vue  l'alTaire  de 
Francfort,  et  je  ne  désespère  pas  d'obtenir  justice  :  j'espère  beaucoup 
des  Russes.  Il  faudra  bien  qu'à  la  fin  les  Schmith  et  les  Freytag  con- 
naissent qu'il  y  a  une  Providence.  J'aiderai  un  peu  cette  Providence, 
si  j'ai  la  force  de  faire  un  voyage;  et  comme  on  espère  toujours,  j'es- 
père faire  un  voyage,  et  vous  embrasser,  dès  que  je  serai  quitte  de 
mon  Pierre  Corneille» 

AddiOy  caro!  »  Y. 

MMMDXIL  —  A  M.  DuCLOS. 

Aax  Délices,  20  janvier. 

Ni  le  petit  mémoire,  monsieur,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  com- 
muniquer à  l'Académie,  ni  aucun  des  commentaires  qu'elle  a  bien 
voulu  examiner,  ne  sont  destinés  à  l'impression  :  ce  ne  sont,  je  le  ré- 
pète encore,  que  des  doutes  et  des  consultations.  Je  demande  les  avis 
de  l'Académie,  pour  pressentir  le  jugement  du  public  éclairé, et  pour 
avoir  un  guide  sûr  qui  me  conduise  dans  un  travail  très-épineux  et 
très-pénible.  Non-seulement  je  consulte  l'Académie  en  corps,  mais  je 
m'adresse  à  des  membres  qui  ne  peuvent  assister  aux  assemblées. 

M.  le  cardinal  de  Remis,  par  exemple,  a  présentement  entre  les 
mains  mes  doutes  sur  Rodogune,  et  je  vous  les  enverrai  dès  qu'il  me 
les  aura  rendus.  Encore  une  fois,  il  s'agit  d'avoir  toujours  raison,  ei 
je  ne  peux  demander  trop  de  conseils. 

Je  tâche  d'égayer  et  de  varier  l'ouvrage  par  tous  les  objets  de  com- 
paraison que  je  trouve  sous  ma  main  ;  voilà  pourquoi  je  rapporte  la 
chanson  des  sorcières  de  Sbakspeare,  qui  arrivent  sur  un  manche  à 
balai,  et  qui  jettent  un  crapaud  dans  leur  chaudron.  Il  n'est  pas  mal 
de  rabattre  un  peu  l'orgueil  des  Anglais,  qui  se  croient  souverains  du 
théâtre  comme  des  mers,  et  qui  mettent  sans  façon  Sbakspeare  au- 
dessus  de  Corneille. 

J'ai  une  chose  particulière  à  vous  mander,  dont  peut-être  l'Académie 
ne  sera  pas  fâchée  pour  l'honneur  des  lettres.  Vous  savez  que  j'avais 
autrefois  une  pension;  je  l'avais  oubliée  depuis  douze  ans,  non-seule- 
ment parce  que  je  n'en  ai  pas  besoin,  mais  parce  que,  étant  retiré  et 
inutile,  je  n'y  avais  aucun  droit.  Sa  Majesté,  de  son  propre  mouve- 
ment, et  sans  que  je  pusse  m'y  attendre,  ni. que  personne  au  monde 
l'eût  sollicitée,  a  daigné  me  faire  envoyer  un  brevet  et  une  ordon- 

1.  Charles-Théodore,  électeur  palatin.  (Éd.,'— 2.  La  tragédie  d'Olympie.  (Éd.) 
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nance.  Peut-être  est-il  bon  que  cette  nouvelle  parvienne  aux  ennemis 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Je  me  recommande  toujours  aux 
bontés  de  TAcadéraie,  et  je  vous  prie  de  me  conserver  les  vôtres. 

MMMDXIII.  —  A  M.  Thieriot. 

Aux  Délices,  26  janvier. 
Le  frère  ermite  embrasse  tendrement  les  frères  de  Paris.  U  a  un 
peu  de  fièvre,  mais  il  espère  que  Dieu  le  conservera  pour  être  le  fléau 
des  fanatiques  et  des  barbares.  Ni  lui  ni  M.  Picardec  ne  sont  contents 
de  l'altération  du  texte  du  Droit  du  seigneur;  et  il  espère  que,  quand 
il  s'agira  d'imprimer,  le  texte  sacré  sera  rétabli  dans  toute  sa  pureté. 

Je  suis  enthousiasmé  du  petit  livre  de  l'inquisition;  jamais  l'abbé 
Mm'ds-les  n'a  mieux  mordu,  et  la  préface  est  un  des  meilleurs  coups 
de  dents  qu'ait  jamais  donnés  ProiagorasK 

Je  suis  d'ailleurs  très-mécontent  de  frère  Thieriot,  dont  les  lettres 
sont  toujours  instructives,  et  qui  écrit  une  fois  en  six  mois.  Ce  frère 
aura  pourtant,  dans  six  mois,  un  ouvrage  d'un  de  nos  frères  delà 
propagande  qui  pourra  lui  être  utile  et  faire  prospérer  la  vigne  du  Sei- 
gneur. 

Allons  donc,  paresseux,  écrivez-moi  donc  comment  on  a  reçu  la  ré^ 
plique  foudroyante  de  Tabbé  de  Ghauvelin  aux  jésuites. 

Quelles  nouvelles  du  tripot  de  la  Comédie?  quelle  tragédie  jouera- 
t-onT  quelles  sottises  fait-on?  envoyez-moi  donc  celles  de  Piron,  puis- 
que  j'ai  lu  celles  de  Gresset. 

MMHÛXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

26  janvier. 

Mes  chers  frères,  je  vous  remercie,  au  nom  de  l'humanité,  d\x  Manuel 
de  l'inquisition.  C'est  bien  dommage  que  les  philosophes  ne  soient  en- 
core ni  assez  nombreux,  ni  assez  zélés,  ni  assez  riches,  pour  aller 
détruire,  par  le  fer  et  parla  flamme,  ces  ennemis  du  genre  humain, 
et  la  secte  qui  a  produit  tant  d'horreurs. 

M.  Picardin  me  mande  qu'il  est  assez  content  du  succès  du  Droit  du 
seigneur  :  on  dit  qu'on  l'a  gâté  encore  après  la  première  représenta- 
tion. 11  faudrait  avoir  un  peu  plus  de* fermeté,  et  savoir  résister  à  la 
première  fougue  des  critiques,  qui  fait  du  bruit  les  premiers  jours,  et 
qui  se  tait  à  la  longue.  On  ne  peut  que  corriger  très-mal  quand  on 
corrige  sur-le-champ,  et  sans  consulter  l'esprit  de  l'auteur  :  cela  môme 
enhardit  les  censeurs;  ils  critiquent  ces  corrections  faites  à  la  hâte,  et 
la  pièce  n'en  va  pas  mieux. 

Je  vats  écrire  aux  frères  Cramer,  et  j'enverrai,  par  la  poste  suivante, 
les  deux  exemplaires  qu'on  demande  concernant  le  Despotisme  oriental. 
Ce  livre,  très-médiocre,  n'est  point  fait  pour  notre  heureux  gouverne- 
ment occidental.  Il  prend  très-maison  temps,  lorsque  la  nation  bénit 
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son  roi  et  applaudit  au  ministère.  Nous  n'avons  de  monstres  à  étouffer 
(}ue  les  jésuites  et  les  convulsionnai res. 

M.  Picardin  demande  absolument  la  préface  du  Droit  du  seigneur  : 
cela  est  de  la  dernière  conséquence  :  il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  à 
y  changer.  Je  supplie  donc  qu'on  me  l'envoie  par  la  première  poste, 
et  M.  Picardin  la  renverra  incontinent. 

On  n'a  point  reçu  de  lettre  de  frère  Thieriot;  cela  n'a  pas  trop  bon 
air;  il  devait,  ce  me  semble,  montrer  un  peu  plus  de  sensibilité. 

J'embrasse  tendrement  tous  les  frères.  S'i^  ne  dessillent  pas  les  yeui 
de  tous  les  honnêtes  gens,  ils  en  répondront  devant  Dieu.  Jamais  le 
temps  de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  n'a  été  plus  propice.  Nos  infâ- 
mes ennemis  se  déchirent  les  uns  les  autres;  c'est  h  nouç  à  tirer  sur 
ees  ))étes  féroce^  pendant  qu'elle^  se  mordent,  et  que  nous  pouvons 
\bs  mirer  à  zyotre  aise. 

Soyez  persévérants,  mes  cliprs  frères,  et  prie»  Dieu  pour  i^pi,  qui 
pe  me  porte  pas  trop  bien. 

Élevons  nos  cœurs  à  l'Éternel.  Amen, 

MMMDXV.  —  A  M.  lE  UAmms  de  Thibouville. 

Aux  Délices,  2$  janvier. 
Je  vous  jure,  mon  cher  marquis,  flye  le  Droit  du  seigneur ^  qu'on 
intitule  sottement  l'£cueil  du  sage^  est  une  pièce  meilleure  sur  le 
papier  qu'au  théâtre  de  Paris;  car,  à  ce  théâtre,  on  a  retranché  et 
mutilé  les  meilleures  plaisanteries.  Votre  nation  est  légère  et  gaie,  je 
l'avoue;  mais  pour  plaisante,  elle  ne  l'est  point  du  tout.  Vous  n'avez 
pas,  depuis  le  Grondeur,  un  seul  auteur  qui  ait  su  faire  parler  un 
valet  de  comédie.  Je  conviens  que  l'intérêt  et  le  pathétique  ne  gâtent 
rien  ;  mais  sans  comique  point  de  salut.  Une  comédie  où  il  n'y  a  rien 
de  plaisant  est  un  sot  monstre.  J'aime  cent  fois  mieux  un  opéra-comi- 
que que  toutes  vos  fades  pièces  de  La  Chaussée.  J'étranglerais  Mlle  Du- 
fresnc  pour  avoir  introduit  ce  misérable  goût  des  tragédies  bourgeoi- 
ses, qui  est  le  recours  des  auteurs  sans  génie.  C'est  à  ce  pitoyable  goût 

'  qu'on  doit  le  retranchement  des  plaisanteries  du  Droit  du  seigneur. 

Je  m'intéresse  fort  à  cette  pièce,  je  sais  qu'on  me  l'attribue,  mais  je 

!  •       vous  jure  qu'elle  est  d'un  académicien  de  Dijon.  Regardez-moi  comme 

un  malhonnête  homme  si  je  vous  mens*.  Je  vous- prie,  vous  et  vos 

i  amis,  de  le  dire  à  tout  le  monde  :  nous  jouerons  incessa^iment  cette 

1  pièce  sur  un  théâtre  charmant,  que  vous  devriez  bien  venir  embellir 

I  de  vos  talents  admirables. 

On  dit  que  Mlle  Dubois  n'a  pas  joué  Atide  en  fille  d'esprit,  et  que 
Brizard  est  à  la  glace  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  jouons  la  pomédie 
chez  nous.  Comptez  qu'à  tout  prendre,  notre  tripot  vaut  bien  le  vôtre. 
Mlle  Corneille  joue  Colette  comme  si  elle  était  l'élève  de  Mlle  Dange- 

i  ville  :  c'est  une  laideron  très-jolie  et  très-bonne  enfant;  j'ai  fait  en 

elle  la  meilleure  acquisition  du  monde.  Monsieur  son  oncle  me  fatigue 
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ANNÉfi  1762.  363 

un  peu  :  il  est  bien  bavard,  bien  rhéteur,  bien  entortillé,  et  vous 
présente  toujours  sa  pensée  comme  une  tarte  des  quatre  façons  :  ce- 
pendant il  faut  le  commenter.  Vous  êtes  sans  doute  sur  la  liste  ;  ce 
sont  les  Cramer  qui  sont  chargés  des  détails.  Pour  moi,  je  ne  me  mêle 
que  d'être  un  très-pesant  commentateur,  beaucoup  moins  pour  le  ser- 
vice de  l'oncle  que  nour  celui  de  la  nièce.  Entre  noijis,  vive  Racine  ! 
malgré  sa  faiblesse. 

MMMDXYI.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  26  janvier. 

Avez-vous,  monseigneur,  daigné  recommencer  Rodogune^  que  j'eus 
l'honneur  d'envoyer  à  Votre  Êminence  il  y  a  un  mois?  Vous  avez  pu 
faire  lire  les  commentaires  en  tenant  la  pièce,  c'est  un  amusement; 
dites-moi  donc  quand  j'ai  raison  et  quand  j'ai  tort,  c'esl  encore  un 
amusement. 

En  voici  un  autre  :  c'est  mon  œuvre  des  six  jours,  qui  est  devenu 
lin  œuvre  de  six  semaines.  Vous  verrez  que  j'ai  profité  des  avis  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner.  Il  n'y  a  que  ce  poignard  qu'on  jette 
toujours  au  nez;  mais  je  vous  promets  de  vous  le  sacrifier.  J'aime 
passionnément  à  consulter;  et  &  qui  puis-je  mieux  m'adresser  qu'à 
vous?  Aimez  toujours  les  belles-lettres,  je  vous  en  conjure  ;  c'est  un 
plaisir  de  tous  les  temps,  et,  per  Deos  immortaleSj  il  n'y  a  de  bon 
que  le  plaisir,  le  reste  est  fumée;  vanitas  vanitatumf  et  afflielio  spù 
rïftw'.  Quand  vous  aurez  lu  ma  drogue,  Votre  Êminence  veut-elle 
avoir  la  bonté  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Villars,  à  Ai*?  Il  a  vu  nattre 
l'enfant;  il  est  juste  qu'il  le  voie  sevré,  en  attendant  qu'il  devienne 
adulte. 

Je  fus  tout  ébahi,  ces  jours  passés,  quand  le  roi  m'envoya  la  pan- 
carte du  rétablissement  d'une  pension  que  j'avais  autrefois,  avec  une 
belle  ordonnance.  Cela  est  fort  plaisant,  car  il  y  aura  des  gens  qui  en 
seront  fâchés.  Ce  ne  sera  pas  vous,  monseigneur,  qui  daignez  m'ai- 
mer  un  peu,  et  à  qui  je  suis  bien  tendrement  attaché  avec  bien  du 
respect. 

P.  S'  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  bonne  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celle  du  roi  de  Prusse,  ni  même  de  la  mienne;  je  m'affaiblis 
beaucoup. 

MMMDXVII.  —  A  M.  le  comte  d'Argent  al. 

Aux  Délices,  26  janvier. 
Ornes  anges!  je  vous  remercie  d'abord,  vous  et  M.  le  comte  de 
Choiseul,  de  l'éclaircissement  que  je  reçois  sur  les  propositions  de 
mariage  faites,  en  1725,  entre  deux  têtes  couronnées*.  Je  vous  prie 
de  dire  à  M.  le  comte  de  Choiseul  qu'un  jour  le  maréchal  Keit  me 
disait  :  «  Ah  !  monsieur,  on  ment  dans  cette  cour-là  encore  plus  que 
dans  la  cour  de  Rome.  » 

1.  Ëcclésiaste,  ii,  22.  (Éd.)  —  2.  Entre  Louis  XV  et  Elisabeth.  (ÉD.) 
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Mais  vous  m'avouerez  que  si  les  Scythes  savent  mentir,  Us  saveot 
encore  mieux  se  battre,  et  qu'ils  deviennent  un  peuple  bien  redouta- 
ble. Je  suis  leur  serviteur,  comme  vous  savez,  et  un  peu  le  favori  du 
favori;  mais  j'avoue  qu'ils  mentent  beaucoup,  et  je  ne  l'avoue  qu'à 
mes  anges. 

Il  est  fort  difficile  de  trouver  à  présent  les  Sermons  du  rabhin  Akib; 
on  tâchera  d'en  faire  venir  de  Smyrne  incessamment. 

À  l'égard  du  capitaine  de  chevaux,  si  fiançailles  ne  sont  pas  épou- 
sailles, désir  passager  n'est  pas  fiançailles;  on  attendra  tranquillement 
que  Dieu  et  le  hasard  mettent  fin  à  cette  belle  aventure. 

Je  vais  tâcher,  tout  malingre  que  je  suis,  d'écrire  un  mot  à  M.  le 
président  de  La  Marche ,  et  le  remercier  de  son  beau  zèle  pour  mon 
nom.  Vous  devriez  bien  le  détourner  du  malheureux  penchant  qu'il 
semble  avo\,r  encore  pour  cette  secte  abominable  * ,  contre  laquelle  le 
rabbin  Âkib  semble  porter  de  si  justes  plaintes. 

Les  jésuites  et  les  jansénistes  continuent  à  se  déchirer  à  belles  deati; 
il  faudrait  tirer  à  balle  sur  eux  tandis  qu'ils  se  mordent,  et  les  aider 
eux-mêmes  à  purger  la  terre  de  ces  monstres.  Vous  me  trouverez 
peut-être  un  peu  sévère  dans  ce  moment,  mais  c'est  que  la  fièvre  me 
prend,  et  je  vais  me  coucher  pour  adoucir  mon  humeur. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mes  divins  anges,  de  me  renvoyer  mes 
deux  Cassandre;  et  si  la  fièvre  me  quitte,  vous  aurez  bientôt  un  Cas- 
sandre  selon  vos  désirs.  Mille  tendres  respects. 

Encore  un  mot  tandis  que  j'ai  le  sang  en  mouvement.  Je  suis  dou- 
loureusement affiigé  qu'on  ait  retranché  l'homme  qui  paye-  nobleme&t 
quand  il  perd  une  gageure,  et  la  réponse  délicieuse  à  mon  gré  :  Ai- je 
perdu?  Nous  nous  gardons  bien,  sur  notre  petit  théâtre,  de  supprimer 
ce  qui  est  si  fort  dans  la  nature;  car  nous  q'avons  point  le  goût  so- 
phistiqué comme  on  l'a  dans  Paris,  et  nos  lumières  ne  sont  point  obs- 
curcies par  la  rage  de  critiquer  mal  à  propos,  comme  c'est  la  mode 
chez  vous,  à  une  première  représentation.  Il  faut  avoir  le  courage  de 
résister  à  ces  premières  critiques,  qui  s'évanouissent  bientôt. 

Je  crois  que  ce  qui  me  donne  la  fièvre  est  qu'on  ait  retranché  dans 
Zulimele  j'en  suis  indigne  du  cinquième  acte,  qui  fait  chez  nous  le 
plus  grand  efi'et,  et  qui  vaut  mieux  que  Eh  bien!  mon  père!  dans 
Tancrède,  Puisqu'on  m'a  ôté  ce  trait  de  la  pièce,  qui  est  le  meilleur, 
je  n'ai  plus  qu'à  mourir,  et  je  meurs  (du  moins  je  me  couche).  Adieu. 

MMMDXVIII.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

Aux  Délices,  26  janvier. 
Mon  cher,  doyen,  il  arrive  toujours  quelque  contre-temps  dans  le 
monde.  M.  d'Argental  confesse  avoir  égaré  votre  lettre  du  29  de  dé- 
cembre, pendant  près  d'un  mois.  Je  la  reçois  aujourd'hui,  et  je  vous 
souhaite  la  bonne  année,  quoique  ce  soit  un  peu  tard.  YivamuSj  OU- 
vête,  et  amemus.  J'en  dis  autant  à  mes  anciens  camarades  MM.  de 

1.  Les  jésuites.  (£d.) 
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La  Marche  et  de  Pelot.  Je  vous  assure  que  j'aurais  voulu  être  de  votre 
dîner,  eussiez-vous  dit  du  bien  de  moi  à  mon  nez;  mais,  après  cette 
orgie,  je  serais  reparti  au  plus  vite  pour  les  bords  de  mon  beau  lac.  Je 
vous  avoue  que  la  vie  que  j'y  mène. est  délicieuse;  c'est  au  bonheur 
dont  je  jouis  que  je  dois  la  conservation  de  ma  frêle  machine.  Il  est 
vrai  que  j'ai  actuellement  un  petit  accès  de  fièvre  qui  m'empêche  de 
vous  écrire  de  ma  main;  mais,  malgré  ma  fièvre,  je  me  crois  le  plus 
heureux  des  hommes. 

Vous  avez  donc  présenté  votre  Dictionnaire  àu  roi,  qui  ne  man< 
quera  pas  de  le  lire  d'un  bout  à  l'autre.  Je  me  flatte  que  mes  con- 
frères auront  la  bonté  de  lire  mes  remarques  sur  Héraclius,  et  de 
m'en  dire  leur  avis.  Rien  ne  m'est  plus  utile  que  ces  consultations; 
elles  me  mettent  en  garde  contre  moi-même,  elles  m'ouvrent  les 
yeux  sur  bien  des  choses,  et  elles  pourront  edfln  me  faire  composer 
un  ouvrage  utile. 

On  m'a  parlé  d'une  comédie  intitulée  le  Droit  du  seigneur  ^  ou 
l'Écueil  du  sage  ;  on  prétend  qu'elle  est  d'un  académicien  de  Dijon , 
et  qu'il  y  a  du  comique  et  de  l'intérêt.  Notre  ami  La  Chaussée  tâchait 
d'être  intéressant  pour  se  sauver  ;  mais  le  pauvre  homme  était  bien 
loin  d'être  né  plaisant. 

Comme  dit  César  d'un  homme  '  qui  valait  mieux  que  La  Chaussée: 

Atque  utinam  adjuncta  foret  vis 

Comica  ! 

Avez- vous  remarqué  que,  depuis  Regnard,  il  n'y  a  pas  eu  un  sôul 
auteur  comique  qui  ait  su  faire  parler  un  valet  comme  il  faut?  Gom^ 
ment  notre  nation,  qui  croit  être  gaie,  a-t-elle  rendu  la  comédie  si 
triste  ? 

Ce  qui  n'est  pas  comique,  c'est  la  réplique  de  l'abbé  Chauvelin  à 
vos  anciens  confrères.  Per  Deos  immortalesy  c'est  une  philippique.  Le 
petit  livre  sur  l'inquisition  -  est  un  chef-d'œuvre.  Vive^  earissime  et 
duhissime  rerum. 

MMMDXIX.  —  A  M.  Lekain. 

Aux  Délices,  26  janvier. 
Il  est  arrivé  un  singulier  inconvénient  au  paquet  de  M.  {.ekain  ; 
comme  nous  avions  déclaré  que  nous  ne  recevrions  aucun  gros  paquet 
qui  ne  fût  contre-signe,  il  était  demeuré  à  la  poste;  nous  ne  l'avons 
reçu  qu'aujourd'hui.  J'ai  donné  à  Mme  Denis  le  paquet  qui  la  regar- 
dait; elle  ne  l'a  pas  encore  lu,  parce  que  nous  avons  beaucoup  de 
monde  :  pour  moi,  mon  cher  grand  acteur,  j'ai  lu  la  lettre  qui  me 
regarde  ;  je  suis, très-sensible  aux  marques  d'amitié  que  vous  me  don- 
nez. J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  au  saint  temps  de 
Pâques,  On  me  mande  qu'on  ne  jouera  pas  Borne  sauvée;  ainsi  voilà 
la  tracasserie  finie  ;  nous  en  dirons  davantage  dans  la  semaine  sainte. 
Je  ne  me  porte  pas  trop  bien  :  un  travail  forcé  m'a  tué.  Adieu.  Je 
vous  embrasse  tendrement.  Y. 

I.  Terence.  {ta.^  —  a.  Par  Morellet.  (Éd.) 
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MMMDXX.  A  M.  le  maréchal  Drc  de  Richelieu. 

Aux  Délices,  27  janvier. 

Il  y  a,  monseigneur,  une  prodigieuse  différence,  comme  vous  sa- 
vez, entre  vous  et  votre  chétif  ancien  serviteur.  Vous  êtes  frais,  bril- 
lant, vous  avez  une  santé  de  général  d^armée,  et  je  suis  ua  pauvre 
diable  d'ermite,  accablé  de  maux,  et  surchargé  d'un  travail  ingrat  ei 
pénible  ;  c'est  ce  qui  fait  que  votre  serviteur  vous  écrit  si  rarement.  Je 
me  flatte  bien  que  notre  doyen  ^  a  fait  l'honneur  à  l'Académie  de  lui 
présenter  notre  Dictionnaire.  Je  le  crois  fort  bon  :  ce  n'est  pas  parce 
que  j'y  ai  travaillé,  mais  c'est  qu'il  est  fait  par  mes  confrères. 

Je  vous  exhorte  à  voir  le  Droit  du  seigneur,  qu'on  a  follement  ap- 
pelé l'Écueil  du  sage.  On  dit  qu'on  en  a. retranché  beaucoup  de  bonnes 
plaisanteries,  mais  qu'il  en  reste  assez  pour  amuser  le  seigneur  de 
France  qui  a  le  plus  usé  de  ce  beau  droit.  Si  vous  veniez  dans  nos 
déserts,  vous  me  verriez  jouer  le  bailli,  et  je  vous  assure  que  vous 
recevriez  Mme  Denis  et  moi  dans  la  troupe  de  Sa  Majesté.  On  dit  qu'on 
a  donné  des  Étrennes  aux  sots.  Assurément  ces  étrennes-là  ne  vous 
sont  pas  dédiées;  mais  s'il  fallait  envoyer  ce  petit  présent  à  tous  ceux 
pour  qui  il  est  fait,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  papier  en  France.  Je 
vous  avertis  que  Mlle  Corneille  est  une  laideron  extrêmement  piquante, 
et  que  si  vous  voulez  jouii*  du  droit  du  seigneur  avant  qu'on  la  marie, 
il  faut  faire  un  petit  tour  aux  Délices;  mais  malheureusement  les  Dé- 
lices ne  sont  pas  sur  le  chemin  du  Bec  d'Ambez. 

Je  crois  Luc  extrêmement  embarrassé.  Vous  savez  qui  est  Lue  :  ce- 
pendant il  fait  toujours  de  mauvais  vers,  et  moi  aussi.  Agréez  mon 
éternel  et  tendre  respect. 

MMMDXXI.  -  De  M.  Dalehbert. 

Paris,  ce  27  janvier. 
Vous  avez  dû,  mon  cher  et  illustre  confrère,  recevoir  il  y  a  peu 
de  temps,  par  M.  Damilaville,  le  Manuel  des  inquisiteurs,  que  j'étais 
chargé  de  vous  faire  parvenir.  Que  dites-vous  de  ce  monument  d'atro- 
cité et  de  ridicule  qui  rend  tout  à  la  fois  l'humanité  si  odieuse  et  si  à 
plaindre?  Il  n'y  a,  je  crois,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  expri- 
mer le  sentiment  que  cette  lecture  fait  naître. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  frémir  et  d'en  rira  2. 

L'auteur  ou  plutôt  le  traducteur  et  l'éditeur  utile  de  cette  abomination, 
qu'il  était  si  boti  de  faire  connaître,  m*a  prié  de  vous  présenter  son 
ouvrage  de  sa  part,  en  vous  assurant  des  sentiments  qu'il  vous  avoués, 
et  qui  vous  sont  dus  par  tous  les  amateurs  de  la  raison  et  des  lettres. 
Cet  auteur  est  le  même  abbé  Morellet,  ou  Morlet,  ou  Mords-les,  qui 
fut  mis,  il  y  a  dix-huit  mois,  non  à  la  grande  inquisition  aragonaise, 
maii  à  la  petite  inquisition  de  France,  pour  avoir  dit,  dans  une  fr- 

!.  Le  doyen  de  l'Académie  était  Richelieu,  qui  y  avait  été  reçu  en  1720.  (Éd.) 
2.  ReRnard,  Foliea  amoureutess  acte  II,  scène  Vi.  (Éd.) 
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sion  meilieâré  qb«  oeUe  d'Ëcéchiel ,  f^u'unef  lâéehaate  femme,  qu'il  ne 
nommait  pas,  était  bien  malade.  Dieu  ne  tarda  pas  à  venger  son  pro- 
phète; car,  ayant  qu'il  fût  sorti  de  prison,  la  méchante  femme  était 
morte  :  oe  qui  prouve  qu'en  effet  elle  ne  se  portait  pais  Wen,  et  qu'il 
avait  eu  raison  de  jeter  quelques  doutes  sur  sa  santé. 

Admirez,  mon  cher  philosophe,  combien  la  raison  gagne  de  terrain  : 
cet  ennemi  de  la  perséciftion,  qui  travaille  si  bien  à  la  rendre  ridicule, 
est  un  prêtre  ci -devant  théologien  ou  théologal  de  V  Encyclopédie  j  qui 
nous  a  donné  pour  cet  ouvrage  l'article  Figure,  où  vous  verrez  entre 
autres  que  saint  Ambroise  ou  saint  Augustin  (je  ne  sais  ^lus  lequel) 
compare  le»  dimensions  de  Tarcbe  à  celles  du  corps  de  rheiOQme,  et  la 
petite  porte  de  l'arche  au  trou' de  derrière;  c'est  un  beau  passage  qui 
vous  a  échappé  dans  votre  chapitre  sur  les  Allégoriesi 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien,  écrivez-moi,  je  vous 
prie,  un  mot  d'honnêteté  pour  eet  honnête  ecclésiastique  ;  il  le  mérite 
par  son  sèle  pour  la  bonne  eause,  et  par  son  respect  pour  vous. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  prié  de  remercier  M.  le  chevalier  de  Molmire 
de  ses  Étrennes  aux  soU,  et  M.  le  rabbin  Akid  de  son  Sermon  '.  Je 
vous  prie  de  leur  dire  à  l'un  et  à  l'autre  que  si  l'un  s'avise  encore  de 
prêcher  et  l'autre  de  donner  des  étrennes,  ils  n'oublient  pas  de  m'en 
faire  part. 

Nous  continuons  à  lire  vos  remarques  sur  Corneille,  et  nous  venons 
de  finir  Héraclius.  Je  prends  la  liberté  de  vous  répéter  à  ce  sujet  ce 
que  vous  m'avez  déjà  permis  de  vous  dire  :  Ne  critiquez  Corneille  que 
lorsque  vous  aurez  deux  fois  raison  j  il  a  un  nom  très- respecté ,  il  est 
mort;  voilà  déjà  une  raison  bien  forte  (je  né  vous  dis  pas  bien  bonne)* 
en  sa  faveur.  Vous  savez!  mieux  que  moi  que,  dans  un  genre  tel  que 
celui  du  théâtre,  dont  les  règles  renferment  beaucoup  d'arbitraire,  on 
peut  condamner  et  justifier  presque  tout;  et  pour  peu  que  Corneille 
soit  justifiable  par  des  raisons  telles  quelles  dans  les  endroits  où  vous 
l'attaquez,  vous  êtes  sûr  d'avoir  contre  vous  les  pédants  et  les  sots,  qui 
déchireraient  Corneille  s'il  n'était  pas  mort,  et  qui  seront  bien  aisés  de 
vous  déchirer  parde  que  vous  êtes  vivant.  Attendez -vous,  par  exemple, 
au  mal  qu'ils  diront  de  Zulime.  Je  ne  ferai  pas  chorus  avec  eux;  car 
cette  pièce  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir,  au  rnoiris  dans  le  rôle  prin- 
cipal; j'y  trouve  la  passion  bien  ressentie,  bien  exprimée,  et  bien  dif- 
férente de  cet  amour  de  ruelle  qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hasard  vous  connaissez  Tauteur  de  VÉcueil  du  sage  *,  dites- 
lui  aussi,  je  vous  prie,  que  son  ouvrage  m'a  fait  plaisir;  qu'il  est  sur- 
tout très-moral,  et,  par  cette  raison,  digne  de  rester  au  théâtre;  que 
le  troisième  et  le  quatrième  acte  sont  eicellents  ;  qu'il  y  a  dans  les 
autres  dés  scènes  fort  agréables,  et  des  détails  très- intéressants.  J'y 
voudrais  un  autre  cinquième  acte  ;  la  pièce  eût  été  meilleure  en  quatre, 
ou  même  en  trois;  maïs  voilà  ce  que  fait  la  superstition  des  règles.  Il 
me  semble  que  les  auteurs  dramatiques  font  pour  les  règles  comme  les 
Français  pour  les  impôts;  ils  y  obéissent  en  murmurant. 

1.  Le  Sermon  du  rabbin  Akibr(tD,)  —  2.  Ou  le  Droit  da  ieignevr.  (Éd.) 
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Que  dites-vous  de  l'état  fâcheu»de  votre  ancien  disciple?  Il  y  a  long- 
temps que  je  n'en  ai  reçu  de  nouvelles  :  vous  écrit-il  toujours?  Je  le 
crois  aux  abois,  et  c'est  grand  dommage;  la  philosophie  ne  retrouvera 
pas  aisémenf  un  prince  tolérant  comme  lui  par  indifférence  (ce  qui 
est  la  bonne  manière  de  l'être) ,  et  l'ennemi  de  la  superstition  et  du 
fanatisme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont  avoir  un  vicaire  générai 
en  France  :  on  ajoute  qu'ils  en  sont  très-mécontents.  Leur  principale 
raison  pour  se  plaindre  est  que,  si  on  leur  donne  ce  vicaire,  ibne  se- 
ront plus  rien;  c'est  précisément  ce  qu'U  faut  qu'ils  soient. 

Je  fais  mon  compliment,  non  à  vous,  mais  au  gouvernement,  sur  la 
pension  qu'on  vient  de  vous  rendre.  Si'  on  n'en  donnait  qu'à  des  gens 
comme  vous,  l'£tat  donnerait  beaucoup  moins,  et  encouragerait  beau- 
coup plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  portez- vous j bien,  écrivez-moi  quel- 
quefois, et  surtout  moquez- vous  de  tout;  car  il  n'y  a  que  cela  de 
solide. 

Le  vicaire  général  des  jésuites  fait  dire  qu'au  moyen  de  cet  arrange- 
ment il  va  y  avoir  en  France  un  vice  général  de  plus  :  voilà  de  quoi 
vivent  les  Parisiens. 

MMMDXXII.  —  A  M.  Dabqlaville. 

30  janvier. 

Je  m'étais  trompé,  mon  frère;  ce  n'était  point  le  Despotisme  orien- 
^tal  que  j'avais  lu  en  manuscrit.  Je  viens  de  lire  votre  imprimé;  il  y  a 
de  l'érudition  et  du  génie.  Il  est  vrai  que  ce  système  ressemble  un  peu 
h  tous  les  autres;  il  n'est  pas  prouvé;  on  y  parle  trop  affirmativement 
quand  on  doit  douter,  et  c'est  malheureusement  ce  qu'on  reproche  à 
nos  frères. 

D'ailleurs  je  suis  très-fâché  du  titre;  il  indisposera  beaucoup  le  gou- 
vernement, s'il  vient  à  sa  connaissance.  On  dira  que  l'auteur  veut 
qu'on  ne  soit  gouverné  ni  par  Dieu  ni  par  les  hommes  :  on  sera  irrité 
contre  Helvétius,  à  qui  le  livre  est  dédié'.  Il  semble  que  l'auteur  ait 
tâché  de  réunir  les  princes  et  les  prêtres  contre  lui;  il  faut  tâcher  de 
faire  voir  au  contraire  que  les  prêtres  ont  toujours  été  les  ennemis  des 
rois.  Les  prêtres,  il  est  vrai,  sont  odieux  dans  ce  livre;  mais  les  rois  le 
sont  aussi.  Ce  n'est  pas  le  but  de  l'auteur,  mais  c'est  malheureusement 
le  résultat  de  son  ouvrage.  Rien  n'est  plus  dangereux  ni  plus  maladroit. 
Je  souhaite  que  le  livre  ne  fasse  pas  l'effet  que  je  crains  ;  les  frères 
doivent  toujours  respecter  la  morale  et  le  trône.  La  morale  est  trop 
blessée  dans  le  livre  d'Helvétius,  et  le  trône  est  trop  peu  respecté  dans 
ce  livre  qui  lui  est  dédié. 

Les  frères  seraient  bien  abandonnés  de  Dieu  s'ils  ne  profitaient  pas 
des  heureuses  circonstances  où  ils  se  trouvent.  Les  jansénistes  et  les 
molinistes  se  déchirent,  et  découvrent  leurs  plaies  honteuses;  il  faut 

1.  Les  Hechtrrhes  sur  Voriaine  du  desttotiame  oriental^  par  Boulanger.  (Éd.) 
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les  écraser  les  uqs  par  les  autres,  et  que  leur  ruine  soit  le  marchepied 
du  trône  de  la  Vérité. 

J'embrasse  tendrement  les  frères  en  Lucrèce ,  en  Cicéron ,  en  Socrate , 
en  Marc-Ântoine,  en  Julien,  en  la  communion  de  tous  nos  saints  pa- 
triarches.  ' 

MMMDXXIII.  —  A  M.  DuCLOS. 

Aux  Délices,  30  janvier. 

Toutes  mes  lettres,  monsieur,  doivent^tre  des  remercîments  pour 
l'Académie  et  pour  tous.  J'espère  profiter  beaucoup  des  remarques  sur 
Héradius,  J*ai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  Xenteury  et  je  ne  pourrai 
soumettre  le  commentaire  de  Hodo^une  au  jugement  de  l'Académie  que 
lorsqu'il  me  sera  revenu  des  mains  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  et  de 
M.  le  duc  de  Villars,  vos  confrères. 

L'édition  est  commencée  d'aujourd'hui.  Je  me  flatte  que,  malgré  ma 
mauvaise  santé,  l'ouvrage  pourra  être  présenté  à  l'Académie  au  bout 
de  l'année.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'attachement  que  de 
reconnaissance,  etc. 

MMMDXXIV.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

A  Montélimart,  le  30  janvier, 
Je  suis  persuadé,  mon  cher  confrère,  que  Corneille,  s'il  vivait,  se- 
rait assez  grand  homme  pour  se  soumettre  à  l'examen  que  vous  avez 
fait  de  Rodoguney  et  pour  adopter  vos  critiques.  Pour  moi,  après  une 
comparaison  exacte  de  la  pièce  avec  les  remarques,  je  vous  avoue  que 
je  n'ai  rien  à  changer  à  vos  observations.  Toutes  les  fautes  que  vous 
avez  relevées,  soit  dans  ce  qui  concerne  l'art  du  théâtre,  la  diction  ou 
les  règles  grammaticales,  sont  saisies  avec  autant  de  justesse  que  d'é- 
quité. Je  ne  vous  trouve  pas  trop  sévère;  vous  auriez  pu  l'être  davan- 
tage sur  ce  qui  appartient  au  goût  et  à  la  diction  ;  mais  malgré  l'équité 
de  vos  arrêts,  Bodogune  restera  au  théâtre,  et  il  n*y  a  qu'un  homme 
de  génie  qui  puisse  imaginer,  créer,  et  qui  osât  hasarder,  le  cinquième 
acte  de  cette  tragédie.  Vous  me  ferez  le  plus  grand  plaisir  du  monde 
de  m'envoyer  encore  quelques  arrêts  de  votre  parlement;  ils  m'inté- 
ressent plus  que  les  décrets  de  prise  de  corps  contre  les  vicaires  de 
Saint-Leu,  ou  les  confesseurs  des  religieuses  de  Saint-Cloud.  Donnez - 
moi  aussi  des  nouvelles  de  Cassandre.  Vous  avez  tous  les  caractères 
d'un  homme  supérieur;  vous  faites  bien,  vous  faites  vite,  et  vous  êtes 
docile. 

Nous  parlerons  quelque  jour  du  grelot  que  vous 'dites  que  j'ai  atta- 
ché, et  des  marmitons  qu'on  a  voulu  employer  malgré  moi.  J'ai  connu 
un  architecte  à  qui  on  a  dit  :  «  Vous  ferez  le  plan  de  cette  maison  ;  mais 
bien  entendu  que,  l'ouvrage  commencé,  les  piqueurs,  ni  les  maçons, 
ni  les  manœuvres,  ne  seront  point  sous  votre  direction,  et  s'écarteront 
de  votre  plan  autant  qu'il  leur  conviendra  de  le  faire.  »  Le  pauvre  archi- 
tecte jeta  là  son  plan ,  et  s'en  alla  planter  ses  choux.  Riez  dans  votre 
barbe,  quand  vous  ne  pourrez  pas  rire  tout  haut;  mais  riez  toujours, 
car  cela  est  fort  sain  pour  vous  et  fort  agréable  pour  moi.  Je  serai  ici 
Voltaire.  —  xxix.  2  \ 
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jusqu'au  \b  de  mai ,  après  quoi  j'irai  passer  le  reste  de  l'été  chez  ma 
sœur,  dans  les  montagnes,  et  je  regagnerai  tout  doucemRnt  le  Sois- 
soDuaiS;  k  moins  que  ma  santé,  qui  s'est  bien  trouvée  du  climcit  mé- 
ridional, ne  s'y  opposât. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  je  ne  Conçois  pas  de. plus  graud  plaisir 
que  celui  que  j'aurais  de  vous  revoir,  de  causer  avec  vous,  et  de  vous 
embrasser  ^ussi  tendrement  que  je  vous  aime. 

MMMDXXV.  —  A  MADAME  DE  Fontaine. 

Ma  phère  nièce,  sans  doute  j'irai  vous  voir,  si  vous  ne  venez  pas  ç>\\u 
moi;  mais  il  faut  conduire  l'édition  de  Corneille^  qui  est  commencée. 
En  voilà  pour  un  an.  Je  vous  renverrai  Cassandre  aès  que  ceux  à  qui 
je  l'ai  confié  me  l'auront  rendu;  il  est  juste  que  vous  l'ayez  entre  les 
mainç.  Vous  verrez  si  chaque  acte  ne  forme  pas  uu  tableau  que  Yaûlco 
pourrait  dessiner. 

On  a  mutilé,  estropié  trois  atctes  du  Droit  du  seignçur^  ou  VÉcueil 
du  sage,  à  la  police:  c'est  le  bonhomme  Crébiilon  qui  a  fait  ce  car- 
nage, croyant  que  ces  gens-là  étaient  mes  sujets.  Il  faut  permettre  à 
Crébiilon  le  radotage  et  l'envie;  le  bonhomme  est  un  peu  fâché  qu'on 
se  soit  enfin  aperçu  qu'une  partie  carrée  ne  sied  point  du  tout  dans 
Electre. 

Je  voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  que  vous  eussiez  lu  ou  que  vous 
lussiez  son  Catilina^  que  Mme  de  Pompadour  protégea  tant,  par  le- 
quel on  voulait  m'écraser,  et  dont  on  se  servit  pour  me  faire  avaler 
des  couleuvres  dont  on  n'aurait  pas  régalé  Fradon.  C'est  ce  qui  me  fit 
aller  en  Prusse,  et  ce  qui  me  tient  encore  éloigné  de  ma  patrie.  J'ai 
connu  parfaitement  de  quel  prix  sont  les  éloges  et  les  censures  de  la 
multitude,  et  je  finis  par  tout  mépriser. 

le  Droit  du  seigneur  n'a  été  livré  aux  comédiens  que  pour  procurer 
quelque  argent  à  Thieriot,  qui  n'en  dira  pas  moins  du  mal  de  moi  à  la 
première  occasion,  quand  mes  ennemis  voudront  se  donner  ce  plaisir- 
îà.  Il  doit  avoir  la  moitié  du  profit,  et  un  jeune  homme  qui  m^a  bien 
servi  doit  avoir  l'autre. 

Mon  impératrice  de  Russie  est  morte;  et,  par  la  singularité  de  mon 
étoile,  supposé  que  j'aie  une  étoile,  il  se  trouve  que  je  fais  une  très- 
grande  perte. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde ,  et  votre  gros  garçon. 

MMMDXXVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

l"  février. 
Quels  diables  d'anges  I  Je  reçois  le  paquet  avec  ma  romancine.  Vrai- 
ment pomme  on  me  lave  la  t^te  !  La  ppste  va  partir  :  je  dicte  à  le  fois  ma 
réponse  et  j'écris  ma  justification  dans  mon  lit,  où  je  suis  assez  maladr. 
Mes  divins  anges,  vous  ne  sayez  ce  que  vous  dites.  Faites-vous  re- 
présenter la  lettre  à  puchesne,  fi\  vous  verrez  qtie  je  n'ai  pf^a  tort,  et 
1q  cœur  vous  saignera  de  m'avoir  grande. 
Plus  j'y  pense,  plus  je  crois  ne  lui  avoir  paint  donné  positivement 


ANNÉE   1762.  371 

permission  d'imprimer  Zulime;  ou  ma  vieillesse  et  mes  travaux  m'ont 
fait  perdre  la  mémoire,  pu  il  y  a  dans  la  lettre  ces  propres  mots  : 

«  M.  de  V.  vous  donnera  volontiers  la  permission  que  vous  deman- 
dez ;  mais  il'  croit  qu'il  faudrait  y  ajouter  quelques  morceaux  de  litté- 
rature, etc.» 

La  lettre,  ce  me  semble,  n'était  qu'un  compliment,  "une  recom- 
mandation auprès  de  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de  l'ouvrage.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  soyez  fait  représenter  la  lettre,  et  que  vous 
n'ayez  jugé  selon  votre  grande  prudence  et  équité  ordinaire.  Au  reste, 
c'est  un  bien  mince  présent  pour  Lekain  et  Mlle  Clairon;  et,  en  effet, 
la  pièce  ne  se  vendra  guère  sans  quelques  morceaux  de  littérature  in- 
téressants qui  piquent  un  peu  la  curiosité.  Gomment  d'ailleurs  la  don- 
ner au  public  ?  sera-ce  avec  les  coupures  qu'on  y  a  faites?  ces  coupures 
font  toujours  du  dialogue  un  propos  interrompu.  Ces  nuances  délicates 
échappent  aux.  spectateurs,  et  sont  remarquées  avec  dégoût  par  les  yeux 
sévè^res-  du  lecteur;  d'où  il  arrive  que  le  pauvre  auteur  est  justement 
vilipendé  ]^ar  les  Fréron ,  sans  que  personne  prenne  le  parti  du  pauvre 
diable. 

Le  métier  est  rude,  mes  anges;  je  mets  à  vos  pieds  Cassandre. 
Voilà  comme  nous  jouerons  la  pièce  sur  notre  théâtre  de  Ferney,  et  le 
grand  prêtre  aura  plus  d'onction  que  Brizard, 

Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  voilà  la  czarine  morte.  J'y  perds  un  peu; 
mais  je  me  console  :  les  têtes  couronnées  et  les  libraires  m'ont  toujours 
joué  quelques  tours.  Nous  verrons  quelle  sera  la  face  du  Nord,  cela 
m'intéresse  beaucoup;  d'ailleurs,  en  qualité  de  faiseur  (Je  tragédies, 
j'aime  beaucoup  les  péripéties. 

Vous  allez  donc  ressusciter  Home  sauvée  ?  Que  dira  notre  bonhomme 
de  Crébillon?  Il  demandera  qu'on  joue  son  Caiilina^  qui  a  fait  assc^- 
siner  Nonnius  cette  nuit,  et  qui  veut  qu'un  chef  de  parti  soit  bien  im- 
prudent, et  débite  surtout  des  vers  à  la  diable.  Il  est  plaisant  que  ce 
galimatias  ait  réussi  en  son  temps.  Notre  nation  est  folle;  mais  je 
lui  pardonne  :  on  ne  faisait  semblant  d'aimer  Catilina  que  pour  me  faire 
enrager.  Mme  de  Pompadour  et  le  bonhomme  Tournemine  appelaient 
Crébillon  Sophocle,  et  moi  on  m'accablait  de  lardons. 

Oh!  le  bon  temps  que  c'était  1 

Je  reprends  la  plume  pour  vous  dire  que  je  ne  sais  plus  comment 
faire  avec  Don  Pèdre.  Du  grand,  du  noble,  du  furieux,  j'en  trouve; 
(lu  pathétique  qui  arrache  des  larmes,  je  n'en  trouve  point.  Il  faut  ou 
déchirer  le  cœur,  ou  se  taire.  Je  n'aime,  sur  le  théâtre,  ni  les  églo- 
guÊs,  ni  la  politique.  Cinq  actes  demandent  cinq  grands  tableaux;  ils 
sont  dans  Cagsandre.  Croyez-moi ,  faites  jouer  Cassandre  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire,  cela  vous  amusera. 

Mes  chers  anges,  je  n'en  peux  plus;  ne  me  tuez  pas.  Je  ne  sais  ce 
que  je  deviendrai.  J'ai  sur  les  bras  l'édition  de  Corneille,  qu'on  commença 
hier,  et  toujours  un  peu  de  fièvre.  J'ai  bien  peur  que  les  dernières 
pièces  de  Corneille  ne  se  passent  de  commentaire  et  du  commenta- 
teur. Vivez,  mésanges,  et  réjouissez- vous. 
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MMMDXXVII.  —  A  M.  LE  mabquis  Albergati  Capacblli. 

Aax  Délices,  2  février. 

Vous  envoyez,  monsieur,  une  paire  de  lunettes  à  un  aveugle,  et  un 
violon  à  un  manchot.  Je  sens  tout  le  prix  de  vos  bontés  et  de  votre 
souvenir,  tout  indigne  ique  j'en  suis.  Heureux  ceux  qui  ont  œs  tripki 
à  Pestomac,  et  qui  pourront  manger  de  vos  excellentes  mortadelles, 
qui  ressemblent  au  phallum  des  Égyptiens  !  heureux  les  intrépides 
gosiers  qui  avaleront  votre  rossolis  !  Je  vais  déclarer  au  grand  médecin 
TronchiD  qu'il  faut  qu'il  me  guérisse ,  et  que  j'aie  ma  part  du  plaisir 
de  mes  convives.  Ils  s'écrient  tous  :  «  Ah  !  la  bonne  chose  que  ce 
saucisson!  donnez-moi  encore  un  petit  coup  da  ce  rossolis-.  »  Et  moi. 
je  suis  là  comme  l'eunuque  du  sérail,  qui  voit  faire  et  qui  ne  fait  rien. 
J'ai  donné  votre  recette  au  cuisinier.  Vous  dites  très-agréablemeat  que 
le  docteur  Bianchi  n'en  a  pas  de  meilleure.  Ahl  monsieur,  je  vous 
crois,  et  je  crois  même  que  tous  les  médecins  du  monde  sont  dans  le 
cas  de  M.  Bianchi. 

Si  je  peux  guérir,  je  viendrai  à  votre  beau  théâtre.  U  est  bien  tribie 
pour  moi  de  n'être  pas  témoin  de  l'honneur  que  vous  faites  aux  lettres. 

Quand  notre  peintre  de  la  nature  honorera  mes  petits  pénates  de  sa 
présence,  il  verra  mon  théâtre  achevé,  et  nous  pourrons  jouer  devant 
lui;  mais  il  faudrait  jouer  ses  pièces.  Je  pourrais  tout  au  plus  faire  le 
vieux  Pantalon  Bisognosi.  J'ai  quelquefois  deux  ou  trois  heures  de  bon 
dans  la  journée,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  heures  où  je  ne  souffre  pà> 
beaucoup.  Je  les  consacrerai  à  M.  Goldoni  ;  et  si  j'avais  de  la  santé,  je 
le  mènerais  à  Paris  avant  de  faire  mon  voyage  plus  long. 

Je  ne  laisse  pas  de  travailler,  tout  malade  que  je  suis;  je  brociie 
des  comédies  dans  mon  lit  ;  et  quand  j'ai  fait  quelque  scène  dans  ma 
tête,  je  la  dicte,  j'envoie  la  pièce  à  Paris,  on  la  joue;  les  comédiens 
gagnent  beaucoup  d'argent,  et  ne  me  remercient  seulement  pas.  On  eu 
joue  une  actuellement  dont  le  sujet  est  le  droit  qu'avaient  autrefois  les 
seigneurs  de  coucher  avec  les  nouvelles  mariées  le  premier  jour  de 
leurs  noces.  On  dit  qu'il  y  a  du  comique  et  de  l'intérêt  dans  cette 
pièce;  elle  réussit  beaucoup;  mais  je  n'en  suis  pas  juge-,  parce  que 
c'est  moi  qui  l'ai  faite.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'envoyer  dès  qu'elle 
aura  été  imprimée. 

Intanto  l'amo,  l'onorOj  la  riveriscOj  la  ringrazio. 

MMMDXXVIIl.  —  A  M.  Damilaville. 

4  février. 

Mon  cher  frère  saura  que  je  lui  ai  écrit  toutes  les  postes,  que  ja 

déterré  les  deux  exemplaires  de  VOrientaly  avec  les  Sentiments  du  curé , 

dont  j'ai  fait  trois  envois  à  trois  postes  différentes.  Je  suis  frère  fidèle, 

et  frère  exact. 

M.  Picardin,  de  l'Académie  de  Dijon,  attend  toujours  avec  grande 

i.  extrait  des  Sentiments  de  Jean  Meslier.  (Éd.) 
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impatience  le  Droit  du  seigneur  y  tel  qu'on  1^  châtré  et  mutilé.  Il  me 
le  prêtera,  et  nous  le  jouerons  incontinent  à  Ferney,  sur  un  très- joli 
théâtre.  Et  si  jamais  frère  Thieriot,  qui  n'est  pas  retenu  par  le  Tingtième , 
et  qui  n'a  rien  à  faire,  vient  voir  nos  petites  drôleries,  il  trouvera 
peut-être  que  Mlle  Clairon  ne  désavouerait  pas  Mme  Denis  pour  son 
élève,  et  que  Mlle  Corneille  pourrait  passer  pour  celle  de  Mlle  Dange- 
ville. 

M.  Picardin  vous  prie  très-instamment ,  mon  cher  frère ,  de  continuer 
vos  bontés  à  cet  Écueil  du  sage.  Il  ne  serait  peut-être  pas  mal  de  faire 
mettre  dans  VÀvant-Ceureur  qu'on  s'est  trompé  quand  on  m'a  attribué 
cet  ouvrage,  et  qu'on  n'est  point  du  tout  sûr  qu'il  soit  de  moi.  Cela 
servirait  à  dérouter  le  public,  que  les  grands  politiques  doivent  ton* 
jours  tromper. 

M.  Picardin  vous  supplie  de  faire  deux  lots  du  produit  de  l'histrio- 
nage  :  l'un  sera  pour  le  cher  frère  Thieriot,  le  plus  grand  paresseux 
(le  la  cité;  l'autre  sera  en  dépôt  chez  M.  de  Laleu,  notaire,  pour  être 
perçu  par  celui  à  qui  il  a  été  promis. 

M.  Picardin,  qui  a  du  goût,  a  été  fort  irrité  que  les  histrions  aient 
retranché  à  la  fin  :  Ài-je  perdu  la  gageure?  Ce  n'est  pas  la  peine  de 
faire  une  gageure  pour  n'en  pas  parler;  c'est  la  discrétion  qu'il  faut 
que  le  marquis  paye.  On  s'est  mis  depuis  quelque  temps  à  proscrire  le 
comique  de  la  comédie;  c'est  là  le  sceau  de  la  décadence  du  génie.  Le 
goût  est  égaré  dans  tous  les  genres,  et  il  n'appartient  qu'à  un  siècle 
ridicule  de  ne  vouloir  pas  qu'on  rie. 

Je  lis  toujours  avec  édification  le  Manuel  de  IHnquiiitionj  et  je  suis 
très-fâché  que  Candide  n'ait  tué  qu'un  inquisiteur. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  frère,  si  vous  avez  reçu  tous 
mes  paquets,  et  engagez  tous  mes  frères  à  poursuivre  Vinf,..  de  vive 
voix  et  par  écrit,  sans  lui  donner  un  moment  de  relâche.  Votre  pas- 
sionné frère,  V. 
MMMDXXIX.  ■—  Du  cardinal  de  Bernis. 

Du  4  février. 

Je  m'empresse,  mon  cher  confrère,  de  vous  faire  mon  compliment 
bien  sincère  sur  le  rétablissement  de  votre  pension.  J'en  suis  encore 
plus  aise  pour  l'honneur  des  lettres  que  pour  vous-même,  quoiqu'il 
soit  fort  agréable  d'éprouver  les  bontés  de  son  maître  et  de  faire  un  peu 
enrager  ses  ennemis. 

Vous  devez  avoir  reçu  les  remarques  sur  Uodogune ,  avec  une  lettre 
d'entière  approbation.  Toutes  vos  observations  m'ont  paru  aussi  justes 
que  judicieuses. 

Je  viens  de  relire  Cassandre  '.  Vos  six  semaines  ont  été  bien  em- 
ployées. Il  règne  dans  cette  pièce  une  chaleur  et  un  intérêt  que  je  dé- 
sirais à  la  première  lecture.  Voici  une  véritable  tragédie  où  l'amour 
et  l'ambition  causent  de  grands  malheurs.  Si  vous  voulez  bien  passer 
encore  une  journée  à  donner  à  quelques  parties  de  ce  grand  tableau 

i.  Intitulée  depuis  Oîympie.  (Éd.) 
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des  coups  de  force  et  de  lumière,  et  à  substituer  des  eiprëssions  plus 
propres  où  pliië  animéeà  à  uii  petit  nombre  d'expressions  trop  vagues 
et  trop  faibles,  je  suis  assuré  que  les  gens  d'esprit  et  de  geût  seront 
fdirt  contents  de  cet  ouvrage;  Jfe  voudrais  Cependant  (ju'il  fût  dit  plus 
clairement  Comment  Btatira  a  été  tuée  au  milieu  des  combats  par  Cas- 
sandre  :  est-ce  dans  une  bataille,  ou  dtins  le  sac  de  Babylone?  Statira 
commandait- elle  une  armée,,  ou  l'a-t-on  assiégée  dans  son  palais?  Je 
voudrais  que  Gassandre  dît  aussi  un  peu  plus  franchement  h  son  con- 
fident, ou*  dans  un  monologue,  que  Tambition  l'a  porté  au  meurtre  de 
Statira.  Il  doit  rejeter  cette  horreur  sur  le  hasard  des  combats  et  la 
fatalité  de  la  guerre,  lorsqu'il  parle  à  la  mère  et  à  la  fille.  On  ne  com 
prend  pas  comment  Gassandre  a  pu  se  méprendre  atr  point  de  tiwr 
une  femme  pour  un  homme;  ou  si  c'est  une  femme  qu'il  a  voulu  tuer, 
qu'il  n'ait  pas  reconnu  la  veuve  d'Alexandre*  Statira  lui  reproche  deux 
fois  qu'après  l'avoir  poignardée  il  l'a  traînée  sur  la  poussière  :  je  re- 
trancherais cette  circonstance  atroce,  qui  rend  Gassandre  encore  plus 
dégoûtant  qu'odieux.  Celui-ci  doit  affaiblir  son  crime,  autant  qu'il  k 
peut^  aux  yeux  d'Olympië  et  de  sa  mère;,  mais  il  en  doit  instruire  k 
spectateur,  et  lui  avouer  que  la  politique  et  l'ambition  l'ont  poussé  à 
cet  excès  :  cet  aveu  en  diminuerait  l'horreur.  Voilà  mon  petit  avis,  que 
je  soumets  au  vôtre.  Je  suis  bien  fâchl,*  que  vous  ne  soyez  pas  eonteot 
de  votre  santé;  il  me  semble  cependant  qu'une  belle  tragédie  annonce 
qu'on  se  porte  bien.  J'ai  prié  le  duc  de  Vilfars  de  me  renvoyer  Cas- 
sandre  quand  il  l'aurait  Ju,  parce  que  je  Vous  ferais  passer  cette  pièce 
sous  mon  contrè-seingi  Adieu,  mon  cher  confrère:  aimeï-moi  tou- 
jours, et  ne  vous  lassez  pas  de  m'enrichir. 

MMMDXXX.  —  A  M.  LE  comté  d'Argental. 

Aux  Délices,  6  février. 
.  Mes  anges  grondeurs  doivent  à  présent  avoir  examiné  et  jugé  mon 
déht.  On  a  écrit  àGui-Duchesne,  qui  demeure  pou.rtant  au  Temple  du 
goût  ',  et  on  l'a  traité  comme  si  sa  demeure  était  û^ns  la  maison  de 
maître  Gonin.  En  effet,  il  avait  attrapé  là  pièce  du  souffleur,  moyen- 
nant quelques  écus  et  quelques  bouteilles.  Encore  une  fois,  ou  je  m? 
trompe  fort,  ou  ma  lettre  n'était  qu*un  compliment. 

Ou  je  me  trompe  encore,  ou  Zulime  produira  peu  à  Lekain  et  à 
Mlle  Clairon;  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  trouvent  un  libraîfe  qui  leur  en 
donne  plus  de  huit  cents  livres,  attendu  que  c'est  un  ouvrage  déjà  li- 
vré à  l'impression,  et  rapetassé  au  théâtre. 

Si  M.  Picardin  ou  Picardet  a  fait  le  Droit  du  seigneur^  ou  VEcueii 
du  sage,  j'ai  fait  Cassandre^  moi,  et  ce  sont  cinq  tableaux  pour  V 
salon.  Coup  de  théâtre  du  mariage,  premier  tableau. 

Statira  reconnue  et  reconnaissant  sa  fîUe,  second  tableau. 

Le  grand  prêtre  mettant  les  holà;  Statira  levant  son  voile  et  pétrifiant 
•Gassandre,  troisième  tableau. 

1.  C'était  l'enseigne  de  Duchesne.  (ÉD.) 
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Stalira  toourantfe,  sa  flîle  à  âës  pieds,  et  Cassâiidre  effaré  ;  quatrième 
tableau. 

Le  bûcher,  cinquième  tableau. 

Le  tout  avec  des  notes  instructives  au  bas  des  pages,  Sur  les  person- 
nages, stir  lés  initiés,  sur  les  sacrés  m^^stères,  sur  la  prière  d'Orphée  : 

;  Être  unique,  éternel,  etc.  ; 

02i/mpie,  acte  I,  scène  IV. 

sur  lés  bûchers,  sUr  l'usage  où  les  daniës  étaient  àlolfs  de  se  brûler. 
Voilà  de  quoi  faire  une  jolie  édition  avec  estampes. 

Mes  divins  anges  doivent  se  tenit  pour  dit  que  je  suis  tiré  au  sec, 
qu'il  ne  me  reste  pas  une  goUtife  de  sabg  dans  la  veiiie  poétique,  pas 
un  esprit  animal. 

Pourquoi  ne  pas  donner  cinq  ou  six  représentations  de  Cassanâre  k 
la.  mi-carême,  et  l-feprendre  après  Pâqties?  Gn  pourrait  me  rouvrir  la 
veine  pendant  H  quinzaine  où  le  théâtre  est  fermé.  Je  laisse  le  tout  à 
la  discrétion  de  mes  anges. 

On  a  commencé  l'édition  de  Pierte;  c'est  une  rude  et  appesantis- 
sante besogne  d'être  commentateur  et  éditeur;  cela  ne  m'arrivera  plus. 

Vous  n'êtes  pas  assez  fâché  de  la  mort  de  mon  impératrice. 

Si  j'ai  fait  une  sottise  avec  Gui-Duchesne, 

pieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  rimeurs. 

Mille  tendres  respects  aux  anges. 

MMMDXXXI.  —  A  M.  Abeille. 

Aux  Délices,  par  Genève,  7  février. 
Vous  ne  devez  douter,  monsieur,  ni  du  plaisir  que  vous  m'avez  fait, 
ni  de  ma  reconnaissance,  Je  suis  le  moindre  des  agriculteurs,  et  dans 
un  pays  qui  peut  se  vanter  d'être  le  l)lu3  mauvais  de  France,  quoiqu'il 
soit  des  plus  jolis  ;  mais  quiconque  fait  Croître  deux  brins  d'herbe  où 
il  n'en  venait  qu'un  rend  au  moilis  un  petit  service  à  sa  patrie.  J'ai 
trouvé  dé  là  misère  et  des  ronces  sur  de  la  terre  à  pots.  J'ai  dit  aux  pos- 
sesseurs des  ronces  :  «  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  défricher  T  « 
ils  me  l'ont  permis,  en  se  moquant  de  moi.  J'ai  défriché,  j'ai  brûlô, 
j'ai  fait  porter  de  la  terre  légère;  dn  a  cessé  dé  me  siffler,  et  on  me 
remercie.  On  peut  toujours  faire  un  peu  de  bien  partout  où  l'on  est. 
Le  livre  que  vous  m'avéi  fait  l'honneur  de  m'envoyer,  monsieur,  en 
doit  faire  beaucoup.  Je  le  lis  avec  attention.  Corneille  ne  me  fait  point 
oublier  Triptolème.  Agréez  mes  sincères  remercîments,  et  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être^  monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

MMMDXXXII.  —  A  M.  LE  COMTE  tfAHGËNtAL. 

8  févHer. 
Non,  mes  anges,  non,  jamais  M.  l'ambassadeur  Chauvelin  ne  réus- 
sira dans  sa  négociation  auprès  du  roi  Cassandre  mon  maître.  Il  veut 
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que  Cassandre  ignore  qui  est  Olympie.  Alors  ressemblance  avec  2air€, 
alors  plus  de  ce  mélange  heureux  et  terrible  de  remords  et  d'amour, 
alors  le  coup  de  théâtre  du  mariage  est  affaibli,  etc.  etc.  Je  ne  pro- 
poserai jamais  ce  traité  au  roi  mon  maître  ;  il  me  répondrait  qu*on 
le  prendrait  pour  un  imbécile  s'il  ignorait  la  naissance  de  sa  captive, 
tandis  qu'un  étranger  en  est  informé.  M.  l'ambassadeur  doit  savoir 
qu'il  n'en  est  pas  de  sa  cour  comme  de  la  mienne;  que  nous  ser- 
rons nos  filles;  que  les  étrangers  les  aperçoivent  rarement,  et  que  ce 
n'est  qu'en  qualité  d'ami  de  la  maison  qu'Antigone  a  pu  se  douter  de 
quelque  chose. 

N.  B.  Quiconque  lit  Cassandre  frémit  et  pleure. 

Mais,  quand  je  la  lis,  je  transporte,  je  fais  fondre. 

Il  faut  se  donner  le  plaisir  de  faire  jouer  trois  pièces  nouvelles  en 
trois  mois. 

Vraiment  Mme  ScaJiger  ne  borne  pas  son  goût  au  théâtre  ;  son  vais- 
seau pour  les  verres  *  est  malheureusement  le  plus  beau  vaisseau  qui 
soit  en  France. 

Les  Espagnols  ne  se  pressent  pas,  à  ce  que  je  vois.  Ah!  quels  lam- 
bins ! 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

MMMDXXXIII.  —  A  HADAMB  DE  FONTAINE,  A  PaRIS. 

8  février. 

Ma  chère  nièce,  voilà  Cassandre  tel  que  je  l'ai  fait  lire  à  M.  le  car- 
dinal de  Bernis,  à  M.  le  duc  de  Villars,  à  M.  de  Chauvelin,  à  des 
connaisseurs,  à  ceux  qui  n'ont  que  l'instinct.  Tous  l'ont  également 
approuvé. 

Je  voudrais  que  vous  donnassiez  un  jour  à  diner  à  Dalembert  et  à 
Diderot  :  il  y  a  aussi  un  Damilaville,  premier  commis  du  vingtième; 
c'est  la  meilleure  âme  du  monde,  c'est  mon  correspondant,  c'est  l'in- 
time ami  de  tous  les  philosophes.  Vous  pourriez  '  mettre  Mile  Clairon 
de  la  fête.  Je  ne  sais  pas  si  on  la  récitera  jamais  comme  je  l'ai  lue; 
j'ai  toujours  fait  frémir  et  fondre  en  larmes;  mais  comme  je  me  défie 
de  l'illusion  que  peut  faire  un  auteur,  je  l'ai  toujours  soumise  au  ju- 
gement des  yeux ,  qui  sont  plus  difficiles  que  les  oreilles. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêcherait  de  jouer  Cassandre  vers  la  mi- 
carême.  On  ne  risquerait  rien;  et,  en  cas  de  succès,  on  le  reprendrait 
à  la  rentrée;  en  cas  de  siffiets,  on  ferait  ses  pâques. 

Je  vous  avoue  que  je  me  meurs  d'envie  de  voir  sur  le  théâtre  un 
prêtre  bon  homme  »  qui  sera  le  contraire  du  fanatique  Joad,  qui  me 
fait  chérir  la  personne  d'Athalie. 

Mais  non,  je  change  d'avis,  j'abandonne  Paris  à  la  Comédie-Ita- 
lienne réunie  avec  l'Opéra-Comique  contre  Cinna  et  contre  Phèdre.  Je 
crois  Cassandre  très-singulier,  très-théâtral,  très-neuf;  c'est  précisé- 
ment pour  cela  que  je  ne  veux  pas  qu'on  le  joue. 

Je  me  suis  avisé  de  mettre  des  notes  à  la  fin  de  la  pièce;  ces  noies 


.  C'est  un  cadeau  qu'elle  fit  à  Tronchin.  (Éd.) 
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seront  pour  les  philosophes.  J'y  révèle  les  secrets  des  anciens  mys- 
tères :  l'hiérophante  me  fournit  le  prétexte  d'apprendre  aux  prêtres  à 
prier  Dieu  pour  les  princes,  et  à  ne  pas  se  mêler  des  affaires  d'Ëtat. 
Je  prends  vigoureusement  le  parti  d'Athalie  contre  Joad  :  tout  cela 
m'amuse  beaucoup  plus  qu'une  représentation  que  je  ne  verrais  pas, 
qui  n'est  pas  faite  pour  les  partisans  d'Arlequin. 

I>(ous  ne  perdons  point  notre  temps,  comme  vous  voyez;  mais  le 
plus  agréable  emploi  que  j'en  puisse  faire  est  de  vous  écrire. 

MMMDXXXIV.  —  A  M.  Damilaville. 

8  février. 

Cher  frère,  que  le  Dieu  de  nos  pères  m'a  donné,  lisez  cette  lettre 
à  cachet  volant,  et  envoyez-la. 

Puisqu'il  n'y  a  eu  que  neuf  représentations,  il  faut,  mon  cher  frère, 
en  donner  tout  le  profit  à  frère  ïhieriot;  je  trouverai  d'ailleurs  le 
moyen  de  récompenser  la  personne  qui  devait  partager.  Je  ne  vois  pas 
sur  quoi  l'on  s'obstine  à  me  croire  l'auteur  de  VÉcueil  du  sage,  puis- 
que j'ai  toujours  mandé  que  je  ne  le  suis  pas.  Si  les  comédiens  avaient 
une  certitude  que  cette  pièce  est  de  moi ,  ils  seraient  très-fâchés  que 
j'en  eusse  abandonné  le  profit  à  d'autres  qu'à  eux.  Au  reste,  Nanine 
n'eut  pas  tant  de  représentations,  et  le  Droit  du  seigneur  vaux  mieux 
que  Nanine. 

O  le  bon  livre  que  le  Manuel  des  monstres  inquisitoriaux!  ut,  ut, 
est.  Mon  frère  aura  un  Meslier  dès  que  j'aurai  reçu  l'ordre  :  il  paraît 
que  mon  frère  n'est  pas  au  fait.  Il  y  a  quinze  à  vingt  ans  qu'on  ven- 
dait le  manuscrit  de  cet  ouvrage  huit  louis  d'or.  C'était  un  très-gros  in- 
quarto  ;  il  y  en  a  plus  de  cent  exemplaires  dans  Paris.  Frère  Thieriot 
est  très  au  fait.  On  ne  sait  qui  a  fait  V Extrait;  mais  il  est  tiré  tout 
entier,  mot  pour  mot,  de  l'original.  11  y  a  encore  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ont  vu  le  curé  Meslier  :  il  serait  très-utile  qu'on  fit  une 
édition  nouvelle  de  ce  petit  ouvrage  à  Paris  :  on  peut  la  faire  aisément 
en  trois  ou  quatre  jours.  On  dit,  mes  chers  frères,  qu'on  y  a  imprimé 
une  petite  feuille  intitulée  le  Sermon  du  rahhin  Àkih,  M.  le  duc  de 
La  Vallière,  qui  est  ramasseur  de  rogatons,  me  prie  de  chercher  cette 
feuille,  que  je  ne  peux  trouver.  Il  est  expédient  que  mes  frères  l'en- 
Yoient  à  Versailles,  à  M.  le  duc  de  La  Vallière.  Au  reste,  il  est  bien  à 
désirer  que  le  nom  du  frère  ermite  ne  soit  jamais  prôné  quand  il 
s'agit  de  petits  envois  aux  frères. 

Les  frères  Cramer  supprimeront  soigneusement  la  préface  de  l'Orien- 
tah  Helvétius  est  véhémentement  soupçonné  d'avoir  fait  cet  ouvrage. 
Est -il  à  Paris,  frère  Helvétius? 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l'auteur  d'un  libelle  de  l'année  passée, 
oublié  cette  année-ci,  intitulé  le  Citoyen  §e  Montmartre^. 

Que  Socrate,  Platon,  Lucrèce,  Épictète,  Marc  Antonin,  Julien, 
Bayle,  Shaftesbury,  Bolyngbroke,  Middleton,  aient  tous  mes  chers 
frères  en  leur  sainte  et  digne  garde  ! 

1.  Par  le  P.  Sennemaud,  jésuite,  itn.) 
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MMMDXXXV.  —  Du  pRixcE  Henri  de  Prusse. 

8  fétriër. 

Monsieur,  lorsque  je  lis  un  ouvrage  qui  m'intéresse  et  m'enlève,  je 
m'écrie  :  C'est  du  Voltaire  !  Voilà  le  sentiment  que  vous  m'inspirez  : 
c'est  mon  guide;  je  n'en  connais  point  d'autre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  tableau;  mais  combien 
y  en  a-t-il  qui  peuvent  dire  avec  le  Corrège  :  Je  suis  peintre  ?  C'est 
un  droit  qui  vous  appartient.  Quant  à  moi,  je  n'ose  être  dans  les  ou- 
vrages de  goût  esclave  de  mon  jugement. 

Après  cet  aveu,  je  puis  vous  dire  que  l'ode •  que  vous  réclamez  en 
faveur  d'un  autre  m'a  plu.  J'y  ai  trouvé  un  cœur  pénétré  des  maux  de 
l'humanité,  de  la  hardiesse  dans  les  expressions,  et  plusieurs  yéritës. 
Ces  âentiments  sont  dignes  de  vous. 

Puiàsiez-vous  jouir  longtemps  de  l'heilreux  avantage  d'éclairer  les 
hommes  !  et  puissé-je  avoir  celui  de  vous  donner  des  preuves  de  l'es- 
time avéo  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très-affeetionné  ami  et  ser- 
viteur !  Henri,  prince  de  Prvste,  . 

MMMDXXXVI.  —  A  M.  LE  mArqois  DE  Cbauvblin. 

Aux  Délices,  9  février. 

Je  présente  au  roi  Gassandre  mon  maître,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne d'Ephèse,  ce  projet  de  négociation  de  Votre  Excellence.  Le  roi 
mon  maître  est  prévenu  pour  vous  de  la  plus  haute  estime  ;  il  connaît 
votre  «sprit  conci liante  fécond,  juste,  aussi  estimable  qu'aimable.  II 
m'a  assuré  qu'il  jsent  tout  le  prix  de  vos  conseils,  et  qu'il  en  a  profité; 
mais  comme  tous  les  princes  ont  leurs  défauts,  je  vous  avouerai  qu'il 
y  a  des  articles  sur  lesquels  le  roi  mon  maître  est  têtu  comme  un  mu- 
let. Il  dit  qu'on  le  regarderait  en  Macédoine  comme  un  imbécile,  s  il 
ignorait  la  naissance  d'Olympie  élevée  dans  sa  cour,  tandis  qu'Anti- 
gone,  étranger,  est  instruit  de  cette  naissance;  que  ses  remords  alors 
n'auraient  aucun  fondement,  qu'ils  seraient  ridicules,  au  lieu  d'être 
terribles;  que,  de  plus,  cette  ignorance  de  la  naissance  d'Olympie 
rentrerait  dans  les  intrigues  vulgaires  de  cent  tragédies  où  un  prince 
reconnaît  dans  sa  maîtresse  un  ennemi;  et  qu'enfin  ce  que  vous  croyez 
capable  de  soutenir  l'intérêt  serait  capable  de  le  détruire.  Il  m'a  ajouté 
que  les  éclaircissements,  les  préparations,  les  longues  histoires  que 
cet  arrangement  exigerait  jetteraient  un  froid  mortel  sur  un  sujet  qui 
marche  avec  rapidité,  et  qui  est  plein  de  chaleur.  Je  lui  ai  représenté 
toutes  vos  raisons ,  rien  n'a  pu  le  faire  changer  de  sentiment,  a  Assurez, 
me  dit-il,  M.  l'ambassadeur  d'Athènes  qu'en  tout  le  reste  je  défère  à  ses 
avis:  que  je  suis  pénétré  poiu:  lui  de  la  plus  vive  reconnaissance;  que  je 
lui  présenterai  Olympie,  si  jamais  il  passe  par  la  Macédoine  pour  aller 
eil  Asie.  • 

Je  vous  confierai  qu'il  est  infiniment  touché  des  charmes  de  Mmel'am- 

1.  Ode  sur  la  guerre  présente,  (éd.)  , 
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bassadrice;  mais  comme  il  n'a  que  soixante  et  neuf  ans,  il  attend 
qu'il  en  ait  soixante  et  douze  pour  faire  sa  déclaration.  Pour  moi, 
monsieur ,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  ai  fait  la  mienne  ,^  et  que  je 
vous  suis  attaché  bien  respectueusement  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance. 

Savez- vous  que  je  perds  infiniment  dans  l'impératrice  de  Russie? 
vous  ne  m'en  soupçonneriez  pas. 

îflMMDXXXVIl.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  le  10  février. 
Puisque  vous  êtes  si  bon,  monseigneur,  puisque  les  beaut-arts  vous 
sont  toujours  chers,  Votre  Ëminence  permettra  que  je  lui  envoie  mon 
comiliBtitaire  sur  Cinna;  elle  me  trouvera  très-impudent;  mais  il  faut 
dire  la  vérité  :  ce  n'est  pas  pour  les  neuf  lettres  qui  composent  le  nom 
de  Corneille  que  je  travaille,  c'est  pour  ceux  qui  veulent  s'instruire. 

La  critique  est  aisée,  et  Tart  est  difficile'  ; 

Et  je  sens  plus  que  personne  cettb  énorme  difficulté.  Je  reprendrai 
sans  doute  un  certain  Casscmdrê  en  sous-œuvre  tant  que  je  pourrai. 
Je  suis  tirop  heureux  que  vous  ayez  daigné  m'encourager  un  peu. 
Vous  trouvez  dans  le  fond  que  je  ressemble  à  ces  vieux  débauchés  qui 
ont  des  maîtresses  à  soixante-dix  ans  :  mais  qu'a-t-on  de  mieux  à  faire H 
Ne  faut-il  pas  jouer  avec  là  vie  jusqu'au  dernier  moment?  n'est-ce  pas 
un  enfant  qu'il  faut  bercer  jusqu'à  ce  qu'il  s'endorme?  Vous  êtes  en- 
core dans  la  fleur  de  votre  âge;  que  ferez-vous  de  votre  génie,  de  vos 
connaissances  acquises ^  de  tous  vos  talents?  cela  m'embarrasse.  Quand 
vous  aurez  bâti  à  Vie,  vous  trouverez  que  Vie  laisse  dans  l'âme  un  grand 
vide,  qu'il  faut  remplir  par  quelque  chose  de  mieux.  Vous  possédez  le 
feu  sacré  ;  mais  avec  quels  aromates  le  nourrirez-vous  ?  Je  vous  avoue 
que  je  suis  infiniment  curieux  de  savoir  ce  que  devient  une  âme  comme 
la  vôtre.  On  dit  que  vous  donnez  tous  les  jours  de  grands  dîners.  Eh  ! 
mon  Dieu,  à  qui?  J'ai  du  moins  des  philosophes  dans  mon  canton. 
Pour  que  la  vie  soit  agréable,  il  faut  fart  quas  sentias  ^  Contrainte  et 
ennui  soiit  syhotiymes. 

Vous  ne  tous  douteriez  pas  que  j'ai  fait  une  perte  dans  l'impératrice 
de  Russie  ^  :  la  chose  est  pourtant  ainsi  ;  mais  il  faut  se  consoler  de 
tout.  La  vie  est  lin  songe;  rêvons  donc  le  plus  gaiement  que  nous  pour- 
rons. Ce  n'est  pas  un  rêve  quand  je  vous  dis  que  je  suis  enchanté  des 
bontés  de  Votre  Ëminence,  que  ]e  suis  sûn  plus  passionné  partisan, 
plein  d'un  tendre  respect  pour  elle. 

1.  Destouches,  Olor{eux,  acte  II,  scène  v.  (Éd.) 

2.  Horace,  livre  I,  épltré  it,  vers  9.  (ÉD.) 

3.  Elle  avait  souscrit  pour  deux  cents  exemplaires  à  l'édition  du  Théâtre  de 
Corneille.  (Éd.) 
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MMMDXXXVIII.  —  A  M.  Colini. 


Aux  Délices,  12  février. 

Mon  cher  Colini ,  avez-vous  autant  de  vent  et  de  neige  que  nous  en 
avons  ici?  Plus  je  vis,  moins  je  m'accoutume  à  ces  maudits  climats 
septentrionaux;  je  m'en  irais  en  Egypte,  comme  le  bonhomme  Joseph, 
si  je  n'avais  pas  ici  famille  et  affaires. 

J'ai  envoyé  à  Son  Altesse  Électorale,  une  tragédie  que  j'avais  faite  en 
six  jours,  pour  la  rareté  du  fait;  mais  je  la  supplie  de  la  jeter  au  feu.  Je 
l'ai  corrigée  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  la  crois  à  présent  moins  in- 
digne de  lui  être  présentée. 

Algarotti  et  Goldoni  me  flattent  qu'ils  seront  à  Ferney  au  printemps. 
Je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  y  être  aussi.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

MMMDXXXIX.  --  A  M.  Dalembert. 

Février. 

Si  j'ai  lu  la  belle  jurisprudence  de  l'inquisition?  Et  oui,  mordieu, 
je  l'ai  lue,  et  elle- a  fait  sur  moi  la  même  impression  que  fît  le  corps 
sanglant  de  César  sur  les  Romains.  Les  hommes  ne  méritent  pas  de 
vivre,  puisqu'il  y  a  encore  du  bois  et  du  feu,  et  qu'on  ne  s'en  sert  pas 
pour  brûler  ces  monstres  dans  leurs  infâmes  repaires.  Mon  cher  frère, 
embrassez  en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a  fait  cet  ouvrage  excellent  : 
puisse-t-il  être  traduit  en  portugais  et  en  castillan!  Plus  nous  sommes 
attachés  à  la  sainte  religion  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  plus  nous 
devons  abhorrer  l'abominable  usage  qu'on  fait  tous  les  jours  de  sa  di- 
vine loi. 

Il  est  bien  à  souhaiter  que  vos  frères  et  vous  donniez  tous  les  mois 
quelque  ouvrage  édifiant  qui  achève  d'établir  le  royaume  du  Cbrist,  et 
de  détruire  les  abus.  Le  trou  du  cul  est  quelque  chose  ;  je  voudrais 
qu'on  mit  en  sentinelle  un  jésuite  à  cette  porte  de  l'arche. 

On  a  imprimé  en  Hollande  le  Testament  de  Jean  Meslier;  ce  n'est 
qu'un  très-petit  extrait  du  Testament  de  ce  curé.  J'ai  frémi  d'horreur 
à  la  lecture.  Le  témoignage  d'un  curé  qui ,  en  mourant ,  demande  par- 
don à  Dieu  d'avoir  enseigné  le  christianisme,  peut  mettre  un  grand 
poids  dans  la  balance  des  libertins.  Je  vous  enverrai  un  exemplaire  de 
ce  Testament  de  l'antechrist,  puisque  vous  voulez  le  réfuter.  Vous  n'a- 
vez qu'à  me  mander  par  quelle  voie  vous  voulez  qu'il  vous  parvienne  ; 
il  est  écrit  avec  une  simplicité  grossière  qui ,  par  malheur,  ressemble 
à  la  candeur.  Vraiment  il  s'agit  bien  de  Zulime  et  du  Droit  du  sei- 
gneur ou  de  l'Écueil  du  sage,  que  le  philosophe  Crébillon  a  mutilé  et 
estropié ,  croyant  qu'il  égorgeait  un  de  mes  enfants!  Jurez  bien  que 
cette  petite  bagatelle  est  d'un  académicien  de  Dijon,  et  soyez  sûr  que 
vous  direz  la  vérité.  Mais  ces  misères  ne  doivent  pas  vous  occuper  ;  il 
faut  venir  au  secours  de  la  sainte  vérité,  qu'on  attaque  de  toutes  parts. 
Engagez  vos  frères  à  prêter  continuellement  leur  plume  et  leur  voix  à 
la  défense  du  dépôt  sacré. 
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Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  de  musique  ' ,  à  moi  qui  sais  à 
peine  solfier;  je  l'ai  vite  mis  es  mains  de  notre  nièce  la  virtuose. 

Je  suis  le  coq  qui  trouva  une  perle  dans  son  fumier,  et  qui  la  porta 
au  lapidaire.  Mlle  Corneille  aune  jolie  voix;  mais  elle  ne  peut  compren- 
dre ce  que  c'est  qu'un  dièse. 

Pour  son  oncle  le  rabâcheur  et  le  déclamateur ,  le  cardinal  de  Ber- 
nis  dit  que  je  suis  t?op  bon ,  et  que  je  l'épargne  trop. 

J'ai  fait  très-sérieusement  une  très-grande  perte  dans  l'impératrice 
de  toutes  les  Russies. 

On  a  assassiné  Luc,  et  on  l'a  manqué;  on  prétend  qu'on  sera  plus 
heureux  une  autre  fois.  C'est  un  maître  fou  que  ce  Luc,  un  dangereux 
fou  :  il  fera  une  mauvaise  fin;  je  vous  l'ai  toujours  dit.  Intérim,  vale: 
te  saluto  in  Christo  Salvatore  nostro. 

MMMDXL.  —  A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  14  février. 
J'apprends,  madame,  par  les  nouvelles  publiques,  une  nouvelle  que 
je  ne  veux  pas  croire  :  les  gazettes  sont  souvent  très-mal  informées; 
mais  s'il  y  a  quelque  fondement  à  ce  funeste  bruit,  souffrez,  madame, 
que  je  mêle  ma  douleur  avec  la  vôtre  '.  Je  suis  encore  très-incertain. 
Je  ne  peux  que  me  borner  à  vous  dire  combien  je  m'intéresse  à  vos 
peines,  si  vous  en  avez,  et  à  la  douceur  de  votre  vie,  si  elle  n'est  point 
troublée.  Votre  expérience  et  votre  bon  esprit  vous  ont  appris  que  la 
vie  est  bien  peu  de  chose,  et  qu'il  faut  au  moins  en  jouir,  puisque  ce 
peu  est  tout  ce  que  nous  avons.  Quelque  malheur  qui  nous  arrive ,  et 
quelque  perte  qu'on  fasse ,  la  philosophie  doit  venir  à  notre  secours, 
et  la  sensibilité  de  nos  amis  est  de  quelque  consolation.  Si  la  nouvelle 
est  malheureusement  vraie,  je  voudrais  être  près  de  vous  dans  le 
nombre  de  ceux  dont  l'amitié  vous  console.  Vivez,  madame,  et  conti- 
nuez de  devoir  votre  santé  à  votre  régime.  Nous  avons  dans  mon  voi- 
sinage de  Genève  une  femme  qui  a  cent  quatre  ans  passés,  et  qui 
gouverne  très-bien  toute  sa  famille.  Ses  règles  lui  sont  revenues  à 
cent  deux  ans.  Mais  elle  n'a  pas  voulu  se  remarier.  Voilà  l'exemple  que 
je  vous  propose.  Adieu,  madame.  Daignez  agréer  le  tendre  intérêt  que 
je  prends  à  vous,  mon  attachement,  et  mon  respect. 

MMMDXLL  —  A  madame  la  marquise  du  Deffand.  • 

Aux  Délices,  14  février. 

Il  y  a  longtemps,,  madame,  que  le  pédant  commentateur  de  Pierre 
Corneille  n'a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  ;  il  faut  que  je  vous  dise  une 
chose  très-consolante  pour  les  femmes. 

Il  y  a  dans  mon  voisinage  de  Genève  une  petite  femme  qui  a  toujours 
été  d'un  tempérament  faible  :  elle  a  eu  hier  cent  quatre  ans,  très-ré- 
gulièrement, et  vous  jugez  bien  que  les  plaisants  lui  ont  proposé  de 
se  remarier;  mais  elle  aime  trop  sa  famille  pour  donner  des  frères  à 

1.  Élétnentt  de  iMui^ae  théorique  et  pratique  sur  les  principes  de  M.  Ram^a^, 
êclaircie,  développée  et eimplifiée  ;  par  Dalembert.  (Éd.) 

2.  Le  comte  de  Lutxelbourg  était  mort  le  17  janvier  1763.  (Éd.) 
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ses  enfants.  La  partie  par  où  Ton  pense  ne  s'est  point  aflaiblie  en  elle  : 
elle  inarche,  elle  digère,  elle  écrit,  gouverne  très-bien  les  affaires  de 
sa  maison.  Je  \:ous  propose  cet  exemple  à  suivre  up  jour. 

Pour  des  hommes  de  ce  caractère,  je  n^en  connais  point  :  Bernard 
de  Fontanelle  n'était  qu'un  petit  garçon  auprès  de  ma  Genevoise.  Je 
souhaite- à  M.  le  président  Hënault  la  centaine  au  moins  de  Fontenelle, 
mais  je  crois  que  Moncrif  nous  enterrera  tous.  On  dit  que  sa  perruque 
est  mieux  arrangée  et  mieux  poudrée  que  jamais.  Tout  ce  qui  me 
fâche,  c'est  qu'il  ne  fasse  plus  de  petits  vers;  c'est  grand  dommage. 

A  propos  de  Moncrif,  j'ai  fart  une  perte  considérable  dans  l'impéra- 
trice russe;  mais  sur-le-champ  j'ai  pris  l'impératrice-reine,  et  elle  a 
souscrit  pour  Mlle  Corneille,  tout  comme  le  roi  de  France.  I)  faut  tou- 
jours avoir  quelques  têtes  couronnées  dans  sa  manche.  Mlle  Corneille, 
d'ailleurs,  joue  très-joliment  les  soubrettes. 

Si  j'avais  de  plus' grandes  nouvelles,  madame,  je  vous  en  dirais  pour 
vous  amuser;  mais  vous  avez  la  meilleure  compagnie  de  Paris  chez 
vpus,  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  qui  se  passe  au  pied  des  Alpes. 

Vivez,  madame;  digérez,  pensez,  et  même  riez  de  toutes  les  sottises 
de  ce  monde,,  depuis  l'inquisition  de  Lisbonne  jusqu'aux  pauvretés  de 
Paris,  et  agréez  mon  tendre  respect. 

MMMDXLIL  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

16  février. 

La  créature  du  pied  des  Alpes  reçoit  la  lettre  de  ses  anges,  du  9  du 
courant.  Je  réponds  d'abord  à  l'article  de  M.  de  La  Marche  :  il  s'y  est 
pris  trop  tard  :  j'ai  le  vol  des  présidents.  Un  M.  d'Albeftas,  d'Aix  en 
Provence,  vient  de  me  prendre  tout  ce  qui  me  restait  ;  M.  de  La  Marche, 
huit  jours  plus  tôt,  aurait  eu  certainement  la  préférence;  et,  dès  que 
j'aurai  quelques  fonds,  ils  seront  à  lui.  Voilà  pour  le  temporel. 

Le  spirituel  m'abasourdit.  Vous  devenez  durs  et  impitoyables;  vous 
abusez  de  la  bonté  que  j'?ii  eue  d'avertir,  à  la  tête  des  scènes  de  Cas- 
sandre  y  que  le  temple  est  tantôt  ouvert*,  tantôt  fermé,  et  vous  avez  la 
cruauté  de  me  dire  en  face  que,  quand  le  temple  sera  ouvert,  les  ac- 
teurs viendront  jusque  dans  le  péristyle.  Est-ce  ma  faute,  à  moi  mal- 
heureux, si  vos  acteurs  n'ont  point  de  voix,  s'il  faut  qu'ils  viennent 
sur  le  bord  du  théâtre  pour  se  faire  entendre?  De  p^us,  quand  le  tem- 
ple est  ouvert ,  ne  suppose-t-on  pas  toujours  les  personnages  dans  l'en- 
droit où  ils  doivent  être  ?  Et  nommez-moi  donc  la  pièce  où  quatre 
scènes  de  suite  peuvent  naturellement  se  passer  dans  la  môme  cham- 
bre. Les  acteurs  ne  sont-ils  pas  tacitement  supposés,  par  le  spectateur 
bénévole,  passer  d'une  chambre  à  l'autre?  Mais  vous  n'êtes  point  bé- 
névoles, et  vous  avez  juré  de  m'exterminer.  Eh  bien  !  je  vous  sacrifie 
la  place  publique  :  on  se  battra  dans  le  parvis;  et  cela  même  peut  pro- 
duire quelques  vers  vigoureux  sur  le  sacrilège.  Ensuite  vous  m'accablez 
toujours  de  reproches  au  sujet  d'une  fille  qui  veut  servir  sa  mère,  et 
vous  savez  en  yotre  conscience  que  j'ai  ch^i^gâ  ce  passage'. 

1.  Dans  la  tragédie  d'O2yiu;>t0.  (Ëd.) 
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Je  ne  vous  entends  point,  ou  plutôt  vous  ne  m'ayez  pas  entendu 
quand  yous  m'écriviez  que  «  c'est  un^  énigme  inconcevable,  4&ns  Olym- 
pte,  de  dire  à  Cassandre  : 

De  ce  temple  surtout  garde-toi  de  sortir.  » 

Quoi!  sa  mère  vient  de  lui  dire  que  Cassandre  doit  être  assassiné  au 
sortir  du  temple,  et  Olympie,  qui  aime  Cassandre,  ne  l'avertira-t-elle 
pas  malgré  elle?  et  ce  n'est  pas  là,  une  belle  situation?  Je  présume  que 
vous  avez  lu  trop  rapidement  la  scène  du  quatrième  acte  entre  la  mère 
et  la  tille  ;  je  soupçonne  qu'il  faut  appuyer  davantage  sur  cet  assassi- 
nat qui  doit  se  commettre  au  sortir  du  temple,  «fîn  que  vous  n'ayez 
plus  de  prétexte  de  me  persécMter.  Vous  avez  encore,  la  barbarie  de  ne 
pas  vouloir  que  Cassandre»  le  fils  de  la  maison,  eût  «sainille  attentions 
pour  l'esclave  de  son  pèrp.  Où  e^t  (Jonc  \s^  contradiction? 

D'ailleurs  chaque  jour  on  colle  un  petit  papier  ;  je  vous  en  ai  envoyé 
trois  ou  quatre,  et  j'en  ai  dix  ou  douze.  Je  travaille  sans  relâche,  et 
pour  qui?  pour  un  peuple  ignorant,  égaré,  volage,  qui  s'ennuiera  aux 
scènes  de  Catilina  ft  de  César ^  et  qui  courra  en  foule  à  la  Fatale 
uniçn  (VÀrUqi^in  et  de  la  Foire  K 

Voilà  ce  qui  devrait  allumer  en  vous  une  sainte  et  courageuse 
haine. 

Hélas!  j'avs^is  renoncé  au  tripot;  vous  m'avez  remb&té,  vous  m'avez 
renquinaudé,  et  je  suis  dans  l'amertume. 

De  vous  accabler  encore  de  petits  papiers  à  coller,  cela  serait  très- 
incommode  à.  la  longue;  il  vaut  pi^ieux  reprendre  la  louable  coutume 
de  renvoyer  l'exemplaire,  d'autant  plus  que,  pendant  qu'il  sera  en  route, 
on  aura  fait  encore  peut-être  force  changements  nouveaux  pour  plaire 
à  mes  anges. 

Mais  ils  ne  m'ont  rien  dit  du  livre  infernal  de  ce  curé  Jean  Meslier, 
ouvrage  très-nécessaire  ^ux  anges  des  ténèbres,  excellent  catéchisme 
(le  Belzébuth.  Sachez  que  ce  livre  est  très-rare,  c'est  un  trésor.  Faites 
tant  que  vous  pourrez  les  plus  ^ages  efforts  co^itre  l'tn/'...,  vous  rendrez 
«service  au  genre  humain.  l(Iille  tendres  respects. 

MMMDXLIII.  —  A  MADAME   DE  FONTAINE. 

16  février. 

J'ai  encore  changé  d'avis,  ma  chère  nière,  attendu  que  volonté  es^ 
ambulatoire.  Mon  dernier  avis  est  que  vous  me  renvoyiez  Cassandre. 
J'y  ai  fait  cent  changements;  je  vous  la  redépêcherai  toute  musquée, 
mais  la  toilette  n'est  pas  encore  faite.  Je  me  repens  bien  de  vous  avoir 
priée  de  la  faire  lire. 

Si  heureusement  vous  n'avez  point  encore  fait  cette  assemblée  dont 
je  tous  parlais,  ne  la  faites  point,  je  vous  en  prie.  Cassa^d,re  serait 
un  mauvais  plat  dans  l'état  où  il  est. 

I-  La  réunion  de  la  Coméflie-Ualienne  et  de  rOpêra-Go(pi<|ue  (oa  théâtre  de 
la  Foire)  est  de  1762.  (Ép.)  ^ 


3.84  CORRESPONDANCE. 

Je  crois  vous  avoir  mandé  que  j'avais  fait  une  grande  perte  dans 
l'impératrice  de  Russie;  mais  que  j'avais  mis  à  sa  place  Pimpèratrice- 
reine.  Il  faut  toujours,  comme  Moncrif,  avoir  quelque  reine  pour  soi. 

MMMDXLIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental.  —  Humble  réponse  a 

L'ÉDIT  de  mes   anges,    donné  rue  de  la  SOURDIÈRE,    16  FÉVRIER. 

A  Femey,  24  février. 

J<A  créature  V.  fera  ponctuellement  tout  ce  que  ses  anges  lui  ont  si- 
gnifié. 

il  enverra  lettres,  déclarations  conformes  à  leur  sage  et  bénigne 
volonté,  et  ne  fera  pas  comme  le  parlement  de  Bourgogne,  qui  cesse 
ses  fonctions  parce  qu'il  croit  qu'on  lui  a  dit  des  injures. 

Il  n'attend  que  la  pièce  pour  la  faire  repartir  sur-le-champ  avec  force 
corrections;  il  avise  ses  divins  anges  qu'on  a  plus  étendu,  plus  circon- 
stancié le  meurtre  de  Cassandre ,  qui  doit  s'exécuter  au  sortir  du  tem- 
ple, afin  que  nul  ne  soit  surpris  de  voir  que  la  pauvre  Olympie,  après 
avoir  précédemment  prié  Cassandre  de  vider  le  temple,  lui  dise  tout 
effarée  de  n'en  pas  sortir.  Si  mes  anges  s'y  sont  mépris,  bien  d'auUes 
s'y  méprendraient. 

Quant  au  local,  je  ne  vous  entends  point,  ou  vous  ne  m'entendez 
pas,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  ma  faute.  Peut-être  a-t-on-ou 
blié  dans  la  copie  de  marquer  que  le  temple  est  fermé  à  la  première 
scène  du  quatrième  acte,  et  ouvert  ensuite.  C'est  au  pied  d'un  autel 
et  près  d'une  colonne ,  que  Cassandre  trouve  Olympie  ;  ils  se  parlent 
vers  cet  autel  qui  est  dans  le  temple.  Si  les  acteurs  n'ont  pas  la  voix 
assez  forte  pour  se  faire  entendre  de  l'intérieur  de  ce  temple ,  ce  n'est 
pas  ma  faute;  s'ils  avancent  un  peu  dans  le  parvis,  le  public  suppose 
toujours  qu'ils  sont  dans  l'intérieur,  et,  tant  qu'il  voit  le  temple  ou- 
vert, il  est  assez  sous-entendu  que  la  scène  est  dans  ce  temple.  Jamais 
l'unité  du  lieu  n'a  été  plus  rigoureusement  observée.  Il  serait  à  souhai- 
ter que  la  façade  du  temple  ne  laissât  que  huit  pieds  pour  le  vestibule; 
que,  les  portes  du  temple  étant  ouvertes,  les  acteurs  ne  s'avançassent 
jamais  jusque  dans  ce  vestibule  ouvert,  jusque  dans  ce  parvis.  Mais, 
encore  une  fois,  si  leur  voix  alors  ne  faisait  pas  assez  d'effet,  il  fau- 
drait bien  leur  passer  de  s'avancer  deux  ou  trois  pas  dans  ce  parvis. 
Je  soupçonne  que  vous  avez  cru  que  la"  porte  du  temple  devait  être, 
comme  à  l'ordinaire,  dans  le  fond  du  théâtre;  mais  non,  elle  est  sur 
le  devant.  Imaginez  qu'au  premier  acte  la  toile  se  lève;  on  voit  sur  le 
bord  du  théâtre  la  façade  d'un  temple  fermé;  Sostène  est  à  la  porte  da 
temple;  cette  porte  s'ouvre.  Dès  que  la  toile  estjevée,  Cassandre  sort 
du  temple  pour  parler  à  Sostène,  et  la  porte  se  referme  incontinent, 
après  avoir  laissé  voir  au  spectateur  deux  longues  files  de  prêtr^  et 
de  prêtresses  couronnés  de  fleurs,  et  une  décoration  magnifiquemênl 
illuminée  au  fond  du  sanctuaire.  L'œil  toujours  curieux  et  avide  est 
fâché  de  ne  voir  qu'un  instant  ce  beau  spectacle;  mais  il  est  ravi  lors- 
qu'à la  troisième  scène  il  voit  la  pompe  de  la  cérémonie  du  mariage 
4ans  ce  temple,  et  Antigone  qui  frémit  de  colère  à  la  porte. 
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Il  ne  s*agit  donc  que  de  marquer  en  marge  expressément  les  endroits 
où  les  acteurs  doivent  être. 

Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût  représenter  une  place,  un  parvis,  un 
temple;  mais,  puisque  dans  nos  petits  tripots  parisiens  nous  ne  pou- 
vons imiter  la  magnificence  du  théâtre  de  Lyon,  il  faut  suppléer  comme 
on  peut  à  notre  mesquinerie.  On  fermera  donc  le  temple  au  commen- 
cement du  quatrième  acte ,  et  Cassandre  et  Ântigone,  qui  étaient  dans 
l'intérieur  à  la  fin  du  troisième,  seront  dans  le  vestibule  ou  parvis  au 
commencement  du  quatrième;  ils  seront  prêts  à  fondre  l'un  sur  l'autre, 
partant  chacun  de  la  première  coulisse,  le  grand  prêtre  et  sa  suite  au 
milieu.  Cela  doit  faire  un  très-beau  spectacle.  Tout  parle  aux  yeux  dans 
cette  pièce,  tout  y  forme  des  tableaux,  tantôt  attendrissants,  tantôt 
terribles. 

Ce  genre  un  peu  nouveau  demande  le  plus  grand  concert  de  tous  les 
acteurs  etdu  décorateur,  et  ce  n'est  peut-être  pas  l'ouvrage  de  six  jours. 

Un  des  tableaux  les  plus  difficiles  à  exécuter  est  celui  où  Statira  est 
mourante  entre  les  mains  d'Olympie  qui ,  embrassant  sa  mère  et  re- 
poussa^^ Cassandre,  appelant  du  secours,  et  craignant  en  même  temps 
pour  son  amant  et  pour  sa  mère,  doit  exprimer  un  mélange  de  mou- 
vements et  de  passions  qui  ne  peut  être  rendu  que  par  une  actrice  con- 
sommée. Le  tableau  du  cinquième  acte  est  d'une  exécution  encore  plus 
difficile;  ainsi  j'avoue  avec  mes  anges  qu'il  n'y  a  que  Mlle  Clairon  qui. 
puisse  jouer  Olympie.  Il  me  semble  qu'elle  a  pour  elle  le  premier  acte, 
le  quatre,  et  le  cinq;  Statira  n'en  a  que  deux  où  elle  efface  sa  fille.  De 
plus,  on  peut  donner  à  la  pièce  le  nom  à^Olympie,  afin  que  Mlle  Clai- 
ron ait  encore  plus  d'avantages,  et  paraisse  jouer  le  premier  rôle. 

J'avouerai  encore,  après  y  avoir  bien  pensé,  qu'il  vaut  mieux  ne 
point  donner  la  pièce  au  théâtre  que  de  la  hasarder  entrp  des  mains 
qui  ne  soient  pas  exercées  et  accoutumées  à  faire  approcher  celles  du 
parterre  l'une  de  l'autre. 

MMMDXLV.  —  A  M.  Dalembert. 

A  Femey,  25  février. 
Mon  cher  et  universel,  vous  avez  le  nez  fin,  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  voulu  que  vous  lussiez  Olympie;  mais,  après  avoir  mandé  .à  Mme  de 
Fontaine  de  vous  donner  cette  corvée,  je  lui  mandai  de  n'en  rien  faire, 
attendu  que  j'ai  le  nez  fin  aussi,  et  que  je  m'étais  très-bien  aperçu 
que  Cassandre  et  Olympie  ne  remuaient  pas  comme  ils  doivent  remuer. 
J'avais,  Dieu  et  le  duc  de  Villars  m'en  sont  témoins,  j'avais  broché  en 
six  jours  cette  besogne.  Il  n'appartient  qu'au  dieu  de  Moïse  de  créer  en 
six  jours  un  monde.  J'avais  fait  le  chaos;  j'ai  débrouillé  beaucoup,  et 
voilà  pourquoi  je  ne  voulais  plus  que  vous  vissiez  mon  ours  avant  que 
je  l'eusse  léché.  Toutes  vos  critiques  me  paraissent  assez  justes;  ce 
n'est  point  peu  pour  un  auteur  d'en  convenir  :  il  n'y  en  a  qu'une  qui 
me  paraît  mauvaise.  Vous  voulez  qu'un  homme  qui  est  à  la  porte 
d'une  église  interrompe  une  cérémonie  qu'on  fait  dans  le  sanctuaire, 
et  à  laquelle  il  na  nul  droit,  nul  prétexte  de  s'opposer. 

Vui.TAinE.  —  XX  ir  Î2'i 
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'  On  voit  bien  que  vous  n'allez  jamais  à  la  messe.  Je  suppose  que  vous 
vissiez  Fréron  et  Chaumeix,  etc. ,  communier  à  Notre-Dame,  iriez-vous 
leur  donner  des  coups  de  bâton  à  l'autel?  n'attendriez -vous  pas  qu'ils 
allassent  de  l'église  au  b ?  Vous  ne  savez  pas  combien  les  cérémo- 
nies de  l'église  sont  respectables. 

Il  y  a  encore  d'autres  remarques  sur  lesquelles  je  pourrais  disputer; 
mais  le  grand  point  est  d'intéresser,  tout  le  reste  vient  ensuite.  J'ai 
choisi  ce  sujet  moins  pour  faire  une  tragédie  que  pour  faire  un  liTre 
de  notes  à  la  fin  de  la  pièce,  notes  sur  les  mystères,  sur  la  conformité 
des  expiations  anciennes  et  des  nôtres,  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
sur  l'unité  d'un  dieu  prêchée  dans  tous  les  mystères,  sur  Alexandre 
et  ses  consorts,  sur  le  suicide,  sur  les  bûchers  où  les  femmes  se  je- 
taient dans  la  moitié  de  l'Asie  ;  cela  m'a  paru  curieux ,  et  susceptible 
d'une  hardiesse  honnête  :  Meslier  est  curieux  aussi.  Il  part  un  exem- 
plaire pour  vous;  le  bon  grain  était  étouffé  dans  l'ivraie  de  son  in- 
folio. Un  bon  Suisse  a  fait  l'extrait  très-fidèlement,  et  cet  extrait  peut 
faire  beaucoup  de  bien.  Quelle  réponse  aux  insolents  fanatiques  qui 
traitent  les  sages  dé  libertins!  quelle  réponse,  misérables  que  vous 
êtes,  que  le  testament  d'un  prêtre  qui  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir 
été  chrétien  l  Le  livre  de  Mords-les  sur  l'inquisition  n^e  met  toujours 
en  fureur.  Si  j'étais  Candide ,  un  inquisiteur  ne  mourrait  que  de  ma 
main. 

Mlle  Corneille  est  bien  élevée ,  il  faut  remercier  Dieu  d'avoir  arraché 
cette  âme  à  l'horreur  d'un  couvent. 

Je  fais  un  peu  de  bien  dans  la  mission  que  le  ciel  m'a  confiée.  U  mes 
frères!  travaillez  sans  relâche,  semez  le  bon  grain,  profitez  du  temps 
pendant  que  nos  ennemis  s'égorgent.  Mme  Denis  est  très-contente  de 
votre  musique. 

Quoi  !  Meslier,  en  mourant,  aura  dit  ce  qu'il  pense  de  Jésus,  et  je 
ne  dirai  pas  la  vérité  sur  vingt  détestables  pièces  de  Pierre,  et  sur  les 
défauts  sensibles  des  bonnes  ?  Oh  !  pardieu ,  je  parlerai  ;  le  bon  goût 
est  préférable  au  préjugé,  salva  reverentia.  Écrasez  Vinf,..,  je  vous  en 
conjure. 

MMMDXLVI.  —  A  M.  le  marquis  de  Thibouville. 

2S  février. 

Non,  cela  n'est  pas  vrai,  avec  le  respect  que  je  vous  dois  :  vous  n'a- 
vez point  lu  Cdssandre;  vous  avez  lu,  monsieur  le  marquis»  une  esquisse 
de  Cassandre,  à  laquelle  il  manque  cent  coups  de  pinceau,  et  dont 
quelques  figures  sont  estropiées.  Dieu  Seul  peut  créer  le  monde  en  huit 
jours:  mais  moi  je  n'ai  pu  créer  que  le  chaos.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  je  crois  enfin  l'avoir  débrouillé.  Cassandre  et  Olympie  n'intéres- 
saient pas  assez,  et  toutes  les  critiques  qu'on  peut  faire  n'approchent 
pas  de  celle-là.  C'est  l'intérêt  de  ces  deux  amants  qui  doit  être  le  pivot 
de  la  pièce,  sans  préjudice  de  vingt  autres  détails.  La  première  chose 
qu'il  faut  faire  est  donc  que  M.  d'Argental  ait  la  bonté  de  me  renvoyer 
l'original,  sur  lequel  on  recollera  proprement  une  soixantaine  de  vers 
absolument  nécessaires;  ensuite  Mlle  Clairon  verra  peut^-être  que  le 
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rôle  d'Olympie  est  plus  intéressant  que  celui  d'Electre,  qu'elle  a  joué 
quand  Mlle  Dumesnil  a  joué  Clytemnestre. 

Au  reste,  j*ai  très-peu  d'empressement  pour  donner  cette  pièce  au 
théâtre  :  nous  allons  la  jouer  à  Ferney;  il  est  juste  que  je  travaille  un 
peu  pour  mon  plaisir  et  pour  celui  de  Mme  Denis.  Si  je  livrais  cette 
pièce  aux  comédiens,  je  ne  voudrais  pas  leur  abandonner  la  part  ' 
d'auteur,  comme  j'ai  fait  dans  les  pièces  précédentes.  Je  voucirais  que 
cette  part  fût  pour  Mlle  Clairon,  Mlle  Dumesnil^  et  Lekain.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  là.  11  faudrait  que  je  fusse  à  Paris  pour  diriger  cette 
pièce,  qui  est  toute  d'appareil  et  de  spectacle,  et  qui  d'ailleurs  n'est 
guère  du  ton  ordinaire.  Le  ridicule  est  fort  à  craindre  dans  tout  ce  qui 
est  hasardé.  Mais  il  est  impossible  que  j'aille  à  Paris  :  ni  mon  goût,  ni 
mon  âge,  ni  ma  santé,  ni  Corneille,  ne  le  permettent.  Je  me  vois  avec 
douleur  privé  de  la  consolation  de  vous  revoir  :  car  vous  ne  quitterez 
point -le  théâtre  de  Paris  pour  celui  de  Ferney.  Coîiservez-moi  vos 
bontés ,  et  soyez  sûr  que  j'en  sens  tout  le  prix. 

MMMDXLVII.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

De  Moatélimart,  le  25  février. 

J'ai  Phonneûr  de  vous  renvoyer,  mon  cher  confrère,  Cusscmdre^  que 
le  duc  de  Villars  m'a  adressé,  ainsi  que  vos  remarques  sur  Cinna.  Je 
crois  qu'en  revoyant  votfe  tragédie,  tous  ferez  bien  de  fonder  e»core 
davantage  l'amour  d'Olympie  poui^  Cassandre;  il  faut  que  cet  amour 
soit  d'une  bonne  constitution  pour  résister  à  la  révélation  de  tant  de 
crimes.  Ainsi,  je  crois  nécessaire  d'établir  que  Cassandre  a  sauvé  la  vie 
à  Olympie  au  péril  dé  la  sienne,  dans  un  âge  où  elle  ait  pu  en  conser- 
ver la  mémoire;  qu'elle  se  rappelle  cet  événement  avec  reconnais- 
sance, qu'elle  le  raconte  à  sa  mère;  que  Cassandre  insiste  sur  ce  ser- 
vice, quand  il  n'a  plus  d'autres  droits  à  faire  valoir,  et  que  tout  cela 
soit  peint  avec  les  traits  vifs  et  piquants  dont  vos  poches  sont  pleines  : 
on  pardonnera  à  Olympie  d'aimer  un  homme  à  qui  elle  doit  la  vie,  et 
de  se  tuer  quand  l'honneur  lui  défend  de  l'épouser.  En  un  mot,  elle 
sera  plus  intéressante. 

A  l'égard  de  vos  remarques  sur  Cinna ^  je  les  adopte  toutes;  vous 
pouviez  même  pousser  la  sévérité  plus  loin  :  en  disant  que  Cinna  «  est 
plutôt  un  bel  ouvrage  qu'une  bonne  tragédie,  »  vous  avez  tout  dit. 
Qu'Auguste  pardonne  à  Maxime  par  clémence  ou  par  mépris,  à  la 
bonne  heure;  mais  on  est  révolté  qu'il  le  conserve  au  rang  de  ses  amis. 
Je  crois  que  cette  observation  mérite  d'être  faite. 

Vous  êtes  en  peine  de  mon  âme,  dans  le  vide  de  l'oisiveté  à  laquelle 
je  suis  condamné  à  l'avenir.  Avouez  que  vous  me  croyez  ambitieux 
comme  tous  mes  pareils;  si  vous  me  connaissiez  davantage,  vous  sau- 
riez que  je  suis  arrivé  en  place  philosophe,  que  j'en  suis  sorti  plus  phi- 
losophe encore,  et  que  trois  ans  de  retraite  ont  affermi  cette  façon  de 
penser  au  point  de  la  rendre  inébranlable.  Je  sais  m'occuper;  mais  je 
suis  assez  sage  pour  ne  pas  faire  part  au  public  de  mes  occupations; 
je  n'avais  besoin  pour  être  heureux  que  de  cette  liberté  dont  parle  Vir- 
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gile,  quœ  sera  tamen  respexit  inertemK  Je  la  possède  en  partie;  avec 
le  temps  je  la  posséderai  tout  entière.  Une  main  invisible  m'a  conduit 
des  montagnes  du  Yivarais  au  faîte  des  honneurs;  laissons -la  faire, 
elle  saura  me  conduire  à  un  état  honorable  ef  tranquille;  et  puis, 
pour  mes  menus  plaisirs,  je  dois,  selon  l'ordre  de  la  nature,  être  l'é- 
lecteur de  trois  ou  quatre  papes,  et  revoir  souvent  cette  partie  du 
monde  qui  a  été  le  berceau  de  tous  les  arts.  N'en  voilà-t-il  pas  assez 
pour  bercer  cet  enfant  que  vous  appelez  la  vie  Plie  me  souhaitez  que 
delà  santé,  mon  cher  confrère;  j'ai  ou  j'aurai  tout  le  reste.  Quand  je 
désire  une  longue  vie,  je  suppose  votre  existence  et  celle  de  quelques 
amis;  car  je  suis  comme  Mlle  Scudéri,  je  ne  voudrais  pas  vivre  éter- 
nellement  si  mes  amis  n'étaient  étemels  comme  moi.  Adieu,  mon  cher 
confrère  ;  je  ris  comme  un  fou  quand  je  songe  que  vous  êtes  destiné  à 
vivre  en  Suisse,  et  moi  à  habiter  un  village. 

MMMDXLVIII.  ~  À  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

A  Éphèse  ',  26  février. 
Votre  Excellence  est  bien  persuadée  de  tous  les  sentiments  que  le  roi 
mon  maître  ^  a  pour  elle.  Il  s'intéresse  à  votre  santé  ;  il  m'en  a  parlé 
avec  une  sensibilité  qui  est  bien  rare  dans  les  personnes  occupées  de 
grandes  affaires.  C'est  un  exemple  que  vous  lui  avez  donné;  il  sait  que 
dans  la  guerre  et  dans  les  négociations,  vous  avez  toujours  cultivé  l'a- 
mitié, et  que  vous  paraissez  toujours  occupé  de  vos  amis  comme  si  vous 
aviez  du  temps  de  reste.  Votre  caractère  l'enchante.  Il  a  été  lui-même 
assez  malade;  mais,  dès  que  Sa  Majesté  Macédonienne  a  été  en  état 
de  raisonner,  je  lui  ai  fait  part  de  vos  remontrances.  Il  admire  toujours 
la  sagacité  de  votre  génie  et  la  facilité  de  vos  moyens;  il  dit  qu'il  n'a 
jamais  connu  d'esprit  plus  conciliant.  J'ai  pris  ce  temps  pour  lui  dire: 
«  Faites  donc  ce  qu'il  vous  propose  ;  »  il  m'a  répondu  que  cela  lui  était 
impossible.  «  Mettez-vous  à  ma  place,  m'a-t-il  dit.  Qvlq  m'importe  d'a- 
voir autrefois  donné  un  coup  de  sabre  à  une  Persane  ?  quels  si  grands 
remords  pourrais-je  en  avoir,  si  je  n'étais  pas  éperdument  amoureux 
de  sa  fille?  n'ai-je  pas  dit  exprès  à  mon  maître  de  la  garde-robe  : 

Ces  expiations,  ces  mystères  cachés. 
Indifférents  aux  rois,  et  par  moi  recherchés, 
'    Elle  en  était  l'objet;  mon  âme  criminelle 

N'osait  parler  aux  dieux  que  pour  approcher  d'elle. 
Acte  IV,  scène  iv. 

«  Vous  savez,  a-t-il  ajouté,  qu'on  ne  s'intéresse  guère  qu'A  nos  pas- 
sions, et  très-peu  à  nos  dévotions;  si  je  me  suis  confessé,  et  si  j'ai 
communié,  on  sent  bien  que  c'est  pour  Olympie.  J'insiste  encore  sur 
les  ridicules  au'on  me  donnerait  si  mon  père  et  moi  avions  eu  pendant 

1.  Virgile,  BucoZ.,  i,  v.  28.  (Éd.) 

2.  C'est  à  Éphèse  qu'est  la  scène  dans  Olympie.  (éd.) 

3.  Cassandre,  roi  de  Macédoine.  (Éd.) 
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treize  ans  la  fille  d'Alexandre  entre  nos  mains,  après  l'avoir  prise  dans 
son  palais,  et  que  nous  n'en  sussions  rien.  » 

Je  ne  vois  d'autre  réponse  à  cet  argument  que  de  bâtir  un  roman 
à  la  façon  de  Calprenède,  et  de  supposer  un  tas  d'aventures  improba- 
bles, d'amener  quelque  vieillard,  quelque  nourrice  qu'il  faudrait  inter- 
roger; et  ce  nouveau  fil  romprait  infailliblement  le  fil  de  la  pièce. 
L'esprit  partagé  entre  tant  d'événements  perdrait  de  vue  le  principal 
intérêt.  «  Il  y  a  bien  plus,  dit-il;  une  reconnaissance  est  touchante 
quand  elle  se  fait  entre  deux  personnes  qui  ont  intérêt  de  se  recon- 
naître :  mais  Cassandre,  en  apprenant  que  sa  maltresse  est  la  fille  de 
Statira,  n'apprendrait  qu'une  très-fâcheuse  nouvelle.  De  plus,  il  fau- 
drait deux  reconnaissances  au  lieu  d'une,  celle  d'Olympie  et  celle  de 
Statira;  l'une  ferait  tort  à  l'autre. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  ébranlé  de  toutes  ces  raisons  que  le 
roi  mon  maître  m'a  déduites  fort  au  long,  et  dont  je  communique  le 
faible  précis  à  Votre  Excellence.  Je  Ten  fais  juge,  et  je  la  supplie  de 
considérer  dans  quel  embarras  elle  nous  jetterait,  s'il  fallait  refondre 
toute  la  pièce  uniquement  pour  faire  apprendre  par  Antigone  ce  qu'on 
peut  très-bien  savoir  sans  lui. 

On  m'a  envoyé  du  petit  royaume  des  Gaules,  situé  au  bout  de  l'Oc- 
cident, un  petit  écrit  concernant  des  prêtres  des  idoles,  qu'on  appelle 
jésuites;  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  affaire;  on  ne  s'en  soucie 
guère  à  Éphèse.  J'en  fais  part,  k  tout  hasard,  à  Votre  Excellence.  Sta- 
tira ,  Olympie ,  et  l'hiérophante ,  font  mille  vœux  pour  vous  et  Mme  l'am- 
bassadrice. * 

MMMDXLIX.  --  A  M.  LE  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

A  Ferney,  26  février. 

Je  ne  savais  où  vous  prendre,  monsieur;  vous  ne  m'avez  point  in- 
formé de  votre  demeure  à  Paris;  je  ne  pouvais  vous  remercier  ni  de 
votre  souvenir  ni  de  votre  excellent  pâté.  Je  vous  crois  actuellement 
dans  votre  château  ;  le  mien  est  un  peu  entouré  de  neiges.  Je  crois  le 
climat  d'Angoulême  plus  tempéré  que  le  nôtre;  et  je  vous  avoue  que, 
si  je  m'applaudis  en  été  d'avoir  fixé  mon  séjour  entre  les  Alpes  et  le 
mont  Jura,  je  m'en  repens  beaucoup  pendant  l'hiVer.  Si  on  pouvait  être 
Périgourdin  en  janvier  et  Suisse  en  mai,  ce  serait  une  assez  jolie  vie. 
Est-il  vrai  que  vous  avez  des  fleurs  au  mois  de  février?  pour  moi,  je 
n'ai  que  des  glaces  et  des  rhumatismes.  • 

Je  reçois  dans  ce  moment,  monsieur,  votre  lettre  du  13  février;  je 
vois  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Je  vous  tiens  très-heureux  d'être 
loin  de  toutes  les  tracasseries  qui  affligent  Paris,  la  cour,  et  le  royaume. 
Je  n'ai  point  encore  vu  le  mémoire  de  M.  le  maréchal  de  Broglie,  mais 
j'augure  mal  de  cette  division.  Voici  un  petit  mémoire  en  faveur  des 
jésuites  ;  j'ai  cru  qu'il  vous  amuserait. 

On  me  mande  que  Mme  de  Pompadour  est  «ittaquée  d'une  goutte 
sereine  qui  lui  a  déjà  fait  perdre  un  œil,  et  qui  menace  l'autre.  L'A- 
mour était  aveugle,  mais  il  ne  faut  pas  que  Vénus  le  soit.  Il  y  a  un 
autre  dieu  aveugle,  c'est  Plutus;  celui-là  a  non-seulement  jierdu  les 
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yeux,  mais  les  mains;  j'entends  les  mains  avec-  lesquelles  on  donne  : 
car  pour  celles  avec  lesquelles  on  prend,  ir  en  a  plus  que  Briarée.  J*ai 
fait  une  très-grande  perte  dans  l'impératrice  de  Russie ,  et  je  ne  la  ré- 
parerai pas  ;  elle  m'accablait  de  bontés.  Elle  venait  de  souscrire  pour 
deux  cents  exemplaires  en  faveur  de  Mlle  Corneille.  La  philosophie 
console  de  tout  ;  et  iï  n'y  a  de  philosophie  que  dans  la  retraite.  Jouis- 
sez de  la  vôtre,  jouissez  de  vous-même,  et  conservez-moi  vos  bontés. 

MMMDL.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  2  mars. 

0  mes  anges,  vous  aurez  incessamment  Acanthe^  conforme  à  la 
prud'hommie  de  la  police  et  aux  volontés  du  parterre,  volontés  qui 
sont  souvent  des  caprices  auxquels  il  ne  faut  pas  se  rendre  aveuglé- 
ment, mais  qu'il  ne  faut  pas  choquer  avec  trop  d'obstination. 

A  l'égard  de  CassandrCf  nous  avons  du  temps;  et  si  mon  ours  de  six 
jours  demande  six  mois  pour  être  léché,  nous  lécherons  six  mois  en- 
tiers sans  plaindre  notre  peine,  puisque  vous  ne  la  plaignez  pas.  Vous 
êtes,  vous  dis-j&,  d'impitoyables  anges;  vous  ne  faites  pas  seulement 
attention  que  j'ai  tout  Pierre  Corneille  sur  les  bras,  et  encore  l'histoire 
générale  des  sottises  des  hommes,  depuis  Cbarlemagne  jusqu'à  notre 
temps';  que  je  suis  vieux  et  malade,  et  que  je  me  tue  pour  une  ua< 
tion  un  peu  ingrate;  mais  mes  anges  me  tiennent  lieu  de  ma  nation. 

Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  la  façon  dont  le  public  a  appliqué  cer- 
tains vers  d'Aménalde  au  maréchal  de  Broglie. 

^ous  ne  daignez  pas  me  rassurer  sur  la  prétendue  intelligence  de 
Pierre  lU  et  de  Frédéric  111  ;  j'y  suis  pourtant  très-intéressé  en  qualité 
d'historiographe  russe  ;  mais  vous  ne  me  croyez  que  citoyen  des  fau- 
bourgs d'Èphèse.  Vous  savez  que  ma  chère  impératrice  Elisabeth  avait 
souscrit  deux  cents  exemplaires  pour  Marie  -Corneille. 

Vous  ne  me  dites  rien  non  plus  du  parlement  de  Bourgogne,  qui 
s'est  avisé  aussi  de  cesser  de  rendre  justice  pour  faire  dépit  au  roi,  qui 
sans  doute  est  fort  affligé  qu'on  ne  juge  point  mes  procès.  Le  monde 
est  bien  fou,  mes  chers  anges.  Pour  le  parlement  de  Toulouse,  il  juge; 
il  vient  de  condamner  un  ministre  de  mes  amis  à  être  pendu  ^,  trois 
gentilshommes  à  être  décapités,  et  cinq  ou  six  bourgeois  aux  galères; 
le  tout  pour  avoir  chanté  des  chansons  de  David.  Ce  parlement  de 
Toulouse  n'aime  pas  les  mauvais  vers. 

Je  baise  vos  ailes  avec  componction.  • 

MMMDLL  -  A  M.  Lekain. 

A  Ferney,  2  mars. 
Mon  cher  grand  acteur,  est-il  vrai  que  nous  aurons  le  bonheur  dt- 
vous  voir  devers  Pâques  ?  Nous  communierons  ensemble,  et  nous  pren 
drons  des  mesures  pour  faire  de  Zulime,  de  Cassandre^  etc.,  etc.,  quel- 

1.  Nom  d'un  personnage  du  Droit  du  seigneur,  par  lequel  Voltaire  désigtK 
quelquefois  cette  pièce.  (Éd.)  *        .  7  r  ^ 

2.  Le  tome  VIII  de  Y  Essai  sur  les  mœurs,  publié  en  176*.  (ÉD.) 

3.  Rochette,  qui  avait  été  pendu  le  18  février.  (En.) 
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que  chose  qui  puisse  vous  être  agréable  et  utile.  J'interromps  une  ré- 
pétition pour  vous  dire  que  toute  notre  troupe,  et  surtout  Mme  Denis 
et  moi,  nous  vous  faisons  les  plus  tendres  et  les  plus  sincères  com- 
pliments. V. 
MMMDLII.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Femey,  ce  5  mars. 
Oui,  monseigneur,  ceux  qui  disaient,  quand  vous  fûtes  ministre 
pour  trop  peu  de  temps  :  Celui-là  du  moins  sait  lire  et  écrire,  avaient 
bien  raison.  Votre  Éminence  daigne  se  souvenir  de  Cassandre^  et  me 
donne  un  excellent  conseil,  que  je  vais  sur-le-champ  mettre  en  pra- 
tique. Vous  jugez  encore  mieux  Cinna;  rien  n'est  mieux  dit  :  C'est 
plutôt  un  bel  ouvrage  qu'une  bonne  tragédie.  Je  souscris  à  ce  juge- 
ment. Nous  n'avons  guère  de  tragédies  qui  arrachent  le  cœur;  c'est 
pourtant  ce  qu'il  faudrait. 

Vous  savez  peut-être  ce  qui  arriva  à  Tancrède^  il  y  a  huit  ou  dix 
jours;  je  ne  dis  pas  que  ce  Tancrède  arrache  l'âme,  ce  n'est  pas  cela 
dont  il  s'agit;  il  y  a  des  vers  ainsi  tournés  : 

On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage; 
C'est  le  sort  d'un  héros  d'être  persécuté. 

Acte  J,  scène  vi. 

Tout  le  monde  battit  des  mains,  on  cria  Broglie  !  Broglie!  et  les  bat- 
tements recommencèrent;  ce  fut  un  bruit,  un  tapage,  dont-  les  échos 
retentirent  jusqu'au  château  où  les  deux  frères  vont  faire  du  cidre.  Si 
les  voix  des  gens  qui  pensent  étaient  entendues,  les  échos  de  Monté- 
limart  feraient  aussi  bien  du  bruit.  Je  fais  une  réflexion  en  qualité 
d'historiographe  :  c'est  que  pendant  quarante  ans,  depuis  l'aventure 
du  marquis  de  Vardes,  Louis  XIV  n'exila  aucun  homme  de  sa  cour. 

Pour  vous,  monseigneur,  vous  avez  un  grand  ombrello  d'écarlate 
qui  vous  mettra  toujours  à  couvert  de  la  pluie,  vous  aurez  toujours  la 
plus  grande  considération  personnelle.  Une  chose  encore  qui  met  votre 
àme  bien  à  son  aise,  c'est  que  tous  les  hasards  sont  pour  vous,  et  qu'il 
n'y  en  a  point  contre;  votre  jeu,  au  fond,  est  donc  très-beau. 

A  propos  de  hasards,  la  ville  de  Genève,  qui  est  celle  des  nouvel- 
listes, dit  que  la  Martinique  est  prise,  et  que  Pierre  III  est  d'accord 
avec  Frédéric  III;  et  moi  je  ne  dis  rien,  parce  que  je  ne  sais  rien,  si- 
non qu'il  fait  très-froid  dans  l'enceinte  de  nos  montagnes,  et  que  je  suis 
actuellement  en  Sibérie.  Mon  pays  est  pendant  l'été  le  paradis  ter- 
restre; ainsi  je  lui  pardonne  d'avoir  un  hiver.  Je  dis  mon  pays,  car  je 
n'en  ai  pas  d'autre.  Je  n'ai  pas  un  bouge  à  Paris,  et  on  aime  son  nid 
quand  on  l'a  bâti.  La  retraite  m'est  nécessaire,  comme  le  vêtement. 
J'y  vis  libre,  mes  terres  le  sont,  je  ne  dois  rien  au  roi.  J'ai  un  pied  en 
France,  l'autre  en  Suisse;  je  ne  pouvais  pas  imaginer  sur  la  terre  une 
situation  plus  selon  mon  goût.  On  arrive  au  bonheur  par  de  plaisants 
chemins.  Ce  bonheur  serait  bien  complet,  si  je  pouvais  faire  ma  cour 
à  Votre  Éminence.  Je  la  quitte  pour  aller  faire  une  répétition  sur  notre 
théâtre,  et  très-joli  théâtre,  d'une  comédie  de  ma  façon.  Ah!  si  vous 
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étiez  là,  comme  nous  vous  ferions  une  belle  harangue,  recreati  sacra 
frœsenlia  !  J'ai  le  cœur  serré  do  vous  présenter  de  loin  mon  très-tendre 
et  profond  respect. 

MMMDLIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Ferney,  8  mars. 
Paire  d'anges,  Mme  Scaliger  est  plus  que  Scaliger;  elle  a  du  génie  : 
je  suis  plein  de  reconnaissance  et  de  vénération.  C'est  encore  peu  que 
du  génie,  elle  est  bon  génie.  Assez  de  dames  disent  leurs  dégoûts, 
assez  disent,  en  tournant  la  tête  :  Àh!  l'horreur!  et  puis  vont  jouer  et 
souper;  mais  trouver  le  mal  et  le  remède,  cela  n'est  pas  du  train  or- 
dinaire. Je  ne  peux  encore  prendre  un  parti  sur  ce  qu'elle  propose; 
j'avais  fait  ce  Cassandre  ou  cette  Olympie  uniquement  pour  le  cin- 
quième acte.  Je  voulais  hasarder  de  faire  voir  une  femme  mourant  de 
douleur;  je  me  disais:  a  Le  président  Hénault,  dans  son  petit  livre, 
fait  mourir  vingt  ministres  de  chagrin  ;  pourquoi  Statira  n'en  mour- 
rait-elle pas?»  En  la  peignant,  surtout  dès  le  second  acte,  accablée  de 
ses  douleurs,  et  languiftante,  et  invoquant  la  mort,  et  n'attendant  que 
ce  moment,  cela  n'était-il  pas  cent  fois  plus  touchant,  cent  fois  plus 
naturel  que  de  faire  expirer  de  douleur,  en  un  seul  vers  et  d'une  seule 
bouchée,  une  sotte  princesse,  dans  Suréna?  «Ah  !  que  cela  est  beau  l  > 
disaient  les  cornéliens  que  j'ai  vus  dans  ma  jeunesse. 

Non,  je  ne  pleure  point,  madame;  mais  je  meurs. 

Corneille,  Suréna ^  acte  V,  scène  v. 

Et  moi  je  dis  :  a  Que  cela  est  froid  !  que  cela  est  pauvre  !»  Ah  !  ce  que  je 
commente  ne  me  plaît  guère.  Enfin  pourquoi  un  bûcher  ne  vaudrai t-:l 
pas  le  pont  aux  ânes  du  coup  de  poignard  ? 

Pourquoi,  avant-hier,  un  acteur  qui  lisait  la  pièce  aux  autres  acteurs 
qui  vont  la  jouer  chez  moi,  dans  huit  jours,  nous  fit-il  tous  fondre  en 
larmes?  Attendons  ces  huit  jours;  laissez-moi  jouer  la  pièce  telle  que 
je  l'ai  achevée,  laissez-moi  reprendre  mes  esprits;  je  n'en  peux  plus, 
je  sors  du  bal,  ma  tête  n'est  point  à  moi.  —  Un  bal,  vieux  fou?  un  bal 
dans  tes  montagnes?  et  à  qui  l'as-tu  donné?  aux  blaireaux?  —  Non, 
s'il  vous  plaît:  à  très-bonne  compagnie;  car  voici  le  fait  :  nous  jouâmes 
hier  le  Droit  du  seigneur j  et  cela  sur  un  théâtre  qui  est  plus  joli,  plus 
brillant  que  le  vôtre  assurément.  Notre  théâtre  est  favorable  aux  cin- 
quièmes actes;  la  fin  du  quatrième  fut  reçue  très-froidement,  comme 
elle  mérite  de  l'être;  mais  à  ces  vers  :  Je  vais  partir...  Je  ne  partirai 
plus;  Âvouex  donc  la  gageure  perdue...  Taime...  Eh  bien  donc,  régnez; 
à  ces  vers  si  vrais,  si  naturels,  si  indignement  retranchés,  il  partait 
des  applaudissements  des  mains  et  du  cœur.  J'avoue  que  la  pièce  est 
bien  arrondie;  mais  enfin  c'est  notre  cinquième  acte  qui  a  plu.  A  des 
Allobroges,  direz-vous  :  non;  à  des  gens  d'un  goût  très-sûr,  et  dont 
l'esprit  n'est  ni  frelaté  ni  jaloux,  qui  ne  clierchent  que  leur  plaisir, 
qui  ne  connaissent  pas  celui  de  critiquer  à  tort  et  à  travers,  comme  il 
arrive  toujours  à  Paris  à  une  première  représentation,  comme  il  ar- 
riva à  VEnfani  prodigue  y  II  Nanine,  à  Sémiramis ,  h  Mahomet,  biZaire^ 
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oui  à  Zaïre.  On  est  assez  lâche  pour  céder  quelquefois  à  d'imperti- 
nentes critiques;  on  sacrifie  des  traits  noblement  hasaniés.  auxquels 
le  public  s'accoutumerait  en  quatre  jours.  Il  y  a  un  beau  milieu  à  tenir 
entre  l'obstination  contre  les  critiques  des  sages,  et  l'esclavage  de  la 
critique  des  fous.  Vous  êtes  messages,  mais  soyez  fermes.  Oui,  le  Droit 
du  seigneur  a  enchanté  trois  cents  personnes  de  tout  état  et  de  tout 
âge,  seigneurs  et  fermiers,  dévotes  et  galantes.  On  y  est  venu  de  Lyon 
de  Dijon,  de  Turin.  Croi riez-vous  que  Mlle  Corneille  a  enlevé  tous  les 
suffrages?  Comme  elle  était  naturelle,  vive,  gaie  !  comme  elle  était 
maîtresse  du  théâtre,  tapant  du  pied  quand  on  la  sifflait  mal  à  propos! 
Il  y  a  un  endroit  où  le  public  l'a  forcée  de  répéter.  J'ai  fait  le  bailli, 
et,  ne  vous  déplaise,  à  faire  pouffer  de  rire.  Mais  que  faire  de  trois 
cents  personnes  au  milieu  des  neiges,  à  minuit  que  le  spectacle  a  fini? 
il  a  fallu  leur  donner  à  souper  à  toutes;  ensuite  il  a  fallu  les  faire  dan- 
ser :  c'était  une  fête  assez  bien  troussée.  Je  ne  comptais  que  sur  cin- 
quante personnes;  mais  passons,  c'est  trop  me  vanter. 

Nous  jouons  Cassandre  dans  huit  ou  dix  jours;  je  vous  dirai  l'eflTet. 
Comptez  que  nous  sommes  très-bons  juges,  parce  que  nous  sommes  la 
nature  pure  et  éclairée;  fiez-vous  h  nous. 

Je  reviens  de  Cassandre  à  mon  impératrice.  Je  savais  bien  qu'Ivan 
Schowalow,  mon  favori  et  celui  d'Elisabeth,  avait  raccommodé  la  prin- 
cesse impériale  avec  la  mourante;  mais  on  me  dit  que  dans  le  fond  il 
est  mal  avec  l'empereur  germanico- russe,  aujourd'hui  buvant  et  ré- 
gnant. C'est  son  cousin  de  l'artillerie  qui  était  en  grâce,  il  n'y  est  plus; 
il  vient  de  mourir. 

Cet  empire  russe  deviendra  l'arbitre  du  Nord;  je  vous  en  avertis, 
messieurs  les  Français. 

Faut-il  que  les  Anglais  se  moquent  partout  de  vous?  Il  y  a  là  un 
Keate  qui  sait  boire,  qui  a  captivé  l'empereur;  et  votre  Breteuil  n'a 
captivé  personne.  Ah!  pauvres  Français,  avec  vos  vaisseaux  de  pro- 
vince, vous  êtes  dans  le  temps  de  la  décadence,  et  vous  y  serez  long- 
temps !  Faites  votre  provision  de  café  et  de  sucre  ;  vous  le  payerez  cher 
avant  qu'il  soit  peu. 

Mes  anges,  neige-t-il  à  Paris? 

Mille  tendres  respects.  V.  la  créature, 

MMMDLIV.  — A  M.  Damilaville. 

A    MES    FRÈRES     EN    BELZÉBUTH. 

8  mars. 

Mes  frères,  vous  avez  le  diable  au  corps.  Un  peintre  fait  en  six  jours 
l'esquisse  d'un  tableau,  et,  avant  d'y  mettre  des  couleurs  et  d'en  ar< 
rêter  toute  l'ordonnance,  il  le  fait  voir  à  des  amateurs.  Comment  peu- 
vent-ils s'étonner  que  le  tableau  n'ait  pas  été  achevé?  comment  peu- 
vent-ils critiquer  des  couleurs  qui  ne  sont  pas  encore  sur  la  toile  ? 
comment  mes  frères  ont-ils  pu  imaginer  que  la  pièce  était  faite?  est-ce 
parce  que  ce  léger  croquis  a  été  dessiné  en  vers,  au  lieu  de  l'être  en 
prose?  mais  ne  savez- vous  pas  que  je  fais  toujours  toutes  mesesouisses 
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en  vers,  parce  que  la  prose  me  glace? N'en  parlons  plus,  et  attendez; 
mais  songez,  comme  dit  Rabelais,  qu'il  y  a  des  choses  profondes  sous 
cette  écorce.  On  a  voulu  mettre  au  théâtre  la  religion  des  prétendus 
païens,  Taire  voir,  dans  des  notes,  que  notre  sainte  religion  a  tout 
pris  de  l'ancienne,  jusqu'à  la  confession  et  à  la  communion,  à  laquelle 
nous  avons  seulement  ajouté,  avec  le  temps,  la  transsubstantiation, 
qui  est  le  dernier  effort  de  l'esprit.  Je  crois  rendre,  par  ces  notes,  un 
très-grand  service  au  christianisme,  que  les  impies  attaquent  de  tous 
côtés.  Ainsi,  mes  frères,  priez  Dieu  que  la  pièce  réussisse,  pour  l'édi- 
fication publique. 

On  joua,  samedi  dernier,  le  Droit  du  seigneur  sur  un  théAtre  un 
peu  mieux  entendu  et  mieux  décoré  que  celui  de  la  Comédie-Française. 
Tous  les  gens  qui  se  piquent  d'avoir  de  l'esprit,  depuis  Dijon  jusqu'à 
Turin,  vinrent  à  cette  fête.  La  pièce  fut  très-bien  jouée.  Nous  avions 
un  excellent  Mathurin;  Mlle  Corneille  était  Colette  elle-même;  c'était 
la  nature  pure.  Je  doute  que  Mlle  Dangeville  ait  plus  de  talent;  elle 
ne  peut  avoir  que  plus  d'art. 

Tout  ce  qu'on  a  ridiculement  retranché  à  la  police  de  Paris  a  été  ré- 
tabli à  la  nôtre  :  aussi  n'a-t-on  jamais  tant  ri  ;  et  Acanthe,  de  son 
côté,  n'a  jamais  tant  intéressé.  Le  bailli  conduisait  la  noce  sur  le  théâ- 
tre; six  femmes  jolies,  habillées  en  bergères,  six  jeunes  gens  très- 
galants,  précédés  de  violons,  se  présentaient  avec  lés  acteurs  devant 
monseigneur  :  c'était  un  tableau  de  Téniers. 

Nous  jouons,  dans  dix  jours,  Cassandre^  qui  commence  à  être  colorié; 
nous  verrons  l'effet  qu'il  fera,  avant  que  nous  terminions  l'ouvrage. 
La  nature  est  la  même  partout  :  ce  qui  aura  touché  les  bons  esprits  de 
ce  pays-ci  (et  il  y  en  a  beaucoup)  touchera  sans  doute  à  Paris;  ce  qui 
aura  déplu  aura  dû  déplaire,  et  sera  réformé.  On  ne  peut  pas  prendre 
un  parti  plus  sûr.  Jouez  une  pièce  en  société,  vous  n'avez  que  des 
flatteurs  ;  jouez-la  devant  quatre  cents  personnes,  vous  avez  des  cri- 
tiques; et  quatre  cents  personnes  assemblées  sont  comme  quatre  mille. 
Les  juges  de  ce  pays-ci  valent  bien  ceux  de  Paris. 

iV.  B.  Frère  Thieriot  me  dit  qu'il  m'envoie  le  discours  de  l'avocat 
général  La  Chalotais;  et,  au  lieu  de  ce  discours  intéressant,  il  m'en- 
voie des  chiffons  hebdomadaires.  Je  le  prie  de  ne  plus  se  tromper  à  et' 
point. 

Valete,  fratres  ;  e&iote  fortes  contra  fanaticos. 

MMMDLV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

10  mars. 
0  mes  anges!  daignez  recevoir,  pour  vos  œufs  de  Pâques,  ce  Droit 
du  seigneur^  que  je  crois  dans  son  cadre.  Je  vous  demande  en  grftce 
qu'il  soit  joué  tel  qu'il  est.  J'ai,  malgré  toute  ma  modestie,  la  sincé- 
rité insolente  de  vous  dire  que  je  le  crois  très-bon  ;  tâche;?  de  penser 
comme  moi  :  car,  depuis  l'effet  que  cette  pièce  a  fait  sur  mes  Suisses 
et  sur  mes  Savoyards,  j'aurai  bien  mauvaise  opinion  de  vos  pauvres 
Français  s'ils  ne  rient  pas,  et  s'ils  ne  sont  pas  touchés.  Je  veux  qu'une 
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comédie  soit  intéressante;  mais  je  la  tiens  un  monstre  si  elle  ne  fait  pas 
rire. 

Je  ne  mets  pas  encore  Olympie  à  vos  pieds  ;  j'attends  que  nous  l'ayons 
jouée,  et  que  je  puisse  vous  rendre  compte  du  jugement  de  nos  Allo- 
broges,  et  de  la  manière  admirable  dont  nous  disposons  notre  vesti- 
bule, notre  temple,  nos  autels,  et  notre  bûcher.  Ce  bûcher  servira  à 
jeter  la  pièce  au  feu,  si  elle  n'est  pas  reçue  avec  transport  par  nos 
montagnards.  Vous  êtes  bien  à  plaindre  de  ne  pas  voir  mes  fêtes;  mais 
pourquoi  êtes-vous  condamnés  à  demeurer  dans  votre  vilaine  ville  de 
Paris? 

Au  lieu  à'Olyn^pie,  je  vous  supplie  d'agréer  le  présent  mémoire. 
Pouvez-vous,  mes  divins  anges,  avoir  ia  bonté  de  le  faire  recomman- 
der par  M.  le  comte  de  Choiseul  ?  Le  frère  du  capitaine  qui  veut 
tirer  du  canon  contre  les  Hanovriens  et  Prussiens  est  connu  de  M.  le 
comte  de  Choiseul,  et  reçoit  quelquefois  des  ordres  de  lui  pour  nos 
limites. 

On  ne  demande  qu'un  mot;  ce  mot  est  juste.  L'officier  qui  a  la  rage 
de  servir  est  très-bon;  enfin  je  vous  demande  instamment  cette  grâce. 

Je  ne  sais  plus  que  penser  de  mon  Schowalow  :  on  n'a  rien  fait 
pour  lui;  il  voulait  voyager,  et  il  reste  à  sa  cour.  Je  suis  encore  très- 
incertain  sur  le  traité  des  Borusses  avec  les  Russes.  Qui  vous  eût  dit, 
quand  nous  étions  petits,  qu'un  jour  ces  Scythes  tiendraientla  balance 
de  l'Europe?  Pauvres  petits  Français,  ce  n'est  pas  vous  encore  qui  la 
tenez.  Il  faut  espérer  que  nous  ne  serons  pas  toujours  dans  la  boue; 
mais  jusqu'ici  nous  jouons  un  triste  rôle,  malgré  le  prodigieux  succès 
de  la  farce  italienne. 

Pi  vins  anges,  continuez  vos  bontés  à  la  marmotte  des  Alpes. 

MMMDLVL  —  A  H.  iB  marquis  de  Thibouville. 

Ferncy,  14  mars. 
Mon  cher  Catilina,  vous  êtes  trop  bon  et  moi  trop  vif  :  cela  est  hon- 
teux à  mon  ftge.  De  quoi  me  suis-je  avisé  d'envoyer  une  esquisse  où 
les  couleurs  et  les  attitudes  manquaient  entièrement?  mais  je  voulais 
consulter;  je  voulais  voir  si  de  cette  esquisse  on  pouvait  faire  un  ta- 
bleau. L'ouvrage  enfin  est  près  d'être  terminé  :  le  rôle  d'Olympie  est 
sans  contredit  le  plus  beau,  et  son  amour  nous  paraît  si  touchant,  que 
nous  craignons  que  Statira  ne  révolte,  et  qu'on  ne  la  regarde  comme 
une  mauvaise  religieuse,  comme  une  dévote  implacable  qui  meurt  de 
rage  de  ce  que  sa  fille  aime  un  très-bon  mari,  très-repentant  de  ses 
fautes  de  jeunesse.  Nous  répétons  la  pièce;  nous  la  jouons  incessam- 
ment sur  le  théâtre  le  mieux  décoré,  le  mieux  éclairé,  avec  les  plus 
beaux  habits,  les  plus  jolies  prêtresses,  la  plus  grande  illusion;  la 
pompe,  la  décence,  la  magnificence,  rien  ne  nous  manquera,  qu'une 
bonne  tragédie.  Les  anges,  ni  vous,  ni  moi,  ne  connaissions  la  pièce 
il  y  a  quinze  jours.  Je  ne  réponds  de  rien  :  isi  elle  ne  fait  pas  d'effet 
telle  qu'elle  est  à  présent,  elle  n'en  fera  jamais.  On  a  bien  de  l'esprit 
dans  notre  voisinage,  et  on  a  l'esprit  de  se  laisser  aller  à  l'impression  que 
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les  choses  doivent  faire.  Si  on  n*est  pas  ému,  je  tiens  la- pièce  perdue 
sans  ressource,  et  je  la  condamne  au  portefeuille. 

Voilà,  m(m  cher  marquis,  à  quel  point  nous  en  sommes. 
Corneille,.  CinnoTy  acte  I,  scène  m. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  donnerais  pas  le  profit  à  des  acteurs 
choisis,  puisque  M.  Picardin,  de  TAcadémie  de  Dijon,  a  donné  le  re- 
venant-bon du  Droit  du  seigneur  à  Thieriot.  Il  me  semble  que  les 
deux  cas  sont  absolument  semblables:;  mais  c'est  à  mes  amis  à  me 
conduire  dans  tous  les  cas.  Mme  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  com- 
pliments; elle  joue  Statira  supérieurement  :  nous  avons  une  assez 
bonne  Olympie,  un  bon  Cassandre-,  un  bon  hiérophante,  un  bon  An- 
tigone;  Mlle  Corneille  dit  des  vers  comme  son  oncle  les  faisait;  mais, 
par  une  singularité  malheureuse,  elle  n'aime  guère  les  vers  de  Pierre; 
elle  dit  qu'elle  n'entend  point  le  raisonner,  et  qu'elle  ne  peut  jouer 
que  le  sentiment  ;  elle  est  née  actrice  comique ,  tragique  ;  c'est  un  na- 
turel étonnant.  Dieu  nous  la  devait  :  elle  a  joué  Colette  dans  le  Droit 
du  seigneur  à  faire  mourir  de  rire.  Je  suis  trop  heureux  sur  mes  vieux 
jours;  mais  il  me  manque  le  bonheur  de  vous  revoir. 

MMMDLVTÎ.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

A  Ferney,  15  mars. 
Monsieur,  je  reçois  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  en  date  du  14-25  jan- 
vier. J'avais  eu  l'honneur  d'écrire  à  Votre  Excellence  par  la  voie  de 
M.  le  comte  de  Kaunitz,  qui  eut  la  bonté  de  se  charger  de  mon  paquet. 
Je  vous  écrivis  trois  lettres,  dès  que  je  sus  la  triste  nouvelle  qui  m'a 
fait  verser  des  larmes.  Je  crois  que,  des  ito\s  lettres,  vous  en  avez 
reçu  deux;  la  troisième,  qui  accompagnait  un  gros  paquet,  a  eu  un 
sort  funeste  :  le  maître  de  poste  de  Nuremberg,  à  qui  il  était  adressé, 
m'a  mandé  que  le  courrier  qui  le  portait  a  été  assassiné  par  des  in- 
connus qui  ont  piris  l'argent  dont  il  était  chargé,  un  paquet  destiné 
pour  Vienne,  et  un  autre  pour  la  Suède.  J'en-  rends  compte  à  M.  le 
comte  de  Kaunitz,  qui  sans  doute  en-  est  déjà  informé.  Je  vois,  mon- 
sieur, par  votre  lettre,  que  vous  prenez  un  parti  bien  digne  d'un  phi- 
losophe; vous  voulez  vous  borner  à  cultiver  les  lettres.  Vous  serez 
l'Anacharsis  moderne.  Mais,  puisque  vous  avez  une  intention  si  sage 
et  si  noble,  pourquoi  ne  feriez-vous  pas  comme  Anacharsis ?  pourquoi 
ne  voyageriez- vous  point?  Je  parle  un  peu  pour  mon  intérêt;  je  me 
trouverais  peut-être  sur  votre  route,  j'aurais  le  bonheur  de  voir  et 
d'entretenir  celui  dont- les  lettres  m'ont  fait  tant  de  plaisir.  It  serait 
difficile  qu'en  passant  d'Allemagne  en  France  ou  en  Italie-,  vous  ne 
vous  trouvassiez  pas  à  portée  de  mon  ermitage;  je  vous  en  ferais  les 
honneurs  de  mon  mieux,  et  ce  serait  le  cœur  qui  les  ferait.  Je  suis 
trop  vieux  pour  venir  vous  trouver;  vous  êtes  jeune,  et  si  votre  santé 
est  un  peu  altérée,  ce  voyage,  dans  des  climats  plus  doux  que  le  vôtre, 
la  rafi'ermirait.  Je  vois  avec  douleur  que  si  la  nature  donne  à  vos 
compatriotes  une  constitution  robuste,  elle  leur  accorde  rarement  une 
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longue  vie.  Voyez  à  quel  âge  meurent  tous  vos  souverains^  aucun 
n'atteint  aune  heureuse  vieillesse.  Je  souhaite  que  l'empereur  régnant  ', 
dont  vous  faites  un  si  bel  éloge,  ait  ce  nombre  de  jours  que  je  sou- 
haitais à  l'impératrice  que  je  pleure.  Il  mérite  de  vivre  longtemps,  lui 
et  son  auguste  épouse,  puisqu'ils  ne  vivent  que  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Sans  doute,  monsieur,  ils  vous  attachent  l'un  et  l'autre  à 
Pétersbourg;  et  d'ailleurs  je  sens  bien  que  vous  ne  voulez  pas  quitter 
une  patrie  qui  vous  aime  et  que  vous  illustrez.  Si  vous  êtes  toujours, 
monsieur,  dans  le  dessein  d'achever  le  monument  auquel  vous  avez 
bien  voulu  que  je  travaillasse,  je  vous  prierai  de  faire  adresser  les  gros 
paquets  à  M.  Czernichef ,  à  Vienne ,  qui  les  remettra  à  notre  ambas- 
sadeur, M.  le  comte  du  Châtelet;  il  aura  la  bonté  de  me  les  faire  tenir. 
Je  suis  charmé  que  vous  daigniez,  monsieur,  accepter  le  témoignage 
public  que  je  veux  vous  donner  de  ma  très-respectueuse  et  très-tendre 
estime.  Si  le  petit  ouvrage  dont  il  est  question  est  reçu  favorablement 
du  public,  je  vous  le  présenterai  avec  plus  de  confiance.  Il  me  faut  les 
suffrages  de  ma  nation  pour  mériter  le  vôtre.  Votre  Excellence  sait 
combien  je  lui  suis  dévoué  pour  jamais. 

MMMDLVIII.  —  A  MADAME  DE  FONTAINE. 

Ferney,  19  mars. 

Ma  chère  nièce,  je  n'ai  qu'un  moment  pour  vous  dire  combien  je 
vous  approuve  et  je  vous  félicite.  Il  n'y  a  rien  de  si  doux  et  de  si  sage 
que  d'épouser  son  ami  intime.  Vos  arrangements,  dont  vous  voulez 
bien  me  faire  part,  me  paraissent  très-convenables  pour  toutes  les 
parties  intéressées  ;  Hornoy  y  gagnera,  votre  château  s'embellira,  la 
vie  y  sera  plus  animée  :  tout  le  mal  est  dans  cette  horrible  distance  de 
votre  château  au  mien. 

Je  vous  prierai  de  m'instruire  du  jour  de  votre  départ  :  il  faut  qu'un 
oncle  s'arrange  pour  un  petit  préser^t  de  noces.  Je  voudrais  bien  être 
de  la  cérémonie  et  signer  au  contrat.  Je  vais  annoncer  dans  l'instant 
cette  nouvelle  à  Mme  Denis,  qui  répète  actuellement  son  rôlç  de  Statira, 
et  qui  le  jouera  bientôt  sur  un  théâtre  mieux  entendu,  mieux  orné, 
mieux  éclairé  que  celui  de  Paris. 

Je  suis  très-fâché  de  ne  vous  pas  marier  dans  mon  église,  en  pré- 
sence du  grand  Jésus,  doré  comme  un  calice,  qui  a  l'air  d'un  empe- 
reur romain,  et  à  qui  j'ai  ôté  sa  physionomie  niaise.  Nous  vous  don- 
nerions vraiment  une  belle  fête;  car  nous  sommes  en  train,  et  la  tête 
m'en  tourne. 

Mme  Denis  arrive  :  elle  pense  comme  moi.  Nous  vous  embrassons 
tendrement,  vous  et  le  grand  écuyer  de  Cyrus  ^  devenu  mon  neveu. 

1.  Pierre  III,  qui  fut  détrôné  le  0  juillet  de  la  même  annùi:,  et  dlratigM 
jours  après.  (Éd.) 

2.  Le  marquis  de  Florian.  (Éd.) 
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MMMDLIX.   —  Du  CARDINAL  DE  BePNIS. 

A  Montélimart,  le  20  mars. 

Il  n'y  a  que  vos  lettres,  mon  cher  confrère,  que  je  lise  avec  plaisir, 
et  que  j'attende  avec  impatience.  Les  hommes  et  les  femmes  n*ont  au- 
jourd'hui dans  la  têie  que  de  gouverner  l'ÊUt.  C'est  une  dissei-tation 
continuelle  et  ennuyeuse  ;  rien  n'est  plus  plat  qu'une  politique  superfi- 
cielle. Vous  êtes  aujourd'hui  le  seul  homme  en  France  qui  voyez  les 
choses  avec  esprit  et  gaieté.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  cette  foule 
de  petits  Atlas  qui  croient  porter  le  monde  sur  leurs  épaules,  et  qui 
se  chargent  de  toutes  les  sollicitudes  d'un  ministre  principal.  A  propos 
de  ministre,  ajoutez  à  vos  réflexions  d'historiographe  que  depuis  h 
disgrâce  de  M.  Fouquet,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
ce  prince  n'a  renvoyé  que  le  seul  marquis  de  Pomponne,  qu'il  rap- 
pela peu  de  temps  après  dans  son  conseil. 

Ce  que  vous  me  dites  du  grand  umbrello  d'écarlate  m'a  fait  rire,  et 
m'a  rappelé  un  propos  que  je  tins  le  jour  que  je  reçus  la  barette  en 
cérémonie.  Ce  jour  fut  marqué  par  les  circonstances  les  plus  flatteuses  : 
une  foule  de  courtisans  de  tout  ordre  m'accompagnait  chez  moi  ;  l'un 
d'eux  me  dit  :  «  Monsieur  le  cardinal,  voilà  un  beau  jour!  —Dites  plutôt, 
lui  répondis-je  en  riant,  que  voilà  un  bon  parapluie.  ■  Ce  mot  fut  trouvé 
bon  quelques  jours  après.  Faites  des  comédies  sur  les  comédies  de  ce 
monde;  jouez-les  sur  votre  joli  théâtre;  entretenez  la  vigueur  de  votre 
esprit;  conservez  votre  gaieté  comme  la  prunelle  de  l'œil;  elle  est  le 
signe  de  la  santé  et  de  la  sagesse:  aimez-moi  toujours,  et  écrivez-moi. 
quand  vous  n'aurez  rien  de  mieux  à  faire. 

MMMDLX.  —  A  M.  Colini. 

Ferney,  22  mars. 
Vous  voilà  donc  marié  !  je  voudrais  vous  venir  porter  mon  présent 
de  noce.  Je  vous  embrasse,  vous,  madame  votre  femme,  et  le  petit 
garçon  palatin  que  vous  aurez  dans  un  an.  Exviva!  voici  une  lettre 
pour  Son  Altesse  Sérénissime.  Voulez- vous  bien  aussi  vous  charger  de 
celle  pour  M.  de  Beckers,  ministre  des  finances?  ^ 

MMMDLXI.  —  A  M.  le  duc  de  Villars.  (Relation  de  ma  petite 

DRÔLERIE.) 

3S  mars. 
Hier,  mercredi  24  de  mars,  nous  essayâmes  Cassandre.  Notre  salle 
est  sur  le  modèle  de  celle  de  Lyon  ;  le  même  peintre  a  fait  nos  décora- 
tions; la  perspective  en  est  étonnante  :  on  n'imagine  pas  d'abord  qu'on 
puisse  entendre  les  acteurs  qui  sont  au  milieu  du  théâtre  :  ils  parais- 
sent éloignés  de  cinq  cents  toises.  Ce  milieu  était  occupé  par  un  autel  ; 
un  péristyle  régnait  jusqu'aux  portes  du  temple.  La  scène  .s'est  toujours 
passée  dans  ce  péristyle;  mais  quand  les  portes  de  l'intérieur  étaient 
ouvertes,  alors  les  personnages  paraissaient  être  dans  le  temple,  qui, 
par  son  ordre  d'architecture,  se  confondait  avec  le  vestibule;  de  sorte 
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que,  sans  aucun  embarras,  cette  différence  essentielle  dô  position  a 
toujours  été  très- bien  marquée. 

Le  grand  intérêt  commença  dès  la  première  scène,  grâce  aux  con- 
seils d'un  de  nos  confrères  de  l'Académie',  qui  daigna  me  suggérer 
ridée  de  supposer  d'abord  que  Cassandre  avait  sauvé  la  vie  d'Olympie. 

Seul  je  pris  pitié  d'elle,  et  je  fléchis  mon  père; 
Seul  je  sauvai  la  fille,  ayant  frappé  la  mère. 

Ohjmpie,  acte  I,  scène  i. 

Dès  ce  moment,  je  sentis  que  Cassandre  devenait  le  personnage  le 
plus  intéressant. 

Le  mariage,  la  cérémonie,  la  procession  des  initiés,  des  prêtres,  et 
des  prêtresses  couronnées  de  fleurs,  etc. ,  les  serments  faits  sur  l'autel, 
tout  cela  forma  un  spectacle  auguste. 

Au  second  acte,  S taiira  enfermée  dans  le  temple,  obscure,  incon- 
nue, accablée  de  ses  infoKlunes,  et  n'attendant  que  la  fin  d'une  vie 
usée  par  le  malheur,  reconnue  «nfin  dans  cette  assemblée,  l'hiéro- 
phante à  ses  genoux,  les  prêtresses  courbées  vers  elle,  ensuite  Olym- 
pie  présentée  à  sa  mère,  leur  reconnaissance ,  firent  le  plus  grand  effet. 

Cassandre,  au  troisième  acte,  venant  prendre  sa  femme  des  mains 
de  la  prêtresse  qui  doit  la  lui  remettre,  et  trouvant  Statira  dans  cette 
prêtresse,  fit  un  effet  beaucoup  plus  grand  encore.  Tout  le  monde 
sentit  par  ce  seul  vers  : 

Bienfaits  trop  dangereux,  pourquoi  m'a-t-il  aimée? 

Acte  III,  scène  iv. 

qu'Olympie  aimerait  toujours  le  meurtrier  de  sa  mère;  de  sorte  qu'on 
ne  savait  qui  on  devait  plaindre  davantage,  ou  Cassandre,  ou  Olympie, 
ou  la  veuve  d'Alexandre. 

Au  quatrième,  les  deux  rivaux,  Antigone  et  Cassandre,  ont  déjà 
fondu  l'un  sur  l'autre,  dans  le  péristyle  même;  les  initiés,  les  Êphé- 
siens  les  ont  séparés.  Ils  sont  tous  dans  les  coulisses  du  péristyle;  ils 
en  sortent  tous  à  la  fois,  divisés  en  deux  bandes;  les  portes  du  temple 
s'ouvrent  au  même  instant,  l'hiérophante  et  les  prêtres  remplissent  le 
milieu  du  théâtre,  Antigone  et  Cassandre  sont  encore  l'épée  à  la  main. 
C'est  par  cet  appareil  que  commence  le  quatrième  acte.  L'hiérophante, 
après  avoir  dit  aux  deux  rois  : 

Qu'osiez- vous  attenter,  inhumains  que  voua  êtes?  etc., 

continue  ainsi  : 

Rendez-vous  à  la  loi,  respectez  sa  justice,  etc. 

Acte  IV ,  scène  m. 

Alors  Cassandre  prend  la  résolution  d'enlever  son  épouse  dans  le 
1.  Le  cardinal  de  Bernis.  (Éo.) 
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temple  même.  Il  la  trouve  au  pied  d'un  autel.  Cette  scène  a  été  très- 
attendrissante  ;  et  à  ces  mots  : 

Ma  haine  est-elle  juste,  et  l'as-tu  méritée? 
Cassandre,  si  ta  main  féroce,  ensanglantée, 
Ta  main  qui  de  ma  mère  a  déchiré  le  flanc, 
N'eût  frappé  que  moi  seule,  et  versé  que  mon  sang, 
Je  te  pardonnerais,  je  t'aimerais....  barbare. 

Acte  IV,  scène  v. 

les  deux  acteurs  pleuraient,  et  tous  les  spectateurs  étaient  en  larmes. 

Cet  amour  d*01ympie  attendrissait  d'autant  plus  qu'elle  avait  voulu 
se  le  cacher  à  elle-même,  qu'elle  ne  s'était  point  laissée  aller  à  ces 
lieux  communs  des  combats  entre  l'amour  et  le  devoir,  et  que  sa  pas- 
sion avait  été  plutôt  devinée  que  déployée. 

Immédiatement  après  cette  scène,  Statira,  qui  a  su  qu'on  allait  enle- 
ver sa  fille,  vient  lui  apprendre  qu'Antigone  va  la  secourir,  que  son 
hymen  étaK  réprouvé  par  les  lois;  elle  la  donne  à  son  vengeur.  Alors 
Olympie  avoue  à  sa  mère  qu'elle  a  le  malheur  d'aimer  Ca.ssandre.  Sta- 
tira évanouie  de  douleur  entre  ses  bras,  Cassandre  qui  accourt,  les 
divers  mouvements  dont  ils  sont  agités,  forment  un  tableau  supérieur 
aux  trois  premiers  actes. 

Au  cinquième,  Antigone  arrivant  pour  soutenir  ses  droits,  pour  ven- 
ger Olympie  du  meurtrier  d'Alexandre  et  de  Statira,  apprend  que  Sta- 
tira vient  d'expirer  entre  les  bras  de  sa  fille;  elle  a  conjuré  Olympie, 
en  mourant,  d'épouser  Antigone.  Les  voilà  donc  tous  deux  dans  le  tem- 
ple, forcés  d'attendre  la  décision  d'Olympie,  et  elle  obligée  de  choisir: 
elle  promet  qu'elle  se  déclarera  quand  elle  aura  rendu  les  derniers  de- 
voirs au  bûcher  de  sa  mère.  Le  bûcher  paraît,  elle  parle  aux  deux  ri- 
vaux, et  n'avouant  son  amour  qu'au  dernier  vers,  elle  se  jette  dans  le 
bûcher. 

La  scène  a  été  tellement  disposée,  que  tout  a  été  exécuté  avec  la  pré- 
cision nécessaire.  Deux  fermes,  sur  lesquelles  on  avait  peint  des  char- 
bons ardents,  des  flammes  véritables  qui  s'élançaient  à  travers  les 
découpements  de  la  première  ferme,  percée  de  plusieurs  trous;  cette 
première  ferme  s'ouvrant  pour  recevoir  Olympie,  et  se  refermant  en 
un  clin  d'œil;  tout  cet  artifice  enfin  a  été  si  bien  ménagé ,  que  la  pitié 
et  la  terreur  étaient  au  comble. 

Les  larmes  ont  coulé  pendant  toute  la  pièce.  Les  larmes  viennent  du 
cœur.  Trois  cents  personnes,  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  ne  s'atten- 
drissent pas,  à  moins  que  la  nature  ne  s'en  mêle;  mais  pour  produire 
cet  eflet,  il  fallait  des  acteurs  et  de  l'action  :  tout  a  été  tableau,  tout 
a  été  animé.  Mme  Denis  a  joué  Statira  comme  Mlle  Dumesnil  joue  Mê- 
rope.  Mme  d'Hermenches,  qui  faisait  Olympie,  a  la  voix  de  Mlle  Gaus- 
sin,  avec  des  inflexions  et  de  t'âme;  mais  ce  qui  m'a  le  plus  surpris, 
c'est  notre  ami  Gabriel  Cramer.  Je  n'exagère  point;  je  n'ai  jamais  vu 
d'acteur,  à  commencer  par  Baron,  qui  eût  pu  jouer  Cassandre  comme 
lui;  il  a  attendri  et  effrayé  pendant  toute  la  pièce.  Je  ne  lui  connais- 
sais pas  ce  talent  supérieur.  M.  Rilliet  a  joué  le  grand  prêtre,  comme 
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j'aurais  voulu  que  Sarrazin  l'eût  représenté.  Antigone  a  été  rendu  par 
M.  d'Hermenches  avec  la  plus  grande  noblesse.  Je  ne  reviens  point  de 
mon  étonnement,  et  je  ne  me  console  point  de  n'avoir  pasvu  ce  spec> 
tacle  honoré  de  la  présence  des  deux  illustres  académiciens  *  qui  m'ont 
daigné  aider  de  leurs  conseils  pour  finir  mon  oeuvre  des  six  jours. 
Eux,  et  deux  respectables  amis  ^  à  qui  je  dois  tout,  et  que  je  con- 
sulte à  Paris,  ont  fait  mon  ouvrage;  car  malheur  à  qui  ne  consulte 
pas!  .  ^ 

MMMDLXII.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Femey,  le  25  mars. 

Permettez,  monseigneur,  que  ce  vieux  barbouilleur  vous  remercie 
bien  sincèrement  du  plaisir  qu'il  a  eu.  Sans  vos  bontés,  sans  vos  con- 
seils, mon  œuvre  de  six  jours  eût  toujours  été  le  chaos  :  permettez 
que  je  fasse  lire  à  Votre  Eminence  la  petite  relation  historique  que 
j'envoie  à  M.  le  duc  de  Villars.  Quand  elle  l'aura  lue,  si  tant  est  qu'elle 
daigne  lire  un  tel  chiffon,  un  peu  de  cire  mis  proprement  sous  le  ca- 
chet par  un  de  vos  secrétaires  rendra  le  paquet  digne  de  la  poste.  Voilà 
de  plaisantes  négociations  que  je  vous  confie. 

Je  profite  de  tous  vos  conseils;  je  me  donne  du  bon  temps,  peut-Hre 
un  peu  trop,  car  il  ne  m'appartient  pas  de  donner  à  souper  à  deux 
cents  personnes.  J'ai  eu  cette  insolence.  Nota  bene  que  nous  avions 
deux  belles  loges  grillées.  Nous  avons  combattu  à  Arques  :  où  était  le 
brave  Grillon  ?  pourquoi  était-il  à  Montélimart  ? 

Voulez-vous,  quand  vous  voudrez  vous  amuser,  que  je  vous  envoie 
le  Droit  du  seigneur?  Cela  est  gai  et  honnête;  on  peut  envoyer  cette 
misère  à  un  cardinal.  Je  ne  dis  pas  à  tous  les  cardinaux,  Dieu  m'en 
garde  ! 

Paucij  quos  œquus  amavit 

Jupiter 

Virg.,  jEneid^j  lib.  VI,  v.  129. 

J'ai  encore  à  vous  dire  que  je  suis  très-soumis  à  la  leçon  que  vous 
me  donnez  de  ne  point  lire,  ou  de  ne  lire  guère,  tous  ces  livres  où 
des  marquis 3  et  des  bourgeois  gouvernent  l'État.  Connaissez-vous, 
monseigneur,  la  comédie  danoise  du  Potier  d*étain?  c'est  un  potier 
qui  lais.se  sa  roue  pour  faire  tourner  celle  de  la  Fortune,  et  pour  ré- 
gler l'Europe  :  on  lui  vole  son  argent,  sa  femme,  sa  fille ,  et  il  se  re- 
met à  faire  des  pots. 

Oserai-je,  sans  abandonner  mes  pots,  supplier  Votre  Eminence  de 
vouloir  bien  me  dire  ce  que  je  dois  penser  de  l'aventure  affreuse  de 
ce  Calas,  roué  à  Toulouse  pour  avoir  pendu  son  fils?  c'est  qu'on  pré- 
tend ici  qu'il  est  innocent,  et  qu'il  en  a  pris  Dieu  à  témoin  en  expirant. 
On  prétend  que  trois  juges  ont  protesté  contre  l'arrêt;  cette  aventure 
me  tient  au  cœur;  elle  m'attriste  dans  mes  plaisirs,  elle  les  corrompt. 

1.  Le  cardinal  de  Bernis  et  Dalembert.  (Rd.)— 2.  M.  et  Mme  d'Argental.  (Éd.) 
3.  Allusion  au  marauis  de  Mirabeau.  (Éd.) 
Voltaire.  «-  xxix.  26 
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Il  faut  regarder  le  parlement  de  Toulouse  ou  les  protestants  avec  des 
yeux  d'horreur.  J'aime  mieux  pourtant  rejouer  Cassandre,  et  labourer 
mes  champs.  0  le  bon  parti  que  j'ai  pris  ! 

Le  rat  retiré  dans  son  fromage  de  Gruyère  souhaite  à  Votre  très- 
aimable  Êminence  toutes  les  satisfactions  de  toutes  les  espèces  qui  lui 
plairont;  il  est  pénétré  pour  elle  du  plus  tendre  et  du  plus  profond 
respect. 

^  MMMDLXIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  27  mars. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  mes. divins  anges,  pourquoi  je 
m'intéresse  si  fort  à  ce  Calas,  qu'on  a  roué;  c'est  que  je  suis  homme^ 
c'est  que  je  vois  tous  les  étrangers  indignés,  c'est  que  tous  vos  officiers 
suisses  protestants  disent  qu'ils  ne  combattront  pas  de  grand  cœur 
pour  une  nation  qui  fait  rouer  leurs  frèreâ  sans  aucune  preuve. 

Je  me  suis  trompé  sur  le  nombre  des  juges,  dans  ma  lettre  à  M.  de 
La  Marche.  Ils  étaient  treize,  cinq  ont  constamment  déclaré  Calas  in- 
nocent. S'il  avait  eu  une  voix  de  plus  en  sa  faveur,  il  était  absous.  A 
quoi  tient  donc  la  vie  des  hommes?  à  quoi  tiennent  les  plus  horribles 
supplices?  Quoi  !  parce  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  un  sixième  juge  rai- 
sonnal^ie,  on  aura  fait  rouer  un  père  de  famille  !  on  l'aura  accusé  d Sa- 
voir pendu  son  propre  fils,  tandis  que  ses  quatre  autres  enfants  crient 
qu'il  était  le  meilleur  des  pères  !  Le  témoignage  de  la  conscience  de 
cet  infortuné  ne  prévaut-il  pas  sur  l'illusion  de  huit  juges,  animés  par 
une  confrérie  de  pénitents  blancs  qui  a  soulevé  les  esprits  de  Toulouse 
contre  un  calviniste?  Ce  pauvre  homme  criait  sur  la  roue  qu'il  était 
innocent;  il  pardonnait  à  ses  juges,  il  pleurait  son  fils  auquel  on  pré- 
tendait qu'il  avait  donné  la  mort.  Un  dominicain,  qui  l'assistait  d'of- 
fice sur  réchafaud,  dit  qu'il  voudrait  mourir  aussi  saintement  qu'il  est 
mort.  Il  ne  m'appartient  pas  de  condamner  le  parlement  de  Toulouse  ; 
ms^is  enfin  il  n'y  a  eu  aucun  témoin  oculaire  ;  le  fanatisme  du  peuple 
a  pu  passer  jusqu'à  des  juges  prévenus.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient 
pénitents  blancs;  ils  peuvent  s'être  trompés.  N'est-il  pas  de  la  justice 
du  roi  et  de  sa  prudence  de  se  faire  au  moins  représenter  les  motifs 
de  l'arrêt?  Cette  seule  démarche  consolerait  tous  les  protestants  de 
l'Europe,  et  apaiserait  leurs  clameurs.  Avons-nous  besoin  de  nous 
rendro  odieux?  ne  pourriez-vous  pas  engager  M.  le  comte  de  Ghoiseul 
à  s'informer  de  cette  horrible  aventure  qui  déshonore  la  nature  hu- 
maine, soit  que  Calas  soit  coupable,  soit  qu4l  soit  innocent?  Il  y  a 
certainement,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  un  fanatisme  horrible;  et  il 
est  utile  d'approfondir  la  vérité.  Mille  tendres  respects  à  mes  anges. 

MMMDLXIV.  ■—  A  M.  le  MARQUIS  de  Thibouville. 

28  mars. 

Vous  mandez,  mon  cher  marquis,  à  ma  nièce  que  ma  lettre  était 

bien  extraordinaire;  mais  comme  dans  ce  temps-là  il  se  passait  des 

choses  beaucoup  plus  extraordinaires  dans  votre  infâme  ville  de  Paris, 

ma  lettre  était  très-sage.  Certain  discours  prononcé  contre  les  ency- 
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clopédistes  %  certaines  cabales,  certaine's  persécutions,  sont  des  orages 
auxquels  un  homme  de  mon  âge  ne  doit  pas  s'exposer.  La  personne 
dont  TOUS  parlez  dans  votre  lettre  à  Mme  Denis  ne  peut  pas,  ou  du 
moins  ne  doit  pas  dire  qu'elle  a  vu  ce  qu'elle  n'a  jamais  vu.  Ce  serait 
une  très-grande  infidélité  et  un  crime  dans  la  société  d'accuser  un 
homme  dont  on  doit  être  très-content,  et  de  l'accuser  après  avoir  eu 
sa  confiance.  Mais  ce  serait  dans  ce  cas-ci  un  mensonge  affreux.  Ce 
que  je  vous  dis  est  très-exact,  très-vrai,  et  la  personne  en  question 
n'a  rien  vu  ni  rien  pu  voir. 

Au  reste ,  les  modes  changent  en  France  :  c'était  autrefois  la  mode 
de  faire  des  campagnes  glorieuses,  d'être  le  modèle  des  autres  nations, 
d'exceller  dans  les  beaux-arts  :  aujourd'hui  on  ne  connaît  plus  que  des 
querelles  pour  un  hôpital,  des  cabriolets,  des  fêtes  de  catins  sur  les 
remparts^,  et  des  persécutions  contre  des  hommes  sages  et  retirés.  Si 
je  ne  suis  pas  sage,  je  suis  au  moins  très-retiré,  et  je  ne  veux  pas 
donner  lieu  à  des  pédants  de  troubler  ma  retraite.  Croyez  que  je  suis 
instruit  de  bien  des  choses,  et  que  j'ai  dû  écrire  de  façon  à  dérouter 
les  curieux  qui  se  trouvent  sur  les  chemins;  mais  croyez  surtout  que 
je  vous  aimerai  toujours.  Mme  Denis  vous  en  dira  davantage;  mais 
elle  ne  vous  est  pas  plus  attachée  que  moi. 

MMMDLXV.  —  A  M.  Dalembert. 

A  Ferney,  29  mars. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  donc  lu  cet  impertinent 
petit  libelle  d'uiy impertinent  petit  prêtre  qui  était  venu  souvent  aux 
Délices,  et  à  qui  nous  avions  daigné  faire  trop  bonne  chère.  Le  sot 
libelle  de  ce  misérable  ^  était  si  méprisé,  si  inconnu  à  Genève,  que  je 
ne  vous  en  avais  point  parlé.  Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  ency- 
clopédique un  article  où  l'on  fait  l'honneur  à.  ce  croquant  de  relever 
son  infamie.  Vous  voyez  que  les  presbytériens  ne  valent  pas  mieux  que 
les  jésuites ,  et  que  ceur-ci*  né  sont  pas  plus  dignes  du  carcan  que  les 
jansénistes. 

Vous  aviez  fait  à  la  ville  de  Genève  un  honneur  qu'elle  ne  méritait 
pas;  je  ne  me  suis  vengé  qu'en  amusant  ses  citoyens.  On  joua  Cas- 
sandre  ces  jours  passés  sur  mon  théâtre  de  Ferney,  non  le  Cassandre 
que  vous  avez  vu  croqué,  mais  celui  dont  j'ai  fait  un. tableau  suivant 
votre  goût.  Les  ministres  n'ont  osé  y  aller,  mais  ils  y  ont  envoyé  leurs 
filles.  J'ai  vu  pleurer  Genevois  et  Genevoises  pendant  cinq  actes,  et  je 
n'ai  jamais  vu  une  pièce  si  bien  jouée,  et  puis  un  souper  pour  deux 
cents  spectateurs,  et  puis  le  bal  :  c'est  ainsi  que  je  me  suis  vengé. 

On  venait  de  pendre  un  dé  leurs  prédicants  *  à  Toulouse,  cela  les 
rendait  plus  doux;  mais  on  vient  de  rouer  un  de  leurs  frères  ^  accusé 

1 .  Le  réquisitoire  d'Omer  Joly  de  Fleury  contre  VEncycîopédiej  du  29  janvier 
1759.  OÊD.) 

2.  Aujourd'hui  les  boulevarts.  (Éo.) 

3.  Vernet,  auteur  des  Lettrée. critiques  d'un  voyageur  aufflais.  Ç&p.) 

4.  RocheUe.  (£d.)  —.5.  Calas.  (Ép.) 
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d'avoir  pendu  son  fils  en  haine  de  notre  sainte  religion,  pour  laquelle 
ce  bon  père  soupçonnait  dans  son  fils  un  secret  penchant.  La  ville  de 
Toulouse,  beaucoup  plus  sotte  et  plus  fanatique  que  Genève,  prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s'avisa  pas  d'examiner  s'il  s'était 
pendu  lui-même,  comme  cela  est  très-vraisemblable.  On  l'enterra  pom- 
peusement dans  la  cathédrale;  une  partie  du  parfement  assista  pieds 
nus  à  la  cérémonie;  on  invoqua  le  nouveau  saint;  après  quoi  la  cham- 
bre criminelle  fit  rouer  le  père  à  la  pluralité  de  huit  voix  contre  cinq. 
Ce  jugement  était  d'autant  plus  chrétien,  qu'il  n'y  avait  aucune  preuve 
contre  le  roué.  Ce  roué  était  un  bon  bourgeois,  un  bon  père  de  famille, 
ayant  cinq  enfants,  en  comptant  le  pendu;  il  a  pleuré  son  fils  en  mou- 
rant, il  a  protesté  de  son  innocence  sous  les  coups  de  barre.  Il  a  cité 
le  parlement  au  jugement  de  Dieu.  Tous  nos  cantons  hérétiques  jettent 
les  hauts  cris;  tous  diseVit  que  nous  sommes  une  nation  aussi  barbare 
que  frivole,  qui  sait  rouer  et  qui  ne  sait  pas  combattre,  et  qui  passe 
de  la  Saint-Barthélémy  à  l'Opéra-Comique.  Nous  devenons  l'horreur 
et  le  mépris  de  l'Europe;  j'en  suis  fâché,  car  nous  étions  faits  pour 
être  aimables. 

Je  vous  promets  de  n'aller  ni  à  Genève  ni  à  Toulouse;  on  n'est  bien 
que  chez  soi. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  rendez  aussi  exécrable  que  vous  le  pourrez 
le  fanatisme  qui  a  fait  pendre  un  fils  par  son  père,  ou  qui  a  fait  rouer 
un  innocent  par  huit  conseillers  du  roi. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  quel  est  le  corps  que  vous  méprisez  le 
plus  ;  je  suis  empêché  à  résoudre  ce  problème. 

Intérim j  vous  savez  combien  je  vous  aime,  estime,  et  révère, 

MMMDLXYI.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  31  mars. 
Un  malentendu  a  été  cause,  mon  cher  philosophe,  que  Je  n'ai  reçu 
que  depuis  peu  de  jours  l'ouvrage  de  Jean  Meslief ,  que  vous  m'aviez 
adressé  il  y  a  près  d'un  mois;  j'attendais  que  je  l'eusse  pour  vous 
écrire.  Il  me  semble  qu'on  pourrait  mettre  sur  la  tombe  de  ce  curé: 
«  Ci-gît  un  fort  honnête  prêtre,  curé  de  village,  en  Champagne,  qui, 
en  mourant,  a  demandé  pardon  à  Dieu  d'avoir  été  chrétien,  et  qui  a 
prouvé  par  là  que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  ne 
font  pas  cent  bêtes.  »  Je  soupçonne  que  l'extrait  de  son  ouvrage  est 
d'un  Suisse  qui  entend  fort  bien  le  français,  quoiqu'il  affecte  de  le  par- 
ler mal.  Cela  est  net,  pressant,  et  serré,  et  je  bénis  l'auteur  de  l'ex- 
trait ,  quel  qu'il  puisse  être. 

C'est  du  Seigneur  la  vigne  travailler. 

J.  B.  Rousseau,  épigr.  obsc. 

Après  tout,  mon  cher  philosophe,  encore  un  peu  de  temps,  et  je  ne 
sais  si  tous  ces  livres  seront  nécessaires,  et  si  le  genre  humain  n'aura 
pas  assez  d'esprit  pour  comprendre  par  lui-même  que  trois  ne  font  pas 
un,  et  que  du  pain  n'est  pas  Dieu.  Les  ennemis  de  la  raison  font  dans 
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ce  moment  assez  sotte  figure,  et  je  crois  qu'on  pourrait  dire  comme 
dans  la  chanson  : 

Pour  détruire  tous  ces  gens-là, 
Tu  n'avais  qu'à  les  laisser  faire  •. 

Je  ne  sais  ce  que  deviendra  la  religion  de  Jésus, mais  sa  compagnie 
est  dans  de  mauvais  draps.  Ce-que  Pascal,  Nicole,  et  Arnauld  n'ont 
pu  faire,  il  y  a  apparence  que  trois  ou  quatre  fanatiques  absurdes  et 
ignorés  en  viendront  à  bout  :  la  nation  fera  ce  coup  de  vigueur  au 
dedans,  dans  le  temps  où  elle  en  fait  si  peu  au  dehors;  et  on  mettra 
dans  les  abrégés  chronologiques  futurs,  à  l'année  1762  :  «  Cette  année, 
la  France  a  perdu  toutes  ses  Colonies,  et  chassé  les  jésuites.  »  Je- ne 
connais  que  la  poudre  à  canon  qui,  avec  si  peu  de  force  apparente, 
produise  d'aussi  grands  effets. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  j'en  conviens,  que  les  fanatiques  d'un  certain 
rang  tiennent,  entre  les  fanatiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de 
Saint-Médard,  la  balance  aussi  égale  ^  qu'un  certain  philosophe  de  vos 
amis;  mais  laissons  les  pandoures  détruire  les  troupes  régulières.  Quand 
la  raison  n'aura  plus  que  les  pandoures  à  combattre,  elle  en  aura  bon 
marché. 

A  propos  de  pandoures,  savez-vous  qu'ils  ne  laissent  pas  de  faije  en- 
core quelques  incursions  par-ci  par-là  surnos  terres?  Un  curé  de  Saint- 
Herbland,  de  Rouen,  nommé  Le  Roi  (ce  n'est  pas  le  roi  des  orateurs), 
qui  prêche  à  Saint-Eustache,  vous  a  honoré,  il  y  a  environ  quinze 
jours,  d'une  sortie  apostolique  dans  laquelle  il  a  pris  la  liberté  de  vous 
mettre  en  accolade  avec  Bayle.  N'oubliez  pas  cet  honnête  homme  à  la 
pretnière  bonne  digestion  que  vous  aurez;  son  sermon  mérite  qu'il  soit 
recommandé  au  prône. 

En  voilà  assez  sur  les  sots  et  les  sottises.  Tout  cela  ne  serait  rien  »i 
nous  n'avions  pas  perdu  la  Martinique,  et  si  tout,  jusqu'aux  Russes, 
ne  se  moquait  pas  de  nous.  Eh  bien  !  que  dites- vous  de  votre  ancien 
disciple?  Je  ne  crois  pas  qu'il  regrette  autant  que  vous  Elisabeth  Pe- 
trowna.  Par  ma  foi,  il  avait  besoin  de  cette  mort,  et  il  en  a  bien 
promptement  tiré  parti.  Je  me  Souviens  de  ce  que  vous  me  disiez  il  y 
a  six  ans  :  a  II  a  plus  d'esprit  qu'eux  tous.  »  Dieu  veuille  que  nous  pro- 
fitions de  l'exemple  ou  du  prétexte  que  les  Russes  nous  donnent  pour 
nous  débarrasser  de  cette  maudite  alliance  autrichienne ,  qui  nous  coû- 
tera plus  que  l'Espagne  n'a  coûté  à  Louis  XIV  ! 

Laissons  les  rois  s'égorger,  ainsi  que  les  parlements  et  les  jésuites, 
et  parlons  un  peu  de  votre  tragédie.  Je  suis  charmé  des  corrections 
que  vous  y  faites;  il  faut  qu'Olympie  et  Cassandre  intéressent,  et  c'est 
là  la  grande  affaire.  A  l'égard  de  la  figure  que  fait  Antigone  au  pre- 
mier acte  pendant  la  bénédiction  nuptiale  de  Cassandre  et  d'Olympie, 
je  ne  prétends  point  du  tout  qu' Antigone  doive  troubler  cette  béné- 
diction. Je  suis  trop  bon  chrétien  pour  exigée  qu'on  donne  dans  l'église 
des  coups  de  pied  c^ins  le  cul  à  un  prêtre  qui  fait  ses  fonctions;  mais, 

1 .  Ce  sont  les  deux  derniers  vers  d'un  sixain  sur  les  sodomites.  (Éd.) 
'2.  Voltaire  venait  de  publier  la  Balance  égale.  (Éd.) 
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pour  s'épargner  cette  incartade,  quand  on  n'est  pas  sûr  de  soi,  il  faut 
faire  comme  vous,  mon  cher  maître,  il  ne  faut  point  aller  à  Téglise  : 
et  pourquoi  Antigone  y  reste-t-il  pour  y  faire  une  si  sotte  figure?  que 
ne  se  tient-il  chez  lui  pendant  ce  temps-là?  Il  me  paraît  que  sa  pré- 
sence et  son  silence  le  rendent  en  cette  occasion  un  personnage  de 
comédie.  Tout  cela  soit  dit,  mon  cher  maître,  feauf  votre  meilleur  avis, 
comme  de  raison  ;  je  suis  aussi  flatté  de  votre  confiance  que  peu  at- 
taché à  mes  opinions. 

Où  en  est  l'édition  de  Corneille  ?  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'a- 
vons reçu  de  vos  notes.  Au  nom  de  Dieu,  soyez  sur  vos  gardes;  ayez 
raison  autant  qu'il  vous  plaira,  mais  soyez  poli;  c'est  où  vos  ennemis 
vous  attendent;  ils  vous  déchireront  pour  peu  que  vous  maltraitiez 
Corneille,  et  quand  vous  n'y  serez  plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rien 
pour  dire  que  vous  aviez  raison  :  ne  serez-vous  pas  bien  avancé? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de  La  Chalotais.  C'est,  à 
mon  avis,  un  terrible  livre  contre  les  jésuites,  d'autant  plus  qu'il  est 
fait  avec  modération.  C'est  le  seul  ouvrage  philosophique  qui  ait  été 
fait  jusqu'ici  contre  cette nsanai lie.  Il  s'en  faut  bien  que  cet  esprit  de 
philosophie  règne  dans  les  parlements.  Vous  savez  sans  doute  ce  que 
le  parlement  de  Toulouse  vient  de  faire  en  condamnant  à  la  corde  un 
pauvre  ministre,  dont  tout  le  crime  était  d'avoir  fait  au  désert  des 
baptêmes  et  des  mariages;  et  en  faisant  rouer  vif  un  pauvre  vieillard 
protestant  de  soixante-dix  ans,  accusé  faussement  d'avoir  pendu  son 
fils.  Tous  les  inquisiteurs  ne  sont  pas  à  Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Quel  atroce  et  ridicule  monde  que  ce 
meilleur  des  mondes  possibles  !  encore  s'il  n'était  que  ridicule  sans 
être  atroce,  il  n'y  aurait  que  demi-mal;  les  impertinences  jésuitiques, 
et  médardiques,  et  parlementaires,  seraient  les  meiius  plaisirs  de  la 
philosophie  ;  mais  peut-on  avoir  le  courage  de  rire  quand  on  voit  tant 
d'hommes  s'égorger  pour  les  sottises  des  prêtres  et  pour  celles  des 
rois?  Tâchons,  mon  cher  maître,  de  ne  nous  laisser  égorger  ni  par 
personne  ni  pour  |)ersonne.  Je  ne  sais,  mais  cette  année  1762  me  pa- 
rait grosse  de  grands  événements  politiques  et  civils.  Les  bavards  au- 
ront de  quoi  parler,  les  fanatiques  de  quoi  crier,  et  les  philosophes 
de  quoi  réfléchir.  Adieu;  je  suis  charmé  que  Mlle  Corneille  croisse, 
comme  Jésus-Christ,  en  sagesse  et  en  grâce,  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

MMMDLXVII.  —  A  M.  Damilaville. 

4  avril. 

Mes  chers  frères,  il  est  avéré  que  les  juges  toulousains  ont  roué  le 
plus  innocent  des  hommes.  Presque  tout  le  Languedoc  en  gémit  avec 
horreur.  Les  nations  étrangères,  qui  nous  haïssent  et  qui  nous  bat- 
tent, sont  saisies  d'indignation.  Jamais,  depuis  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy,  rien  n'a  tant  déshonoré  la  nature  humaine.  Criez,  et 
qu'on  crie. 

Voici  un  petit  ouvrage  '  auquel  je  n'ai  d'autre  part  que  d'en  avoir  re- 

i.  Pièces  originales  concernant  la  mort  des  sieurs  Calas,  etc.  (ÉD.) 
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tranché  une  page  de  iQuanges  injustes  que  Ton  m'y  donnait.  Je  serais 
très-fftché  qu'on  crût  que  j'en  aie  eu  la  moindre  connaissance;  mais  je 
serais  très-aise  qu'il  parût,  parce  qu'il  est,  d'un  bout  à  l'autre,  de 
la  vérité  la  plus  eiacte,  et  que  j'aime  ^a  vérité.  Il  faut  qu'on  la  con- 
naisse jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Il  n'y  a  qu'à  donner  cette 
brochure  à  imprimer  à  Grange  ou  à  Duchesne. 

J'ai  envoyé  à  mes  frères  cette  petite  relation ,  adressée  à  M.  le  duc 
de  Villars,  qui  me  vit  esquisser  Cctssandre si  vite^  lorsqu'il  était  chez 
moi.  Je  prie  mon  cher  frère  de  dire  au  frère  Platon  '  que  ce  qu'il  ap- 
pelle pantomime  je  l'ai  toujours  appelé  action.  Je  n'aime  point  le  terme 
de  pantomime  pour  la  tragédie.  J'ai  toujours  songé,  autant  que  je  l'ai 
pu ,  à  rendre  les  scènes  tragiques  pittoresques.  Elles  le  sont  dans  Maho- 
mety  dans  Mérope,  dans  VOrphélin  de  la  Chine,  surtout  dans  Tancrède. 
Mais  ici  toute  la  pièce  est  un  tableau  continuel.  Aussi  a-t-elle  fait  le 
plus  prodigiem  effet.  Mérope  n'en  approche  pas  quant  à  l'appareil  et  à 
l'action;  et  cette  action  est  toujours  nécessaire,  elle  est  toujours  an- 
noncée par  les  acteurs  mêmes.  Je  voudrais  qu'on  perfectionnât  ce 
genre,  qui  est  le  seul  tragique;  car  les  conversations  sont  à  la  glace, 
et  les  conversations  amoureuses  sont  à  l'eau  rose. 

Je  suis  affligé  de  la  Martinique  et  de  mon  roué.  Nous  sommes  bien 
sots  et  bien  fanatiques  ;  mais  TOpéra-Gomique  répare  tout. 

Je  bénis  Dieu  de  m'avoir  donné  un  frère  tel  que  vous. 

MMMDLXVIIl.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

4  avril. 

Mes  anges,  mes  anges,  rit-on  encore  à  Paris?  va-t-on  en  foule  au 
savetier  Biaise  et  au  Maréchal  ^^  Pour  moi,  je  pleure.  Vos  Parisiens 
ne  voient  que  des  Parisiens,  et  moi  je  vois  des  étrangers,  des  gens 
de  tous  les  pays,  et  je  vous  réponds  que  toutes  les  nations  nous  in- 
sultent et  nous  méprisent.  Voilà  un  commencement  bien  douloureux 
pour  MM.  de  Choiseul  ^.  Ce  n'est  certainement  pas  la  faute  de  M.  le 
comte  si  Pierre  s'unit  avec  Luc;  ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  le  duc 
si  les  Anglais  nous  ont  pris  la  Martinique,  et  s'ils  vont  peut-être  dé- 
truire la  seule  flotte  qui  nous  restait  :  mais  ces  événements  funestes 
doivent  percer  le  cœur  des  deux  ministres  que  vous  aimez,  et  à  qui 
je  suis  attaché.  Oue  faire  ?  jouer  le  Droit  du  seigneur.  11  n'y  a  pas 
d'autre  parti  à  prendre  après  le  saint  temps  de  Pâques.  Les  Anglais 
auront  dépouillé  le  vieil  homme:  on  aura  oublié  la  Martinique;  il  ne 
sera  plus  question  de  rien.  Je  ne  craina  que  Biaise  et  les  Amours  de 
Biaise.  Le  Droit  du  seigneur,  en  d'autres  temps,  devrait  plaire  à  une 
nation  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  du  bon,  et  qui  avait  autrefois  du  goût. 

Nous  avons  Lekain  ;  il  a  l'air  d'un  gros  chanoine  : 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

Boileau,  le  lutrin,  ch.  I,  v.  67. 

1.  Diderot.  (Éd.)    ' 

'2.  Blatte  le  savetier,  opéra  comique  de  Sedaine  ;  le  Maréchal  ferraut,  de 
Quêtant.  (ÉD.) 

a.  L'un  était  ministre  de  la  guerre,  l'autre  des  afiaires 


408  CORRESPONDANCE .  ^ 

Faites  comme  il  vous  plaica,  messieurs;  mais  allons  nous  réjouir 
pour  oublier  vos  tribulations.  Nous  allons  jouer  Cassandrtj  le  Droit 
du  seigneur,  Sémiramis  et  l'Écossaise.  Notre  ami  Lekain  nous  dit  que 
le  tripot  ne  va  pas  mieux  qu^  le  reste  de  la  France;  que  les  quatre 
premiers  gentilshommes  ont  la  grandeur  d'âme  d'entrer  à  la  comédie 
pour  rien,  eux,  leurs  parents,  leurs  laquais,  et  les  commères  de  leurs 
laquais.  Cela  est  tout  à  fait  noble.  Les  grands  seigneurs  d'Angleterre 
sont  d'une  p&te  un  peu  différente.  Ils  ont  de  leur  côté  la  gloire,  et 
nous  avons  la  petite  vanité. 

Pendant  que  nous  sommes  la  chiasse  du  genre  humain,  on  parle 
français  à  Moscou  et  à  Yassy  :  mais  à  qui  doit-on  ce  petit  honneur?  à 
une  douzaine  de  citoyens  qu'on  persécute  dans  la  patrie. 

Mes  chers  anges,  je  vous  remercie  très-humblement,  très- tendre- 
ment pour  notre  artilleur.  J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  comte  de 
Choiseul;  mais,  dans  la  crise  où  je  le  crois,  je  lui  épargne  mes  impor- 
tunités  pour  le  présent. 

Je  crois  qu'on  est  si  occupé  des  désastres  publics,  qu'on  ne  .songe 
pas  à  mon  roué. 

Nous  sommes  tous  à  vos  pieds  et  à  vos  ailes. 

MMMDLXIX.  ^  A  madame  la  comtesse  de  Lutzblbourg. 

Femey,  5  avril. 
Comme  monsieur  votre  fils,  madame,  n'avait  servi  ni  sous  César  ni 
sous  Auguste ,  il  ne  faut  pas  d'épitaphe  latine.  C'est  une  pédanterie 
ridicule.  Il  faut  pour  un  Français  une  épitaphe  française,  d'autant  plus 
que  les  Romains  n'ayant  point  dans  leurs  armées  de  grades  qui  répon- 
dent précisément  aux  nôtres,  il  est  impossible,  en  ce  cas,  d'exprimer 
ce  qu'on  veut  dire.  Il  est  d'ailleurs  de  l'honneur  de  la  langue  française 
qu'on  l'emploie  dans  les  monuments.  Elle  est  entendue  plus  générale- 
ment que  la  latine.  Je  suis  fâché,  madame,  de  vous  parler  d'une 
chose  qui  renouvelle  vos  douleurs;  mais  aussi  c'est  une  consolation 
que  vous  vous  donnez  et  que  je  me  donne  à  moi-même.  Sans  une  oc- 
cupation qui  me  tiendra  ici  une  année  entière,  je  viendrais  pleurer 
avec  vous.  On  ne  m'a  rien  mandé  de  l'œil  de  Mme  de  Pompadour,  ni 
des  deux  de  M.  d'Argenson.  Je  les  plains  l'un  et  l'autre  ;  mais  je  suis 
obligé  de  plaindre  M.  d'Argenson  au  double.  Adieu,  madame;  conser- 
vez vos  yeux.  Ni  vous  ni  moi  ne  portons  encore  de  lunettes.  Remercions 
la  nature.  Mille  tendres  respects. 

MMMDLXX.  —  A  mademoiselle  ***. 

Aux  Délices,  le  15  avril. 
Il  est  vrai,  mademoiselle,  que,  dans  une  réponse  que  j'ai  faite  à 
M.  de  Chazelles,  je  lui  ai  demandé  des  éclaircissements  sur  l'aventure 
horrible  de  Galas,  dont  le  fils  a  excité  ma  douleur  autant  que  ma  cu- 
riosité. J'ai  rendu  compte  à  M.  de  Chazelles  des  sentiments  et  des  cla- 
meurs de  tous  les  étrangers  dont  je  suis  environné;  mais  je  ne  peux 
lui  avoir  parlé  de  mon  opinion  sur  cette  affaire  cruelle,  puisque  je 
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n'en  ai  aucune.  Je  ne  connais  que  les  factums  faits  en  faveur  des  Calas, 
et  ce  n'est  pas  assez  pour  oser  prendre  parti. 

J'ai  voulu  m'instruire  en  qualité  d'historien.  Un  événement  aussi 
épouvantable  que  celui  d'une  famille  entière  accusée  d'un  parricide 
commis  par  esprit  de -religion;  un  père  expirant  sur  la  roue  pour 
avoir  étranglé  de  ses  mains  son  propre  (ils,  sur  le  simple  soupçon  que 
ce  fils  voulait  quitter  les  opinions  de  Jean  Calvin  ;  un  frère  violemment 
chargé  d'avoir  aidé  à  étrangler  son  frère;  la  mère  accusée;  un  jeune 
avocat  •  soupçonné  d'avoir  servi  de  bourreau  dans  cette  exécution 
inouïe;  cet  événement,  dis-je,  appartient  essentiellement  à  l'histoire 
de  l'esprit  humain ,  et  au  vaste  tableau  de  nos  fureurs  et  de  nos  fai- 
blesses, dont  j'ai  déjà  donné  une  esquisse. 

Je  demandais  donc  à  M.  de  Chazelles  des  instructions;  mais  je  n'at- 
tendais pas  qu'il  dût  montrer  ma  lettre.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  persiste 
à  souhaiter  que  le  parlement  de  Toulouse  daigne  rendre  public  le 
procès  de  Calas,  comme  on  a  publié  celui  de  Damiens.  On  se  met  au- 
dessus  des  usages  dans  des  cas  aussi  extraordinaires.  Ces  deux  procès 
intéressent  le  genre  humain  ;  et  si  quelque  chose  peut  arrêter  chez 
les  hommes  la  rage  du  fanatisme,  c'est  la  publicité  et  la  preuve  du 
parricide  et  du  sacrilège  qui  ont  conduit  Calas  sur  la  roue,  et  qui 
laissent  la  famille  entière  en  proie  aux  plus  violents  soupçons.  Tel  est 
mon  sentiment. 

MMMDLXXI.  —  A  M.  Damilayille. 

i7  avril. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  nlonsieur,  de  la  part  de  M.  Friche- 
Baume,  libraire,  la  brochure  ci-jointe.  Vous  êtes  assez  affermi  dans 
notre  sainte  religion  pour  lire  sans  danger  ces  impiétés;  mais  je  ne 
voudrais  pas  que  cet  ouvrage  tombât  entre  les  mains  de  jeunes  gens 
qu'il  pourrait  séduire. 

On  est  toujours  indigné  ici  de  l'absurde  et  abominable  jugement  de 
Toulouse.  On  ne  s'en  soucie  guère  à  Paris,  où  l'on  ne  songe  qu'à  son 
plaisir,  et  où  la  Saint-Barthélémy  ferait  à  peiqe  une  sensation.  Da- 
miens, Calas,  Malagrida,  une  guerre  de  sept  années  sans  savoir  pour- 
quoi, des  convulsions,  des  billets  de  confession,  des  jésuites,  le  dis- 
cours et  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury,  la  perte  de  nos  colonies,  de 
nos  vaisseaux,  de  notre  argent;  voilà  donc  notre  siècle.  Ajoutez-y 
rOpéra-Comique,  et  vous  aurez  le  tableau  complet. 

On  m'a  donné  cette  lettre  pour  M.  Saurin;  je  vous  supplie  de  vouloir 
bien  la  lui  faire  parvenir. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur,  Ribienbotte. 

MMMDLXXII.  —  A  M.  Saubin. 

A  Ferney,  17  avril. 
J'ai  cru,  monsieur»  que  vous  ne  seriez  pas  fâché  d'apprendre  que 
Mlle  Corneille  vient  de  jouer  votre  rôle  de  Julie  ^  avec  un  applaudis- 

1.  Lavaysse.  (Ëd.)*—  3,  Personnage  des  lifœurs  du  temps,  (éd.) 
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sèment  unanime.  Vous  n'aurez  jamais  d'actrice  d'un  si  beau  nom.  Jf 
ne  peux  lui  donner  une  meilleure  éducation  qu'en  lui  faisant  connaître 
le  monde  comme  vous  l'avez  peint. 

Votre  pièce,  d'ailleurs,  a  été  très-bi^n  jouée;  et  Lekain,  qui  était 
au  nombre  des  spectateurs,  en  a  été  extrêmement  content. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Duclos  que  j'ai  cessé  l'envoi  des  Commen- 
taires sur  Corneille  y  parce  que  je  me  suis  remis  à  l'espagnol.  J'ai 
voulu  donner  une  traduction  de  VHéraçlius  de  Caldéron;  elle  est  d'un 
bizarre,  d'un  sauvage,  d'un  comique,  et,  en  certains  endroits,  d'un 
sublime,  qui  méritent  d'être  connus  :  c'est  la  nature  pure;  rien  ne  res- 
semble plus  à  Shakspeare. 

Si  vous  écrivez  à  frère  Helvétius,  je  vous  supplie  de  ne  lui  pas  lais- 
ser ignorer  ma  tendre  amitié  pour  lui.  Je  n'écris  guère,  parce  que  je 
n'en  ai  pas  le  temps  ;  et  si  je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main ,  c'est  que 
j'ai  la  fièvre.  Adieu,  mon  très-cher  confrère. 

MMMDLXXIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

17  avril. 

Mes  divins  anges,  je  ne  voulais  vous  écrire  qu'après  que  Lekain  au- 
rait vu  Statira;  mais  je  comitience  toujours  par  vous  remercier  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  pour  mon  capitaine  d'artillerie,  qui  voudrait 
bien  pointer  quelques  canons  contre  Pierre  lîl ,  qui  n'est  pas  Pierre 
le  Grand. 

Il  est  vrai  que  M.  le  comte  de  Saxe  ne  fit  que  monter  dans  le  vais- 
seau à  Dunkerque,  et  que,  grâce  au  ciel,  nous  ne  mîmes  point  en  mer; 
mais  je  ne  prends  aucun  intérêt  à  cette  misérable  histoire,  dont  on  a 
imprimé  des  fragments  très-incorrects,  qu'on  m'a  volés. 

A  l'égard  de  Conculix»,  c'est  autre  chose.  Il  faut  que  j'aie  été  aban- 
donné de  Dieu  pour  laisser  cet  animal-là  en  si  bonne  compagnie. 

Nous  avons  déjà  joué  Tancrède.  Lekain  m'a  paru  admirable;  je  lu 
ai  même  trouvé  une  belle  figure.  J'étais  le  bonhomme  Argire  ;  je  ne 
m'en  suis  pas  mal  tiré  ;  mais  ni  lui  ni  moi  ne  jouons  dans  Olynpie; 
nous  serons  tous  deux  spctateurs  bénévoles.  -Je  devais  naturellement 
jouer  le  grand  prêtre  :  ce  sont  mes  triomphes,  vu  le  goût  que  j'ai  pour 
i'Ëglise;  mais  je  suis  honoré  du  même  catarrhe  qui  a  osé  souffler  sur 
mes  anges  :  j'ai  la  fièvre.  Je  continuerai  ma  lettre  quand  on  aura  joué 
Olympie  ou  Cassandre^  et  je  vous  en  rendrai  compte,  en  oubliant  !« 
petite  part  que  je  peux  y  avoir. 

ts  avril. 

Mes  anges  sauront  qu'hier  Lekain  nous  joua  Zamore;  il  était  encore 
plus  beau  que  je  n'avais  cru.  Il  joua  le  second  acte  de  manière  à  me 
faire  rougir  d'avoir  loué  autrefois  Baron  et  Dufresne.  Je  ne  croyais  pas 
qu'on  pût  pousser  aussi  loin  l'art  tragique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas 
si  brillant  dans  les  autres  actes.  Il  a  quelquefois  des  silences  trop  longs: 

*•  Personnage  de  la  Pucelhy  remplace  par  Hermaphrodix,  chani  IV  et  suiv. 
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il  en  faut,  comme  en  musique,  mais  il  ne  faut  pas  les  prodiguer;  ils 
gâtent  tout  quand  ils  n'embellissent  pas.  Il  fut  bien  mal  secondé,  ma 
nièce  ne  jouait  point.  Cramer,  qui  avait  joué  Cassandre  supérieu- 
rement, joua  Alvarès  précisément  comme  le  bonhomme  Cassandre.  Mais 
enfin  nous  voulions  voir  Lekain,  et  nous  l'avons  vu. 

En  attendant  qu'on  répète  Cassandre  6\i  Olympie,  il  faut  que  je  vous 
dise  un  mot  de  la  Jamaïque,  qu'un  de  nos  acteurs,  armateur  de  son 
métier,  prétend  que  vous  avez  prise  à  la  suite  des  Espagnols;  car  vous 
êtes  à  présent  à  la  sniite  sur  mer  et  sur  terre.  Votre  rôle  n'est  pas 
beau.  Puisse  mon  armateur  comique  avoir  raison  !  Mais  pourquoi  dit- 
on  que  Mme  de  Pompadour  est  borgne,  et  M.  d'Argenson  aveugle? 
est-il  vrai  qu'en  effet  l'un  ait  perdu  un  œil,  l'autre  deux?  Vous  voyez 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  que  font  sur  cette  aventure  ceux  qui 
ne  savent  pas  que  les  railleries  sur  les  malheureux  sont  odieuses.  Il 
faut  que  cette  nouvelle  ait  un  fondement.  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a 
mandé  que  l'un  et  l'autre  avaient  une  violente  fluxion  sur  les  yeux. 

Parlons  un  peu  de  mon  roué.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  ait  découvert 
l'auteur  de  l'assassinat  attribué  au  père;  il  s'en  faut  bien  qu'on  songe 
à  réhabiliter  la  mémoire  du  supplicié.  Tout  le  Languedoc  est  divisé 
en  deux  factions  :  l'une  soiitient  que  Calas  père  avait  pendu  lui-même 
un  de  ses  fils,  parce  que  ce  fils  devait  abjurer  le  calvinisme;  l'autre 
crie  que  l'esprit  de  parti,  et  surtout  celui  des  pénitents  blancs,  a  fait 
expirer  un  homme  innocent  et  vertueux  sur  la  roue. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  Calas  père  était  âgé  de  soixante  et  neuf  ans, 
et  que  le  fils  qu'on  prétend  qu'il  a  pendu,  nommé  Marc- Antoine , 
garçon  de  vingt-huit  ans,  était  haut  de  cinq  pieds  cinq  pouces ,  le  plus 
robuste  ef  le  plus  adroit  de  la  province;  j'ajoute  que  le  père  avait  les 
jambes  très-affaiblies  depuis  deux  ans,  ce  que  je  sais  d'un  de  ses  en- 
fants. Il  était  possible  à  toute  force  que  le  fils  pendît  le  père  ;  mais  il 
n'était  nullement  possible  que  le  père  pendît  le  fils.  11  faut  qu'il  ait  été 
aidé  par  sa  femme,  par  un  de  ses  autres  fils,  par  un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans  qui  soupait  avec  eux  :  encore  auraient-ils  eu  bien  de  la 
peine  à  en  venir  à  bout.  Un  jeune  homme  vigoureux  ne  se  laisse  pas 
pendre  ainsi.  Vous  savez  sans  doute  que  la  plupart  des  juges  voulaient 
rouer  toute  la  famille,  supposant  toujours  que  Marc- Antoine  Calas  n'a- 
vait été  étranglé  et  pendu  de  leurs  mains  que  pour  prévenir  l'abjura- 
tion'du  calvinisme  qu'il  devait  faire  le  lendemain.  Or  j'ai  des  preuves 
certaines  que  ce  malheureux  n'avait  nulle  envie  de  se  faire  catholique. 
Enfin  les  juges  prévenus  ayant  ordonné  l'enterrement  de  Marc-Antoine 
dans  une  église,  les  pénitents  blancs  lui  ayant  fait  un  service  solen- 
nel, et  l'ayant  invoqué  comme  un  martyr,  n'ont  point  voulu  se  déta- 
cher de  leur  opinion.  Ils  ont  condamné  d'abord  le  père  seul  à  mourir 
sur  la  roue,  se  flattant  qu'en  mourant  il  accuserait  sa  famille.  Le  con- 
damné est  mort  en  appelant  à  Dieu,  et  les  juges  ont  été  confond 
Voilà  en  deux  pages  la  substance  de  quatre  factuips.  Ajoutez  à 
aventure  abominable  la  persuasion  où  ces  juges  (au  moins  quel 
uns)  sont  encore  que  l'on  avait  résolu,  dans  une  assemblée  de 
mes,  de  faire  étrangler  sans  miséricorde  celui  de  le 
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drait  abjurer,  et  que  ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  nommé  Lavaysse, 
qui  avait  soup6  avec  les  accusés,  était  le  bourreau  nommé  par  les 
prolestants.  Vous  remarquerez  que  ce  Lavaysse  est  le  fils  d'un  avocat 
soupçonné,  il  est  vrai:,  d'être  calviniste,  mais  de  moeurs  douces  et  ir- 
réprochables. 

Lorsque  nous  avons  joué  Tanerède^  il  y  a  eu  un  terrible  battemeot 
de  mains,  accompagné  de  cris  et  de  hurlements,  à  ces  vers  : 

0  juges  malheureux,  qui  dans  vos  faibles  mains,  etc. 

Acte  IV,  scène  vi. 

Mais  voilà  toute  la  réparation  qu'on  a  faite  ^ à  la  mémoire  du  plus 
malheureux  des  pères.  Je  ne  connais  point,  après  la  Sainl-Barthélemy, 
et  les  autres  excès  du  fanatisme  commis  par  tout  un  peuple,  une  aven- 
ture particulière  plus  effrayante. 

Voilà  bien  écrire  pour  un  homme  qui  a  la  fièvre.  Je  continuerai 
après  Cassandre. 

30  avril. 

Je  n'ai  rien  écrit  hier  19,  parce  que  j'avais  une  fièvre  violente. 
Nous  sommes  accablés  de  contre-temps  dans  notre  tripot.  Un  oncle  d'un 
acteur  s'est  avisé  de  mourir;  nous  voilà  tout  dérangés.  Notre  spectacle 
se  démanche  comme  le  vôtre  :  vous  perdez  Grandval;  on  dit  que 
Mlle  Dumesnil  va  se  retirer  \  il  faut  que  tout  finisse.  Le  théâtre  de 
France  avait  de  la  réputation  dans  l'Europe,  et  c'était  presque  le  seul 
de  nos  beaux-arts  qui  fût  estimé;,  il  va  tomber.  On  dit  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  n'aura  pas  eu  peu  de  part  à  cette  révolution. 

Je  suis  fâché  que  les  autres  comédiens,  nommés  jésuites,  tombent 
aussi.  C'est  une  grande  perte  pour  mes  menus  plaisirs.  Les  universités, 
jointes  au  parlement,  vont  établir  un  terrible  pédantisme.  Je  n'aime 
pas  les  mœurs  pédantes. 

Nous  devions  jouer  aujourd'hui  Cassandre-Olympie  et  le  Français  à 
Londres  '.  Figurez-vous  que  milord  Craff  était  joué  par  un  Anglais  qui 
s'appelle  Craff;  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  un  maudit  oncle  nous 
dérange.  Tout  ce  que  nous  pourrons  faire,  ce  sera  de  répéter  devant 
Lekain  en  habits  pontificaux,  afin  qu'il  juge.  En  attendant  qu'on  joue, 
il  faut  que  je  vous  dise  que  je  sais  un  gré  infini  à  CoUfe  d'avoir  mis 
Henri  IV  sur  le  théâtre  -.  Son  nom  seul  attirera  tout  Paris  pendant  six 
mois,  et  l'Opéra-Comique  trouvera  à  qui  parler. 

Voici  la  nuit;  on  va  jouer  Cassandre  et  le  Français  à  Londres,  mal- 
gré tous  les  contre-temps  :  je  vais  juger. 

Parlons  d'abord  de  milord  Houzey.  Il  est  si  plaisant  de  voir  un  An- 
glais du  même  nom  jouer  ce  rôle,  que  j'en  ris  encore,  quoique  je  sois 
bien  malade.  Pour  Cassandre  y  le  porteur  vous  pourra  dire  si  cela  fait 
un  beau  spectacle,  s'il  y  a  de  l'intérêt,  si  la  fin  est  terrible,  et  si  tout 

1.  Comédie  de  Boissy.  (Éd.) 

2.  Le  6  janvier  1763  on  avait  donné  à  Bagnolet,  sur  le  théâtre  du  duc  d'Or- 
léans, une  représentation  de  la  Partie  de  chasse  de  Uenri  l  K,  comédie  de  Colle, 
qui  fut  imprimée  dès  1766,  mais  dont  on  ne  permit  pas  la  représentation  sur 
les  théâtres  publics  tant  que  régna  Louis  XV.  {Note  de  M.  lieuchot,) 
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n'est  pas  hors  du  train  ordinaire,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin.  Je  voulais  lui  donner  la  pièce  pour  vous  l'apporter;  mais  j'ai  senti 
à  la  représentation  qu'il  y  avait  plus  d'une  nuance  à  donner  encore 
au  tableau.  Tout  ce  que  je  vous  peux  dire,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  qu'il 
y  ait  dans  cet  ouvrage  un  seul  trait  qui  ressemble  aux  tragédies  aux- 
quelles on  est  accoutumé.  C'est  assurément  un  spectacle  d'un  genre 
nouveau,  aussi  difficile  peut-être  à  bien  représenter  qu'à  bien  traiter. 

Je  vous  l'enverrai,  mes  divins  anges,  avant  qu'il  soit  un  mois.  Lais- 
sez-moi me  guérir  ;  la  tète  me  fend  et  me  tourne. 

Finie  à  deux  heures  après  minuit. 

MMMDLXXIV.  —  A  M.  Ddclos. 

À  Ferney,  23  avril. 

Il  faut  vous  avouer,  monsieur,  que  le  théâtre  de  Ferney  a  fait  un 
peu  de  tort  à  nos  commentaires,  et  que  nous  avons,  pendant  quel- 
ques jours ,  abandonné  Corneille  pour  Lekain.  Nous  avons  fait  de 
Mlle  Corneille  une  assez  bonne  actrice,  au  lieu,  de  travailler  à  l'édi- 
tion de  son  oncle.  Le  commentateur,  leâ  libraires,  la  nièce  de  Cor- 
neille, la  nièce  du  commentateur,  tout  cela  a  joué  la  comédie.  Cela 
n'a  pas  pourtant  interrompu  notre  entreprise  ;  mais  il  y  a  eu  du  relâ- 
chement. Une  autre  raison  encore  qui  a  arrêté  le  cours  de  mes  con- 
sultations, c'est  que  je  me  suis  mis  à  traduire  l'if ^rac2tus  espagnol, 
imprimé  à  Madrid  en  1643,  sous  ce  titre  :  La  Famosa  Comedia  :  En 
esta  vida  todo  es  verdad,  y  iodo  es  mentira  :  Fiesta  que  se  représenté 
à  sus  MagestadeSy  en  el  salon  real  del  palacio»  Le  savant  qui  m'a  dé- 
terré cette  édition,  prodigieusement  rare,  prétend  que  sus  Magesta- 
des  veut  dire  Philippe' et  Elisabeth,  fille  de  Henri  IV,  qui  aimait 
passionnément  la  comédie,  et  qui  y  menait  son  grave  mari.  Elle  s'en 
repentit;  car  Philippe  IV  devint  amoureux  d'une  comédienne  ',  et  en 
eut  don  Juan  d'Autriche.  Il  devint  dévot,  et  n'alla  j)ïus  au  spectacle 
après  la  mort  d'Elisabeth.  Or  Elisabeth  mourut  en  1644,  et  mon  savant 
prétend  que  la  Famosa  Comedia  j  jouée  en  1640,  fut  imprimée  en 
1643;  mais  comme  mon  exemplaire  est  sans  date,  il  faut  en  croire 
mon  savant  sur  sa  parole.  Le  fait  est  que  cette  tragédie  est  à  faire 
mourir  de  rire  d'un  bout  à  l'autre  ;  les  Mille  et  une  nuits  sont  beau- 
coup moins  merveilleuses.  Si  quelque  chose  dans  le  monde  a  jamais 
BU  l'air  original,  c'est  assurément  cette  extravagance,  dont  aucun  ro- 
man n'approche.  Il  suffit  d'en  lire  deux  pages  pour  être  convaincu 
5ue  l'auteur  a  tout  pris  dans  sa  tête.  Je  la  ferai  imprimer,  afin  qu'on 
puisse  aisément  apercevoir  la  petite  différence  qui  se  trouve  entre 
Qotre  Héraclius  et  la  Comedia  famosa. 

Je  dois  vous  donner  avis  que  le  premier  volume,  contenant  seule- 
ment Médée  et  le  Cidy  est  déjà  si  énorme,  que  je  serai  obligé  de  re- 
jeter à  la  fin  du  dernier  tome  la  Vie  de  V auteur  y  et  les  anecdotes  et 
réflexiotts  que  je  mettrai  dans  mou  Épitre  dédicatoire  à  l'Académie. 

1.  Nommée  Marie  Calderona.  (Éd.) 
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L'épître  ne  pourra  plus  contenir  qu'un  simple  témoignage  de  ma  res- 
pectueuse reconnaissance ,  et  une  note  avertira  que  la  Vie  de  Pierrf 
Corneille  se  trouvera  au  dernier  volume,  avec  quelques  pièces  cu- 
rieuses. Cette  Vie]  rejetée  à  ce  dernier  tome,  fera  au  moins  ouvrir 
quelquefois  un  tome  que  sans  ce)a  on  n'ouvrirait  jamais;  car  qui  peut 
lire  la  Galerie  du  Palais  et  la  Place  Royale  ?  Ce  dernier  tome  sera 
uniquement  destiné  à  la  comédie,  avec  un  discours  sur  la  comédie 
espagnole,  anglaise,  et  italienne;  mais  il  faut  se  bien  porter,  et  je 
suis  un  peu  sur  le  côté. 

Je  tâcherai  de  vous  envoyer  dans  peu  les  remarques  sur  Rodogunt 
et  sur  Serlorius. 

J'ai  repris  cette  lettre  cinq  ou  six  fois;  je  n'en  peux  plus.  J'ai  bien 
peur  de  ne  pas  achever  cette  édition,  et  dire  : 

Médium  solvar  et  inter  opus  '. 

MMMDLXXV.  —  A  M.  CouNl. 

A  Ferney,  23  avril. 
Mon  cher  Colini,  j'ai  différé  longtemps  à  vous  répondre  sur  le  Cas- 
sandre.  J'ai  voulu  auparavant  connaître  moi>même  mon  ouvrage,  et. 
pour  le  connaître,  il  a  fallu  le  faire  jouer.  J'ai  fait  venir  Lekain  à 
Ferney;  il  a  eu  cette  complaisance.  J'ai  vu  l'effet  de  la  pièce  :  cest 
un  très-beau  coup  d'oeil,  ce  sont  des  tableaux  continuels;  mais  aussi 
ils  demandent  des  comédiens  qui  soient  autant  de  grands  peintres,  et 
qui  sachent  se  transformer  en  peintures  vivantes.  Le  moment  du  bû- 
cher fut  terrible;  les  flammes  s'élevaient  quatre  pieds  au-dessus  des 
acteurs.  Enfin  c'est  une  tragédie  d'une  espèce  toute  nouvelle.  Les  troi>  | 
derniers  actes  sont  absolument  différents  de  la  première  esquisse  que 
je  pris  la  liberté  d'envoyer  à  Son  Altesse  Électorale  ;  mais  il  s'en  faul 
bien  encore  que  je  sois  Content.  J'ai  senti  à  la  représentation  qu'il  mao- 
quait  beaucoup  de  nuances  à  ce  tableau;  j'y  travaille  encore.  Je  roui 
prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  Son  Altesse  Electorale,  moi  et  Cassan- 
dre.  Si  elle  voulait  me  renvoyer  mon  ancien  manuscrit,  je  lui  s€n> 
infiniment  obligé  :  il  n'y  aurait  qu'à  l'adresser  à  Mme  de  Fresney.l 
Strasbourg;  elle  me  le  ferait  tenir  avec  sûreté. 

MMMDLXXVI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

27  avril. 
Mme  la  duchesse  d'Enville,  mes  anges,  fait  bien  de  l'honneur  aui 
Délices.  Elle  peut  arriver  quand  il  lui  plaira;  il  y  aura  de  quoi  loger  I 
quatre  maîtres  de  plain-pied,  même  cinq;  mais  que  M.  l'archevêque  | 
de  Rouen  ne  s'imagine  pas  être  à  Gaiilon*.  Que  toute  cette  illustre  1 
compagnie  pense  être  aux  eaux,  et  s'attende  à  être  un  peu  à  l'étroit. 
Tout  le  monde  sera  bien  couché  ;  c'est  la  seule  chose  dont  je  réponds  ' 
On  y  trouvera  de  la  batterie  de  cuisine  ;  mais  comme  la  moitié  de  | 

1.  Ovide,  Avior.  Il,  éieg.  x,  36.  (Éd.) 

2,  Gaillon  était  la  maison  de  campagne  des  archevêques  de  Rouen,  (éd.;      I 
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notre  linge  a  été  brûlée  dans  nos  fêtes  de  Ferney,  nous  ne  pouvons  en 
fournir.  Je  sens  combien  il  est  désagréable  de  ne  pas  faire  la  galan- 
terie complète;  mais  il  est  bon  d'avertir  de  ce  qu'on  peut  et  de  ce 
qu'on  ne  peut  pas. 

Je  suppose  que  Mme  la  duchesse  d'Ënville  enverra  à  l'avance  quel- 
que fourrier ,  quelque  maréchal  de  ses  logis  qui  viendra  préparer  les 
lieux.  Tous  les  secours  possibles  se  trouvent  à  Genève  sous  la  main. 
Il  ne  sera  pas  mai  de  me  faire  avertir  du  jour  de  l'arrivée  du  maré- 
chal de  ses  logis.  Mme  Denis  arrangera  tout  aveclui  ;  car,  pour  moi, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  sitôt  sortir  de  Ferney.  Je  suis 
toujours  malade;  je  n'ai  point  porté  santé  depuis  les  journées  de 
Tancrède  et  de  CcLSsandre,  et  Mme  la  duchesse  d'Ënville  aura  en  moi 
un  courtisan  très-peu  assidu;  elle  sera  maîtresse  absolue  de  la  mai- 
son, et  ne  sera  point  gênée  par  son  hôte.  Voilà,  mes  divins  anges, 
tout  ce  que  je  puis  faire  en  conscience.  Je  ne  doute  pas  que  mes 
anges  ne  fassent  mes  très-humbles  excuses  aux  personnes  que  je  vou- 
drais mieux  recevoir.  Après  tout,  elles  seront  infiniment  mieux  qu'en 
aucune  maison  de  Genève.  Elles  jouiront  d'un  assez  joli  jardin,  d'un 
très-beau  paysage  ;  elles  seront  à  l'abri  de  tout  bruit  et  de  toute  im- 
portunité.  Je  crois  que  je  dois  au  moins  réparer  par  une  lettre  la  mince 
réception  que  je  fais  à  Mme  d'Ënville;  permettez  donc  que  j'insère  ici 
ce  petit  billet,  et  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  l'adresser. 

Voulez-vous  à  présent  un  petit  mot  pour  Cassandre?  Je  persiste  à 
croire  que  cette  pièce  ne  souffre  aucun  moyen  ordinaire.  Lekain  a  dû 
le  sentir  à  la  représentation.  Les  choses  sont  tellement  amenées,  qu'il 
n'est  ni  décent  ni  possible  que  les  deux  rivaux  agissent. 

Cassandre,  au  quatrième  acte,  vient  enlever  sa  femme;  mais  il 
trouve  la  belle-mère  expirante.  Antigone  dispose  tout  pour  tuer  Cas- 
sandre  aux  portes  du  temple;  mais  il  n'en  sort  pas.  Au  cinquième,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  troubler  la  cérémonie  du  bûcher  ;  les  deux  princes 
ne  peuvent  se  douter  qu'Olympie  va  se  jeter  dedans,  puisqu'ils  voient 
les  offrandes  qu'on  apporte  à  Olympie  sur  un  autel,  et  qu'elle  doit 
présenter  à  sa  mère  avec  ses  voiles  et  ses  cheveux.  Croyez  que  le  tout 
fait  le  spectacle  le  plus  singulier,  et  Je  plus  grand  tableau  qu'on  ait 
jamais  vu  au  théâtre;  mais,  encore  une  fois,  il  faut  des  nuances,  et 
je  ne  peux  travailler  dans  l'état  où  je  suis;  à  peine  puis-je  suffire  à 
Pierre  Corneille. 

Nous  avons  ici  le  père  de  la  petite,  qui  vient  d'arriver  de  Cassel 
pour  voir  sa  fille.  Celui-ci  ne  sera  jamais  commenté,  ou  je  suis  le  plus 
trompé  du  monde. 

Eh  bien!  on  vient  encore  de  vous  premire  Smote-Lude  et  le  derï^ier 
de  vos  vaisseaux  qui  revenait  do  l'île  de  Bourbon*  ^^^^^^^_ 

Pauvres  Français  !  vous  n'aviez  aufrecho*î«  à  fkT3^^^^^^^||^lr  , 
de  quoi  vous  ôtes-vcus  avisés  de  faire  La  ^ueffif^ 

Mes  anges,  vivez  heureu;^.  Je  baise  le  bout  T  * 
m;iis. 

J'ai  une  fluxion  de  poitrine,  ci  je  gesse  tout  Irai 


416  CORRESPONDANCE. 

MMMDLXXVII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  4  mai. 

Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  lu  ou  plutôt  parcouru  en  bâil- 
lant l'impertinente  diatribe  de  ce  petit  socinien  honteux  \  qui  mérite- 
rait bien  d'être  catholique,  et  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'associer  avec 
vous  pour  être  l'objet  de  sa  plate  satire.  Il  me  serait  bien  aisé  de  le 
couvrir  de  ridicules,  mais  c'est  un  honneur  que  je  ne  juge  pas  à  pro- 
pos de  lui  faire.  Peut-être  cependant  trouverai-je  occasion  de  lui  don- 
ner quelque  jour  une  légère. marque  de  reconnaissance  :  ces  variations 
plaisantes  sur  la  révélation,  dont  il  a  d'abord  fait  valoir  la  nécessité, 
quil  a  bornée  à  de  l'utilité  dans  une  édition  suivante,  et  qu'apparem- 
ment il  assurera  dans  la  troisième  être  une  chose  tout  à  fait  commode, 
et,  comme  on  dit,  bien  gracieuse;  ces  sottises  et  d'autres  donneraient 
beau  jeu  à  la  plaisanterie;  mais  l'auteur  et  le  sujet  sont  trop  plats  pour 
qu'on  soit  tenté  d'en  plaisanter. 

Je  pourrais  bien  en  effet  mériter  un  peu  les  reproches  que  vous  me 
faites  d'avoir  fait  trop  d'honneur  à  vos  prédicants,  en  les  peignant 
comme  des  hommes  raisonnables;  ce  sera,  si  vous  voulez,  une  fable 
morale  que  je  voulais  faire  servir  d'instruction  à  nos  prêtres  fanati- 
ques :  mais  si  vos  Gén€vois  sont  offensés  du  bien  que  j*ai  dit  d'eux, 
ils  n'ont  qu'à  parler,  et  je  les  tiendrai  pour  aussi  sots  qu'ils  veulent 
l'être.  Nos  jésuites  de  Paris  se  défendent  à  tort  ou  à  droit  d'être  des 
assassins,  des  voleurs,  des  fourbes,  des  sodomites;  et  encore  cela  en 
vaut-il  la  peine.  Vos  jésuites  presbytériens  se  défendent  de  toutes 
leurs  forces  d'avoir  le  sens  commun  ;  ils  sont  bien  plus  avancés  que  les 
nôtres. 

Est-ce  que  les  Genevois  osent  aller  à  vos  comédies?  On  m'avait  pour- 
tant assuré  que  la  sérénissime  ou  obscurissime  république  avait  rendu 
un  décret  portant  que  tout  cordonnier,  tailleur,  barbier,  gadouard. 
ou  autre,  qui  serait  atteint  et  convaincu  d'avoir  assisté  à  cette  œuv:« 
du  démon,  ne  pourrait  jamais  devenir  magistrat.  Vous  n'avez  que  votre 
théâtre  dans  la  tête,  et  vous  ne  vous  souciez  guère,  à  ce  que  je  vois, 
que  les  Ëtats  de  ce  monde  soient  bien  gouvernés. 

Quant  à  nous,  malheureuse  et  drôle  de  nation,  les  Anglais  nous  font 
jouer  la  tragédie  au  dehors,  et  les  jésuites,  la  comédie  au  dedans. 
L'évacuation  du  collège  de  Clermont  '  nous  occupe  beaucoup  plus  que 
celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi ,  ceci  est  très-sérieux ,  et  les  classts 
du  parlement  n'y  vont  pas  de  main  morte.  Ce  sont  des  fanatiques  qui 
en  égorgent  d'autres,  mais  il  faut  les  laisser  faire  :  tous  ces  imliéciles, 
qui  croient  servir  la  religion ,  servent  la  raison  sans  s'en  douter;  c« 
sont  des  exécuteurs  de  la  haute  justice  pour  la  philosophie,  dont  ils 
prennent  les  ordres  sans  le  savoir;  et  les  jésuites  pourraient  dire  à  saint 
Ignace  :  «  Mon  père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  ». 
Ce  qui  me  paraît  singulier,  c'est  que  la  destruction  de  ces  fantômes, 

1.  Vernet.  (Éd.)  —  2.  Louis  le  Grand.  (Éd.; 
3.  Saint  Luc,  xxm,  34.  (Éd.) 
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qu'on  croyait  si  redoutables,  se  fasse  avec  aussi  peu  de  bruit.  La  prise 
du  château  d'Arensberg  n\a  pas  plus  coûté  aux  Hanovriens  que  la  prise 
des  biens  des  jésuites  à  nosseigneurs  du  parlement.  On  se  contente,  à 
l'ordinaire,  d*en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus-Christ  est  un  pauvre 
capitaine  réformé  qui  a  perdu  sa  compagnie.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
sulpiciens  qui  ne  s'avisent  aussi  d'être  plaisants.  Le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  qui  n'est  pourtant  pas  un  homme  à  bons  mots,  dit  qu'il  n'ose 
demander  pour  son  petit  séminaire  la  maison  du  noviciat  des  jésuites, 
parce  qu'il  a  peur  des  revenants.  Quant  au  P.  de  La  Tour,  il  se  croit 
pour  le  moins  Caton  et  Socrate  :  «  Il  en  arrivera,  dit-il,  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu;  je  n'en  serai  pas  moins  l'être  le  plus  vertueux  qui  existe.» 
Cela  me  fait  souvenir  de  Tabbé  de  Dangeau,  qui  disait,  dans  le  temps 
de  nos  malheurs  à  Hochstedt  et  à  Ramillies  :  «  Il  en  arrivera  ce  qu'il 
pourra;  j'ai  là  dedans,  en  montrant  son  bureau,  trois  mille  verbes  bien 
conjugués.  » 

Votre  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  se  presse  pas  de  chasser  les  jé- 
suites ,  comme  il  ne  s'en  pressa  pas  du  temps  de  l'assassinat  de  Henri  IV, 
et  qui  en  attendant  fait  rouer  des  innocents,  ressemble,  s'il  est  permis 
de  rire  en  matière  si  triste,  à  ce  capitaine  suisse  qui  faisait  enterrer 
les  blessés  pour  morts,  et  qui  s'écriait  sur  leurs  plaintes  :  a  Bon!  bon! 
si  on  voulait  en  croire  tous  ces  gens-là,  il  n'y  en  aurait  pas  un  de 
mort.  » 

Écrasez  Vinf.,.^  me  répétez-vous  sans  cesse:  eh!  mon  Dieu!  laissez- 
la  se  précipiter  elle-même;  elle  y  court  plus  vite  que  vous  ne  pensez. 
Savez- vous  ce  que  dit  Astruc?  «  Ce  ne  sont  point  les  jansénistes  qui 
tuent  les  jésuites,  c'est l'A'ncydop^die,  mordieu,  c'est  VEncyclùpédie.» 
II  pourrait  bien  en  être  quelque  chose,  et  ce  maroufle  d' Astruc  est 
comme  Pasquin ,  il  parle  quelquefois  d'assez  bon  sens.  Pour  moi ,  qui 
voit  tout  en  ce  moment  couleur  de  rose ,  je  vois  d'ici  les  jansénistes 
mourant  l'année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après  avoir  fait  périr 
cette  année-ci  les  jésuites  de  mort  violente,  la  tolérance  s'établir,  les 
protestants  rappelés,  les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et  l'in- 
fâme écrasée  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

A  propos,  vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  ancien  disciple  >,  qui  doit 
offrir  une  si  belle  chandelle  à  Dieu,  et  dire  un  si  beau  De  profundis 
pour  la  czarine.  Que  dites-vous  de  sa  position  actuelle?  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  déjà  fait  des  vers  pour  le  czar;  assurément  la  chose  en  vaut 
bien  la  peine.  Quant  à  moi,  le  papier  m'avertit  de  finir  ma  prose,  en 
vous  embrassant  mille  fois. 

MMMDLXXVIII.  —  A  M.  LB  COMTE  d'Aboental. 

Aux  Délices,  15  mai. 
Je  vous  écris  enfin,  mes  divins  anges,  je  ressuscite,  et  il  est  boa  que 
TOUS  sachiez  que  c'est  vous  qui  m'aviez  tué;  c'est  le  tripot  y  c'est  un 
travail  forcé ,  c'est  la  rage  de  vous  plaire  qui  m'avait  allumé  le  sang. 

1.  Le  roi  de  Prusse.  (Éd.) 
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J'avais,  depuis  trois  mois,  une  fièvre  lente,  et  je  voulais  toujours  tra- 
vailler et  toujours  me  réjouir;  j'ai  succombé,  je  le  mérite  bien.  Je  n'ai 
pas  encore  assez  de  tête  pour  vous  parler  d'Olympie;  mais  j'entrevois 
que,  de  toutes  les  pièces  du  théâtre,  ce  sera  la  plus  pittoresque,  et  que 
les  marionnettes  que  Servandoni  donne  au  Louvre  n'en  approcheront 
jamais.  Il  me  faudra  une  Statira  malade,  et  une  Olympie  innocente; 
Dieu  y  pourvoira  peut-être. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  du  tripot,  cela  m'égayera 
dans  ma  convalescence.  Avez-vous  quelqu'un  qui  remplace  Grandvall 
reprendra-t-on  le  Droit  du  seigneur? 

Mais  parlsz-moi  donc,  je  vous  en  prie,  de  l'œil  de  Mme  de  Pompa- 
dour.  11  est  bien  singulier  qu  une  femme  sur  qui  tous  les  yeux  soot 
fixés  en  perde  un  incognito.  On  parle  encore  fort  mal  des  deux  de 
M.  d'Argenson. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  écrit  une  grande  lettre  sur  les  Ca- 
las, mais  il  n'est  pas  plus  au  fait  que  moi.  Le  parlement  de  Toulouse, 
qui  voit  qu  il  a  fait  un  horrible  pas  de  clerc,  empêche  que  la  vérité  ne 
soit  connue.  Il  a  toujours  été  dans  l'idée  que  toute  la  famille  de  Calas, 
assistée  de  ses  amis,  avait  pendu  le  jeune  Calas,  pour  empêcher  qu'il 
ne  se  fit  catholique.  Dans  cette  idée,  il  avait  fait  rouer  le  père  par 
provision,  espérant  que  ce  bonhomme,  âgé  de  soixante-neuf  ans, 
avouerait  le  tout  sur  la  roue.  Le  bonhomme ,  au  lieu  d'avouer ,  a  pris 
Dieu  à  témoin  de  son  innocence.  Les  juges,  qui  l'avaient  fait  rouer 
sur  de  simples  conjectures,  manquant  absolument  de  preuves  juridi- 
ques, mais  persistant  toujours  dans  leur  opinion,  ont  condamné  au 
bannissement  un  des  fils  de  Calas,  soupçonné  d'avoir  aidé  à  étrangler 
son  frère;  ils  l'ont  fait  conduire  la  corde  au  cou,  par  le  bourreau,  à 
une  porte  de  la  ville,  et  l'ont  fait  ensuite  rentrer  par  une  autre,  l'ont 
enfermé  dans  un  couvent,  et  l'ont  obligé  de  changer  de  religion. 

Tout  cela  est  si  illégal^  et  l'esprit  de  parti  se  fait  tellement  sentir 
dans  cette  horrible  aventure,  les  étrangers  en  sont  si  scandalisés,  qu'il 
est  inconcevable  que  M.  le  chancelier  ne  se  fasse  pas  représenter  cet 
étrange  arrêt.  Si  jamais  la  vérité  a  dû  être  édaircie,  c'est,  ce  me  sem- 
ble, dans  Une  telle  occasion. 

Je  pitsse  à  d'autres  objets  plus  intéressants.  Vous  me  paraissez,  vous 
antres,  mépriser  le  nouveau  czar;  mais  prenez  garde  à  vous  :  un 
homme  qui  vient  d'ôter  tout  d'un  coup  cent  mille  esclaves  aux  moines, 
et  qui  met  tous  ces  moines  dans  sa  dépendance,  en  ne  les  faisant  sub- 
sister que  de  pensions  de  la  cour,  est  bien  loin  d'être  un  homme  mé- 
prisable. Le  voilà  uni  avec  les  Anglais  et  les  Prussiens,  gens  moins 
méprisables  encore.  Prenez  garde  à  vous,  vous  dis-je;  comptez  que 
vous  ne  voyez  point  les  choses  à  Paris  et  à  Versailles  comme  on  les 
voit  au  milieu  des  étrangers.  Je  suis  dans  le  point  de  perspective;  je 
vois  les  choses  comme  elles  sont ,  et  c'est  avec  la  plus  grande  douleur. 

Parlons  maintenant  de  Mme  la  duchesse  d'Enville.  A  peine  vous 
eus-je  envoyé,  mes  divins  anges,  la  lettre  par  laquelle  je  lui  offrais 
les  Délices,  que  je  fus  attaqué  d'une  fièvre  violente  et  d'une  inflamma- 
tion de  poitrine;  Tronchinme  fit  transporter  sur-le-champ  aux  Délices: 
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il  ne  me  quitta  presque  point;  la  nature  et  lui  m'ont  sauvé  ;  je  suis  en- 
core dans  la  plus  grande  faiblesse,  et  je  ne  puis  ni  marcher  ni  écrire. 

J'apprends  que,  pendant  ma  maladie,,  on  a  loué  indiscrètement  un 
simple  appartement  à  Genève  pour  Mme  la  duchesse  d'Enville  et  sa 
compagnie,  à  raison  de  quatre  mille  huit  cents  livres  pour  trois  mois, 
sans  compter  les  écuries,  les  remises  et  les  chambres  pour  les  princi- 
paux domestiques,  qu'il  faudra  encore  louer  très-cher.  Ajoutez  à  cela 
qu'à  Genève  toutes  les  commodités,  toutes  les  choses  de  recherche  se 
vendent  au  poids  de  l'or;  qu'il  faut  faire  cent  vingt-cinq  lieues  pour 
arriver,  et  cent  vingt-cinq  pour  s'en  retourner;  et  qu'une  malade  qui 
a  la  force  de  faire  deux  cent  cinquante  lieues  n'est  pas  excessivement 
malade.  Le  paysage  est  charmant,  je  l'avoue  ;  il  n'y  a  rien  de  si  agréa- 
ble dans  la  nature;  mais  nous  avons  des  ouragans,  formés  dans  des 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles^  qui  viennent  contrister  la 
nature  dans  ses  plus  beaux  jours,  et  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à 
me  mettre  dans  le  bel  état  où  je  suis.  Ces  vents  cruels  font  beaucoup 
plus  de  mal  que  Tronchin  ne  peut  faire  de  bien. 

Adieu,  mes  divins  anges;  je  n'ai  plus  ni  voix  pour  dicter,  ni  main 
pour  écrire,  ni  tête  pour  penser;  mais  j'espère  que  tout  cela  reviendra. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  remercier  Dieu  de  mon  retour  à  la  vie 
qu'en  vous  envoyant  cet  ouvrage  édi&ant'.  On  devrait  bien  l'imprimer 
à  Paris. 

MMMDLXXIX.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bebnis. 

Aux  Délices,  le  15  mai. 

J'étais  à  la  mort,  monseigneur,  quand  Votre  Ëminence  eut  la  bonté 
de  me  donner  part  de  la  perte  cruelle  que  vous  avez  faite.  Je  reprends 
toute  ma  sensibilité  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  vous  touche,  en  re* 
venant  un  peu  à  la  vie.  Je  vois  quelle  a  dû  être  votre  affliction;  je  la 
partage  ;  je  voudrais  avoir  la  force  de  me  transporter  auprès  de  vous 
pour  chercher  à  vous  consoler. 

Tronchin  et  la  nature  m'ont  guéri  d'une  inflammation  de  poitrine 
et  d'une  fièvre  continue;,  mais  je  suis  toujours  dans  la  plus  grande 
faiblesse. 

J'ai  la  passion  de  vous  voir  avant  ma  mort;  faudra-t-il  que  ce  soit 
une  passion  malheureuse?  je  vous  avais  supplié  de  vouloir  bien  vous 
faire  informer  de  l'horrible  aventure  des  Calas:  M,  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu n'a  pu  avoir  aucun  éclaircissement  satisfaisant  sur  cette  affaire. 
11  est  bien  étrange  qu'on  s'efforce  de  cacher  une  chose  qu'on  devrait 
s'efforcer  de  rendre  publique.  Je  prends  intérêt  à  cette  catastrophe^ 
parce  que  je  vois  souvent  les  enfants  de  ce  malheureux  Calas  qu'on  a 
fait  expirer  sur  la  roue.  Si  vous  pouviez,  sans  vous  compromettre, 
vous  informer  de  la  vérité,  ma  curiosité  et  mon  humanité  vous  au- 
raient une  bien  grande  obligation.  Votre  Ëminence  pourrait  me  faire 
parvenir  le  mémoire  qu'on  lui  aurait  envoyé  de  Toulouse,  et  assuré- 
ment je  ne  dirais  pas  qu'il  m'est  venu  par  vous. 

1.  Extrait  (U8  Senlimentê  de  Jean  Meslier,  (éd.) 
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Toutes  les  lettres  que  j'ai  du  Languedoc  sur  celte  affaire  se  contre- 
disent; c'est  un  chaos  qu'il  est  impossible  de  débrouiller;  mais  peut- 
être  Votre  Ëminence  n'est-elle  déjà  plus  à  Montélimart,  peut-être  ôies- 
vous  à  Vic-sur-Aisne,  où  vous  embellissez  votre  retraite,  et  où  vous 
oubliez  les  malheurs  publics  et  particuliers. 
(Et  puis  de  sa  main  :) 

Il  faut  absolument  que  je  me  serve  de  ma  trop  faible  main,  monsei- 
gneur, pour  vous  dire  combien  mon  cœur  est  à  vous.  Que  ne  puis-je 
vous  entendre  une  heure  ou  deux  !  Il  me  semble  qu'à  travers  toute 
votre  circonspection ,  vous  me  feriez  sentir  avec  quelle  douleur  on  doit 
envisager  l'état  présent  de  la  France.  Je  vous  tiens  heureux  de  n'être 
plus  dans  un  poste  où  l'on  ne  peut  empêcher  les  malheurs ,  et  où  l'on 
répond  au  public  de  tous  les  désastres  inévitables.  Jouissez  de  votre 
repos,  de  vos  lumières  supérieures,  de  toutes  les  espérances  pour  l'a- 
venir, et  surtout  du  présent.  Votre  philosophie  apportera  de  la  conso- 
lation à  la  douleur  de  la  perte  de  madame  votre  nièce.  Agréez  ma  sen- 
sibilité et  mon  tendre  respect. 

MMMDLXXX.  —  A  M.  DE  La  Chalotais,  procoreur  général 

DU  PARLEMENT  DE  BRETAGNE. 

Aux  Délices,  17  mai. 

J'étais  à  la  mort,  monsieur,  lorsque  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  ;  je  souhaite  vivre  pour  voir  les  effets  de  votre  excel- 
lent Compte  rendu.  Je  ne  savais  pas  que  vous  m'eussiez  fait  l'honneur 
de  me  l'envoyer,  et  que  j'avais  deux  remerctments  à  vous  faire,  celui 
d'avoir  éclairé  la  France,  et  celui  de  vous  être  ressouvenu  de  moi. 

Votre  réquisitoire  a  été  imprimé  à  Genève,  et  répandu  dans  toute 
l'Europe  avec  le  succès  que  mérite  le  seuf  ouvrage  philosophique  qui 
soit  jamais  sorti  du  barreau.  11  faut  espérer  qu'après  avoir  purgé  la 
France  des  jésuites,  on  sentira  combien  il  est  honteux  d'être  soumis 
à  la  puissance  ridicule  qui  les  a  établis.  Vous  avez  fait  sentir  bien  fi- 
nement l'absurdité  d'être  soumis  à  cette  puissance,  et  le  danger  ou  du 
moins  l'inutilité  de  tous  les  autres  moines,  qui  sont  perdus  pour  l'État, 
et  qui  en  dévorent  la  substance. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  de  voir  mes  sentiments  justifiés  par  un  magistrat  tel  que  vous.  Il 
faut  que  je  me  vante  d'avoir  le  premier  attaqué  les  jésuites  en  France. 
J'ai  une  terre  dans  le  pays  de  Gex,  tout  auprès  d'un  domaine  que  les 
jésuites  ont  usurpé.  A  force  de  distinctions ,  ils  avaient  ajouté  à  l'usur- 
pation de  ce  domaine  le  bien  de  six  gentilshommes,  tous  frères,  tous 
pauvres,  et  tous  au  service.  Ils  avaient  obtenu  des  lettres  patentes  qui 
leur  permettaient  d'acquérir  ce  bien.  Ces  lettres  avaient  été  enregis- 
trées au  parlement  de  Dijon  ;  et  vous  noterez  qu'ils  s'étaient  associés 
avec  un  huguenot  dans  cette  manœuvre.  Ils  se  fondaient  uniquement 
sur  l'espérance  que  ces  six  gentilshommes  n'auraient  jamais  le  moyen 
de  rentrer  dans  leurs  biens.  Je  prêtai  de  l'argent  aux  orphelins  dé- 
pouillés ;  ils  sommèrent  les  jésuites  et  le  huguenot  de  leur  rendre  leur 
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patrimoine.  Les  jésuites  consultèrent  leur  général,  le  P.  Ricci,  qui 
fut  cette  fois  assez  sage  pour  leur  ordonner  de  se  désister.  Les  pau- 
vres gentilshommes  sont  rentrés  dans  leur  domaine  ;  et  j'espère  des 
excommunications  dans  ce  monde-ci,  et  le  paradis  dans  l'autre,  pour 
cette  bonne  œuvre. 

Je  vous  envoie  cette  plaisanterie  ^  qui  m'est  tombée  entre  les  mains. 
Le  bâtiment  d'un  million  sept  cent  mille  livres  est  une  chose  vraie,  et 
qui  excite  l'indignation  de  tout  le  monde. 

MMMDLXXXI.  —  A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  17  mai. 

J'étais  très-malade,  monsieur,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire 
touchant  l'édition  de  Corneille.  J'ai  été  depuis  à  la  mort,  et  je  suis  en- 
core assez  mal.  J'ose  me  flatter  que  l'édition  n'en  souffrira  pas  beau- 
coup, les  meilleures  pièces  étant  commentées,  et  les  autres  ne  méri- 
tant pas  de  l'être.  Ce  qui  m'afflige ,  c'est  l'obstacle  que  mettent  les 
libraires  de  Paris  à  cette  édition,  que  j'ai  été  obligé  de  diriger  moi- 
même,  et  qui  ne  pouvait  commencer  que  sous  mes  yeux.  On  a  arrêté 
tous  les  prospectus  chargés  des  noms  des  souscripteurs,  à  la  chambre 
syndicale ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des  libraires  de  Paris  qui  ont  le  pri- 
vilège des  OEuvres  de  Corneille;  mais  ce  privilège  doit  être  expiré,  et 
appartient  naturellement  k  la  famille.  D'ailleurs  Mlle  Corneille  ne  pour- 
rait-elle pas  demander  le  privilège  d'un  livre  intitulé  Commentaires 
sur  pltisieurs  tragédies  de  Pierre  Corneille ^  et  sur  quelques  autres 
pièces  françaises  et  espagnoles?  On  ne  pourrait,  ce  me  semble,  refuser 
cette  justice,  et  le  livre  serait  imprimé  sous  le  nom  de  la  veuve  Bru- 
net,  qui  pourrait  s'accommoder  avec  Mlle  Corneille  d'une  manière 
avantageuse  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander,  monsieur,  si  vous  approuvez  cette 
idée,  et  si  vous  pouvez  contribuer  à  la  faire  réussir.  Il  y  a  déjà  deux 
volumes  d'imprimés;  si  la  nature  veut  que  je  vive  encore  quelque 
temps,  l'édition  sera  achevée  dans  dix-huit  mois. 

MMMDLXXXII.  —  Au  sieur  Fez,  libraire  d'Avignon. 

Aux  Délices,  17  mai. 
Vous  me  proposez,  par  votre  lettre  datée  d'Avignon,  du  30  d'avril, 
de  me  vendre  pour  mille  écus  l'édition  entière  d'un  recueil  de  mes  Er- 
reurs sur  les  faits  historiques  et  dogmatiques f  que  vous  avez,  dites- 
vous,  imprimé  en  terre  papale.  Je  suis  obligé,  en  conscience,  devons 
avertir  qu'en  relisant,  en  dernier  lieu,  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages,  j'ai  découvert  dans  la  précédente  pour  plus  de  deux  mille 
écus  d'erreurs;  et  comme  en  qualité  d'auteur  je  me  suis  probablement 
trompé  de  moitié  à  mon  avantage,  en  voilà  au  moins  pour  douze  mille 
livres.  Il  est  donc  clair  que  je  vous  ferais  tort  de  neuf  mille  francs  si 
j'acceptais  votre  marché. 

I.  Extrait  de  la  Gazette  de  Londres.  (Éd.) 
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JL)e  plus,  voyez  ce  que  vous  gagnerez  au  débit  du  Dogmatique;  c'est 
une  chose  qui  intéresse  particulièrement  toutes  les  puissances  qui  sont 
en  guerre-,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'à  Gibraltar.  Ainsi  je  ne  suis 
pas  étonné  que  vous  me  mandiez  que  l'ouvrage  est  désiré  universel- 
lement. 

M.  le  général  Laudon,  et  toute  l'armée  impériale,  ne  manqueront 
pas  d'en  prendre  au  moins  trente  mille  exemplaires,  que.  vous  vendez, 
dites-vous ,  deux  livres  pièce ,  ci 60  000  liv. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  aime  passionnément  le  Dogma- 
tique, et  qui  en  est  occupé  plus  que  jamais-,  en  fera  dé- 
biter à  peu  près  la  même  quantité ,  ci 60  000 

Vous  devez  aussi  compter  beaucoup  sur  Mgr  le  prince 
Ferdinand;  car  j'ai  toujours  remarqué,  quand  j'avais 
l'honneur  de  lui  faire  ma  cour,  qu'il  était  enchanté  qu'on 
relevât  mes  erreurs  dogmatiques;  ainsi  vous  pouvez  lui 
en  envoyer  vingt  mille  exemplaires,  ci 40  000 

A  l'égard  de  l'armée  française,  où  l'on  parle  encore 
plus  français  que  dans  les  armées  autrichiennes  et  prus- 
siennes, vous  y  enverrez  au  moins  cent  mille  exemplai- 
res, qui ,  à  quarante  sous  la  pièce,  font 200 000 

Vous  av^z  sans  doute  écrit  h  M.  l'amiral  Anson,  qui 
vous  procurera  en  Angleterre  et  dans  les  colonies  le  débit 
de  cent  mille  de  vos  recueils,  ci 200  000 

Quant  aux  moines  Qt  aux  théologiens ,  que  le  Dogma- 
tique regarde  plus  particulièrement,  vous  ne  pouvez  en 
débiter  auprès  d'eux  moins  de  trois  cent  mille  dans  toute 
l'Europe,  ce  qui  forme  tout  d'un  coup  un  objet  de. . . .        600000 

Joignez  à  cette  liste  environ  cent  mille  amateurs  du 
Dogmatique  parmi  les  séculiers ,  pose 200  000 


Somme  totale 1  360  000  liv. 

Sur  quoi  il  y  aura  peut-être  quelques  frais,  mais  le  produit  net 
sera  au  moins  d'un  million  pour  vous. 

Je  ne  puis  donc  assez  admirer  votre  désintéressement  de  me  sacri- 
fier de  si  grands  intérêts  pour  la  somme  de  trois  mille  livres  une  fois 
payée. 

Ce  qui  pourrait  m'empêcber  d'accepter  votre  proposition^  ce  serait 
la  crainte  de  déplaire  à  M.  l'inquisiteur  de  la  foi,  ou  pour  la  foi, 
qui  a  sans  doute  approuvé  votre  édition.  Son  approbation  une  fois 
donnée  ne  doit  point  être  vaine;  il  faut  que  les  fidèles  en  jouissent; 
et  je  craindrais  d'être  excommunié  si  je  supprimais  une  édition  si  utile, 
approuvée  par  un  jacobin,  et  imprimée  dans  Avignon. 

A  l'égard  de  votre  auteur  anonyme  >  qui  a  consacré  ses  veilles  à  cet 
important  ouvrage,  j'admire  sa  modestie  :  je  vous  prie  de  lui  faire  mes 
tendres  compliments,  aussi  bien  qu'à  votre  marchand  d'encre. 

I.  Le  jésuite  Nonnotte.  (Éd.) 
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MMMDLXXXni.  —  Du  cardinal  de  Bernïs. 

Le  18  mai. 
Votre  dernière  lettre  m'a  fait  sentir,  mon  cher  confrère ,  k  quel 
point  je  vous  aimais,  et  combien  votre  conservation  importe  au  bon- 
heur de  ma  vie.  Hélas  l  vous  êtes  le  seul  homme  aujourd'hui  qui  con- 
serviez à  votre  patrie  lldée  de  supériorité  sur  les  autres  nations;  je 
sens  avec  vous  combien  il  est  heureux  pour  moi  de  n'être  plus  en 
place;  je  n'ai  pas  la  capacité  nécessaire  pour  tout  rétablir,  et  je  serais 
trop  sensible  aux  malheurs  de  mon  pays.  Mon  coeur  est  encore  flétri 
de  la  perte  que  je  viens  de  faire;  ma  nièce  était  mon  amie;  sa  sœur, 
qui  seule  peut  me  consoler,  a  été  pendant  trois  semaines  dans  le  plus 
grand  danger;  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  jours  que  j'ai  l'espoir 
de  la  conserver.  Je  pars  jeudi  avec  elle  pour  aller  respirer  le  bon  air 
des  environs  de  Montpellier.  Dès  que  sa  santé  sera  rétablie,  j^  rega- 
gnerai ma  paisible  retraite.  Vos  lettres  y  ranimeront  mon  ^me.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  observer  qu'elles  passent  par  Parjs  pour 
aller  à  Soissons,  et  qu'il  faut  être  plus  prqdent  avec  Tpoj  qu'avec  tout 
autre.  Mon  frère,  qui  est  à  Toulouse,  n'a  pu  ^pprofonclir  l'aventure 
des  Calas.  Je  ne  crois  pas  un  protestant  plus  capable  d'un  crime  atroce 
qu'un  catholique;  mais  je  ne  crois  pas  aussi  (sans  des  preuves  démons- 
tratives) que  des  magistrats  s'entendent  pqur  faire  une  horrible  injus- 
tice. Je  puis  encore  recevoir  de  vos  nouvelles  avant  mon  départ  pour 
Vic-sur-Aisne;  adressez-les  à  Montélimart.  Soyez  sûr  que  rien  dans  le 
monde  ne  me  satisferait  davantage  que  de  vous  vpir  un  moment,  de 
vous  embrasser,  de  causer  avec  vous;  mais  je  suis  obligé  de  retenir 
jusqu'à  ma  respiration  pour  éviter  les  tracasseries.  Mes  pareils  n'ont 
cherché  dans  ma  position  que  les  moyens  d'en  sortir  i^t  de  faire  parler 
d'eux.  Plus  philosophe  et  moins  ambitiepx,  je  pç  chej^che  que  }e 
repos  et  l'obscurité.  Dès  quq  je  n'ai  pu  faife  le  bonheur  et  la  gloire  4e 
la  France,  il  ne  me  reste  qu'à  rendre  ma  famille  bepreusç,  et  ^  adou- 
cir le  sort  de  mes  vassaux.  La  lecture,  des  ré(lexioi^s  sur  le  passé  et 
sur  l'avenir,  un  oubli  volontaire  4u  présent,  des  promenades,  un  peu 
de  conversation,  une  vie  frugalq  :  voilà  tout  ce  qui  entre  dans  le  plan 
de  ma  vie  ;  vos  lettres  en  feront  l'agrément.  Je  uq  suis  p^s  ^ssez  heu- 
reux pour  me  refuser  ce  secours,  et  le  pri^  que  j'y  attache  vqms  fait 
une  loi  de  me  l'accordpr. 

MMMDLXXXIV.  —  A  M.  le  cojitb  d'Ahgental. 

19  mal. 
Mes  divins  anges,  je  suis  un  peu  retombé,  mais  Tronchin  c|it  tou- 
jours que  je  me  relèverai.  Je  voudrais  qu'on  pût  en  dire  autapt  de  la 
France  et  de  la  comédie  ;  je  les  crois  pour  le  moins  aussi  msilades  que 
moi  ;  je  crois  Lekain  furieusement  occupé.  Il  était  naturel  qu'il  écrivît 
un  petit  mot  à  Mme  Denis,  qui  ne  l'a  pas  mal  reçu;  mais  les  héros 
négligent  volontiers  les  campagnards. 
Me  permettrez-vous  de  vous  adresser  cette  lettre  d'un  Anglais  pour 
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M.  le  comte  de  Choiseul?  il  demande  un  passe-port  pour  s'en  retour- 
ner en  Angleterre  par  la  France  ;  je  ne  sais  si  cela  s'accorde,  et  si  vous 
permettez  à  vos  vainqueurs  d'être  témoins  de  votre  misère.  Au  reste, 
le  suppliant  ne  vous  a  jamais  battus;  c'est  un  jeune  homme  qui  aime 
tous  les  arts,  et  qui  jouait  parfaitement  du  violon  dans  notre  orchestre. 
Je  doute,  malgré  tout  cela,  qu'il  lui  soit  permis  de  passer  par  Calais. 
Je  serais  bien  Tâché  de  demander  à  M.  le  comte  de  Choiseul  quelque 
chose  qui  ne  fût  pas  convenable. 

Je  vous  supplie  d'ailleurs  de  lui  dire  combien  je  suis  touché  de  la 
bonté  qu'il  a  eue  de  s'intéresser  pour  mon  triste  état. 

Vous  ne  toe  répondez  jamais  sur  l'œil  de  Mme  de  Pompadour;  ce- 
pendant je  m'y  intéresse  :  j'ai  vu,  il  y  a  quinze  ans,  cet  œil  fort 
beau,  et  je  serais  fâché  de  sa  perte.  Dites-moi  donc  aussi  quelque 
chose  de  la  comédie  de  Henri  /F';  il  me  semble  qu'elle  doit  tourner 
la  tète  à  la  nation. 

Je  me  flatte  de  voir  M.  Pont-de-Veyle  à  la  Marche  au  mois  de  juil- 
let; mais  si  ma  mauvaise  santé  et  Pierre  Corneille  me  privent  de  ce 
plaisir,  je  lui  conseillerai  de  passer  parFerney  en  s'en  retournant  par 
Lyon,  et  je  lui  donnerai  la  comédie. 

Adieu,  mes  adorables  anges.  Tronchin  nous  quitte  probablement  aa 
mois  d'octobre  pour  M.  le  duc  d'Orléans,  et  il  fait  fort  bien;  et  moi  je 
veux  prendre  le  prétexte  un  jour  de  l'aller  consulter,  afin  de  n'avoir 
pas  à  me  reprocher  de  mourir  sans  avoir  eu  la  consolation  de  vous  re- 
voir. 

MMMDLXXXV.  —  A  madame  de  Florian^,  a  Hornoi. 

Aux  Délices,  20  mai. 

Je  suis  encore  assez  mal,  mais  tous  mes  maux  sont  adoucis  par 
l'idée  que  M.  et  Mme  de  Florian  sont  heureux.  Je  les  félicite  de  vivre 
ensemble ,  et  surtout  de  vivre  à  la  campagne  dans  un  temps  aussi  mal- 
heureux, où  les  plaisirs  sont  aussi  dérangés  que  les  affaires. 

Je  ne  sais  si  M.  de  Florian  a  entendu  parler  de  l'horrible  aventure 
de  la  famille  des  Calas  en  Languedoc.  Il  s'agit  de  savoir  si  un  père  et 
une  mère  ont  pendu  leur  fils  par  tendresse  pour  la  secte  de  Calvin ,  et 
si  un  frère  a  aidé  à  pendre  son  frère;  ou  si  les  juges  ont  fait  expirer 
sur  la  roue  un  père  innocent ,  par  amitié  pour  la  religion  romaine. 
L'un  ou  l'autre  cas  est  digne  des  siècles  les  plus  barbares,  et  n'est  pas 
indigne  du  siècle  des  Malagrida,  des  Damiens,  et  des  billets  de  con- 
fession. Heureux  les  philosophes  qui  passent  leur  vie  loin  des  fous  et 
des  fanatiques  l 

Je  suppose  que  M.  l'abbé  Mignot  est  dans  votre  beau  château  d'Hor- 
noi,  et  qu'il  partage  votre  bonheur.  N'avez-vous  pas  aussi  un  oncle 
de  M.  de  Florian?  Voilà  un  heureux  oncle,  Ceux  qui  .sont  malades,  et 
surtout  à  cent  cinquante  lieues  de  vous,  ne  sont  pas  si  heureux.  Je 
sens  très-bien  qu'un  beau  lac,  un  paysage  de  Claude  Lorrain,  un  châ- 

1.  PPr  Collé.  (ÉD.") 

•j.  Niccc  de  Voltaire,  précédemment  Mme  de  Fontaine.  (ÉD.) 
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teau  d'une  architecture  charmante,  un  théâtre  des  plus  jolis  de  l'Eu- 
rope, ne  font  pas  la  félicité,  et  qu'il  vaudrait  mieux  achever  sa  vie 
avec  toute  sa  famille.     . 

Ma  chère  nièce,  il  est  triste  d'être  loin  de  vous.  Lisez  et  relisez  Jean 
Mcslier;  c'est  un  bon  curé. 

MMMDLXXXVI.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

Aux  Délices,  20  mai. 

Non-seulèment  je  suis  paresseux,  monsieur,  mais  il  s'est  joint  à  ce 
vice  une  maladie  qui  a  passé  quelque  temps  pour  mortelle  ;  je  suis  en- 
core très-faible.  Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main. 
On  a  trouvé  vos  saucissons  excellents;  pour  moi,  j'ai  été  bien  loin  d'en 
pouvoir  manger,  mais  je  vous  en  remercie  au  nom  de  tout  ce  qui  est 
aux  Délices. 

Que  vous  êtes  sage  et  heureux,  monsieur,  d'habiter  dans  vos  terres, 
et  de  ne  point  voir  de  près  tous  les  malheurs  de  la  France  !  notre  seule 
félicité  consiste  à  chasser  des  jésuites,  et  à  conserver  environ  quatre- 
vingt  mille  autres  moines  qui  dévorent  le  peu  de  substance  qui  nous 
reste.  11  est  bien  ridicule  d'avoir  tant  de  moines  et  si  peu  de  matelots. 
Adieu,  monsieur;  un  malade  ne  peut  faire  de  longues  lettres.  Je  re- 
grette toujours  que  les  Délices  et  Ferney  soient  si  loin  d'Angoulême, 
et  je  vous  regretterai  toute  ma  vie.  Comptez  que  vous  n'avez  point  de 
serviteur  plus  inviolablement  attaché  que  V. 

MMMDLXXXVII.  —  A  M.  le  comte  de  Schowaloiv. 

Aux  Délices,  près  Genève,  21  mai. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  du  17  mars(v.  s.), 
.le  suppose  que  toutes  celles  que  je  vous  ai  écrites  vous  sont  parvenues. 
J'ai  été  à  la  mort  depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  et 
j'ai  perdu  une  partie  de  ma  fortune  par  le  contre-coup  de  nos  malheurs 
publics;  mais  j'oublie  cette  dernière  disgrâce,  et  dès  que  j'aurai  un  peu 
réparé  l'autre  en  reprenant  un  peu  de  santé,  je  me  remettrai  avec  cou- 
rage et  avec  plaisir  à  V Histoire  de  Pierre  le  Grand, 

J'avoue,  monsieur,  que  je  serais  bien  encouragé,  si  je  pouvais  en 
effet  «ne  flatter  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous  posséder 
dans  mes  petites  retraites.  Il  est  digne  de  vous  d'imiter  Pierre  le 
Grand,  en  voyageant  comme  lui.  Vous  devez  bien  sentir  que  vous  se- 
riez accueilli  partout  comme  vous  devez  l'être  ;  votre  voyage  serait  un 
triomphe  continuel;  et  on  respecterait  encore  plus  votre  patrie  quand 
on  verrait  un  homme  de  votre  mérite,  orné  des  plus  belles  connais- 
sances, et  fait  pour  réussir  dans  toutes  les  cours.  J'aurais  souhaité  que 
vous  eussiez  pris  le  parti  d'être  ambassadeur  :  cela  m'aurait  du  moins 
rapproché  de  Votre  Excellence;  et,  tout  malade  que  je  suis,  j'aurais 
volé  tôt  ou  tard  pour  avoir  la  consolation  de  vous  voir.  Je  suis  mortifié 
de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  M.  de  Soltikof  depuis  son  départ  :  je  l'ai- 
mais véritablement,  et  j'avais  eu  pour  lui  toutes  les  attentions  qu'il 
mérite.  Vous  ne  m'avez  point  dil,  monsieur,  si  vous  aviez  reçu  la  lettre 
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que  je  vous  avais  adressée  par  M.  le  grand  maître  d'artillerie;  il  es: 
triste  d'avoir  toujours  à  craindre  que  les  paquets  ne  soient  perdus.  Je 
crois  que  le  meilleur  parti  est  d'écrire  tout  simplement  par  la  posie. 
On  doit  savoir  d'ailleurs  que  je  ne  vous  parle  point  d'affaires  d'£tat; 
on  ne  fait  point  la  guerre  à  la  littérature.  Adieu,  monsieur;  j'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et  les  plus  ten- 
dres, etc. 

MMMDLXXXVITI.  —  A  M.  de  CmEViLLK. 

Aux  Délices,  le  -34  mai. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  nous  commençons  l'un  et  l'autre  à.  être  dans 
l'âge  où  il  faut  s'occuper  soigneusement  de  conserver  les  restes  de  sa 
machine.  Nous  avons  vu  mourir  notre  cher  abbé  du  Resnel;  tous  avez . 
été  malade,  mais  vous  êtes  né  heureusement.  Vous  êtes  un  chêne,  et 
je  suis  un  arbuste  ;  je  me  sens  encore  de  la  tempête  que  j'ai  essuyée; 
je  parie  que  vous  buvez  du  vin  de  Champagne  quand  je  bois  du  lait, 
et  que  vous  mangez  des  perdrix  et  des  turbots  quand  je  suis  réduit  à 
une  aile  de  poularde.  Vous  allez  chez  de  belles  dames,  vous  courez  de 
Paris  à  votre  terre,  et  moi  je  suis  confiné. 

Le  travail,  qui  était  ma  consolation,  m*est  interdit.  Je  ne  peux  plus 
me  moquer  de  frère  Berthier,  de  Pompignan  et  de  Fréron.  Je  baisse 
sensiblement.  L'édition  de  Corneille  ira  pourtant  toujours  son  train. 

U  y  avait  une  grande  dispute  pour  savoir  si  Conseille  avait  pris  Hé- 
raclius  de  Caldéron.  Pour  terminer  la  dispute,  j'ai  traduit  cette  farce 
espagnole,  qu'on  appelle  tragédie.  Il  a  fallu  me  remettre  à  l'espagnol, 
que  j'avais  presque  oublié  :  cela  m'a  coûté  quelques  peines  ;  mais  je 
vous  assure  que  j'en  ai  été  bien  payé.  Il  est  bon  de  voir  ce  que  c'était 
que  ce  Caldéron  tant  vanté  :  c'est  le  fou  le  plus  extravagant  et  le  plus 
absurde  qui  se  soit  jamais  mêlé  d'écrire.  Je  ferai  imprimer  sa  drôlerie 
à  côté  de  VHéraclius  de  Corneille,  et  toutes  les  nations  de  l'Europe, 
qui  souscrivent  pour  cet  ouvrage,  pourront  juger  que  le  bon  goût  n'est 
qu'en  France.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  des  étincelles  de  génie  dans 
Caldéron,  mais  c'est  le  génie  des  Petites-Maisons. 

Au  reste,  je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  pensez  pas  que  mon  commen- 
taire soit  à  la  Dacier.  Je  critique  avec  sévérité,  et  je  loue  avec  trans- 
port. Je  crois  que  l'ouvrage  sera  utile,  parce  que  je  ne  cherche  jamais 
que  la  vérité.  Mlle  Corneille  n'entendra  point  mon  commentaire  :  elle 
récite  assez  joliment  des  vers;  nous  en  avons  fait  une  actrice;  mais  il 
se  passera  encore  bien  du  temps  avant  qu'elle  puisse  lire  son  oncle. 

Voilà  son  père  réformé  avec  M.  de  Chamousset',  son  protecteur.  U 
est  déjà  venu  chez  nous ,  il  y  revient  encore  ;  nous  lui  avons  donné 
quelque  petite  avance  sur  l'édition.  U  va  à  Paris.  Qu'y  deviendra-t-il 
quand  il  n'aura  que  son  nom  ? 

Adieu,  mon  cher  ami  :  j'espère  que  ma  lettre  vous  trouvera  à  Paris 
ou  à  Launay,  Mme  Denis  doit  vous  écrire.  Nous  sommes  deux  ici  à 
qui  vous  coûtez  bien  des  regrets.  Je  vous  embrasse  tendrement.    V. 

t.  Chamousset,  fondateur  de  la  petite  poste  en  i758.  (Éd.) 
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P.  S.  Pardon  si  je  ne  vous  écris^  point  de  ma. main;  je  suis  d'une 
faiblesse  extrême. 

MMMDLXXXIX.  ~  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  le  26  mai. 

Je  ne  savais  pas,  monseigneur,  qu'ayant  perdu  madame  votre  nièce, 
vous  aviez  été  encore  sur  le  point  de  perdre"  sa  sœur.  Il  y  a  deux 
mois  que  je  n'éprouve,  que  je  n'entends,  et  que  je  ne  vois  que  des 
choses  tristes.  Permettezrmoi  de  compter  vos  douleurs  parmi  les  mien- 
nes. Je  vous  avais  marqué  qu'un  de  mes  chagrins  était  de  ne  pouvoir 
jouir  de  la  consolation  de  m'entreteniravec  Votre  Eminence.  de  chagrin 
est  d'autant  plus  fort  que  je  n'ai  aucune  espérance  de  vous  revoir;  il 
m'est  impossible  de  me  transplanter.  Tout  ce  que  me  permet  mon  état 
de  langueur  est  d'aller  de  Ferney  aux  Délices,  et  des  Délices  à  Ferney, 
c'est-à-dire  de  faire  deux  lieues.  Certainement  vous  ne  viendrez  pas  à 
Genève;  aussi  je  n'ai  que  trop  senti  que  je  ne  vous  reverrai  jamais.  Je 
ne  vous  en  serai  pas  moins  tendrement  attaché;  vos  lettres  charman- 
tes, où  se  peint  une  très-belle  âme,  et  une  âme  vraiment  philosophe, 
m'ont  sensiblement  touché.  Je  prendrai  l'intérêt  le  plus  vif  à  tout  ce 
qui  vous  regarde  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  Je  vous  exhorte 
toujours  à  joindre  à  votre  philosophie  l'amour  des  lettres.  Vous  mçpa-  . 
raissez  faire  trop  peu  de  cas  du  génie  aimable  avec  lequel  vous  êtes 
né.  N'ayez  jamais  cette  ingratitude.  Vous  joignez  à  ce  génie  un  goût 
fin  et  cultivé  qui  est  presque  aussi  rare  que  lé  génie  même;  c'est  une 
grande  ressource  pour  tous  les  temps  de  la  vie;  et  je  sens  que  les  let- 
tres font  la  plus  grande  consolation  de  la  vieillesse,  après  celle  qu'on 
reçoit  de  l'amitié.  Je  vous  avouerai  qu'elles  sont  chez  moi  une  passion. 
Vous  allez  vous  moquer  de  moi  :  mais  je  vous  demanda  la  permission 
de  vous  envoyer  mon  ouvrage  de  six  jours,  auquel  vous  m'aviez  ^ien 
dit  qu'il  fallait  travailler  six  mois. 

J'ai  grande  envie  que  cette  pièce  soit  ce  que  j'ai  fait  de  moins  mal, 
et  je  ne  vois  d'autre  façon  d'en  venir  à  bout  que  de  vous  consulter. 
Vous  n'avez  vu  que  les  matériaux;  vous  verrez  l'édifice  :  ce  sera  pour 
vous  un  amusement,  et  pour  moi  une  instruction.  Ayez  la  ))onté  de  me 
faire  savoir  s'il  faudra  que  j'envoie  le  paquet  à  poissons.  Je  sais  bien 
que  les  paquets  passent  par  Paris  ;  mais  une  tragédie  u'effarouchera 
pas  votre  ami  Janel.  Auriez-vous  lu  une  réponse  d'un  jésuite  de  Lyon 
ou  de  Toulouse  à  l'abbé  Chauvelin,  iptitulée  Acceptation  du  défk?  il  y 
a  de  la  déclamation  de  collège,  mais  elle  ne  mapque  pas  de  raisons 
très-fortes  ;  cette  aifaife  est  une  des  plus  singi^lières  de  ce  siècle  sin- 
gulier. 

On  n'est  pas  content  de  notre  Dictionnaire  ;  on  le  trouve  seo ,  dé- 
charné, incomplet,  en  comparaison  de  ceux  de  Madrid  et  de  Florence. 
Oserai -je  vous  prier  de  me  dire  si  vous  approuvez  cette  expression  : 
Donner  de  la  croyance  à  quelque  chose?  Le  papier  me  manque  pour 
vous  dire  à  quel  point  j'aime  et  je  respecte  Votre  Eminence. 

Puis-je  vous  dire  que  le  roi  m'a  conservé  la  charge  de  gentilhomme 
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ordinaire,  et  m*a  fait  payer  d'une  pension?  Je  ne  me  croyais  pas  si 
bien  en  cour. 

MMMDXC.  —  A  M.  Damilaville. 

28  mai. 

Mon  chère  frère,  je  suis  bien  languissant:  je  serai  bien  charmé  de 
revoir  frère  Thieriot  avant  de  mourir,  et  très-fâché  de  ne  vous  avoir 
jamais  vu  ;  mais,  en  férité ,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins. 

Nous  vous  avons  adressé  en  dernier  lieu  une  lettre  ouverte  pour 
M.  de  La  Chalotais,  procureur  général  du  parlement  de  Bretagne  : 
quand  je  dis  nous,  j'entends  celui  qui  tient  la  plume  et  moi.  Je  vous 
envoie  uh  livre  exécrable  ';  mais  votre  ami  veut  l'avoir,  et  j'obéis  à 
ses  ordres. 

Je  voudrais  savoir  comment  réussit  la  nouvelle  édition  du  Dictton- 
naire  de  notre  Académie.  Les  étrangers  se  plaignent  qu'il  est  sec  et 
décharné,  et  qu'aucun  des  doutes  qui  embarrassent  tous  ceux  qui  veu- 
lent écrire  n'y  est  éclairci.  Il  est  triste  que  nous  ne  puissions  parve- 
nir à  donner  un  dictionnaire  tel  que  ceux  de  la  Crusca  et  de  Madrid. 

Je  suis  enchanté  que  Zelmire  ^  réussisse.  Je  m'intéresse  k  l'auteur. 
et  je  m'intéresserai  toujours  au  succès  de  la  scène  française  ;  mais  je 
m'intéresse  bien  davantage  aux  frères  et  à  la  destruction  de  Vinf..., 
qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Valete,  fratres, 

P.  S.  Je  n'ai  point  encore  cette  ÉduccUion  ^  de  l'homme  le  plus  mal 
élevé  qui  soit  au  monde  :  je  l'aurai  incessamment.  Je  sais,  en  atten- 
dant, que  l'auteur  est  un  monstre  d'ingratitude  et  d'insolence. 

MMMDXCI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Aux  Délices.  31  mai. 

Mes  divins  anges,  je  suis  pénétré  de  vos  bontés,  et  je  vous  dois  celles 
de  M.  le  comte  de  Choiseul.  Je  vais  tâcher  de  lui  écrire  deux  lignes  de 
ma  faible  main  ;  elles  seront  bien  reçues  en  passant  par  les  vôtres. 

Je  trouve  que  M.  de  Ghavigni  fait  fort  bien  de  se  retirer  dans  ses 
terres;  j'approuve  tous  ceux  qui  prennent  ce  parti  :  il  faut  savoir  met- 
tre un  temps  entre  les  affaires  et  la  mort,  et  n'imiter  ni  le  cardinal  de 
Fleuri  ni  le  maréchal  de  Belle -Ile. 

Mme  la  duchesse  d'Ënville  a  fait  un  triste  voyage,  à  mon  gré.  Elle 
désirait  passionnément  une  maison  de  campagne;  Mme  la  duchesse  de 
Grafton  en  a  une  pour  cent  louis,  jusqu'à  l'hiver;  et  Mme  d'Ënville 
paye  deux  cents  louis  un  simple  appartement  pour  trois  mois.  Pour 
comble  de  désagrément,  elle  est  logée  tout  auprès  d'un  temple  où  elle 
entend  détonner  des  chansons  hébraïques,  mises  en  vers  français  dé- 
testables'. De  plus,  toute  la  bonne  compagnie  est  à  la  campagne,  et 
il  ne  reste  à  la  ville  que  des  pédants. 

Je  voudrais  pouvoir  lui  céder  les  Délices;  mais  j'ai  trop  besoin  de 

1.  V Extrait  des  Sentiment*  de  J.  Meilier.  (Éd.) 

2.  Tragédie  de  du  Belloy.  (ÉD.) 

3.  EmilCy  ou  de  l't'.dur.ntion,  par  J.  J.  Rousseau.  (Éd.) 

4.  Par  Marot  et  de  Bèze.  (Éd.) 
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Tronchin ,  el  malheureusement  on  vernit  actuellement  tous  les  dedans 
de  Ferney.  Tout  ce  que  je  peux  faire  est  de  lui  donner  une  représen- 
tation de  Cassandre.  Je  n*y  jouerai  pas  mon  rôle  de  grand  prêtre;  je 
suis  obligé  de  renoncer  au  théâtre,  comme  Grandval:  mais  la  pièce 
ne  sera  pas  mal  représentée,  et  je  vous  assure  que  c'eit  l'appareil  le 
plus  imposant  qui  soit  au  théâtre. 

Pour  le  Droit  du  seigneur  t  vous  êtes  maître  absolu  de  le  faire  jouer 
par  qui  il  vous  plaira,  et  quand  vous  voudrez;  c'est  un  service  que 
vous  rendrez  à  Thieriot.  Il  prétend  qu'il  vient  me  voir  après  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  ;  mais  c'est  de  quoi  je  doute  très-fort. 

Il  est  juste  de  vous  envoyer  un  exemplaire  de  la  seconde  édition  de 
Ueslier;  on  avait  oublié,  dans  la  première,  son  avant-propos  y  qui  est 
très-curieux.  Vous  avez  des  amis  sages  qui  ne  seront  pas  fâchés  d'a- 
voir ce  livre  dans  leur  arrière-cabinet;  il  est  tout  propre  d'ailleurs  à 
former  la  jeunesse.  Vin-folio,  qu'on  vendait  en  manuscrit  huit  louis 
d'or,  est  inlisible;  ce  petit  extrait  est  très-édifiant.  Remercions  les 
bonnes  âmes  qui  le  donnent  pour  rien,  et  prions  Dieu  qu'il  répande 
ses  bénédictions  sur  cette  lecture  utile. 

Je  crois  que  M.  l'abbé  le  coadjuteur  '  sera  bien  étonné  d'avoir  été 
comparé  à  la  fois  à  Ésope  et  à  Goliath.  J'espère,  Dieu  aidant,  que  le 
libelle  du  jésuite  rendra  les  parlements  irréconciliables ,  et  qu'avec  le 
temps  on  tombera  sur  tous  les  autres  moines.  Je  n'en  serai  pas  té- 
moin ,  mais  je  mourrai  dans  cette  douce  espérance. 

Je  ne  compte  pas  non  plus  voir  la  fin  de  la  guerre.  On  disait  hier 
Dresde  pris  par  le  prince  Henri ,  immédiatement  après  la  déconfiture 
de  Tarmée  des  cercles;  cette  nouvelle,  qui  n'est  pas  encore  vraie, 
pourra  l'être  dans  quelque  temps  :  vous  verrez,  avant  la  fin  de  la 
campagne,  seize  mille  Russes  rendre  visite  à  M.  le  maréchal  d'Es- 
trées.  La  flotte  anglaise  est  actuellement  dans  Lisbonne  ;  il  n'y  a  qu'un 
nouveau  tremblement  de  terre  qui  puisse  Taire  dénicher  celte  flotte. 
Tant  de  malheurs  publics  influent  sur  la  fortune  des  particuliers,  ex- 
cepté de  ceux  qui  pillent  les  autres  :  je  m'en  ressens  autant  que  per- 
sonne. Mlle  Corneille  en  sentira  aussi  le  contre-coup;  la  guerre  fait 
tort  aux  souscriptions.  La  chambre  syndicale  des  libraires  de  Paris 
'  nous  fait  plus  de  tort  encore;  elle  arrête,  depuis  quatre  mois ,  le  ballot 
des  annonces  de  Cramer,  où  se  trouvent  les  noms  des  souscripteurs. 
M.  de  Malesherbes  souffre  cette  injustice,  laquelle  est  une  insulte  au 
public.  Il  me  semble  que  les  affaires  particulières  vont  à  peu  près 
comme  les  générales. 
Le  parlement  de  Dijon  continue  dans  son  obstination. 
J'admire  toujours  qu'on  ne  veuille  point  rendre  la  justice  au  peuple, 
pour  faire  de  la  peine  au  roi.  Les  classes  du  parlement  feront  un  peu 
de  mal;  et  j'ai  bien  peur  que  les  classes  des  matelots  ne  rendent  pas 
de  grands  services.  Je  conclus  que  tout  ceci  est  un  naufrage  universel, 
et  je  dis  toujours  :  «  Sauve  qui  peut  !  » 
Mille  tendres  respects. 

1.  L'abbé  do  Chauvelin.  (Éo.) 
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MMMDXCII.  —  A  M.  Lekaîn. 

Aux  Délices,  2  juin. 
Mon  cher  Roscius,  vous  n'êtes  pis  heureux,  et  à  vous  rien.  Et  ce 
privilège?  est-ce  moins  tjue  rien?  Ne  le  lâchez  point  pourtant,  sans 
que  Pfault  petit-fils  vous  paye.  Ma  santé  est  bien  faible,  et  il  y  a  grande 
apparence  que  je  ne  serai  plus  excommunié;  mais,  à  ma  place,  vous 
aurez  force  jeunes  gens  qrti  se  damnetont  volontierii  avec  vous.  Mes 
respects  à  maître  Le  Dain,  quand  vous  Ife  verrez  :  pour  le  sieur  Dar- 
delle  ' ,  c'est  un  mécréant  avec  lequel  j6  ne  veux  avoir  aucun  com- 
merce. Je  vous  embrasâe  de  tout  mon  cdeur,  et  tous  exhorte  à  faire 
votre  salut  le  plus  tôt  que  voua  pourrez.  V. 

MMMDXCIII.  —  Au  MÊME. 

Aux  Délices,  2  juin. 

Mon  cher  et  grand  acteur,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  le  suc- 
cès de  Zelmire;  je  vous  prie  de  dire  à  l'auteur  combien  j'avais  été 
content  de  son  Titus,  et  à  quel  point  je  suis  charmé  que  le  public  ait 
rendu  plus  de  justice  à  sa  seconde  pièce.  J'espère  que  Zelmire  durera 
assez  longtemps  pour  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  donner  Cas- 
sandre.  Nous  nous  en  amuserons  encore  quelquefois  sur  mon  théâtre 
de  Femey  avant  de  le  livrer  au  public. 

Je  crois  qu'on  ne  doit  imprimer  ZetmtVe  que  quand  on  l'aura  re- 
prise, et  qu'il  ne  faut  pas  la  reprendre  sitôt.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  Droit  du  seigneur;  je  crois  que,  s'il  est  bien  joué,  il  pourra  pro- 
curer quelque  avantage  à  vos  camarades;  je  m'intéresserai  toujours  à 
eux,  et  particulièrement  à  vous,  pour  qui  j'aurai  toujours  autant  d'a- 
mitié que  d'estime.  V. 

MMMDXCIV.  —  A  M.  LE  COMTB  DE  SCHOWALOW. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  4  juin. 
Mohsieur,  j'ai  reçu  par  M.  le  prince  de  Galitzin  la  lettre  du  19-30  avril, 
dont  vous  m'honorez.  J'avais  déjà  eu  l'honneur  de  vous  mander  plu- 
sieurs fois  que  M.  de  Soltikof  était  parti  pour  l'Angleterre,  qu'il  avait 
écrit  à  Votre  Excellence,  et  que  je  n'avais  aucune  de  ses  nouvelles.  Je 
viens  d'apprendre  dans  le  moment  que  la  sœur  de  l'hôte  chez  qui  il 
demeurait  à  Genève  a  reçu  des  lettres  de  lui,  datées  de  Hlimbourg,  il 
y  a  environ  deux  mois.  Il  lui  mandait  qu'il  allait  s'embarquer  pour  la 
Russie.  Il  faut  qu'il  n'ait  demeuré  que  très-peu  de  temps  en  Angle- 
terre, et  qu'il  se  soit  hâté  de  revenir  auprès  de  vous.  Je  suppose  qu'à 
présent  il  est  à  Pétersbourg.  Vous  le  trouverez  instruit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  je  suis  persuadé  que  Votre  Excel- 
lence n'aura  pas  perdu  le  fruit  de  ses  bienfaits. 

1.  Nom  sous  lequel  Voltaire  avait  donné  sa  Conversation  de  l'intendant  des 
menus.  (Éo.) 
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Il  n'en  est  pas  de  "même  de  M.  de  Pouschkin  :  on  prétend  qu'il  est 
en  prison  à  Paris  pour  ses  dettes.  Je  ne  regrette  point  les  deux  mille 
duccits  qu'il  m'apportait;  mais  je  regrette  infiniment  les  médailles  qui 
faisaient  une  suite  complète,  et  qui  servaient  à  l'histoire  de  Pierre  le 
Grand. 

Je  vous  réitère,  tnonsieur,  les  assurances  de  l'envie  extrême  que  j'ai 
de  finir  VHistoire  de  Pierre  le  Grand  à  votre  satisfaction.  Tout  malade 
que  je  suis,  tout  surchargé  du  fardeau  des  commentaires  sur  Pierre 
Corneille,  je  me  livrerai  à  Pierre  le  Grand  '.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse 
voir  rarchitecte  dont  je' ne  suis  que  le  maçon! 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux  et 
les  plus  tendres,  etc^  '  Y. 

MMMDXCV.  —  Dn  GABDIMAL  DE  Bernis. 

Gallargues,  le  4  juin. 
Vous  pouvez,  mon  cher  confrère,  m'adresser  à  Soissons  l'ouvrage 
des  six  jours.  Je  compte  arriver  à  Vic-sur-Âisne  vers  le  25.  La  santé 
de  ma  nièce  est  rétablie;  mon  àme  agitée  et  déchirée  commence  à  se 
calmer.  Pourquoi  renoncez-vous  au  plaisir  de  nous  revoir?  Vous  écri- 
rez encore  longtemps,  et  moi  aussi;  vous  éclairerez  encore  longtemps 
notre  siècle,  et  moi  je  l'édifierai  encore  par  mon  courage.  Je  suis 
très-aise  que  le  roi  ait  repris  pour  son  gentilhomme  le  sujet  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  son  règne;  votre  crédit  à  la  cour  m'intéresse  et  me 
divertit.  Rien  n'est  si  plaisant  aux  yeux  d'un  philosophe  que  la  tragi- 
comédie  de  ce  jnonde.  Vous  regrettez  mes  petits  tiilents  :  pour  moi, 
je  vous  avoue  que  je  ne  les  aurais  pas  abandonnés,  si  l'opinion  dé 
la  cour  et  du  monde  ne  les  avait  pas  rendus  incompatibles  avec  les 
emplois  que  j'ai  exercés  et  l'état  auquel  je  suis  attaché.  J'ai  connu  de 
bonne  heure  l'empire  du  ridicule,  et  j'ai  toujours  craint  le  pouvoir 
qu'il  a  en  France.  Dans  les  pays  étrangers  où  j'ai  vécu,  on  trouvait  un 
mérite  de  plus  à  un  ministre  de  savoir  écrire  des  vers  faciles.  A  Paris 
et  à  Versailles,  j'ai  rencontré  à  chaque  pas  comme  des  obstacles  les 
amusements  de  ma  jeunesse;  cette  pédanterie  ridicule  m'a  enfin  dé- 
goûté d'un  genre  qui  m'avait  amusé,  délassé,  et  quelquefois  consolé. 
Puisque  vous  faites  cas  de  mon  amitié,  et  que  vous  ne  méprisez  pas 
mon  goût,  envoyez-moi  vos  ouvrages;  je  vous  dirai  mon  sentiment 
sans  craindre  de  vous  blesser,  parce  que  vous  savez  que  je  vous  aime, 
et  que  je  ne  vous  compare  à  aucun  auteur  vivant.  Votre  gloire  m'est 
aussi  chère  que  ma  réputation;  c'est  beaucoup  dire,  car  je  lui  ai  sa- 
crifié sans  hésiter  ce  que  la  fortune  a  de  plus  brillant.  Ce  commerce 
entre  nous  sera  agréable,  sans  pouvoir  paraître  suspect.  Je  n'aime  point 
du  tout  la  phrase  donner  de  la  croyance  à  quelque  chose.  Notre  Aca- 
démie ne  fera  en  corps  que  des  ouvrages  médiocres.  Dieu  veuille  que 
lîos  confrères  présents  et  futurs  soutiennent  sa  réputation,  ou  plutôt 

f.  Le  second  volume  de  V Histoire  de  liuwe  sotis  Pierre  le  Grand  ne  parut 
qu'en  1703.  (ÉD.) 
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sa  considération,  par  leurs  travaux  particuliers!  Cette  Académie  n'est 
utile  que  par  l'émulatiou  qu'elle  excite  parmi  les  gens  de  lettres.  Adieu, 
mon  cher  conTrère;  aimez-moi  toujours,  et  voyagez  encore  trente  ans 
de  Ferney  aux  Délices,  comme  Philippe  II  faisait  de  l'Escurial  au  Pardo. 
Je  n'ai  point  vu  le  défi.  Je  ne  crois  pas  que  la  destruction  des  jésuites 
soit  utile  à  la  Fiance;  il  me  semble  qu'on  aurait  pu  les  bien  gouverner 
sans  les  détruire. 

MMMDXCVI.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

5  juin. 

Mes  di^ms  anges,  je  suis  aussi  honteux  que  pénétré  de  toutes  vos 
bontés;  je  vous  remercie  de  celles  de  M.  le  comte  de  Chciseul. 

M.  Duclos  me  mande  qu'on  a  rendu  les  annonces  des  Cramer,  si  ri- 
diculement saisies.  Mes  commentaires  sont  très-sévères,  et  doivent 
l'être,  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  utiles;  mais  après  avoir  critiqué 
en  détail,  je  prodigue  les  éloges  en  gros;  j'encense  Corneille  en  gêné- 
rai,  et  je  dis  la  vérité  à  chaque  ligne  de  l'examen  de  ses  pièces. 

Je  donne  au  public  beaucoup  plus  que  je  n'avais  promis.  Vous  aurez 
bientôt  le  Jules  César  de  Shakspeare,  traduit  en  vers  blancs,  imprimé 
à  la  suite  de  Cinnaj  et  la  comparaison  de  la  conspiration  contre  César 
avec  celle  contre  Auguste  ;  vous  verrez  si  je  loue  Corneille ,  et  Shaks* 
peare  vous  fera  bien  rire. 

La  Place  n'a  pas  traduit  un  mot  de  Shakspeare. 

Vous  aurez  aussi  la  traduction  de  VHérticlius  de  Caldéron ,  et  fous 
rirez  bien  davantage.  Que  les  Français  ne  sont-ils  dans  la  tactique  ce 
qu'ils  sont  dans  le  dramatique! 

Tronchin  ne  sait  ce  qu'il  dit;  le  lait  d'&hesse  m'a  fait  mal.  J'ai  eu  le 
malheur  de  travailler;  mais  il  est  trop  affreux  de  ne  rien  faire. 

J'apprends  dans  l'instant  qu'on  vient  d'enfermer  dans  des  couvents 
séparés  la  veuve  Calas  et  ses  deux  filles.  La  famille  entière  des  Calas 
serait-elle  coupable,  comme  on  l'assure,  d'un  parricide  horrible?  M.  de 
Saint-Florentin  est  entièrement  au  fait;  je  vous  demande  à  genoui 
de  vous  en  informer.  Parlez-en  à  M.  le  comte  de  Choiseul  :  il  est 
très-aisé  de  savoir  de  M.  de  Saint- Florentin  la  vérité;  et,  à  mon  avis, 
cette  vérité  importe  au  genre  humain.  La  poste  part  ;  je  vous  adore. 

MMMDXCVII.  —  Au  même. 

7  juin. 

Mes  divins  anges,  vous  ne  me  disiez  pas  que  M.  le  chevalier  de  So- 
lar  négociait  la  paix  avec  l'Angleterre;  cela  est  si  intéressant  pour  mille 
particuliers'  menacés  d'une  ruine  entière,  que  vous  pardonnerez,  à  I 
moi  particulier,  de  vous  parler  de  mes  espérances  et  de  ma  joie.         j 

M.  le  comte  de  Choiseul  ne  sera-t-il  point  curieux  de  savoir  de  M.  de 
Saint-Florentin  la  vérité  touchant  l'horrible  aventure  des  Calas,  supposé  i 
que  M',  de  Saint-Florentin  en  soit  instruit?  Peut-être  ne  sait-il  autre  j 
chose  sinon  qu'il  a  signé  des  lettres  de  cachet. 

On  croit  à  Paris  que  c'est  une  bagatelle  de  rouer  un  père  de  famille, 
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et  de  tenir  tous  les  enfants  dans  les  prisons  d'un  couvent,  sans  forme 
de  procès;  on  ne  sait  pas  quel  effet  cela  produit  dans  l'Europe. 

Permettez-vous  que  Mlle  Corneille  prenne  la  liberté  de  vous  adresser 
cette  lettre  ?  M.  le  comte  de  La  Tour  du  Pin  a  pris  l'occasion  de  la  mort 
de  son  père  pour  écrire  enfin  à  Mlle  Corneille,  conjointement  avec 
Tabbé  de  La  Tour  du  Pin.  Ils  la  félicitent,  ils  l'approuvent  d'être  chei 
moi;  ils  me  remercient;  ils  lui  témoignent  beaucoup  d'amitié.  Elle 
leur  répond  comme  elle  le  doit;  mais  elle  ne  sait  point  la  demeure  de 
M.  de  La  Tour  du  Pin.  On  s'adresse  à  mes  anges  dans  tous  ses  embarras. 

La  petite  poste  est  d'une  commodité  extrême  pour  ces  envois. 

Je  vous  demande  pardon  des  extrêmes  libertés  que  nous  prenons. 

Il  est  clair  qu'on  n'a  pas  voulu  souffrir  à  la  tête  des  hôpitaux  des 
hommes  vertueux.  M.  de  Fontanieu  veut  donc  qu'on  pille  les  vivants, 
les  mourants,  et  les  morts. 

Lekain  nous  a  enfin  écrit,  et  j'ai  répondu. 

MMMDXCVITL  —  A  M.  DuCLOS. 

Aux  Délices,  7  juin. 

Mlle  Corneille,  les  frères  Cramer,  et  moi,  monsieur,  nous  vous  de- 
vons des  remerclments.  Vous  trouverez  sans  doute  les  commentaires 
sur  Rodogune  un  peu  sévères;  mais  il  faut  dire  la  vérité.  J'ai  soin  de 
mettre  à  la  tête  et  à  la  fin  de  chaque  commentaire  une  demi-once  d'en- 
cens pour  Corneille;  mais,  dans  les  remarques,  je  ne  connais  per- 
sonne, je  ne  songe  qu'à  être  utile.  On  dira  de  mon  vivant  que  je  suis 
fort  insolent;  mais,  après  ma  mort,  on  dira  que  je  suis  très-juste  :  et 
comme  je  mourrai  bientôt,  je  n'ai  rien  à  craindre. 

Voici  une  petite  annonce  que  je  vous  prie  de  montrer  à  l'Académie , 
je  la  ferai  insérer  dans  les  papiers  publics  :  on  verra  que  je  donne  beau- 
coup plus  que  je  n'ai  promis.  Je  compte  vous  envoyer  dans  un  mois  la 
traduction  de  la  conspiration  contre  Auguste;  vous  verrez  ce  que  c'est 
que  Shakspeare,  qu'on  oppose  à  Corneille  :  c'est  Mme  Gigogne  qu'on 
met  à  côté  de  Mlle  Clairon. 

VHéraelius  de  Caldéron  est  encore  pis.  Il  est  bon  de  faire  connaître 
le  génie  des  nations.  La  question  de  savoir  si  Corneille  a  pris  une  demi- 
douzaine  de  vers  de  Caldéron ,  comme  il  en  a  pris  deux  mille  des  autres 
auteurs  espagnols,  est  une  question  très-frivole. 

Ce  qui  est  important,  c'est  de  faire  connaître  combien  Corneille, 
malgré  tous  ses  défauts,  était  sublime  et  sage  dans  le  temps  qu'on  ne 
représentait  sur  les  autres  théâtres  de  l'Europe  que  des  rêves  extrava- 
gants. 

Le  P.  Tournemine,  qu'on  cite,  et  qu'on  a  tort  de  citer,  était  connu 
chez  les  jésuites  par  ces  deux  petits  vers  : 

C'est  notre  père  Tournemine, 
Qui  croit  tout  ce  qu'il  imagine. 

Le  confesseur  du  roi  d'Espagne,  qu'il  avait  consulté,  n'en  savait  pas 
plus  que  lui;  et  l'ancien  bibliothécaire  du  roi  d'Espagne,  qui  m'a  en- 

VOLTAIRC.    —   XXIX  28 


434  CORRESPONDANCE. 

voyé  la  première  édition  de  VHéracUus  de  Caldéron,  en  sait  beaucoup 
plus  que  le  confesseur  et  le  P.  Toumernine.  Ce  que  dit  Corneille  dans 
i'examen  d'Héracliut,  loin  d'être  une  preuve  que  VHéraclius  espagnol 
est  une  imitation  du  français,  semble  prouver  tout  le  contraire.  Car, 
premièrement,  il  n'y  a  pas  d'imitation;  VHéraclixis  espagnol  ne  res- 
semble pas  plus  à  celui  de  Corneille ,  que  les  Mille  et  une  nuits  ne  res- 
semblent kVÉnéide;  et  il  ne  s'agit,  encore  une  fois,  que  d'une  douzaine 
de  vers.  Secondement,  Corneille  dit  que  sa  pièce  est  un  original  dont 
il  s'est  fait  plusieurs  belles  copies  ;  or  certainement  la  pièce  de  Caldé- 
ron  n'est  pas  une  belle  copie,  c'est  un  monstre  ridicule. 

Remarquez  de  plus  que,  si  Corneille  avait  eu  un  Espagnol  en  vue,  si 
un  Espagnol  avait  pu  prendre  deux  lignes  d'un  Français,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé,  Corneille  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  Caldéron  avait 
fait  le  même  honneur  à  notre  théâtre  que  Corneille  avait  fait  au  théâtre 
de  Madrid,  en  imitant  le  Cid,  le  Menteur j  la  Suite  du  Menteur ^  et  Von 
Sanche  d'Aragon.  Corneille,  en  parlant  de  ces  prétendues  belles  co- 
pies, entend  plusieurs  tragédies,  soit  de  son  frère,  soit  d'autres  poètes, 
dans  lesquelles  les  héros  sont  méconnus  et  pris  pour  d'autres  jusqu'à 
la  fin  de  la  pièce. 

•Enfin  il  n'y  a  qu'à  lire  VHéraclius  de  Caldéron;  cela  seul  terminera 
le  procès.  Vous  pouvez  lire,  monsieur,  ma  lettre  à  l'Académie,  ne 
fût-ce  que  pour  l'amuser;  mais  je  me  flatte  qu'elle  voudra  bien  peser 
mes  raisons.  Vous  aimez  le  vrai  plus  que  personne  :  il  y  a  tant  de  pré- 
jugés dans  ce  monde,  qu'il  faut  au  moins  n'en  point  avoir  en  littérature. 

MMMDXCXIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

il  juin. 
Mes  divins  anges,  je  me  jette  réellement  à  vos  pieds  et  à  ceux  de 
M.  le  comte  de  Choiseul.  La  veuve  Calas  est  à  Paris  dans  le  dessein  de 
demander  justice;  l'oserait-elle  si  son  mari  eût  ét^  coupable?  Elle  est 
de  l'ancienne  maison  de  Montesquieu,  par  sa  mère  (ces  Montesquieu 
sont  de  Languedoc);  elle  a  des  sentiments  dignes  de  sa  naissance,  et 
au-dessus  de  son  horrible  malheur.  Elle  a  vu  son  fils  renoncer  à  la  vie, 
et  se  pendre  de  désespoir;  son  mari,  accusé  d'avoir  étranglé  son  fils, 
condamné  à  la  roue,  et  attestant  Dieu  de  son  innocence  en  expirant; 
un  second  fils,  accusé  d'être  complice  d'un  parricide,  banni,  conduit 
à  une  porte  de  la  ville,  et  reconduit  par  une  autre  porte  dans  un  cou- 
vent; ses  deux  filles  enlevées;  elle-même  enfin  interrogée  sur  la  sel- 
lette, accusée  d'avoir  tué  son  fils,  élargie,  déclarée  innocente,  et  ce- 
pendant privée  de  sa  dot.  Les  gens  les  plus  instruits  me  jurent  que  la 
famille  est  aussi  innocente  qu'infortunée.  Enfin,  si  malgré  toutes  les 
preuves  que  j'ai,  malgré  les  serments  qu'on  m'a  faits,  cette  femme 
avait  quelque  chose  à  se  reprocher,  qu'on  la  punisse;  mais  si  c'est, 
comme  je  le  crois,  la  plus  vertueuse  et  la  plus  malheureuse  femme  du 
monde,  au  nom  du  genre  humain,  protégez-la.  Que  M.  le  comte  de 
Choiseul  daigne  l'écouter  î  Je  lui  fais  tenir  un  petit  papier  qui  sera  son 
passe-port  pour  être  admise  chez  vous;  ce  papier  conti^at  ces  mots  : 
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«  La  personne  en  question  vient  se  présenter  chez  M.  d'Argental,  con- 
seiller d'honneur  du  parlement,  envoyé  de  Parme,  rue  de  la  Sourdiére.  » 
Mes  anges,  cette  bonne  œuvre  est  digne  de  votre  cœur. 

MMMDC.  —  A  M.  EUE  de  Beaumont. 

Aux  Délices,  ce  il  juin. 

Je  vous  adresse,  monsieur,  la  plus  infortunée  de  toutes  les  femmes', 
qui  demande  la  chose  du  monde  la  plus  juste.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  sur-le-champ,  quelles  mesures  on  peut  prendre;  je  me  charge- 
rai de  la  reconnaissance  :  je  suis  trop  heureux  de  Fexercer  envers  un 
talent  aussi  beau  qu'est  le  vôtre.  Ce  procès,  d'ailleurs  si  étrange  et 
si  capital,  peut  vous  faire  un  honneur  infini  ;  et  l'honneur,  dans  votre 
noble  profession,  amène  tôt  ou  tard  la  fortune.  Cette  affaire,  à  la- 
quelle je  prends  le  plus  vif  intérêt,  est  si  extraordinaire,  qu'il  faudra 
aussi  des  moyens  extraordinaires.  Soyez  sûr  que  le  parlement  de  Tou- 
louse ne  donnera  point  des  armes  contre  lui;  il  a  défendu  que  l'on 
communiquât  les  pièces  à  personne,  et  môme  l'extrait  de  l'arrêt.  Il  n'y 
a  qu'une  grande  protection  qui  puisse  obtenir  de  M.  le  chancelier 
ou  du  roi  un  ordre  d'envoyer  copie  des  registres.  Nous  cherciions 
cette  protection:  le  cri  du  public,  ému  et  attendri,  devrait  l'obtenir. 
Il  est  de  l'intérêt  de  l'Etat  qu'on  découvre  de  quel  côté  est  le  plus  hor- 
rible fanatisme.  Je  ne  doute  pas  que  cette  entreprise  ne  vous  parais- 
raisse  très-importante;  je  vous  supplie  d'en  parler  aux  magistrats  et 
aux  jurisconsultes  de  votre  connaissance,  et  de  faire  en  sorte  qu'on 
parle  à  M.  le  chancelier.  Tâchons  d'exciter  sa  compassion  et  sa  justice , 
.après  quoi  vous  aurez  la  gloire  d'avoir  été  le  vengeur  de  l'innocence, 
et  d'avoir  appris  aux  juges  à  ne  se  pas  jouer  impunément  du  sang  des 
hommes.  Les  cruels  !  ils  ont  oublié  qu'ils  étaient  hommes.  Ah ,  les 
barbares  ! 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois,  etc. 

MMMDCI.  ~  A  M.  Mayans  t  Siscar,  ancien  bibuothécaire 
DU  ROI  d'Espagne,  a  Valence. 

Au3(  Délices,  15  juin. 

Monsieur,  je  ne  vous  écris  point  en  chaldéen,  parce  que  je  ne  h 
sais  pas;  ni  en  latin,  quoique  je  ne  l'aie  pas  oublié;  ni  en  espagnol, 
quoique  }e  l'aie  appris  pour  vous  plaire;  mais  en  français,  que  .vous 
entendez  très-bien,  parce  que  je  suis  obligé  de  dicter  ma  lettre,  étant 
très-malade. 

J'ai  renoncé  à  la  cour  comme  vous;  ne  m'appelez  plus  aulictis.  Mais 
vous  êtes  trop  generosus,  de  toutes  les  feiçons,  puisque  vous  avez  la 
générosité  de  me  fournir  les  instructions  que  je  vous  ai  deqaandées. 
Je  ne  savais  pas  que  vos  auteurs  eussent  jamais  rien  pris,  môme  des 

i.  La  Tpwf  Calas.  O^d.) 
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Italiens;  je  les  croyais  autochthones  en  fait  de  littérature;  mais  je  sais 
bien  qu'il  n'^ont  jamais  rien  pris  de  nous,  et  que  nous  avons  beaucoup 
pris  d'eux. 

Entre  nous,  je  pense  que  Corneille  a  puisé  tout  le  sujet  d'Héraclius 
dans  Caldéron.  Ce  Caldéron  me  paraît  une  tête  si  chaude  (sauf  res- 
pect), si  extravagante,  et  quelquefois  si  sublime,  qu'il  est  impossible 
que  ce  ne  soit  pas  la  nature  pure.  Corneille  a  mis  dans  les  règles  ce 
que  l'autre  avait  inventé  hors  des  règles.  Le  point  important  est  de 
savoir  en  quelle  année  la  Famosa  Comedia  fut  jouée  devant  ambas 
Magestades;  c'est  ce  que  je  vous  ai  demandé;  et  je  vois  qu'il  est  im- 
possible de  le  savoir. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  transcrire 
les  vers  de  Lope  de  Vega,  que  vous  avez  autrefois  rapportés  dans  la 
Vie  de  Cervantes  ;  vous  imaginez-vous  donc  que  je  ne  vous  aie  pas 
lu?  Sachez,  monsieur,  que  je  vous  ai  lu  avec  grande  attention,  et  que 
vous  m'avez  beaucoup  éclairé.  Non-seulement  je  savais  ces  vers,  mais 
je  les  ai  traduits  en  vers  français,  et  je  les  fais  imprimer  au  devant 
de  la  Famosa  Comedia  ^  que  j'ai  traduite  aussi. 

Je  crois  qu'il  suffit  de  mettre  sous  les  yeux  la  Famosa  Comedia  y 
pour  faire  voir  que  Caldéron  ne  Ta  pas  volée. 

Vous  me  permettrez  de  faire  usage  du  passage  de  maître  Emmanuel 
de  Guerra ,  je  n'omettrai  pas  les  Actes  sacramentaux  du  pieux  Caldé- 
ron. Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  que  ces  Actes  sacramentaux  n'aient 
pas  fait  partie  des  pièces  amoureuses  et  ordurières  dont  le  bonhomme 
régalait  son  auditoire. 

Votre  lettre  est  aussi  pleine  de  grâces  que  d'érudition.  Si  vous  vou- 
lez faire  passer  quelque  instruction  de  votre  voisinage  de  l'Afrique  à 
mon  voisinage  des  Alpes,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation. 

Soyez  très-persuadé  qu'on  ne  trouve  point  de  seigneur  d'Oliva  en 
Savoie. 

MMMDÇII.  --  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

A  Ferney,  15  juin. 

Mon  cher  maître,  j'avais  prié  frère  Cramer  de  vous  demander  vos 
conseils  sur  cette  édition  de  Pierre  Corneille ,  qui  ne  me  donnera  que 
bien  de  la  peine,  mais  qui  pourra  être  utile  aux  jeunes  gens,  et  sur- 
tout au  petit-neveu  et  à  la  petite-nièce^  qui  ne  la  liront  point;  du  moins 
Mlle  Corneille  ne  la  lira  de  longtemps.  Son  petit  nez  retroussé  n'est 
pas  tourné  au  tragique.  U  me  faudra  pour  le  moins  encore  un  an  avant 
que  je  la  mette  au  Cid ,  et  je  lui  en  donne  deux  pour  Hëraclius. 

Je  vois  avec  douleur,  mon  cher  maître,  que  le  secrétaire  perpétuel 
n*a  pas  eu  pour  vous  toutes  les  attentions  qu'on  vous  doit.  Mais  je  crois 
que  vous  n'en  adoptez  pas  moins  un  projet  que  vous  avez  eu  il  y  a 
longtemps,  et  que  vous  m'avez  inspiré.  Je  n'attends  que  la  réponse  à 
ma  lettre,  que  M.  de  Nivernais  a  communiquée  à  l'Académie,  pour  en- 
treprendre cet  ouvrage.  Il  sera  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  m'in- 
struirai moi-même  en  cherchant  à  instruire  les  autres.  J'aurai  le  bon- 
heur d'être  utile  à  une  famille  respectable;  je  ne  peux  mieux  prendre 
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congé.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  guider.  Conseillez,  pressez  ces  édi- 
tions de  nos  auteurs  classiques. 

Un  imbécile'  qui  avait  autrefois  le  département  de  la  librairie  fit 
faire,  par  un  malheureux  La  Serre,  les  préfaces  des  pièces  de  Molière. 
11  faut  effacer  cette  honte. 

Au  reste,  mon  cher  sous-doyen*,  vivons  ;  vous  avez  déjà  vécu  envi- 
ron quinze  ans  plus  que  Cicéron,  et  moi  plus  que  La  Motte.  Achevons 
à  la  Fontenelle.  C'est  la  seule  chose  que  je  vous  conseille  dMmiter  de 
lui. 

MMMDCin.  —  A  M.  Roman. 

Aux  Délices,  16  juin. 

Il  y  a  longtemps,  monsieur,  que  je  vous  dois  des  remercîments; 
une  maladie  assez  longue  et  assez  fâcheuse  ne  m'a  pas  permis  de  rem- 
plir ce  devoir. 

Vous  faites  voir  qu'on  peut  tout  traduire,  puisque  vous  traduisez  les 
poètes  allemands.  L'auteur  d'Adam^  n'est  pas,  comme  son  héros,  le 
premier  homme  du  monde  ;  je  suis  d'ailleurs  un  peu  fâché  pour  notre 
mangeur  de  pomme  qu'à  l'âge  de  neuf  cent  trente  ans  il  fasse  tant  de 
façons  pour  mourir.  Si  Dieu  daigne  m'accorder  les  trois  vingtièmes  des 
années  de  notre  père,  je  vous  donne  ma  parole  de  mourir  très-gaiement; 
et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  alors  m'aider  à  passer,  en  traduisant 
tout  doucement  quelque  ouvrage  plus  plaisant  que  les  lamentations  du 
mari  d'£ve,  qui  devait  savoir  que  tout  ce  qui  est  né  est  fait  pour  mou- 
rir, puisqu'il  avait  la  science  infuse. 

Au  reste,  vous  écrivez  si  bien,  que  je  vous  exhorte  à  vous  faire  tra- 
duire, au  lieu  de  traduire  des  tragédies  allemandes.  Je  fais  mes  com- 
pliments à  votre  pupille,  et  je  vous  en  ferai  à  tous  deux  de  vivre  Pua 
avec  l'autre.  Je  serai  très-fâché  quand  Mme  d'Albertas  quittera  notre 
petit  pays,  oH  elle  est  adorée. 

MMMDCIV.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

21  juin. 

Mes  divins  anges,  je  suis  persuadé  plus  que  jamais  de  l'innocence 
des  Calas,  et  de  la  cruelle  bonne  foi  du  parlement  de  Toulouse,  qui  a 
rendu  le  jugement  le  plus  inique,  sur  les  indices  les  plus  trompeurs. 
Il  y  a  quelques  mois  que  le  conseil  cassa  un  arrêt  de  ce  même  parle- 
ment qui  condamnait  des  créanciers  légitimes  à  faire  réparation  à  des 
banqueroutiers  frauduleux.  L'affaire  présente  est  d'une  tout  autre  con- 
séquence; elle  intéresse  des  nations  entières,  et  elle  fait  frémir  d'hor- 
reur. On  cherche  toutes  les  protections  possibles  auprès  de  M.  le  comte 
de  Saint-Flurentin  ;  on  a  imaginé  que  La  Popelinière  pourrait  faire 
présenter  à  ce  ministre  la  veuve  Calas  par  André  ou  La  Guerche. 

Probablement  La  Popelinière  m'écrira  une  lettre  qu'il  adressera  cliez 

1.  Rouillé.  (ÉD.)  —  2.  Le  doyen  était  le  maréchal  de  Richelieu.  (Éd.). 
3.  Tragédie  de  Klopstock.  (Éd.) 
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vous;  je  vous  supplie  de  l'ouvrir.  La  veuve  Calas,  qui  doit  venir  vous 
demander  votre  protection,  lira  cette  lettre  de  La  Popelinière,  et  se 
conduira  en  conséquence. 

Daignez,  mes  anges,  mettre  toute  votre  humanité,  toute  votre  vertu, 
toutes  vos  bontés,  à  faire  connaître  la  vérité  dans  une  affaire  aussi  es- 
sentie  le.  La  poste  va  partir;  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  force  de  vous 
parler  d'autre  chose  que  de  l'innocence  opprimée  qui  trouvera  des  pro- 
tecteurs tels  que  vous. 

Mille  tendres  respects. 

MMMDCV.  —  A  M.  LE  maréchal  duc  de  Richelieu. 

A  Genève,  le  22  juin. 

Ma  misérable  santé,  ttaonseigheur,  me  confine  à  présent  auprès  du 
docteur  Tronchin.  Je  ihe  joins  à  la  fouie  de  ses  dévots,  qui  vont  au 
temple  d'Epidaure.  Je  vous  assure  que,  quoique  je  sois  dans  la  patrie 
de  J.  J.  Rousseau,  je  ttouve  que  vous  avez  très-grande  raison,  et  je  ne 
suis  point  du  tout  de  son  avis. 

Je  me  flatte  que  vous  distingueis  les  gens  de  lettres  de  Paris  de  ce 
philosophe  des  Petites-Maisons;  mais  vous  savez  que,  dans  la  littéra- 
ture comme  dans  les  autres  états,  il  y  a  un  peu  de  jalousie.  On  accu- 
sait Corneille  d'avoir  favorisé  Ife  duel,  et  d'avoir  violé  toutes  les  bien- 
séances da)is  le  Cid;  on  reprochait  à  Racine  d'avoir  mis  les  principes 
du  jansénisme  dans  le  rôle  de  Phèdre  ;  Descartes  fut  accusé  d'athéisme, 
et  Gassendi  d'épicuréisme  :  la  mode  aujourd'hui  est  de  prétendre  que 
les  géomètres  et  les  métaphysiciens  iiispirent  à  la  nation  le  dégoût  des 
armes,  et  que  si  on  a  été  battu  sur  terre  et  sur  mer,  c'est  évidemment 
la  faute  des  philosophes.  Mais  vous  savez  que  les  Anglais  sont  bien 
plus  philosophes  que  nous ,  et  que  cela'ne  les  a  pas  empêchés  de  nous 
battre. 

Vous  vous  doutez  bien,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  qu'il  y  a  eu  d'au- 
tres causes  de  nos  malheurs,  lesquelles  ne  ressemblent  en  rien  à  la 
philosophie.  Vous  êtes  trop  clairvoyant  et  trop  juste  pour  vous  laisser 
séduire  parles  cris  de  quelques  envieux  qui,  ne  pouvant  atteindre  au 
mérite  de  quelques  génies  que  vous  avez  encore  en  France,  tâchent  de 
les  décrier,  afin  qu'Une  reste  plus  à  la  nation  aucune  gloire.  Vous  êtes 
fait  pour  protéger  le  mérite  ;  c'est  là ,  dans  tous  les  temps,  le  partage  des 
hommes  supérieurs. 

Les  bontés  mêmes  que  vous  avez  toujours  eues  pour  moi  me  font 
croire  que  vous  en  aurez  pour  ceux  qui  valent  mieux  que  moi.  Si  la 
calomnie  m'impute  quelquefois  des  ouvrages  que  je  n'ai  point  faits,  elle 
empoisonne  ceux  dont  ils  sont  les  auteurs.  Voyez  comme  on  a  traité 
ce  pauvre  Helvétius,  pour  un  livre'  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des 
Pensées  du  duc  de  La  Rochefoucauld  ! 

11  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Mon  heur  est  de  vous  être 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  avec  le  plus  tendre  et  le 
plus  profond  respect. 

l .  Le  livre  de  l'Esprit,  (Éd.) 
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MMMDGVI.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  25  juin. 

Les  frères  des  Délices  ont  reçu  les  lettres  du  19  juin  de  leur  cher 
frère.  Us  chercheront  le  Contrat  social  :  ce  petit  livre  a  été  brûlé  à 
Genève  dans  le  môme  bûcher  que  le  fade  roman  d'Emile;  et  Jean- 
Jacques  a  été  décrété  de  prise  de  corps  comme  à  Paris.  Ce  Contrat  so- 
cial ou  insocial  n'est  remarquable  que  par  quelques  injures  dites  gros- 
sièrement aux  rois  par  le  citoyen  du  bourg  de  Genève,  et  par  quatre 
pages  insipides  contre  la  religion  chrétienne.  Ces  quatre  pages  ne  sont 
que  des  centons  de  Bayle.  Ce  n'était  pas  la  peine  d'être  plagiaire.  L'or- 
gueilleux Jean- Jacques  est  à  Amsterdam,  où  Ton  fait  plus  de  cas  d'une 
cargaison  de  poivre  que  de  ses  paradoxes. 

L'affaire  de  mon  frère»  m'intéresse  bien  davantage;  mais  si  M.  le 
contrôleur  général  a  promis  à  un  ancien  ami ,  personne  ne  pourra  s'y 
opposer,  ni  être  bien  reçu  à  le  solliciter.  Tout  ce  qu'on  doit  faire,  à  mon 
avis,  c'est  de  remontrer  fortement  qu'il  est  de  son  intérêt  et  de  son 
honneur  d'employer  utilement  un  homme  qui  a  été  quinze  ans  utile; 
et  je  suis  persuadé  (Jue  par  cette  voie  on  pourra  obtenir  un  poste  avan- 
tageux. 

Je  suis  toujours  en  peine  d'un  Meslier  envoyé  à  mon  frère  pour  le 
marquis  d'Argence,  en  son  château  de  Dirac,  près  d'Angoulême  :  je 
prie  mon  frère  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Je  répète  que  "le  Despo- 
tisme oriental  pourrait  bien  avoir  été  pincé,  pour  avoir  été  indiscrète- 
ment envoyé  en  forme  de  livre. 

La  Mort  de  Socraie^  est  un  beau  sujet  dans  Une  république  où  l'on 
peut  mettre  sur  le  théâtre  l'injustice,  l'ignorance,  la  sottise,  et  la 
cruauté  des  juges.  Je  souhaite  que  ce  sujet  réussisse  en  France.  Vou- 
lez-vous des  Meslier  et  autres  drogues?  j'en  pourrai  découvrir  dans  les 
greniers  du  pays. 

MMMDCVII.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

Aul  Délices,  près  Genève,  25  juin. 
Monsieur,  M.  le  prince  Galitzin  a  eu  la  bonté  de  me  faire  tenir  le 
paquet  contenant  les  chapitres  du  second  tome  de  Pierre  le  Grand j 
accompagné  de  vos  judicieuses  remarques.  Soyez  bien  persuadé  que 
je  me  conformerai  en  tout  à  vos  idées,  et  que  j'aurai  la  plus  grande 
attention  à  ne  vous  point  compromettre.  L'ouvrage  ne  pourra  paraître 
que  dans  l'année  1763,  parce  que  les  arrangements  pris  avec  le  pu- 
blic pour  l'édition  de  Pierre  Corneille  ne  souffrent  aucun  délai.  J'eus 
l'honneur  de  répondre,  il  y  a  près  d'un  mois,  par  duplicata,  aux  or- 
dres que  vous  me  donnâtes  touchant  M.  de  Soltikof.  Je  vous  mandai 
qu'on  avait  reçu  de  ses  lettres  datées  de  Hambourg,  au  mois  de  mars. 
Il  notifiait  par  cette  lettre  qu'il  retournait  en  Russie,  et  je  me  flattais, 
comme  je  me  flatte  encore ,  que  ce  jeune  homme  est  auprès  de  vous, 
aussi  digne  de  vos  bontés  que  je  l'en  ai  vu  pénétré. 

1.  De  Damilaville  lui-même.  (Éo.'i  —  2.  Tragédie  de  Sauvigny.  (Éd.') 
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Pour  moi,  je  n'ai  point  de  ses  nouvelles;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus 
affligé ,  que  nous  le  regardions  dans  notre  maison  comme  notre  fils. 

Ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  dans  votre  lettre  du  1"  mai,  me 
fait  concevoir  Tespérance  de  vous  voir.  Il  est  naturel  de  faire  voyager 
monsieur  votre  neveu ,  à  qui  vous  tenez  lieu  de  père  :  vous  voyagerez 
avec  lui.  Il  n'y  a  point  de  nation  qui  ne  s'empressât  à  vous  témoigner 
Testime  qu'on  a  pour  votre  personne,  he  Mécène  de  la  Russie  sera 
partout  reçu  comme  l'eût  été  le  Mécène  de  Rome. 

Je  serai  toute  ma  vie  avec  le  plus  tendre  respect,  etc.,  V. 

MMMDGVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

2S  juin. 

Mes  divins  anges,  Jean- Jacques  est  un  fou  à  lier,  qui  a  manqué  à 
tous  ses  amis,  et  qui  n'avait  pas  encore  manqué  à  Mme  de  Luzem-* 
bourg.  S'il  s'était  contenté  d'attaquer  Vinfdme,  il  aurait  trouvé  par- 
tout des  défenseurs ,  car  Vinfâme  est  bien  décriée.  Il  a  trouvé  le  secret 
d'offenser  le  gouvernement  de  la  bourgade  de  Genève,  en  se  tuant  de 
l'exalter.  On  a  brûlé  ses  rêveries  dans  la  bourgade,  et  on  l'a  décrété 
de  prise  de  corps  comme  à  Paris;  heureusement  pour  lui,  son  petit 
corps  est  difficile  à  prendre.  II  est,  dit-on,  à  Amsterdam.  Je  suis  fâ- 
ché de  tout  cela.  Eh  !  que  deviendra  la  philosophie  ? 

Mes  divins  anges,  ces  messieurs  de  la  poste  sont  plus  rétifs  que  leurs 
chevaux. 

On  va  donc  jouer  Socrate;  Dieu  veuille  que  Sacrale  ne  soit  pas  aussi 
froid  que  la  ciguë  ! 

Verra-t-on  Henri  IV  à  la  Comédie,  ou  se  contentera-t-on  de  le  voir 
sur  le  pont  Neuf? 

Le  Droit  du  seigneur  est-il  oublié?  C'est  pourtant  un  beau  droit;  et 
il  y  avait  une  drôle  de  dédicace  pour  M.  de  Choiseul. 

J'ai  accablé  mes  anges  d'importunités  et  de  mémoires  pour  des 
Suisses  ;  je  leur  en  demande  bien  pardon.  Mais  je  les  conjure  plus  que 
jamais  de  protéger  de  toutes  leurs  ailes  la  veuve  du  roué  et  la  mère 
du  pendu.  Comptez  que  ces  gens-là  sont  innocents  comme  vous  et 
moi  :  je  ne  doute  pas  que  la  veuve  infortunée  ne  soit  venue  vous  im- 
plorer. Ah  !  quel  plaisir  pour  des  âmes  comme  les  vôtres ,  quand  vous 
aurez  retiré  de  l'abîme  une  famille  entière  !  il  ne  vous  en  coûtera  que 
de  parler  :  vous  serez  comme  les  enchanteurs  qui  faisaient  fuir  les  dé- 
mons avec  quatre  mots. 

Mes  anges,  c'est  une  étrange  pièce  que  cette  Zélmire,  et  le  parterre 
est  un  étrange  parterre. 

Est-il  vrai  que  M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse  de  Choiseul  étaient  en 
grande  loge  au  triomphe  de  Palissot,  et  que  ce  Palissot  avait  donné  ù 
Bellecour  un  discours  à  prononcer  quand  on  demanderait  l'auteur  y 
Vauteurj  Vauteur? 

Et  que  dites-vous  de  cet  autre  Polissot  de  Fleury,  qui  crie  tant 
contre  la  tolérance,  et  qui  dit  que  Jean-Jacques  écrit  contre  l'exis- 
tence de  la  religion  chrétienne  ?  Quel  est  le  plus  fin  de  Jeaii  ou  d'Omer? 

Ah  !  quel  siècle,  quel  siècle  I 
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MMMDCIX.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  26  juin. 

Vivent  les  lettres!  vivent  les  arts!  vivent  ceux  qui  ont  un  peu  de 
goût  pour  eux,  et  même  un  peu  de  passion!  Monseigneur,  plus  je 
vieillis,  plus  je  crois,  Dieu  me  le  pardonne,  que  je  deviens  sage;  car 
je  ne  connais  plus  que  littérature  et  agriculture.  Cela  donne  de  la 
santé  au  corps  et  à  l'âme  ;  et  Dieu  sait  alors  comme  on  rit  de  ses 
folies  passées,  et  de  toutes  celles  de  nos  confrères  les  humains  !  Je  vous 
crois  à  présent  dans  votre  retraite  que  vous  embellissez;  et  je  m'ima- 
gine que  Votre  Ëminence  y  est  très-éminente  en  réflexions  solides,  en 
amusements  agréables,  en  supériorité  de  raison  et  de  goût,  en  toutes 
choses  dignes  de  votre  esprit.  Ne  bàtissez-vous  point?  n'avez-vous  pas 
une  bibliothèque?  ne  rassemblez-vous  pas  quelques  personnes  dignes 
de  vous  entendre?  Si  vous  en  trouvez,  voilà  le  grand  point;  il  est  bien 
rare  de  trouver  des  penseurs  en  province,  et  surtout  des  gens  de  goût. 
Je  croyais  autrefois,  en  lisant  bons  ons  auteurs,  que  toute  la  nation 
avait  de  l'esprit,  car,  disais-je,  tout  le  monde  les  lit;  donc  toute  la  na- 
tion est  formée  par  eux.  J'ai  été  bien  attrapé,  quand  j'ai  vu  que  la  terre 
est  couverte  de  gens  qui  ne  méritent  pas  qu'on  leur  parle. 

C'est  un  grand  malheur  pour  moi  de  parler  de  loin  à  Votre  Eminence. 
Ma  consolation  est  de  vous  consulter.  Je  vous  conjure  de  juger  sévè- 
rement l'ouvrage  que  vous  permettez  que  je  vous  envoie.  Je  voudrais 
bien  faire  de  cette  pièce  quelque  chose  de  bon.  Je  suis  déjà  sûr  qu'elle 
forme  un  très-beau  spectacle.  Je  l'ai  fait  exécuter  trois  fois  sur  mon 
théâtre  à  Ferney  :  en  vérité,  rien  n'était  plus  auguste;  mais  une  tra- 
gédie ne  doit  pas  plaire  seulement  aux  yeux  ;  je  m'adresse  à  votre 
cœur  et  à  vos  oreilles,  aurium  superbissimum  judicium ;  voyez  sur- 
tout si  vous  êtes  touché;  amusez-vous,  je  vous  en  supplie,  à  me  dire 
mes  fautes.  Si  la  pièce  est  froide,  la  faute  est  irréparable;  mais  si  elle 
ne  manque  que  par  les  détails,  je  vous  promets  d'être  bien  docile. 

Recevez,  monseigneur,  mon  très-tendre  respect. 

MMMDGX.  —  A  M.  DE  la  Motte  Gefrard. 

Aux  Délices,  26  juin. 
Tout  ce  qui  est  de  la  main  de  Henri  IV,  monsieur,  est  bien  précieux. 
C'était  un  homme  adorable  avec  ses  ennemis  et  avec  ses  maîtresses. 
Des  lettres  d'amour  de  ce  grand  roi  valent  mieux  que  tous  les  édits  de 
ses  prédécesseurs.  Je  ne  sais  comment  reconnaître  le  plaisir  que  vous 
me  faites;  j'attends  votre  bienfait  avec  autant  d'impatience  que  de  re- 
connaissance. J'ai  des  lettres  de  lui  à  la  reine  Elisabeth,  dans  lesquelles 
il  parait  plus  embarrassé  qu'il  ne  l'est  avec  ses  maîtresses.  S'il  avait  pu 
coucher  avec  cette  reine,  il  n'aurait  pas  fait  le  saut  périlleux,  et  il  n'au- 
rait point  rappelé  les  jésuites,  que  nos  parlements  chassent  comme  les 
Anglais  ont  autrefois  chassé  les  loups.  Je  ne  sais  pas  combien  on  donne 
à  présent  de  la  tête  d'un  jésuite;  celle  du  cardinal  Mazarin  fut  autre- 
fois à  cinouante  mille  écus*  ç'es^  beaucoup  trop  payer. 
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MMMDCXI.  —  A  M.  L'abbé  d'Olivet. 

A  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève,  30  juin. 

Mon  entreprise,  mon  cher  mattre,  m'attache  de  plus  en  plus  au 
grand  Corneille.  Je  Paime  autant  que  vous  aimez  Cicéron  ;  et  plût  à 
Dieu  qu'il  eût  toujours  parlé  sa  langue  aussi  purement,  aussi  noble- 
ment que  Cicéron  parlait  la  sienne!  Vous  avez  un  grand  avantage  sur 
moi  :  Cicéron  n'a  point  fait  de  mauvais  ouvrages,  et  Corneille  en  a 
trop  fait,  je  ne  dis  pas  d'indignes  de  lui,  je  dis  absolument  indignes 
du  théâtre.  Je  suivrai  donc  votre  sage  conseil,  je  ne  commenterai  au- 
cune de  ses  comédies,  excepté  le  Meftteur^  ni  aucune  des  tragédies  qui 
n'ont  pu  rester  au  théâtre.  Ses  beaux  ouvrages  en  seront  peut-être  plus 
précieux,  quand  ils  ne  paraîtront  point  avec  ceux  qui  pourraient  faire 
tort  à  sa  gloire. 

Vous,  mon  cher  mattre,  qui  partagez  avec  l'éloquent  Pellisson  rhoo- 
neur  d'avoir  fait  VHistoire  de  VÂcadémie  avec  autant  de  sagesse  que  de 
vérité,  vous  êtes  plus  à  portée  que  personne  de  m'instruire  si  Chape- 
lain n'a  pas  eu  la  plus  grande  part  au  jugement  sur  le  Cid^  jugement 
très-équitable  à  mon  avis  en  plusieurs  endroits,  mais  qui,  dans  d'au- 
tres, me  parait,  comme  au  public,  un  peu  trop  sévère.  Si  vous  avez 
quelque  anecdote  sur  le  fameux  procès,  je  vous  prie  de  me  la  commu- 
niquer. 

Je  vous  prie  surtout  d'assurer  l'Académie  que,  si  elle  se  plaint  de  mon 
insuffisance  dans  mes  notes  sur  le  grand  Corneille,  elle  n'accusera  pas 
mon  orgueil.  Je  fuirai  ce  ton  décisif  que  prennent  nos  jeunes  auteurs, 
et  qui  ne  me  convient  pas  plus  qu'à  eux. 

Où  pourrai-je  trouver  la  lettre  d'un  nommé  Claveret»,  qui  dit  tant 
de  mal  du  Ctd,  et  celle  de  Balzac,  qui  lui  rend  tant  de  justice?  Ne 
pourriez-vous  point  demander  à  M.  1  abbé  Capperonnier  tout  ce  qu'il 
a  dans  la  Bibliothèque  du  roi?  Je  le  rendrais  fidèlement.  On  a  déjà 
daigné  m'envoyer  des  livres  qui  ne  se  trouvent  que  là,  et  je  lésai  ren- 
dus aussi  bien  conditionnés  qu'on  me  les  avait  prêtés.  J'aurai  l'hon- 
neur d'en  écrire  à  M.  Capperonnier;  mais  je  me  flatte  qu'en  étant  pré- 
venu par  vous,  il  en  sera  plus  disposé  à  m'accorder  ses  secours. 

M.  de  Chammeville  doit  aimer  les  lettres,  puisqu'il  permet  que  vos 
paquets  passent  sous  son  contre-seing.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  trouve 
bon  que  son  nom  soit  imprimé  dans  la  liste  des  souscripteurs  qui 
serviront  à  encourager  les  autres. 

On  rejouera  bientôt  Oreste.  Je  vous  prierai  de  me  dire  si  cette  pièce 
sapit  antiquitatem,  et  ce  que  j'y  dois  corriger  pour  l'impression.  Je  ne 
ferai  point  de  tort  à  V Electre  de  M.  Crébillon,  et  je  me  ferai  un  grand 
honneur  de  marcher  après  lui. 

Ama  me ,  et  Cornelium  tuere  et  Corneliam. 

1.  Lettre  du  sieur  Claverel  au  sieur  Corneille,  soi-disant  auteur  du  Cid.  i63T. 
in-8«.  (ÉD.) 
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MMMDCXII.  —  A  M.  Lavaysse  père. 

4  juillet. 

Les  personnes  qtil  protègent  à  Paris  la  famille  Calas  sont  très-éton- 
nées  que  le  sieur  Gobert-Lavaysse  ne  fasse  pas  cause  commune  avec 
elle.  Non-seulement  il  a  son  honneur  à  soutenir,  ses  fers  à  venger,  le 
rapporteur  qui  conclut  au  bannissement,  à  confondre;  mais  il  doit  la 
vérité  au  public,  et  son  secours  à  l'innocence.  Le  père  se-  couvrirait 
d^une  gloire  immortelle,  s'il  quittait  une  ville  superstitieuse  et  un  tri- 
bunal ignorant  et  barbare. 

Un  avocat  savant  et  estimé  est  certainement  au-dessus  de  ceux  qui 
ont  acheté  pour  un  peu  d'argent  le  droit  d'être  injustes;  un  tel  avocat 
serait  un  excellent  conseiller;  mais  où  est  le  conseiller  qui  serait  un 
bon  avocat? 

M.  Lavaysse  peut  être  sdr  que,  s'il  perd  quelque  chose  à  son  dépla- 
cement, il  le  retrouvera  au  décuple.  On  répand  que  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  plusieurs  personnes  de  France,  d'Angleterre,  et  de  Hol- 
lande, vont  faire  un  fonds  très-considérable.  Voilà  de  ces  occasions  où 
il  serait  beau  de  prendre  un  parti  ferme.  M.  Lavaysse,  en  élevant  la 
voix,  n'a  rien  à  craindre;  il  fait  rougir  le  parlement  de  Toulouse,  en 
quittant  cette  ville  pour  Paris;  et  s'il  veut  aller  ailleurs,  il  sera  par- 
tout respecté. 

Quoi  qu'il  arrive,  son  fils  se  rendrait  très-suspect  dans  l'esprit  des 
protecteurs  des  Galas,  et  ferait  très-grand  tort  à  la  cause ,  s'il  ne  faisait 
pas  son  devoir,  tandis  que  tant  de  personnes  indifférentes  font  aU 
delà  de  leur  devoir. 

Je  prie  la  personne  qui  peut  faire  rendre  cette  lettre  d  If.  Lavaysse 
père  de  l'envoyer  promptement  par  une  voie  sûre. 

MMMDCXIll.  -~*A  Crarlbs-Théodore,  électeur  palatin. 

Aux  Délices,  le  5  juillet. 

Monseigneur,  je  voudrais  bien  que  mon  bon  hiérophante  trouvât 
grâce  devant  Votre  Altesse  Électorale.  Il  n'est  ni  janséniste  ni  moli- 
niste;  c'est  le  meilleur  prêtre  que  je  connaisse.  Si  les  jésuites  lui  avaient 
ressemblé,  ils  seraient  encore  en  Portugal,  et  ne  seraient  point  honnis 
en  France.  Toute  la, famille  d'Alexandre,  que  j'ai  mise  à  vos  pieds  il  y 
a  un  mois,  attend  ce  que  vous  pensez  d'elle  pour  savoir  si  elle  doit  se 
montrer. 

Me  sera-t-il  permis  d'avoir  recours  à  votre  protection  pour  le  tempo- 
rel * ,  après  avoir  soumis  le  spirituel  à  vos  lumières  ?  Votre  Altesse  Élec- 
torale voit  que  l'âme  et  le  corps  du  petit  Suisse  dépendent  d'elle.  La 
petite-fille  de  Corneille  et  son  édition  languissent.  J'espère  que  M.  de 
Bekers  nous  ranimera.  C'est  auprès  de  M.  de  Bekers  que  je  vous  im- 
plore; je  crois  qu'il  n'y  a  point  auprès  de  lui  de  meilleure  protection 
que  la  vôtre.  Daignez  donc  souffrir,  monseigneur,  que  j'adresse  à  Votre 

1.  Il  s'agissait  d'une  rente  viagère  que  lui  devait  l'électeur.  (Éd.) 
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Altesse  Électorale  le  triste  et  discourtois  placet  que  je  présente  à  votre 
contrôleur  général.  Il  y  a  de  fins  courtisans  italiens  qui  prétednent  qu'il 
faut  toujours  aller  au  prince  par  les  ministres;  et  moi,  monseigneur, 
je  tiens  que  dans  votre  cour  il  faut  aller  au  ministre  p«ir  le  prince,  et 
c'est  toujours  à  votre  belle  âme  qu'il  faut  avoir  recours. 

Que  Votre  Altesse  Electorale  daigne  agréer,  avec  sa  bonté  ordinaire, 
l'attachement,  la  reconnaissance,  et  le  profond  respect,  etc. 

MMMDCXIV.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

Aux  Délices,  5  juillet. 

Mes  divins  anges ,  cette  malheureuse  veuve  a  donc  eu  la  consolation 
de  paraître  en  votre  présence  ;  vous  avez  bien  voulu  l'assurer  de  votre 
protection.  Vous  avez  lu  sans  doute  les  Pièces  originales  que  je  vous 
ai  envoyées  par  M.  de  Courteilles;  comment  peut*on  tenir  contre  les 
faits  avérés  que  ces  pièces  contiennent?  et  que  demandons-nous?  rien 
autre  chose,  sinon  que  la  justice  ne  soit  pas  muette  comme  elle  est 
aveugle,  qu'elle  fparle,  qu'elle  dise  pourquoi  elle  a  condamné  Calas. 
Quelle  horreur  qu'un  jugement  secret,  une  condamnation  sans  motifs! 
y  a-t-il  une  plus  exécrable  tyrannie  que  celle  de  verser  le  sang  à  son 
gré,  sans  en  rendre  la  moindre  raison?  Ce  n'est  pas  l'usage,  disent  les 
juges.  Eh!  monstres!  il  faut  que  cela  devienne  l'usage  :  vous  devez 
cpmpte  aux  hommes  du  sang  des  hommes.  Le  chancelier  serait-il  as- 
sez.... pour  ne  pas  faire  venir  la  procédure? 

Pour  moi,  je  persiste  à  ne  vouloir  autre  chose  que  la  production  pu- 
blique de  cette  procédure.  On  imagine  qu'il  faut  préalablement  que  cette 
pauvre  femme  fasse  venir  des  pièces  de  Toulouse.  Où  les  trouvera- 1 -elle? 
qui  lui  ouvrira  l'antre  du  greffe?  où  la  renvoie-t-on,  si  elle  est  ré- 
duite à  faire  elle-même  ce  que  le  chancelier  ou  le  conseil  seul  peut 
faire  ?  Je  ne  conçois  pas  l'idée  de  ceux  qui  conseillent  cette  pauvre  in- 
fortunée. D'ailleurs  ce  n'est  pas  elle  seulement  qui  m'intéresse,  c'est 
le  public,  c'est  l'humanité.  Il  importe  à  tout  le  monde  qu'on  motive  de 
tels  arrêts.  Le  parlement  de  Toulouse  doit  sentir  qu'on  le  regardera 
comme  coupable  tant  qu'il  ne  daignera  pas  montrer  que  les  Calas  le 
sont;  il  peut  s'assurer  qu'il  sera  l'exécration  d'une  grande  partie  de 
l'Europe. 

Cette  tragédie  me  fait  oublier  toutes  les  autres,  jusqu'aux  miennes. 
Puisse  celle  qu'on  joue  en  Allemagne  finir  bientôt! 

Mes  charmants  anges,  je  remercie  encore  une  fois  votre  belle  âme 
de  votre  belle  action. 

MMMDCXV.  —  Au  MÊME. 

Aux  Délices,  7  juillet. 
Mes  divins  anges,  nous  ne  demandons  autre  chose  au  conseil,  sinon 
que,  sur  le  simple  exposé  des  jugements  contradictoires  du  parlement 
de  Toulouse,  et  sur  l'impossibilité  physique  qu'un  vieillard  faible,  de 
soixante-huit  ans,  ait  pendu  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  le 
plus  robuste  de  la  province,  sans  le  secours  de  personne,  on  se  fasse 
représenter  la  procédure. 
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A  cet  effet,  un  des  fils  de  Calas,  qui  est  chez  moi,  envoie  sa  re- 
quête à  M.  Mariette,  avocat  au  conseil,  lequel  la  rédigera;  et  nous 
espérons  qu'elle  sera  signée  de  la  mère. 

Nous  craignons  que  le  parti  fanatique  qui  accable  cette  famille  in- 
fortunée à  Toulouse,  et  qui  a  eu  le  crédit  de  faire  enfermer  les  deux 
filles  dans  un  couvent,  n*ait  encore  celui  de  faire  enfermer  la  mère, 
pour  lui  fermer  toutes  les  avenues  au  conseil  du  roi. 

Mais  le  fils,  qui  est  en  sûreté,  remplira  l'Europe  de  ses  cris,  et  sou- 
lèvera le  ciel  et  la  terre  contre  cette  iniquité  horrible. 

Je  répète  qu'il  est  peu  vraisemblable  que  la  veuve  Calas  puisse  tirer 
les  pièces  de  l'antre  du  greffe  de  Toulouse ,  puisqu'il  y  a  des  défenses 
sévères  de  les  communiquer  à  personne. 

Cette  seule  défense  prouve  assez  que  les  juges  sentent  leur  faute. 

Si,  par  impossible,  les  juges  ont  eu  des  convictions  que  les  accu- 
sés étaient  coupables,  s'ils  n'ont  puni  que  le  père,  et  si,  contre  les 
lois,  ils  ont  élargi  les  autres,  en  ce  cas  il  est  toujours  très-important 
de  découvrir  la  vérité.  Il  y  a  d'un  côté  ou  d'un  autre  le  plus  abomi- 
nable fanatisme,  et  il  faut  le  découvrir. 

J'implore  M.  de  Courteilles,  uniquement  pour  que  la  vérité  soit 
connue;  la  justice  viendra  ensuite. 

Tous  les  étrangers  frémissent  de  cette  aventure.  Il  est  important 
pour  l'honneur  de  la  France  que  le  jugement  de  Toulouse  soit  ou  con- 
firmé ou  condamné. 

Je  présente  mon  respect  à  M.  et  à  Mme  de  Courteilles,  à  M.  et  à 
Mme  d'Argental.  Cette  affaire  est  digne  de  toute  leur  bonté. 

MMMDGXVI.  —  Au  même. 

8  juillet. 

Nous  ne  pouvons,  dans  notre  éloignement  de  Pans,  que  procurer 
des  protections  à  cette  famille  infortunée;  c'est  à  messieurs  les  avo- 
cats, soit  du  conseil,  soit  du  parlement,  à  régler  la  forme.  Les  Pièces 
originales  imprimées  intéressent  quiconque  les  a  lues  ;  tout  le  monde 
plaint  la  veuve  Calas;  le  cri  public  s'élève,  ce  cri  peut  frapper  les 
oreilles  du  roi.  J'ignore  si  cette  affaire  sera  portée  au  conseil  privé  ou 
au  conseil  des  parties  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  juste. 

On  m'assure  que  le  parlement  de  Tolilouse  ne  veut  pas  seulement 
communiquer  l'énoncé  de  l'arrêt. 

Il  me  paraît  qu'on  peut  commencer  par  présenter  requête  pour  ob- 
tenir la  communication  de  cet  arrêt  et  des  motifs;  il  y  a  cent  exem- 
ples que  le  roi  s'est  fait  rendre  compte  d'affaires  bien  moins  intéres- 
santes. N'avons-nous  pas  des  raisons  assez  fortes  pour  demander  et 
pour  obtenir  que  les  pièces  soient  communiquées  par  ordre  de  la  cour? 

La  contradiction  évidente  des  deux  jugements,  dont  l'un  condamne 
ï  la  roue  un  accusé ,  et  dont  l'autre  met  hors  de  cour  des  complices 
:pii  n'ont  point  quitté  cet  accusé;  le  bannissement  du  fils,  et  sa  dé- 
tention dans  un  couvent  de  Toulouse  après  ce  bannissement;  l'impos- 
sibilité physique  qu'un  vieillard  de  soixante-huit  ans  ait  étranglé  seul 
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un  jeune  homme  de  vingt-huit  ans;  enfin  i'eftprif  de  parti  qui  domine 
dans  Toulouse;  tout  cela  ne  forme-t-U  pas  des  présomptions  assez 
fortes  pour  forcer  le  conseil  du  roi  à  se  faire  représenter  l'arrêt? 

Je  demande  encore  si  un  fils  de  l'infortuné  Jean  Calas,  qui  est  en 
France,  retiré  dans  un  village  de  Bourgogne,  ne  peut  pas  se  joindre 
à  sa  mère,  et  envoyer  une  procuration  quand  il  s'agira  de  présenter 
requête?  Ce  jeune  homme,  il  est  vrai,  n'était  point  à  Toulouse  dans 
le  temps  de  cette  horrible  catastrophe;  mais  il  a  le  même  intérêt  que 
sa  mère,  et  leurs  noms  réunis  ne  peuvent-ils  pas  faire  un  grand  effet? 

Plus  je  réfléchis  sur  le  jugement  de  Toulouse,  moins  je  le  com- 
prends :  je  ne  vois  aucun  temps  dans  lequel  le  crime  prétendu  puisse 
avoir  été  commis;  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  condamnatioo 
plus  horrible  et  plus  absurde,  et  je  pense  qu'il  suffit  d'être  homme 
pour  prendre  le  parti  de  l'innocence^  cruellement  opprimée.  J'attends 
tout  de  la  bonté  et  des  lumières  de  ceux  qui  protègent  la  veuve  Calas. 

Il  est  certain  qu'elle  ne  quitta  pas  son  mari  d'un  moment  dans  !e 
temps  qu'on  suppose  que  son  mari  commettait  un  parricide.  Si  son 
mari  eût  été  coupable ,  elle  aurait  donc  été  complice  :  or  comment  ayant 
été  complice  ferait-elle  deux  cents  lieues  pour  venir  demander  qu'on 
revît  le  procès,  et  qu'on  la  condamnât  à  la  mort?  Tout  cela  fait  sai- 
gner le  cœur  et  lever  les  épaules.  Toute  cette  aventure  est  une  compli- 
cation d'événements  incroyables,  de  démence  et  de  cruauté.  Je  suis 
témoin  qu'elle  nous  rend  odieux  dans  les  pays  étrangers,  et  je  suis  sur 
qu'on  bénira  la  justice  du  roi,  s'il  daigne  ordonner  que  la  vérité  pa- 
raisse. 

On  a  écrit  à  M.  le  premier  président  Nicolaï,  à  M.  le  premier  prési- 
dent d'Âuriac,  qui  ont  tous  deux  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  M.  le 
chancelier.  Mme  la  duchesse  d'Enville,  M.  le  maréchal  de  Richelieu, 
M.  le  duc  de  Villars,  doivent  avoir  écrit  à  M.  de  Saint-Florentin.  On  a 
écrit  à  M.  de  Chaban,  en  qui  M.  de  Saint- Florentin  a  beaucoup  de  con-  i 
fiance;  et  M.  Tronchin,  le  fermier  général,  peut  tout  auprès  de  M.  de 
Chaban. 

Donat  Calas,  retiré  en  Bourgogne,  a,  de  son  côté,  pria  la  liberté 
d'écrire  à  M.  le  chancelier',  et  a  envoyé  une  requête  au  conseil;  le  tout  i 

1.  Voici  cette  lettre  de  Donat  Calas  an  chancelier;  elle  est  rédigée  par  Vo'- 
taire,  et  datée  du  7  juillet  1762  :     • 

«  Monseigneur,  sMl  est  permis  à  un  sujet  d'implorer  son  roi  ;  s'il  est  permis 
à  un  fils,  à  un  frère,  de  parler  pour  son  père,  pour  sa  mère^  et  pour  son  frère.  ' 
je  me  jette  à  vos  pieds  avec  confiance. 

tt  Toute  ma  famille,  et  le  fils  d'un  avocat  célèbr&,  nommé  Lavaysse,  ont  tous 
été  accusés  d'avoir  étranglé  et  pendu  un  de  mes  frères,  pour  cause  de  religion, 
dans  la  ville  de  Toulouse.  Le  parlement  a  fait  périr  mon  père  par  le  suppiicv 
de  la  roue.  C'était  un  vieillard  de  soixante-huit  ans,  que  j'ai  vu  incommode 
des  jambes. 

«  Vous  sentez,  monseigneur,  qu'il  est  impossible  qu'il  ait  pendu  senl  un 
jeune  homme  de  vingt-huit  ans,  dix  fois  plus  fort  que  lui.  Il  a  prptesté  devant 
Dieu  de  son  innocence,  en  expirant  II  est  prouvé  par  le  procès-verbal  que  niO'i 
père  n'avait  pas  quitte  un  instant  le  reste  de  sa-faniille,  ni  le  sieur  Lavav?s'\ 
pendant  qu'on  suppose  qu'il  commettait  ce  parricide. 

«  Mon  frère,  Pierre  Calas,  accusé  comme  mon  père,  a  été  banni  :  c^  q^x  e«t 
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a  été  adressé  à  M.  Héron ,  premier  commis  du  conseil,  qui  fera  rendre 
les  pièces  selon  qu'il  trouvera  la  chose  convenable.  Je  vous  en  envoie 
une  copie,  parce  qu'il  me  paraît  nécessaire  que  vous  soyez  informés 
de  tout. 

J'ai  écrit  aussi  à  M.  Ménard,  premier  commis  de  M.  de  Saint-Flo- 
rentin ;  je  pense  qu'il  faut  frapper  à  toutes  les  portes,  et  tenter  tous  les 
moyens  qui  pourraient  s'entr'aider,  sans  pouvoir  s'entre-nuire. 

Depuis  ce  mémoire  écrit,  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Mariette,  avocat 
au  conseil,  qui  a  vu  la  pauvre  Calas,  et  qui  dit  ne  pouvoir  rien  sans 
un  extrait  des  pièces.  Mais  quoi  donc  I  ne  pourrait-on  demander  jus- 
tice sans  avoir  les  armes  que  nos  ennemis  nous  refusent  ?  On  pourra  donc 
verser  le  sang  innocent  impunément,  et  en  être  quitte  pour  dire:  «  Je 
ne  veux  pas  dire  pourquoi  on  l'a  versé?  »  Ah  I  quelle  horreur!  quelle 
abominable  justice!  y  a-t-il  dans  le  monde  une  tyrannie  pareille?  et 
les  organes  des  lois  sont-ils  faits  pour  être  des  Busiris?  Voici  un«  let- 
tre que  j'écris  à  M.  Mariette  ;  j'y  joins  un  exemplaire  des  Pièce*  ori- 
ginales j  ne  sachant  point  s'il  les  a  vues.  Je  supplie  M.  et  Mme  d'Ar- 
gental,  nos  protecteurs,  de  vouloir  bien  ajouter  ^  toutes  leurs  bontés 
celle  de  vouloir  bien  faire  rendre  cette  lettre  et  ces  pièces  à  M.  Ma- 
riette. Ils  peuvent,  je  crois,  se  servir  de  l'enveloppe  de  M.  de  Cour- 
teilles. 

Je  leur  présente  mes  respects. 

MMMDCXYII.  —  A  M.  Damilaville. 

8  juillet. 
Vous  savez,  mon  cher  frère,  que  la  place  sur  laquelle  vous  avez  des 
vues  est  promise  depuis  longtemps,  et  que  vous  déplairiez  si  vous  in- 
sistiez. Toutes  les  raisons  de  justice  et  de  convenance  sont  pour  vous; 
mais  elles  doivent  céder  h  l'autorité  de  M.  le  contrôleur  général,  et  à 
son  amitié  pour  M.  de  Morival.  S'il  vous  avait  connu,  ce  serait  vous 
qu'il  aimerait  sans  doute.  Faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre 

trop  s'il  est  innocent,  et  trop  peu  s'il  est  coupable.  Malgré  son  bannissement, 
on  le  retient  dans  un  couvent  a  Toulouse. 

c«  Ma  mère,  sans  autre  appui  que  son  innocence,  ayant  perdu  tout  son  bien 
dans  cette  cruelle  ^ifaire,  ne  trouve  encore  personne  qui  la  présente  devant 
vous.  J'ose,  monseigneur,  parler  en  son  nom  et  au  mien  ;  on  m'assure  que  les 
pièces  ci-jointes  feront  impression  sur  votre  esprit  et  sur  votre  cœur,  si  vous 
daignez  les  lire. 

«  Réduira  l'état  le  plus  déplorable,  je  ne  demande  autre  cbose  sinon  que  la  vé- 
rité s'éclaire.  Tous  ceux  qui  dans  l'Europe  entière  ont  entendu  parler  de  cette 
horrible  aventure  joi|[nent  leurs  voix  à  la  mienne.  Tant  que  le  parlement  de 
Toulouse,  qui  m'a  ravi  mon  père  et  mon  bien,  ne  manifestera  pas  les  causes 
d'un  tel  malheur,  on  sera  en  droit  de  croire  qu'il  s'est  trompé,  et  que  l'esprit 
de  parti  seul  a  prévalu  par  les  calomnies  auprès  des  juges  les  plus  intègres-, 
je  serai  surtout  en  droit  de  redemander  le  sang  innocent  de  mon  malheureux 
père. 

«  Pour  mon  bien,  qui  est  entièrement  perdu,  ce  n'est  pas  un  objet  dont  je  me 
plaigne  ;  je  ne  demande  autre  chose  de  votre  justice  et  de  celle  du  conseil  du 
roi  sinon  que  la  procédure  qui  m'a  ravi  mon  père,  ma  mère,  mon  frère,  ma  pa- 
trie, vous  soit  au  moins  communiquée. 

M  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  » 
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sacrifice,  afin  qu'il  vous  aime  à  votre  tour.  Tâchez  de  lui  parler-,  don- 
nez-lui des  éloges  sur  ce  que  Pamitié  lui  fait  faire;  remettez  votre 
sort  entre  ses  mains.  Cette  conduite,  la  seule  que  vous  deviez  tenir, 
peut  contribuer  à  votre  fortune.  Mon  cher  frère,  je  vous  prierai  tou- 
jours de  prendre  votre  parti  en  philosophe  sur  l'affaire  de  cette  direc- 
tion. Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  demander  et  obtenir  celle  de  Lyon! 
Il  y  a  déjà  un  philosophe  dans  cette  ville  <  ;  vous  seriez  deux ,  et  Tar- 
chevéque .  s'il  osait ,  serait  le  troisième. 

Vous  devez  avoir  reçu  un  paquet  contenant  les  Pièces  originales 
imprimées;  je  vous  prie  d'en  envoyer  un  exemplaire  à  M.  Idignot, 
conseiller  au  grand  conseil,  et  un  chez  MM.  Dufour  et  Mallet,  ban- 
quiers :  c'est  chez  eux  que  demeure  cette  veuve  si.  à  plaindre.  Il  est 
bien  à  souhaiter  qu'on  puisse  imprimer  li  son  profit  ces  Pièces ^  qui  me 
paraissent  convaincantes,  et  qu'elles  puissent  être  portées  au  pied  du 
trône  par  le  public  soulevé  en  faveur  de  l'innocence.  Faites-les  im- 
primer ;  criez ,  je  vous  en  prie ,  et  faites  crier.  Il  n*y  a  que  le  en 
public  qui  puisse  nous  obtenir  justice.  Les  formes  ont  été  inventées 
pour  perdre  les  innocents. 

Mon  frère  Thieriot  vous  embrasse  ;  mon  frère  Dalembert  me  néglige 
positivement. 

MMMDCXVIII.  —  A  M.  Audibert,  négociant  a  Marseille 

ET  DE  l'académie  DE  LA  MÊME  VILLE. 

Aux  Délices,  le  9  juillet. 

Vous  avez  pu  voir,  monsieur,  les  lettres  de  la  veuve  Calas  et  de  son 
fils.  J'ai  examiné  cette  affaire  pendant  trois  mois;  je  peux  me  tromper, 
mais  il  me  parait  clair  comme  le  jour  que  la  fureur  de  la  faction  et  la 
singularité  de  la  destinée  ont  concouru  à  faire  assassiner  juridiquement 
sur  la  roue  le  plus  innocent  et  le  plus  malheureux  des  hommes,  à  dis- 
perser sa  famille,  et  à  la  réduire  à  la  mendicité.  J'ai  bien  peur  qu'à 
Paris  on  songe  peu  à  cette  affaire.  On  aurait  beau  rouer  cent  innocents, 
on  ne  parlera  à  Paris  que  d'une  pièce  nouvelle,  et  on  ne  songera  qu'à 
un  bon  souper. 

Cependant,  à  force  d'élever  la  voix,  on  se  fait  entendre  des  oreilles 
les  plus  dures  ;  et  quelquefois  même  les  cris  des  infortunés  parviennent 
jusqu'à  la  cour.  La  veuve  Calas  est  à  Paris  chez  MM.  Dufour  et  Maliet, 
rue  Montmartre;  le  jeune  Lavaysse  y  est  aussi.  Je  crois  qu'il  a  changé 
de  nom;  mais  la  pauvre  veuve  pourra  vous  faire  parler  à  lui.  Je  vous 
demande  en  grâce  d'avoir  la  curiosité  de  les  voir  l'un  et  l'autte  ;  c'est 
une  tragédie  dont  le  dénoûment  est  horrible  et  absurde,  mais  dont  le 
nœud  n'est  pas  encore  bien  débrouillé. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  parler  ces  deux  acteurs,  de  tirer 
d'eux  tous  les  éclaircissements  possibles,  et  de  vouloir  bien  m'instruira 
des  particularités  principales  que  vous  aurez  apprises. 

Mandez-moi  aussi,  monsieur,  je  vous  en  conjure,  si  la  veuve  Calas 

1.  Bordes;  car  Vasselier  n'était  pas  encore  en  relation  avec  Voltaire.  INoU 
de  M.  Beuchot,) 
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est  dans  le  besoin;  je  ne  doute  pas  qu'en  ce  cas  MM.  Tourton  et  Baur 
ne  se  joignent  à  vous  pour  la  soulager.  Je  me  suis  chargé  de  payer  les 
frais  du  procès  qu'elle  doit  intenter  au  conseil  du  roi.  Je  l'ai  adressée 
à  M.  Mariette,  avocat  au  conseil ,  qui  demande  pour  agir  l'extrait  de 
la  procédure  de  Toulouse.  Le  parlement,  qui  paraît  honteux  de  son  ju- 
gement, a  défendu  qu'on  donnât  communication  des  pièces,  et  même 
de  l'arrêt.  Il  n'y  a  qu'une  extrême  protection  auprès  du  roi  qui  puisse 
forcer  ce  parlement  à  mettre  au  jour  la  vérité.  Nous  faisons  l'impossible 
pour  avoir  cette  protection,  et  nous  croyons  que  le  cri  public  est  le  meil- 
leur moyen  pour  y  parvenir. 

Il  me  parait  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  hommes  d'approfondir 
cette  affaire,  qui,  d'une  part  ou  d'une  autre,  est  le  comble  du  plus  hor- 
rible fanatisme.  C'est  renoncer  k  l'humanité  que  de  traiter  une  telle  aven- 
ture avec  indifférence.  Je  suis  sûr  de  votre  zèie  :  il  échauffera  celui  des 
autres,  sans  vous  compromettre. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  camarade,  et  suis  avec  tous 
les  sentiments  que  vous  méritez,  etc. 

MMMDGXIX.  ~  Du  cardinal  de  Bernis. 

A  Vie-sur- Aisne,  le  10  juillet. 

Je  n'ai  lu  Cassandre  que  depuis  quelques  jours,  mon  cher  confrère; 
à  peine  arrivé  ici,  j'ai  appris  qu'un  de  mes  neveux,  colonel  aux  grena- 
diers de  France,  a  été  tué  dans  la  dernière  affaire  ;  c'est  le  seul  orficier 
tie  son  grade  qui  ait  péri.  Ce  second  malheur  a  rouvert  les  plaies  du 
|)remier.  Mon  courage  est  exercé  depuis  longtemps,  il  faut  espérer  que 
j'en  aurai  moins  besoin  à  l'avenir.  J'ai  trouvé  votre  tragédie  si  fort 
changée  en  bien,  que  je  ne  l'ai  presque  pas  reconnue.  Le  rôle  de  Sta- 
tira  est  admirable  et  bien  soutenu;  il  ne  s'agit  que  de  jeter  une  nuance 
de  fierté  dans  les  discours  qu'elle  tient  à  Antigène.  Celui  du  grand 
prêtre  est,  dans  son  genre,  tout  aussi  beau.  Je  voudrais  bien  que  nos 
archevêques  parlassent  avec  cette  dignité,  cette  force  et  cette  modéra- 
tion. Le  rôle  d'Olympie  est  plus  noble  qu'il  n'était,  et  plus  intéres- 
sant; Cassandre  lui-même  m'a  paru  plus  digne  de  vous.  J'ai  été  ému, 
j'ai  pleuré,  et  mon  esprit  a  été  perpétuellement  rempli  d'idées  nobles, 
de  sentiments  douloureux  et  tendres;  en  un  mot,  je  crois  qu'il  s'en  faut 
bien  peu  que  ce  ne  soit  une  des  plus  belles  de  vos  pièces.  J'ai  dicté  à 
chaque  acte  quelques  réflexions  dont  vous  ferez  sûrement  bon  usage. 
Je  ne  connais  pas  de  docilité  plus  grande  que  la  vôtre,  ni  de  talent  plus 
rare.  I!  y  a  quelques  rimes  faibles  que  vous  ferez  bien  de  laisser,  s'il 
vous  en  coûtait  trop  pour  les  changer.  Il  faut  toujours  jeter  quelques 
petits  os  à  ronger  à  ses  ennemis. 

Me  voilà  revenu  chez  m6i\  Jen'y  ai  point  b&ti,  mais  j'ai  réparé  toutes 
les  vieilleries  de.  l'abbé  de. Pomponne*.  Je  n'ai  pas  le  logement  d'un 
fermier  général,  mais  une  assez  jolie  gentilhommière.  Les  cardinaux 
de  Lorraine,  d'£ste,  et  de  Mazarin,  s'en  sont  bien  contentés.  Je  suis  ei 

1.  Qui  avait  possédé  avant  lui  l'abbaye  de  Saint-Médard.  (Éd.) 
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dois  être  moins  difficile.  Je  n'ai  point  de  bibliothèque,  mais  ur.  simple 
cabinet  de  livres  que  je  lis  ou  que  je  consulte.  Je  n'aime  point  ce  qui 
est  plus  de  représentation  que  d'usage.  Je  plante  beaucoup  d'arbres; 
j'arrose  mes  prairies;  je  soigne  beaucoup  mes  potagers,  qui  sont  de- 
venus mes  nourrices,  depuis  que  je  ne  mange  plus  de  viande.  Voilà  le 
fond  de  mes  occupations.  J'ai  quelques  amis  qui  viennent  me  voir; 
tous  sont  estimables,  et  plusieurs  sont  aimables.  Vous  voyez  qu'il  en 
est  de  plus  malheureux.  Bcrivez-moi  de  temps  en  temps;  une  lettre  de 
vous  embellit  toute  la  journée,  et  je  connais  le  prix  d'un  jour.  Adieu, 
mon  cher  confrère  ;  vivez  aussi  longtemps  que  Crébillon  ;  je  suis  bien 
sûr  que  vos  ouvrages  dureront  plus  que  les  siens,  quoiqu'il  ait  mérité 
une  place  honorable  parmi  nos  auteurs  tragiques.  Ce  que  je  vous  de- 
mande de  préférence  à  tout,  c'est  de  m'écrire  quand  vous  serez  de 
bonne  humeur.  J'ai  éprouvé  que  votre  gaieté  m'est  plus  salutaire  que  le 
bon  régime  que  j'observe. 

Observations  du  cardinal  de  Bernis  sur  la  tragédie  d'Olympie. 

ACTE   I,    SCÈNE   II. 

Comme  il  est  essentiel  de  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de  Statira. 
il  parait  nécessaire  qu'Antigone  s'étende  un  peu  davantage  sur  l'entre- 
prise de  Statira , contre  Antipatre,  en  sorte  que  le  lecteur  ou  le  specta- 
teur comprenne  aisément,  et  soit  convaincu  que  Cassandre,  en  frappant 
Stalira,  qui  s'était  mise  à  la  tête  du  peuple  de  Babylone,  ne  fit  que 
sauver  son  père  par  une  légitime  défense.  Cassandre  aura  toujours  ^ 
se  reprocher  d'avoir  tué  une  femme  veuve  d'Alexandre,  sa  souveraine, 
et  mère  d'Olympie.  Rien  n'est  plus  adroit  que  d'établir  ce  fait  par  An- 
tigone  lui-même;  et  lorsque  ce  même  fait  sera  clairement  expliqué  au 
commencement  de  la  pièce,  les  esprits  ne  seront  plus  révoltés,  et  Cas- 
sandre, plus  intéressant,  pourra  mieux  se  disculper  d'un  crime  pres- 
que involontaire,  et  que  le  salut  d'Antipatre  pouvait  autoriser  ou  du 
moins  excuser. 

Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  et  de  larmes. 

Ni  de  larmes  paraîtrait  plus  exact. 

Que  jamais  entre  nous  la  discorde  introduite 

Ne  nous  expose  en  proie  à  ces  tyrans  nouveaux.  \ 

Je  n'aime  point  la  discorde  introduite  entre  nous;  parmi  nous  serait 
plus  exact.  J'aime  encore  moins  cette  expression ,  ne  nous  expose  en 
proie. 

SCÈNE   V. 

Cassandre  est-il  le  seul  accusé  de  faiblesse? 
Ce  vers  ne  rend  point  ce  qu'Antigone  veut  ou  doit  dire. 

ACTE   II,    SCÈNE  II. 

Slatira  rend  Cassandre  trop  odieux,  en  disant  au  grand  prêtre  *ji;e 
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Cassandre,  après  l'avoir  percée  de  coups,  la  traîne  sur  le  tombeau 
d'Alexandre.  Cette  remarque  avait  déjà  été  faite,  et  mérite  attention. 
Ces  vers  : 

Une  retraite  heureuse  amène  au*  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis  et  l'oubli  des  malheurs , 

seront  gravés  sur  une  colofjne  dans  mon  jardin  de  Vic-sur-Aisne. 

SCÈNE  III. 

Il  vaut  mieux  qu'Olympie  entende  le  bruit  du  tonnerre  qui  ébranle 
le  temple,  que  si  elle  sentait  un  véritable  tremblement  de  terre,  parce 
que,  dans  ce  dernier  cas,  il  serait  singulier  que  sa  mère  et  elle  s'en 
fussent  seules  aperçues.  Il  n'est  point  question  dans  toute  la  pièce  de 
ce  tremblement  de  terre,  événement  rare,  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  une  vive  impression  sur  les  prêtres  et  sur  les  prêtresses. 

On  dit  trancher  la  vie  et  retrancher  de  la  vie,  et  non  pas  retrancher 
la  vie. 

ACTE  III,    SCÈNE  I. 

Cassandre  est  amoureux  et  ambitieux  ;  l'amour  doit  le  porter  à  ren- 
dre justice  à  Olympie,  et  à  lui  déclarer  qu'elle  est  fille  de  Statira  et 
d'Alexandre.  Mais  l'ambition  aurait  dû.  l'empêcher  de  révéler  ce  mys- 
tère avant  l'accomplissement  de  son  mariage;  il  paraît  donc  nécessaire 
qu'il  excuse  cette  imprudence  par  quelques  motifs  raisonnables  et  rela- 
tifs à  ses  intérêts;  il  peut  faire  entendre  que  le  parti  d'Antigone  gros- 
sissant, il  était  nécessaire  d'annoncer  au  peuple  que  son  sort  était  lié 
à  rhéritière  légitime  du  trône  d'-Alexandre ;  par  là,  le  caractère  de  l'a- 
mant et  de  TambUieux  sera  mieux  soutenu  et  mieux  rempli. 

SCÈNE  m. 

O  tonnerres  du  ciel.... 

Cette  fin  de  vers  parait  trop  faite  pour  la  rime. 
Je  n'aime  point,  que  ma  fureur  adore. 

SCÈNE  V. 

Il  me  semble  que  Statira  jette  un  peu  trop  Olympie  à  la  tête  d'Anti- 
gone, et  que,  pour  l'exciter  à  la  vengeance,  elle  perd  de  ce  ton  de  di- 
gnité et  de  fierté  qui  ennoblit  son  rôle,  et  le  rend  si  intéressant;  elle 
peut  faire  espérer  sa  fille  à  un  sujet  d'Alexandre,  mais  sans  jamais 
prendre  avec  lui  le  ton  de  l'égalité. 

ACTE   IV,    SG$NE  I. 

On  ne  manquera  pas  de  trouver  extraordinaire  que  Cassandre  et  An- 
tigone,  étant  convenus  de  se  battre  seuls  sans-  exposer  la  vie  de  leurs 
sujets,  choisissent  le  temple  d'Éphèse  pour  le  tiiéâtre de  ce  combat  sin- 
gulier. 

SCÈNE    V. 

Mais  je  meurs  en  t'ai manl ...  v. 
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Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  mieux  de  supprimer  cette  expression  de 
tendresse,  dans  un  moment  où  Statira  doit  être  pleine  d'indignation 
et  de  douleur  de  l'amour  de  sa  fille  pour  Gassandre.  Du  moins  ce  mot 
m'a  toujours  refroidi  en  lisant  cette  scène. 

ACTE  V. 

En  général,  cet  acte  est  écrit  avec  moins  de  force  et  de  chaleur  que 
les  autres  ;  il  est  vraisemblable  qu'à  la  représentation  ce  défaut  se  fait 
moins  sentir  qu'à  la  lecture.  Mais  il  est  bien  aisé  à  M.  de  Voltaire  d'y 
répandre  quelques  étincelles  du  feu  de  son  génie,  et  quelques-uns  de 
ces  vers  heureux  dont  cette  pièce  est  remplie. 

MMMDCXX.  —  A  M.  de  La  Chalotais. 

Aux  Délices,  f  1  juillet. 

Monsieur,  je  suis  presque  aveugle,  et  cependant  j'écris;  mais  c'est 
que  les  passions  donnent  de  la  force,  et  les  sentiments  que  vos  bontés 
m'inspirent  sont  une  passion.  Vous  confondez  les  jésuites,  et  vous  in- 
struisez les  historiens.  Le  mémoire  que  vous  avez  daigné  .m'envoyer  est 
très-plausible  :  si  vous  étiez  procureur  génétal  de  quelque  parlement 
de  mon  voisinage,  je  volerais  pour  venir  vous  remercier,!  quoique  je 
ne  sorte  plus  de  ma  chaumière;  je  viendrais  vous  prier  de  guérir  les 
scrupules  qui  me  restent.  Si  la  chose  était  comme  vous  le  dites,  le 
parlement  de  Paris,  capitale  de  l'ancienne  France,  aurait  été  l'assem- 
blée des  états  généraux.  Pourquoi,  dans  les  états  du  quatorzième  siècle, 
les  parlements  n'y  eurent-iLs  pas  de  séance?  pourquoi  le  banc  du  rot 
en  Angleterre  est-il  différent  des  états  nommés  parlement?  pourquoi  le 
gouvernement  anglais,  ayant  en  tout  imité  nos  usages  et  les  ayant 
conservés,  a-t-il  encore  ses  états  généraux,  qui  sont  abolis  en  France? 
pourquoi  le  procureur  général  du  roi  d'Angleterre  conclut-il  à  ce  banc 
royal,  et  non  au  parlement  de  la  nation?  Ce  qu'on  appelle  le  grand 
banc  en  France  est  encore  le  grand  banc  à  Londres  ;  la  formule  an- 
cienne de  vos  sessions  s'y  est  conservée,  le  procureur  général  n'agit 
qu'à  ce  banc.  Ce  qu'on  appelle  parlement  en  France  est  donc  le  bane 
du  rot,  ainsi  que  ce  qu'on  nomme  parlement  en  Angleterre  représente 
nos  états  généraux. 

Pourquoi  le  gouvernement  gbth,  tudesque  et  vandale  ayant  été  par- 
tout le  même,  serions-nous  les  seuls  chez  qui  une  cour  suprême  de 
justice  aurait  été  substituée  aux  représentants  dès  chefs  de  la  nation? 
Les  audiences  d'Espagne  ne  sont  point  las  cortes,  et  n'y  ont  aucun 
rapport  ;  la  chambre  impériale  de  Vetzlar,  quoique  toujours  présidée 
par  un  prince,  n'a  aucune  analogie  avec  la  diète  de  VEmpire, 

Aucune  cour  supérieure  ne  représente  la  nation  dans  aucun  pays  de 
l'Europe.  Comment  la  France  seule  aurait-elle  établi  ce  droit  public?  et 
si  elle  l'avait  établi ,  comment  ne  serait-il  pas  authentique  ?  Si  chaque 
parlement  tient  lieu  des  états  généraux  pendant  la  vacance  de  ces  états, 
il  est  clair  qu'il  est  à  leur  place  :  que  devient  donc  alors  le  conseil  du  roi? 

Vous  sentez  bien  que  cela  est  embarrassant.  Mettez  la  main  sur  la 
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conscience,  au  reste,  je  suis  sans  intérêt,  ne  descendant,  que  je  sache,' 
d'aucun  Franc  qui  ait  ravagé  les  Gaules  avec  Ildovic  nommé  Glovis,  ni 
d'aucun  seigneur  qui  ait  trahi  Louis  Y  et  Charles  de  Lorraine;  .n'étant 
d'aucun  corps,  n'étant  ni  tonsuré  ni  mattre  es  arts-;  ayant  un  pied  en 
France  et  l'autre  en  Suisse,  et  les  deux  sur  le  bord  de  la  fosse.  Je  suis 
assez  de  l'avis  d'un  Anglais  qui  disait  que  toutes  les  origines,  tous  les 
droits,  tous  les  établissements,  ressemblent  au  plum-ptidding  :  le  pre- 
mier n'y  mit  que  de  la  farine,  un  second  y  ajouta  des  œufs,  un  troi- 
sième du  sucre,  un  quatrième  des  raisins,  et  ainsi  se  forma  le  pîum- 
pudding. 

Voyez  ce  qu'étaient  Lin  et  Clet,  supposé  qu'il  y  ait  eu  des  Clet  et 
des  Lin;  reconnattraient-ils  aujourd'hui  leurs  successeurs?  Le  Fils  de 
Marie  même  reconnaîtrait-il  sa  religion  ?  Tout  dans  l'univers  est  fait 
de'  pièces  et  de  morceaux.  La  société  humaine  me  paraît  ressembler  à 
un  grand  naufrage  :  Native  qui  peut!  est  la  devise  des  pauvres  diables 
comme  moi.  Pour  vous,  monsieur,  qui  avez  une  belle  place  dans  le 
vaisseau,  c'est  tout  autre  chose.  Vous  avez  jeté  Loyola  à  la  mer,  et 
votre  vaisseau  n'en  va. que  mieux.  Il  y  aune  chose  dont  on  doit  s'aper- 
cevoir à  Paris,  supposé  qu'on  réfléchisse  :  c'est  que  la  vraie  éloquence 
n'est  plus  qu'en  province.  Les  Comptes  rendus  en  Bretagne  et  en  Pro- 
vence sont  des  chefs-d'œuvre;  Paris  n'a  rîei/à  leur  opposer,  il  s'en  faut 
Deaucoup. 

Cependant  il  y  a  toujours  une  douzaine  de  jésuites  à  la  cour  ;  ils 
triomphent  à  Strasbourg,  à  Nanci;  le  pape  donne  en  Bretagne,  chez 
vous,  ouu  chez  vous,  des  bénéfices  quatre  mois  de  l'année  ;  vos  évoques, 
proh  pudor!  s'intitulent  évêques par  la  grâce  du  «atnt-*tepe,«lc.,  etc. 

Monsieur,  vous  me  remplissez  de  respect  et  d'espérance. 

MMMDCXXI.  —  A  M.  Dalehbert. 

Aux  Délices,  12  juillet. 

Le  nom  de  Zoîle  me  pique,  mon  cher  philosophe;  il  est  très-injusté. 
Je  vais  au  delà  des  bornes  quand  je  loue  Corneille,  et  en  deçà  quand 
je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire  un  ouvrage  très-utile,  et  que  la 
comparaison  des  pièces  de  Shakspeare  et  Caldéron  avec  Corneille  sur 
des  sujets  à  peu  près  semblables  est  un  grand  éloge  de  Pierre,  et  un 
service  à  la  littérature.  Je  ne  me  relâcherai  en  rien,  parce  que  je  suis 
sûr  que  j'ai  raison  :  j'en  suis  sûr,  parce  que  j'ai  cinquante  ans  d'expé- 
rience, parce  que  je  me  connais  au  théâtre,  parce  que  je  consulte 
toujours  des  gens  qui  s'y  connaissent,  et  qui  sont  entièrement  de  mon 
avis.  Est-ce  à  vous  à  vouloir  des  ménagements,  et  à  conseiller  la  fai- 
blesse? Que  m'importe  que  le  préjugé  crie,  quand  j'ai  pour  moi  la 
raison  ?  je  ne  songe  qu'au  vrai  et  à  l'utile.  La  Bérénice  de  Corneille  est 
détestable;  je  fais  imprimer  à  côté  celle  de  Racine  avec  des  remarques. 

Attila  est  au-dessous  des  pièces  de  Danchet.  Je  m'en  tiens  au  holà 
de  Boileau.  Je  le  loue  de  l'avoir  dit,  et  je  ne  l'approuve  oar.  de  l'avoir 
imprimé,  parce  que  cela  n'en  valait  pas  la  peine.  Mon  cher  philosophe. 
prenez  le  parti  de  la  vérité,  et  point  de  faiblesse  humaine. 
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»  Sans  doute  il  faut  se  réjouir  que  Jean- Jacques  ait  osé  dire  ce  que  tous 
les  honnêtes  gens  pensent,  et  ce  qu'ils  devraient  dire  tous  les  jours; 
mais  ce  misérable  n'en  est  que  plus  coupable  d'avoir  insulté  ses  amis, 
ses  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte  à  la  philosophie.  Ce  petit  mons- 
tre n'écrivit  contre  vous  et  contre  les  spectacles  que  pour  plaire  aux 
prédicants  de  Genève;  et  voilà  ces  prédicanls  qui  obtiennent  qu'on  brûle 
son  livre*,  et  qu'on  décrète  l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m'avouerez 
que  le  magot  s'est  conduit  comme  un  fou.  Pour  une  trentaine  de  pages 
qui  se  trouvent  dans  un  livre  inlisible,  qui  sera  oublié  dans  un  mois, 
je  ne  vois  pas  qu'il  nous  ait  fait  grand  bien.  Il  s'est  borné  à  dire  que  les 
hommes  ont  pu  nous  tromper;  et  les  fripons  répondent  toujours  que 
Dieu  a  parlé  par  la  bpuche  de  ces  hommes;  et  les  sots  croiront  les  fri- 
pons. Il  paraît  que  le  Testament  de  Jean  Meslier  fait  un  plus  grand  effet: 
tous  ceux  qui  le  lisent  demeurent  convaincus;  cet  homme  discute  et 
prouve.  Il  parle  au  moment  de  la  mort,  au  moment  où  les  menteurs 
disent  vrai  :  voilà  le  plus  fort  de  tous  les  arguments.  Jean  Meslier  doit 
convertir  Ut  terre.  Pourquoi  son  évangile  est-il  en  si  peu  de  mains? 
Que  vous  êtes  tièdes  à  Paris  !  vous  laissez  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Je  ne  veux  point  croire  que  Palissot  ait  vingt  mille  livres  de  rente; 
mais  il  en  a  certainement  trop;  de  pareils  exemples  découragent.  II 
m'a  envoyé  sa  comédie';  elle  est  curieuse  par  la  préface  et  par  les 
notes. 

Je  suis  actuellement  occupé  d'une  tragédie  plus  importante,  d'un 
pendu,  d'un  roué,  d'une  famille  ruinée  et  dispersée,  le  tout  pour  la 
sainte  religion.  Vous  êtes  sans  doute  instruit  de  l'horrible  aventure  des 
Calas  à  Toulouse.  Je  vous  conjure  de  crier  et  de  faire  crier.  Voyez -vous 
Mme  du  Deffand  et  Mme  de  Luxembourg?  pouvez- vous  les  animer? 
Adieu,  mon  grand  philosophe.  Écrasez  Vinf... 

MMMDCXXII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental.' 

14  juillet. 

Mes  chers  anges,  votre  vertu  courageuse  n'abandonnera  pas  l'inno- 
cence opprimée  qui  attend  tout  de  votre  protection;  vous  achèverez  ce 
que  vous  avez  si  noblement  commencé.  Mais,  avant  de  mettre  la  chose 
en  règle,  il  est  d'une  nécessité  absolue  d'avoir  des  réponses  positives 
à  la  colonne  des  questions  que  je  prends  la  hberté  de  vous  envoyer.  Je 
vous  conjure  de  vouloir  bien  envoyer  chercher  la  veuve  Calas;  elle  de> 
meure  chez  MM.  Dufour  et  Mallet,  rue  Montmartre. 

Le  fils  de  l'avocat  Lavaysse  est  caché  à  Paris.  Son  malheureux  père, 
qui  craint  de  se  compromettre  avec  le  parlement  de  Toulouse,  tremble 
que  son  fils  n'éclate  contre  ce  même  parlement.  Joignez  à  toutes  vos 
bontés  celle  d'encourager  ce  jeune  homme  contre  une  crainte  si  in- 
fâme. Donnez-vous  du  moins  la  satisfaction  de  le  faire  venir  cÙez  vous. 
Daignez  l'interroger;  ce  sera  une  conviction  de  plus  que  vous  aurez  de 
l'abomination  toulousaine.  Daignez  faire  écrire  tout  ce  que  la  veuve 
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Calas  et  Lavaysse  vous  auront  répondu;  faites-nous-en  part,  je  vous 
en  supplie. 

Tous  ceux  qui  prennent  part  à  cette  affaire  espèrent  qu'enfin  on  ren- 
dra justice.  Vous  savez  sans  doute  que  M.  de  Saint-Florentin  a  écrit  à 
Toulouse,  et  est  très-bien  disposé.  M.  le  chancelier  est  déjà  instruit 
par  M.  de  Nicolaï  et  par  M.  d'Auriac.  S'il  y  a  autant  de  fermeté  que  de 
bienveillance,  tout  ira  bien.  Mme  de  Pompadour  parlera.  Nous  comptons, 
grâce  à  vos  bontés,  sur  la  vertu  éclairée  de  M.  le  comte  de  Choiseul. 

Je  sens  bien,  après  tout,  que  nous  n'obtiendrons  qu'une  pitié  im- 
puissante, si  nous  n'avons  pas  la  plus  grande  faveur;  mais  du  moins 
la  mémoire  de  Calas  sera  rétablie  dans  l'esprit  du  public,  et  c'est  la 
vraie  réhabilitation;  le  public  condamnera  les  juges,  et  un  arrêt  du 
public  vaut  un  arrêt  du  conseil. 

Mes  anges,  je  n'abandonnerai  cette  affaire  qu'en  mourant.  J'^ai  vu  et 
j'ai  essuyé  des  injustices  pendant  soixante  années;  je  veux  me  donner 
le  plaisir  de  confondre  celle-ci.  J'abandonnerai  jusqu'à  Ccwsandre,  pourvu 
cjue  je  vienne  à  bout  de  mes  pauvres  roués.  Je  ne  connais  point  de 
pièce  plus  intéressante.  Au  nom  de  Dieu,  faites  réussir  la  tragédie  de 
Calas,  malgré  la  cabale  des  dévots  et  des  Gascons.  Je  baise  plus  que 
jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

N.  B,  Mme  Calas  sait  où  demeure  Lavaysse;  vous  pourrez  le  faire 
triompher  de  sa  timidité. 

MMMDCXXIII.  —  A  M.  Palissot. 

Aux  Délices,  16  juillet. 
Je  vous  dois  beaucoup  de  remercîments,  monsieur,  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre  dernière  pièce.  Vous  savez  que  votre 
style  me  plaît  beaucoup;  il  est  coulant,  pur,  facile;  il  ne  court  point 
après  les  saillies  et  les  expressions  bizarres,  et  c'est  un  très-grand 
mérite  dans  ce  siècle.  J'aurais  peut-être  désiré  que  vous  n'eussiez  point 
choisi  un  sujet  si  semblable  à  celui  des  MénecHmes,  et  qui  n'en  a  pas 
le  comique.  Peut-être  même,  si  vous  vous  étiez  donné  le  tempS  de  vous 
refroidir  sur  votre  ouvrage,  vous  auriez  supprimé. quelques  notes  qui 
peuvent  vous  faire  des  ennemis.  J'ai  toujours  été  affligé  que  vous  ayez 
attaqué  mes  chers  philosophes,  d'autant  plus  que  vous  prîtes  le  temps 
où  ils  étaient  persécutés;  j'avoue  que  j'ai  pris  les  mêmes  libertés,  mais 
c'est  avec  des  persécuteurs,  avec  des  ennemis  de  la  littérature,  avec 
des  tyrans.  Les  gens  de  lettres  devraient  sans  doute  être  unis  :  ils  pen- 
sent tous  au  fond  de  la  môme  façon.  Pourquoi  déchirer  ses  frères, 
tandis  que  les  persécuteurs  les  fouettent?  cela  me  chagrine  dans  ma 
retraite,  où  je  ne  voulais  que  rire.  Comptez  toujours,  monsieur,  sur 
les  sentiments,  etc. 

MMMDCXXIV.  —  A  M.  LE  comte  d'.\rgental. 

17  juillet. 
Mes  divins  anges,  vous  voyez  que  la  tragédie  de  Calas  m'occupe  tou- 
jours. Daignez  faire  réussir  cette  pièce*,  et  je  vous  promets  des  tragé- 
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dies  pour  le  tripot.  Permettez-vous  que  je  vous  adresse  ce  petit  paquet 
pour  Tabbé  du  grand  conseil? 

Avez-vous  daigné  lire  la  préface  et  les  notes  de  ce  M.  Palissot?  Mais 
comment  M.  le  duc  de  Choiseul  a-t-il  pu  protéger  cela,  et  faire  le  pacte 
de  famille?  Hélas  l  le  cardinal  de  Richelieu  protégeait  Scudéri;  mais 
Scudéri  valait  mieux. 

Je  n'ai  point  assez  remercié  Mme  d'Argental ,  qui  a  eu  la  bonté  d'or- 
donner un  petit  bateau  pour  Tronchin. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

Ëlie  de  Beaumont  ne  pourrait-il  pas  soulever  le  corps  ou  Tordre  des 
avocats  en  faveur  de  mon  roué?  Je  crois  que  ce  Beaumont-là  vaut 
mieux  que  le  Beaumont  votre  archevêque.  Cet  archevêque  et  ses  billets 
de  confession  m'occupent  à  présent  ;  je  rapporte  son  procès.  Ces  temps- 
là  sont  aussi  absurdes  que  ceux  de  la  Fronde ,  et  bien  plus  plats.  Mes 
contemporains  n'ont  qu'à  se  bien  tenir. 

MMMDCXXV.  —  A  M.  Damilaville. 

18  juillet. 

Est-il  bien  vrai  que  l'archevêque  de  Paris  ait  puni  le  curé  de  Saint- 
Jean  de  Latran  *  d'avoir  prié  Dieu  pour  les  trépassés?  Il  ne  se  contente 
donc  pas  d'avoir  persécuté  les  mourants,  il  en  veut  encore  aux  morts! 
Mais  il  paraît  qu'il  se  brouille  touj'ours  avec  les  vivants.  Au  reste,  qu'on 
ait  mis  ou  non  le  curé  de  Saint-Jean  de  Latran  au  séminaire,  en  tout 
cas  voici  ce  qu'un  tolérant  écri^ur  cette  matière  : 

«  Il  parait  bien  injuste  de  refuser  des  De  profundis  à  Crébillon,  tan- 
dis que  toutes  ses  pièces  en  méritent,  hors Rhadamiste ;  et  Tonne  voit 
pas  en  quoi  a  péché  ce  pauvre  curé  quand  il  a  fait  un  service  pour 
l'âme  poétique  de  M.  de  Crébillon.  En  effet,  quoique  cet  auteur  ait  traité 
le  sujet  d'Âtrée,  il  était  chrétien,  et  son  Rhadamiste  durera  peut-être 
aussi  longtemps  que  les  mandements  de  M.  l'archevêque.  Si  le  curé  a 
été  suspendu  pour  avoir  fait  ce  service  aux  dépens  des  comédiens  du 
roi,  le  service  n'est- il  pas  toujours  fort  bon,  et  l'argent  des  comédiens 
n'a-t-il  pas  de  cours?  Il  faudrait  donc  excommunier  M.  Tarchevêque 
pour  recevoir  tous  les  ans  environ  trois  cent  mille  livres  que  lui  four- 
nissent les  spectacles  de  Paris,  et  qui  sont  le  plus  fort  revenu  de  THÔtel- 
Dieu. 

oc  L'abbé  Grizel,  qui  sait  ce  que  vaut  Targent^  et  à  quoi  il  faut  l'em- 
ployer, vous  dira  que  le  prélat  risque  beaucoup;  car,  si  les  comédiens 
fermaient  leurs  spectacles,  TËglise  serait  privée  d'un  secours  coosidé- 

1.  Les  comédiens  français  avaient  fait,  le  6  juillet,  célébrer,  dans  l'église  de 
Saint-Jean  de  Latran,  un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'àme  de  Crébillon. 
L'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  n'avait  pu  empêcher  la  cérémonie, 
parce  que  Saint-Jean  de  Latran .  ayant  le  titre  de  commanderie  de  Malte,  se 
trouvait  hors  de  la  juridiction  de  l'archevêque  ;  mais,  sur  ses  plaintes  à  l'am- 
bassadeur de  l'ordre,  ce  dernier  craignit  de  voir  les  privilèges  de  l'ordre  reti- 
rés, et  il  fut  convenu  que.  quoique  soustrait  à  l'ordmaire,  le  curé,  qui  était 
F.  R.  Huot.  serait  puni  pour  avoir  communiqué  avec  des  excommuniés  et  cause 
du  scandale.  Ce  curé  fut  donc  condamné  à  trois  mois  de  séminaire  et  deux 
cents  francs  d'amende  envers  les  pauvres.  (A'o(c  de  M,  Deuchot.) 
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rable.  Il  est  vrai  qu'on  peut  persuader  aux  comédiens  de  continuer 
toujours  à  jouer,  malgré  la  persécution,  parce  que  la  crainte  d'une 
excommunication  injuste  ne  doit  empêcher  personne  de  faire  son  de- 
voir ^  ;  mais  cette  proposition  ayant  été  condamnée  par  les  frères  jésuites 
et  par  le  pape,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'on  manquât  de  spectacles  à 
Paris,  dans  la  crainte  d'être  excommunié  par  M.  l'archevêque. 

<r  Si  un  Turc  vient  en  cette  ville,  comme  en  effet  un  fils^  circoncis 
de  M.  le  bâcha  de  Bonneval  y  viendra  dans  quelque  temps;  s'il  fait  cé- 
lébrer un  service  pour  l'âme  de  quelque  chrétien  de  sa  maison,  son 
argent  sera  reçu  sans  difficulté;  et,  tandis  qu'il  criera  Allah ^  AJXahy 
on  chantera  des  De  profundis. 

a  Pourquoi  traiter  des  comédiens  plus  mal  que  les  Turcs?  ils  sont 
baptisés;  ils  n'ont  point  renoncera  leur  baptême.  Leur  sort  est  bien  à 
plaindre.  Ils  sont  gagés  par  le  roi  et  excommuniés  par  les  curés.  Le 
roi  leur  ordonne  de  jouer  tous  les  jours,  et  le  rituel  de  Paris  le  leur 
défend.  S'ils  ne  jouent  pas,  on  les  met  en  prison;  s'il  font  leur  devoir, 
on  les  jette  à  la  voirie.  Ils  sont  défendus  dans  l'ordre  des  lois,  dans 
l'ordre  des  mœurs,  dans  Tordre  des  raisonnements,  par  maître  Huerne, 
de  l'ordre  des  avocats;  et  ils  sont  condamnés  par  l'avocat  Le  Dain.  On 
les  traite  chrétiennement  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  tandis  qu'à  Paris,  où  ils 
réussissent  le  mieux,  on  cherche  à  les  couvrir  d'opprobre.  Tout  le 
monde  veut  entrer  pour  rien  chez  eux ,  et  on  leur  ferme  la  porte  du 
paradis;  on  se  fait  un  plaisir  de  vivre  avec  eux,  et  on  ne  veut  pas  y 
être  enterré  ;  nous  les  admettons  à  nos  tables ,  et  nous  leur  fermons 
nos  cimetières.  Il  faut  avouer  que  nous  sommes  des  gens  bien  raison- 
nables et  bien  conséquents.  » 

Mon  cher  frère,  vous  nous  faites  espérer  qu'on  pourra  enfin  deman- 
der justice  pour  les  Calas.  Il  est  plaisant  qu'il  faille  s'adresser  à  l'abbé 
de  Chauvelin  pour  imprimer  en  sûreté  une  lettre  de  Donat  Calas.  Votre 
zèle  et  votre  prudence  n'ont  rien  négligé.  Nous  vous  avons,  mon  cher 
frère ,  plus  d'obligation  qu'à  personne. 

Est-il  possible  qu'il  soit  si  aisé  d'être  roué,  et  ci  difficile  d'obtenir  la 
permission  de  s'en  plaindre  ! 

MMMDCXXVI.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  le  19  juillet. 
Ce  n'est  pas  sans  raison ,  monseigneur,  et  non  sine  numine  Divûm  ^, 
que  l'effigie  de  ma  maigre  physionomie  est  au  Louvre,  précisément 
au-dessous  de  votre  rond  et  resplendissant  et  très-aimable  visage; 
c'est,  comme  disent  les  docteurs,  un  vrai  type.  Cela  signifie  que  mon 
âme  reçoit  d'en  haut  les  rayons  de  la  vôtre.  Vous  avez  bien  voulu 
m'illuminer  plus  d'une  fois  sur  mon  œuvre  des  six  jours  ;  vous  ne  vous 

1 .  C'est  une  des  propositions  condamnées  par  la  bulle  Umgmitun.  (Éo.) 
3.  Soliman-Aga,  auparavant  comte  de  Latour,  qui  succéda  à  son  père  dans  la 
charge  de  topigi-bachi  (commandant  de  l'artillerie).  (Éd.) 
3.  jEn.,  II,  777.  (ÉD.) 
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êtes  point  rebuté.  Comptez  que  je  sens  le  prix  de  vos  bontés,  comme 
celui  de  votre  esprit  et  de  votre  goût.  Que  Votre  Êminence  a  bien  rai- 
son de  dire  que  Statira  ne  parle  pas  à  Antigone  d'une  manière  assez 
imposante  !  J'ai  changé  sur-le-champ  la  chose  ainsi  : 

La  majesté  peut-être,  ou  l'orgueil  de  mon  trône, 
N'avait  pas  destiné,  dans  mes  premiers  projets, 
La  fîlle  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  sujets; 
Mais  vous  la  méritez  en  voulant  la  défendre; 
C'est  vous  qu'en  expirant  désignait  Alexandre; 
Il  nomma  le  plus  digne,  et  vous  le  devenez  : 
Son  trône  est  votre  bien  quand  vous  le  soutenez. 
Allez,  et  que  des  dieux  la  faveur  vous  seconde; 
Que  la  vertu  vous  guide  à  l'empire  du  monde  ; 
Combattez,  et  régnez,  etc. 

Acte  III ,  scène  v. 

Je  profiterai  de  toutes  vos  remarques.  Il  faut  tâcher  de  bien  faire  ce 
qu'on  fait,  fût-ce  un  bout-rimé  ou  une  antienne.  Recevez,  avec  mes 
tendres  remercîments,  les  témoignages  de  ma  juste  sensibilité  pour 
tout  ce  qui  touche  Votre  Êminence.  Vous  essuyez  donc  encore  des 
pertes  particulières  dans  des  malheurs  publics,  et  votre  courage  esta 
toutes  les  épreuves  : 

Duratey  et  vosmet  rehus  servate  secundis. 

Virg.,  JSfn.jlib.  I,  V.  207. 

Je  suis  bien  édifié  de  votre  goût  pour  les  potagers;  je  ne  savais  point 
que  vous  fussiez  frugivore,  je  vous  croyais  seulement  virum  frugi.  Je 
vous  parlais  de  votre  belle  mine  rebondie;  elle  est  heureuse,  et  vous 
serez  heureux.  Ne  serez-vous  pas  riche  comme  un  puits,  quand  vous 
aurez  nettoyé  vos  dettes?  ne  serez-vous  pas  le  plus  aimable  du  sacré 
collège?  ne  vivrez-vous  pas  comme  il  vous  plaira?  ne  ferez-vous  pas 
le  charme  de  la  société?  On  dit  que  vous  voulez  être  archevêque  :  à 
la  bonne  heure,  mais  ce  n'est  qu'une  gêne;  un  cardinal  n'a  pas  besoin 
d'une  charge  d'âmes,  et  c'est  une  triste  charge.  Je  vous  voudrais  à 
Paris,  à  la  tête  du  bon  goût  et  de  la  bonne  compagnie,  avec  cent  raille 
écus  de  rente;  maison  dit  que  ce  n'est  pas  assez  pour  le  cœur  humain, 
et  qu'il  faut  autre  chose;  je  m'en  rapporte...  Je  suis  enfoncé  dans 
rhistoire  du  temps  présent;  je  suis  émerveillé  de  nos  sottises.  Quelles 
misères!  Tendre  attachement,  profond  respect 

MMMDCXXVII.  --  A  M.  DE  La  Chalotais. 

Aux  Délices,-  le  21  juillet. 
Je  crois,  monsieur,  que  c'est  à  vos  bontés  que  je  dois  la  réception  de 
votre  nouveau  chef-d'œuvre  '.  Tous  les  deux  sont  d'autant  plus  forts, 
qu'ils  sont  ou  paraissent  être  plus  modérés.  Les  jésuites  diront  :  Hmc 

I.  Second  compte  rendu,  etc.  (Éd.) 
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est  œrugo  mera  K  Tous  les  bons  Français  vous  doivent  des  remercî- 
ments  de  ces  mots  :  En  un  motj  des  maximes  ultramonlaines. 

Ces  deux  ouvrages  sont  la  voix  de  la  patrie,  qui  s'explique  par  l'or- 
gane de  l'éloquence  et  de  l'érudition.  Vous  avez  jeté  des  germes  qui 
produiront  un  jour  plus  qu'on  ne  pense.  Et  quand  la  France  n'aura 
plus  un  maître  italien  qu'il  faut  payer,  elle  dira  :  a  C'est  à  M.  de  La 
Chalotais  que  nous  en  sommes  redevables.  » 

Vous  m'avez  donné  tant  d'enthousiasme ,  monsieur,  que  je  m'em- 
porte jusqu'à  prendre  la  liberté  de  recommander  à  votre  justice  l'af- 
faire de  M.  Cathala,  négociant  de  Genève.  Il  implore  le  parlement  pour 
être  payé  d'une  dette.  C'est  un  très-honnête  homme,  très-exact,  inca- 
pable de  redemander  ce  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Je  sais  bien  qu'en  qua- 
lité d'huguenot,  il  sera  damné;  mais  en  attendant,  il  faut  qu'il  ait  son 
argent  en  ce  monde. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  la  déinarche  que  je  fais  auprès  de  vous. 
Je  sais  qu'il  est  très-inutile  de  vous  solliciter,  mais  je  n'ai  pu  m'eni- 
pêcher  de  vous  dire  combien  j'estime  la  probité  de  mon  huguenot.  Je 
ne  suis  point  suspect  de  favoriser  les  mécréants,  puisque  je  viens  de 
faire  bâtir  une  église. 

Je  n'ai  point  d'expressions  pour  vous  dire  avec  quel  respect  j'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 

MMMDCXXVIII.  —  A  M.  DE  Ddeville, 

Aux  Délices,  le  2f  juillet. 
Mon  cher  et  ancien  ami ,  nous  oublions  donc  tous  deux  ce  monde 
frivole  et  méchant,  à  cent  cinquante  lieues  l'un  de  l'autre.  Il  vaudrait 
mieux  l'oublier  ensemble;  mais  la  destinée  a  arrangé  les  choses  autre- 
ment. Cette  destinée,  qui  m'a  fait  tantôt  goguenard ,  tantôt  sérieux, 
qui  m'a  rendu  maçon  et  laboureur,  me  force  à  présent  de  soutenir  un 
roué  contre  un  parlement.  Le  fils  du  roué  m'avait  fait  verser  des  lar- 
mes; je  me  suis  trouvé  enchaîné  insensiblement  à  cette  épouvantable 
affaire,  qui  commence  à  émouvoir  tout  Paris.  Nous  ne  réussirons  peut- 
être  qu'à  faire  redire  : 

Tantum  relligio  potuif  suadere  maloruml 
^  Lucrèce,  liv,  I,  v.  102. 

mais  il  est  important  qu'on  le  redise  souvent ,  et  que  les  hommes  puis- 
sent apprendre  enfin  que  la  religion  ne  doit  pas  faire  des  tigres. 

Jean-Jacques,  qui  a  écrit  à  la  fois  contre  les  prêtres  et  contre  les 
philosophes,  a  été  brûlé  à  Genève  dans  la  personne  de  son  plat  Emile ^  ' 
et  banni  du  canton  de  Berne,  où  il  s'était  réfugié.  11  est  à  présent  en- 
tre deux  rochers,  dans  le  pays  de  Neuchâtel,  croyant  toujours  avoir 
raison,  et  regardant  les  humains  en  pitié.  Je  crois  que  la  chienne 
d'Érostrale,  ayant  rencontré  le  chien  de  Diogène,  fit  des  petits,  dont 
Jean-Jacques  est  descendu  en  droite  ligne. 

Pour  moi,  je  crois  que  je  suis  devenu  dévote  J'ai  dans  certaine  tra- 

1.  Horace,  livre  I,  satire  iv,  vers  loo-lOI.  (Éd.) 
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gédie  de  Cassandre  un  grand  prêtre  qui  est  aussi  modéré  que  Joad 
est  brutal  et  fanatique;  j'ai  une  veuve  d'Alexandre  religieuse  dans  un 
couvent;  les  initiés  s'y  confessent  et  communient.  Je  veux  que  vous 
assistiez  à  cette  œuvre  pie ,  quand  vous  serez  à  Paris.  Jouissez,  en  at- 
tendant, des  agréments  de  la  campagne  ;  cultivez  votre  aimable  esprit, 
et  souvenez-vous  que  yous  avez  au  pied  des  Alpes  des  amis  qui  vous 
chérissent  tendrement.  V 

MMMDCXXIX.  ~  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  le  21  juillet. 

Lisez  cela  * ,  monseigneur,  je  vous  en  conjure,  et  voyez  s'il  est  pos- 
sible que  les  Calas  soient  coupables.  L'affaire  commence  à  étonner  et 
à  attendrir  Paris,  et  peut-être  s'en  tiendra-t-on  là.  Il  y  a  d'horribles 
malheurs  qu'on  plaint  un  moment,  et  qu'on  oublie  ensuite.  Cette  aven- 
ture s'est  passée  dans  votre  province  ;  Votre  Ëminence  s'y  intéressera 
plus  qu'un  autte.  Je  peux  vous  répondre  que  tous  les  faits  sont  vrais; 
leur  singularité  mérite  d'être  mise  sous  vos  yeux. 

Cette  tragédie  ne  m'empêche  pas  de  faire  à'  Cassandre  toutes  les 
corrections  que  vous  m'avez  bien  voulu  indiquer  :  malheur  à  qui  ne 
se  corrige  pas  soi  et.  ses  œuvres  !  En  relisant  une  tragédie  de  Mariamne, 
que  j'avais  faite  il  y  a  quelque  quarante  ans,  je  l'ai  trouvée  plate  et  le 
sujet  beau;  je  l'ai  entièrement  changée;  il  faut  se  corriger,  eût-on 
quatre-vingts  ans.  Je  n'aime  point  les  vieillards  qui  disent  :  «  J'ai  pris 
mon  pli.  »  Eh!  vieux  fou,  prends-en  un  autre;  rabote  tes  vers,  si  tu 
en  as  fait ,  et  ton  humeur,  si  tu  en  as.  Combattons  contre  nous-mêmes 
jusqu'au  dernier  moment;  chaque  victoire  est  douce.  Que  vous  êtes 
heureux,  monseigneur!  vous  êtes  encore  jeune,  et  vous  n'avez  point 
à  combattre. 

Natales  grate  numéros,  ignoscis  amicis. 

Hor.,  lib.  ll,ep.  u,  v.  210. 
K  per  fine  hacio  il  lembo  délia  sua  sacra  porpora, 

MMMDCXXX.  —  A  M.  Pinto,  juif  portugais,  a  Paris. 

Aux  Délices,  21  juillet. 
^  Les  lignes  dont  vous  vous  plaignez,  monsieur,  sont  violentes  et  in- 
justes. U  y  a  parmi  vous  des  hommes  très-instruits  et  très-respectables; 
votre  lettre  m'en  convainc  assez.  J'aurai  soin  de  faire  un  carton  dans 
la  nouvelle  édition 2.  Quand  on  a  un  tort,  if  faut  le  réparer;  et  j'ai  eu 
tort  d'attribuer  à  toute  une  nation  les  vices  de  plusieurs  particuliers. 
Je  vous  dirai,  avec  la  même  franchise,  que  bien  des  gens  ne  peuvent 
souffrir  ni  vos  lois,  ni  vos  livres,  ni  vos  superstitions.  Ils  disent  que 
votre  nation  s'est  fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal  à  elle-même,  et 
en  a  fait  au  genre  humain.  Si  vous  êtes  philosophe,  comme  vous  pa- 

1.  Histoire  d'Elisabeth  Canning  et  des  Cala».  (ÉD.) 

2.  Voltaire  oublia  cette  promesse  ;  il  ne  fit  aucun  changement  à  son  article. 
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raissez  l'être,  vous  pensez  comme  ces  messieurs,  mais  vous  ne  le  direz 
pas.  La  superstition  est  le  plus  abominable  fléau  de  la  terre  ;  c'est  elle 
qui,*7ie  tous  les  temps,  a  fait  égorger  tant  de  Juifs  et  tant  de  chrétiens; 
c'est  elle  qui  vous  envoie  encore  au  bûcher  chez  des  peuples  d'ailleurs 
estimables.  11  y  a  des  aspects  sous  lesquels  la  nature  humaine  est  la 
nature  infernale.  On  sécherait  d'horreur  si  on  la  regardait  toujours  par 
ces  côtés;  mais  les  honnêtes  gens,  en  passant  par  la  Grève,  où  l'on 
roue,  ordonnent  à  leur  cocher  d'aller  vite,  et  vont  se  distraire  à  l'Opéra 
du  spectacle  affreux  qu'ils  ont  vu  sur  leur  chemin. 

Je  pourrais  disputer  avec  vous  sur  les  sciences  que  vous  attribuez 
aux  anciens  Juifs,  et  vous  montrer  qu'ils  n'en  savaient. pas  plus  que 
les  Français  du  temps  de  Chilpéric;  je  pourrais  vous  faire  convenir  que 
le  jargon  d'une  petite  province,  mêlé  de  chaldéen,  de  phénicien,  et 
d'arabe,  était  une  langue  aussi  indigente  et  aussi  rude  que  notre  an- 
cien gaulois  ;  mais  je  vous  fâcherais  peut-être ,  et  vous  me  paraissez 
trop  galant  homme  pour  que  je  veuille  vous  déplaire.  Restez  juif,  puis- 
que vous  l'êtes;  vous  n'égorgerez  point  quarante-deux  mille,  hommes 
pour  n'avoir  pas  bien  prononcé  shiboleth  ' ,  ni  vingt-quatre  mille  pour 
avoir  couché  avec  des  Madianites^;  mais  soyez  philosophe,  c'est  tout 
ce  que  je  peux  vous  souhaiter  de  mieux  dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  qui  vous 
sont  dus,  votre  très-humble,  etc. 

Voltaire,  chrétien  y  et  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  très-chrétien. 

MMMDCXXXJ.  —  A  M.  DE  La  Motte-Gefrard.      ' 

Aux  Délices,  le  25  juillet. 
Vous  m'avez  envoyé  un  trésor,  monsieur,  j'en  ferai  bientôt  usage; 
il  y  a  des  mots  de  Henri  IV  qui  pénètrent  l'âme.  Il  y  a  des  anecdotes 
curieuses,  mais  les  paroles  de  ce  grand  roi  sont  plus  curieuses  encore. 
Il  aimerait  mieux,  dit-il,  être  Turc  que  catholique;  mais  dans  quel 
temps  s'exprime-t-il  ainsi  ?  c'est  lorsque  les  prédicateurs  canonisaient 
en  chaire  l'empoisonneur  du  prince  de  Condé,  et  qu'ils  excitaient  les 
bons  catholiques  à  empoisonner  ou  à  assassiner  le  grand  Henri.  Dieu 
préserve  son  successeur  des  billets  de  confession,  et  des  Damiens,  et 
de  la  guerre  avec  les  Anglais  1  Je  vous  souhaite,  monsieur,  l'avance- 
ment que  vous  méritez;  et  au  roi,  beaucoup  d'officiers  qui  pensent 
comme  vous.  Recevez  les  très-humbles  et  très- respectueux  remercî- 
ments  de  votre  obligé  serviteur. 

MMMDCXXXII.  ->  A  M.  Damilavjlle. 

26  juillet. 

Je  suis  actuellement  si  occupé  de  l'affaire  épouvantable  des  Calas, 
que  je  suis  bien  loin  de  pensera  Mathurin  et  à  Colette^;  je  m'intéresse 
plus  à  cette  tragédie  qu'à  toutes  les  comédies  du  monde. 

i.  Juges,  XII,  6.  (ÉD.)  —  2.  Nombres^  xxv.  6.  (Éd.) 
3.  Personnages  du  Droit  du  miyneur.  (Éd.) 
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Les  comédiens  de  Saint-Sulpice,  et  le  chef  de  troupe  »  qui  a  défendu 
la  pièce  aux  cordeliers,  ont-ils  prétendu  envelopper  le  sieur  CrébiUon 
dans  l'anathème  ?  En  ce  cas,  voilà  tous  les  auteurs  dramatiques  obli- 
gés en  conscience  de  se  déclarer  contre  leurs  ennemis.  Mais  l'horreur 
de  Toulouse  m'occupe  plus  que  l'impertinence  sulpicienne.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  faire  imprimer  les  Pièces  originales.  M.  Diderot 
peut  aisément  engager  quelque  libraire  à  faire  cette  bonne  œuvre.  Il 
nous  paraît  que  ces  pièces  nous  ont  déjà  attiré  quelques  partisans.  Que 
votre  bon  cœur,  mon  cher  frère,  rende  ce  service  à  la  famille  la  plus 
infortunée  1  Voilà  la  véritable  philosophie,  et  non  pas  celle  de  Jean- 
Jacques.  Ce  pauvre  chien  de  Diogène  n*a  pu  trouver  de  loge  dans  le 
pays  de  Berne;  il  s'est  retiré  dans  celui  de  Neuchâtel:  c'était  bien  la 
peine  d'aboyer  contre  les  philosophes  et  contre  les  spectacles. 

Palissot  m'a  envoyé  une  étrange  pièce,  avec  sa  préface  et  ses  notes 
plus  étranges.  Cette  pièce  est  imprimée  aussi  mal  qu'elle  le  mérite. 
J'espère  que  VÉloge  de  CrébiUon  le  sera  mieux. 

J'ai  reçu  le  troisième  tome,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m*envoyer, 
des  Remarques  du  petit  Hacine  sur  le  grand  Racine,  et  je  me  suis 
aperçu  que  c'est  un  ouvrage  différent  de  celui  que  j'ai.  Je  vois  qu'il  y 
a  trois  tomes  de  ce  dernier  ouvrage,  et  que  le  troisième  est  intitulé 
Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne  et  moderne.  Il  me  manque 
les  deux  premiers.  Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  les  faire  tenir  ? 
Ils  pourront  m'être  utiles  pour  les  commentaires  de  Corneille. 

Frère  Thieriot  vous  embrasse.  Je  finis  toutes  mes  lettres  par  dire  : 
^cT.  Vinf...  j  comme  Caton  disait  toujours  :  Tel  est  mon  aviSj  et  qu'on 
ruine  Carthage. 

MMMDCXXXIII.  —  A  M.  Audibert,  chez  MM.  Tourton  et  Baur. 

BANQUIERS  A  PARIS. 

Aux  Délice»,  26  juillet. 

Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  remercier,  monsieur,  de  toutes  vos 
bontés;  je  ne  sais  comment  les  reconnaître.  Je  vois  que  vous  n'ayez 
pas  voulu  faire  à  M.  de  Saint-Tropez  la  remise  dont  je  vous  avais  fait 
l'arbitre.  Vous  voulez  apparemment  que  cet  argent  serve  pour  les 
pauvres  Galas,  et  vous  avez  raison.  Je  ne  conçois  pas  comment  on 
n'a  point  encore  imprimé  à  Paris  les  lettres  de  la  mère  et  du  fils^  qui 
montrent  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Je  me  flatte  qu'à  la  fin  on  per- 
mettra qu'elles  soient  publiées.  Je  passe  les  jours  et  les  nuits  à  écrire 
à  tous  ceux  qui  peuvent  se  servir  de  leur  crédit  pour  obtenir  une  jus- 
tice qui  intéresse  le  genre  humain,  et  qui  me  ps^raît  nécessaire  à  l'hon- 
neur de  la  France. 

Nous  avons  ici  Pierre  Calas;  je  l'ai  interrogé  pendant  quatre  heures: 
je  frémis  et  je  pleure;  mais  il  faut  agir. 

Je  vous  embrasse  tendrement.  V.  t.  h.  ob.  s. 

1 .  L'archevêque  Christophe  de  Beaumont.  Il  avait  défendu  aux  cordeliers  de  faire 
pour  Crebillon  le  service  que  l'Académie  française  faisait  célébrer  chez  eux  à  la 
mort  de  chacun  de  ses  membres.  On  en  fit  un  à  Saint-Jean  de  Latran.  (Éd.) 
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MMMDCXXXIV.  —  Du  cardinal  de  Bernis. 

A  Vic-sur-Aisne,  le  26  juillet 
Vous  ferez  de  moi  la  mouche  du  coche  ;  vous  voulez  bien  déférer  à 
mes  conseils,  et  vous  me  prouvez  qu'ils  sont  bons,  par  les  corrections 
heureuses  que  vous  faites.  Le  nouveau  langage  de  Statira  met  dans 
son  rôle  toute  la  dignité  et  la  convenance  nécessaires;  d'ailleurs  les 
vers  sont  beaux,  et  s'imprimeront  aisément  dans  la  mémoire  du  lec- 
teur et  du  spectateur;  en  un  mot,  vous  êtes  admirable  par  la  gran- 
deur du  talent  et  la  facilité  du  génie.  Mais  ce  que  j'aime  encore  mieux, 
vous  êtes  aimable,  et  je  suis  tout  glorieux  d'être  votre  confrère,  et  le 
confident  de  vos  ouvrages.  Qui  est-ce  .qui  vous  a  dit  que  je  voulais  être 
archevêque?  Mes  amis  du  clergé  le  désirent;  en  général  on  pense  que 
cela  serait  convenable:  pour  moi,  je  n'aspire  qu'à  me  bien  porter  et 
à  vivre  avec  mes  amis.  Depuis  que  j'ai  pris  le  cuisinier  de  Pythagore, 
ma  santé  se  rétablit,  et  ce  visage  rond  dont  vous  parlez  reprend  son 
coloris  naturel.  A  l'égai-d  de  Paris,  je  ne  désire  d'y  habiter  que  lors- 
que la  conversation  y  sera  meilleure,  moins  passionnée,  moins  poli- 
tique. Vous  avez  vu,  de  notre  temps,  que  toutes  les  femmes  avaient 
leur  bel  esprit  ^  ensuite  leur  géomètre  ^  puis  leur  abbé  Nollet  ;  aujour- 
d'hui, on  prétend  qu'elles  ont  toutes  leur  homme  d'État ^  leur  politi- 
que ^  leur  agriculteur,  leur  duc  de  Sulli.  Vous  sentez  combien  tout 
cela  est  ennuyeux  et  inutile  :  ainsi,  j'attends  sans  impatience  que  la 
bonne  compagnie  reprenne  ses  anciens  droits;  car  je  me  trouverais 
fort  déplacé  au  milieu  de  tous  ces  Machiavels  modernes.  A  l'égard  de 
mes  revenus,  n'en  croyez  pas  à  l'Almanach  royal,  lequel,  dans  le 
passage  de  1758  à  1759,  augmenta  mes  revenus  de  quarante  mille 
francs.  Mes  dettes  payées,  j'aurai  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  : 
c'est  beaucoup  pour  un  cadet  de  Languedoc;  ce  n'est  pas  trop  pour  un 
cardinal,  qui  est  obligé  d'avoir  un  état.  Voilà  la  vérité  exacte.  Au  reste, 
je  suis  content  et  fort  heureux  quand  je  me  porte  bien,  et  que  je  re- 
çois vos  jolies  lettres;  elles  me  consolent  des  malheurs  et  des  plati- 
tudes. Adieu,  mon  cher  confrère;  vous  sentez  bien  qu'il  est  impossible 
que  je  me  défende  de  voua  aimer  de  tout  mon  cœur. 

MMMDGXXXV.  ->  De  Charles -Thêodorb,  ëi.scteur  palatin. 

Schwetzingen,  ce  28  juillet. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  votre  famille  d'Alexandre  m'a  fait 
plaisir,  monsieur;  j'aurais  voulu  attendre  la  représentation  pour  vous 
marquer  les  éloges  qu'elle  mérite;  mais  la  paresse  des  comédiens,  qui 
d'ailleurs  étaient  déjà  occupés  à  l'étude  de  Tancrède,  m'en  a  empêché. 
Lenoble,  que  vous  avez  vu  ici  dans  le  rôle  de  Lusignan,  fera  cet  honnête 
homme  de  prêtre  qui  a  si  peu  d'imitateur's  :  Olympie  sera  représentée 
par  la  Denesle,  jeune  actrice  qui  tâche  d'imiter  la  Clairon,  et  qui  a 
étudié  deux  ans  avec  elle.  Lekain  la  connaît.  La  pièce,  telle  qu'elle 
est,  me  paraît  de  toute  beauté,  et  ressemble  à  vos  autres  productions. 

Je  crois  que  vous  aurez  été  content  de  la  réponse  du  baron  de  Bekers. 
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Je  sais  fort  bien  qu'après  avoir  pensé  au  spirituel,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier le  temporel.  Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  tout  à  fait  Schwet- 
zingen,  malgré  votre  faible  santé  ;  et  soyez  persuadé  de  la  sincère  es- 
time que  j'aurai  toujours  pour  le  petit  Suisse. 

Charles- Théodore,  électeur. 

MMMDGXXXVI.  --  De  H.  Dalembert. 

A  Paris,  le  31  juillet. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
j'aie  eu  intention  de  vous  comparer  à  Zoïle?  Je  ne  suis  ni  injuste  ni 
sot  à  ce  point-là  ;  j'ai  seulement  cru  devoir  vous  représenter  que  vos 
ennemis,  qui  vous  ont  déjà  dit  tant  d'autres  injures  plus  graves  et  aussi 
peu  méritées,  ne  vous  épargneraient  pas  cette  nouvelle  qualification, 
pour  peu  que  vous  laissiez  subsister,  dans  vos  remarques  sur  Corneille, 
ce  ton  sévère  qui  se  montre  surtout  dans  celles  sur  Rodoguney  et  qui 
a  paru  blesser  quelques-uns  de  nos  confrères.  Il  pourrait  nuire  même 
à  vos  critiques  les  plus  justes,  et  il  ne  faut  pas  donner  cet  avantage  i 
vos  ennemis.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  mon  particulier,  que  je  trouve 
Rodogune  une  bonne  pièce,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  le  style;  mais 
si  j'avais  des  coups  de  bâton  à  lui  donner,  ce  serait  comme  Alcidas  à 
Sganarelle ,  dans  le  Mariage  forcé  ' ,  avec  de  grandes  protestations  de 
respect  et  de  désespoir  d'y  être  obligé.  «  On  me  fait  haïr,  dit  Montai- 
gne^, les  choses  les  plus  évidentes  quand  on  me  les  plante  pour  infail- 
libles. J'aime  ces  mots  qui  adoucissent  la  témérité  de  nos  propositions: 
Il  me  semble,  par  aventure,  il  pourroit  estre,  etc.  » 

Vous  trouvez  si  mauvais  dans  votre  critique  de  Polyeuete  qu'il  aille 
briser  à  grands  coups  les  autels  et  les  idoles  ;  ne  faites  donc  pas  comme 
lui;  faites  remarquer  doucement  au  peuple  que  cette  idole,  qu'il  croyait 
d'or  pur,  est  farcie  d'aUiage  ;  vous  serez  pour  lors  très-utile,  sans  vous 
nuire  à  vous-même.  Les  adoucissements  que  je  vous  propose  sont  d'ail- 
leurs d'autant  plus  nécessaires,  qu'en  matière  de  pièce  de  théâtre  (vous 
le  savez  mieux  que  moi)  l'opinion  peut  jouer  un  grand  rôle.  Telle  cri- 
tique qui  sera  trouvée  excellente  dans  une  pièce  médiocre  trouvera  des 
contradicteurs  dans  une  pièce  consacrée  (à  tort  ou  à  droit)  par  Testime 
publique.  Et  quenejustifie-t-on  pas  quand  on  lèvent?  combien  y  a-t-il 
dans  Homère  d'absurdités  qui  ne  sont  encore  des  absurdités  que  pour 
très-peu  de  gens  ?  Je  suis  convaincu  que  la  plupart  des  pièces  de  Cor- 
neille n'auraient  aujourd'hui  qu'un  médiocre  succès;  qu'elles  sont  froi- 
des, boursouflées,  peu  théâtrales,  et  mal  écrites;  mais  je  me  garderai 
bien  de  le  dire,  et  encore  moins  de  l'imprimer,  à  moins  que  je  ne 
veuille  être  banni  à  perpétuité  du  royaume,  comme  les  prêtres  àe 
paroisse  qui  refusent  les  sacrements  aux  jansénistes.  Le  public  est  un 
animal  à  longues  oreilles,  qui  se  rassasie  de  chardons,  qui  s'en  dégoûte 
peu  à  peu,  mais  qui  brait  quand  on  veut  les  lui  ôter  de  force;  ses  opi- 
nions moutonnières,  et  le  respect  qu'il  veut  qu'on  leur  porte,  me  pa- 

1.  Comédie  de  Molière,  scène  xvr.  (Éd.)  —  2.  Essais,  III^  2.  (Éd.) 
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raissent  dire  aux  auteurs  :  a  II  se  peut  faire  que  je  ne  sois  qu'un  sot, 
mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  dise.  » 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques;  le  voilà  bien  avancé 
de  s'être  brouillé  avec  les  dieux,  les  prêtres,  les  rois,  et  les  auteurs! 
On  dit  qu'il  est  actuellement  dans  les  Ëtats  du  roi  de  Prusse,  près  de 
Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'il  y  restât;  car  le  roi  de 
Prusse,  tout  roi  de  Prusse  qu'il  est,  n'est  pas  le  maître  à  Neuchâtd 
comme  à  Berlin  ;  et  les  vénérables  pasteurs  de  ce  pays-là  n'entendent 
point  raillerie  sur  l'affaire  de  la  religion  :  c'est  une  vieille....  pour  la- 
quelle ils  ont  d'autant  plus  d'égards  qu'ils  s'en  soucient  moins. 

On  dit  que  son  livre  cause  de  la  rumeur  parmi  le  peuple  à  Genève; 
que  ce  peuple  trouve  la  religion  de  Jean-Jacques  meilleure  que  celle 
qu'on  lui  prêche,  et  qu'il  le  dit  assez  haut  pour  embarrasser  ses  digues 
pasteurs.  La  grande  utilité  ou  commodité  que  le  ministre  Vernet  trouve 
à  la  révélation  est  pourtant  bien  agréable.  Il  serait  fâcheux  d'être 
obligé  de  renoncer  ainsi  aux  commodités  de  ce  monde.  On  prétend  que 
Rousseau  fait  actuellement  trois  partis  dans  la  sérénissime  république  : 
les  ministres  pour  l'auteur  et  contre  le  livre,  lé  conseil  pour  le  livre  et 
contre  l'auteur,  et  le  peuple  pour  le  livre  et  pour  l'auteur. Vous  y  ajou- 
terez, sans  doute,  un  quatrième  parti  contre  le  livre  et  contre  l'auteur; 
et  j'avoue  que  ce  parti-là  peut  avoir  aussi  ses  raisons  :  mais  voilà  en- 
core ce  qu'il  ne  faudrait  pas  dire  trop  haut,  surtout  à  Paris,  car  Jean- 
Jacques  y  est  un  peu  le  roi  des  halles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur;  mais,  je  crois  vous  l'avoir  déjà 
dit,  la  crainte  des  fagots  est  très- rafraîchissante.  Vous  voudriez  que 
nous  fissions  imprimer  le  Testament  de  Jean  Mesliery  et  que  nous  en 
distribuassions  quatre  ou  cinq  mille  exemplaires;  VinfâmCf  puisque 
infâme  y  a,  n'y  perdrait  rien  ou  peu  de  chose,  et  nous  serions  traités 
de  fous,  par  ceux  mêmes  que  nous  aurions  convertis.  Le  genre  hu- 
main n'est  aujourd'hui  éclairé  que  parce  qu'on  a  eu  la  précaution  ou 
le  bonheur  de  ne  l'éclairer  que  peu  à  peu.  Si  le  soleil  se  montrait  tout 
à  coup  dans  une  cave,  les  habitants  ne  s'apercevraient  que  du  mal 
qu'il  leur  ferait  aux  yeux;  l'excès  de  lumière  ne  serait  bon  qu'à  les 
aveugler  sans  ressource.  Ce  que  vous  savez  doit  être  attaqué,  comme 
Pierre  Corneille ,  avec  ménagement. 

Ce  qui  n'en  mérite  point,  c'est  le  parlement  de  Toulouse^  si  en  effet, 
comme  il  y  a  toute  apparence,  les  Calas  sont  innocents.  Il  est  très- 
important  que  tout  le  public  soit  au  fait  de  cette  horrible  aventure. 
Vous  n'avez  pas  donné  assez  d'exemplaires  des  Pièces  justificatives  :  à 
peine  les  connalt-on  ici,  et  tout  Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous 
réponds  bien  de  ne  pas  me  taire,  et  de  faire  crier  tous  ceux  qui  m'é- 
couteront  :  jésuites,  parlements,  jansénistes,  prédicants  de  Genève, 
franche  canaille  que  tout  cela,  et,  par  malheur,  canaille  méchante  et 
dangereuse.  Enfin  le  6  du  mois  prochain  la  canaille  pa,rlementaire  nous 
délivrera  de  la  canaille  jésuitique;  mais  la  raison  en  sera-t-elle mieux, 
et  rtfi/"..-.  plusmal? 

•  Mme  du  Deffand  me  charge  de  vous  faire  mille  compliments,  et  de 
vous  dire  que  si  elle  ne  ne  vous  importune  point  de  ses  lettres,  c'est 

VOLTAinK.  —   XXIX.  o^ 


466  CORBESPONDANCE. 

par  attention  pour  vous  et  par  respect  pour  votre  temps  ;  qu'elle  a  pris 
beaucoup  de  part  au  rétablissement  de  votre  santé;  qu'elle  est  tou- 
jours de  la  bonne  doctrine,  et  n'encense  point  les  faux  dieux;  c'est  ce 
qu'elle  m'a  expressément  recommandé  de  vous  dire. 

Adieu ,  mon  cher  et  grand  philosophe  ;  portez-vous  bien  ;  moquez- 
vous  de  la  sottise  des  hommes  :  j'en  fais  autant  que  vous  ;  mais  je  n'ai 
*pas  la  sottise  de  m'en  moquer  trop  haut  ni  trop  fort;  il  ne  faut  point 
faire  son  tourment  de  ce  qui  ne  doit  servir  qu'aux  menus  plaisirs. 

MMMDCXXXVII.  —  A  M.  Damilaviixe. 

.   31  juillet. 

Est-il  vrai  que  'nous  pourrons  posséder  notre  frère ,  au  mois  de  sep- 
tembre, dans  le  pays  des  parpaillots?  Il  est  juste  que  les  initiés  com- 
munient ensemble.  Frère  Diderot  ne  peut  quitter  V Encyclopédie;  mais 
frère  Dalembert  ne  pourrait-il  pas  venir  se  moquer  des  sociniens  hon- 
teux de  Genève?  . 

On  ne  trouve  plus  ici  aucun  Contrat  insocial  de  Jean-Jacques,  et 
sa  personne  est  cachée  entre  deux  rochers  de.  Netichâtei.  O  comme 
nous  aurions  chéri  ce  fou ,  s'il  n'avait  pas  été  faux  frère  !  et  qu'il  a  été 
un  grand  sot  d'injurier  les  seuls  hommes  qui  pouvaient  lui  pardonner! 

Est-il  possible  qu'on  n'imprime  pas  à  Paris  les  Mémoires  de  Calas} 
Eh  bien!  en  voilà  d'autres;  lisez  et  frémissez,  mon  frère.  On  a  im- 
primé ces  lettres  à  la  Haye  et  à  Lyon.  Tous  les  étrangers  parlent  de 
cette  aventure  avec  un  attendrissement  mêlé  d'horreur.  Il  faut  espérer 
que  la  cour  sauvera  l'honneur  de  la  France,  en  cassant  l'indigne  arrêt 
qui  révolte  l'Europe.  Mon  Dieu,  mes  frères,  que  la  vérité  est  forte!  Un 
parlement  a  beau  employer  les  bras  de  ses  bourreaux,  a  beau  fermer 
son  greffe,  a  beau  ordonner  le  silence;  la  vérité  s'élève  de  toutes  parts 
contre  lui, et  le  force  à  rougir  de  lui-môme. 

Espérez- vous  la  paix?  Tout  le  monde  en  parle;  mais  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'en  soit  comme  delà  pluie  que  nous  demandons,  et  que  Dieu 
nous  refuse.  Tout  est  tari  dans  notre  pays ,  excepté  notre  lac. 

Ne  vous  livrez  pas,  mon  frère,  au  dégoût  et  au  dépit;  et  tâchez  de 
tirer  parti  du  passe-droit  que  vous  essuyez. 

Thieriôt  et  moi  nous  embrassons  notre  frère. 

MMMDCXXXVIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

4  auguste. 
Mes  divins  anges,  voici  ce  que  je  dis  à  votre  lettre  du  27  juillet: 
C'est  une  lettre  descendue  du  ciel;  mes  anges  sont  les  protecteurs  de 
l'innocence,  et  les  ennemis  du  fanatisme.  Ils  font  le  bien,  et  ils  le 
font  sagement.  J'envoie  au  hasard  des  mémoires ,  des  projets,  des  idées. 
Mes  anges  rectifient  tout;  il  faudra  bien  qu'ils  viennent  à  bout  de  ré- 
primer des  juges  de  sang,  et  de  venger  l'honneur  de  la  France.  Jai 
toujours  afandé  qu'on  ne  trouverait  jamais  d'huissier  qui  osât  faire  une 
sommation  au  greffier  du  parlement  toulousain,  après  que  ce  parlement 
a  défendu  si  sévèrement  la  communication  des  pièces,  c'est-à-dire  de 
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sa  honte.  Comment  pourpait-on  trouver  un  huissier  à  Toulouse  qui 
signifiât  au  parlement  son  opprobre,  puisque  je  n'en  ai  pas  trouvé  en 
Bourgogne  qui  osât  présenter  un  arrêt  du  conseil  au  sieur  de  Brosses, 
président  à  mortier?  J'en  aurais  trouvé  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 

Mes  anges  sont  adroits;  ils  ont  gagné  le  coadjuteur.  Hélas!  il  est  bien 
triste  qu'on  soit  obligé  de  prendre  des  précautions  pour  faire  paraître 
deux  lettres  où  l'on  parle  respectueusement  des  moins  respectables  des 
hommes,  et  où  la  vertu  la  plus  opprimée  s'exprime  en  termes  si  mo- 
destes! 

Enfin  nous  sommes  environ  cent  mille  hommes  qui  nous  remettons 
de  tout  aux  deux  anges. 

Les  Anglais  commencent  une  magnifique  souscriptiondont  les  Calas 
ont  déjà  ressenti  les  efi'ets. 

On  a  écrit  à  Lavaysse  père  une  lettre  qui  doit  le  faire  rentrer  en  lui- 
même,  ou  plutôt  l'élever  au-dessus  de  lui-même. 

Il  faut  qu'il  abandonne  une  ville  superstitieuse  et  barbare,  aussi  ri- 
dicule par  ses  recueils  des  jeux  fiorauxque  par  ses  pénitents  des  quatre 
couleurs.  Il  trouvera  des  secours  honorables  qui  l'empêcheront  de  re- 
gretter son  barreau.  Je  supplie  mes  anges  de  vouloir  bien  envoyer  le 
paquet  ci-joint  à  M.  le  maréchal  de'Richeheu. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  Mme  d'Argental,  et  je  la  remercie  du  ba- 
teau qui  parera  la  table  de  Tronchin.  Elle  est  trop  bonne.  C'est  de 
Mme  d'Argental  dont  je  parle,  et  non  de  la  table  du  docteur. 

J'ai  lu  un  factum  d'Êlie  pour  des  Bourguignons  contre  un  médecin 
irlandais.  Depuis  ma  maladie,  j'aime  assez  les  médecins;  mais  ce  fac- 
tum ne  me  fait  pas  aimer  les  Irlandais.  Je  prie  mes  anges  de  vouloir 
bien  dire  à  Éhe  le  moderne  que  je  le  préfère  à  Êlie  l'évoque  de  Jérusa- 
lem l'infâme,  et  à  l'Élie  évêque  de  Paris  la  folle. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  l'Élie  de  Paris,  ce  Beaumont  à  billets  de 
confession,  ait  osé  mettre  au  séminaire,  pour  deux  ans',  le  curé  de 
Saint- Jean  de  Latran,  pour  avoir  prié  Dieu?  Quoi  !  il  ne  sera  pas  même 
permis  aux  acteurs  pensionnés  du  roi  de  faire  dire  des  psaumes  pour 
un  homme  qui  les  a  fait  vivre!  eh!  que  deviendrai-je  donc?  Quoi!  il 
n'y  aura  point  pour  moi  de  Libéra!  Oh  !  je  crierai  pendant  ma  vie,  si 
on  ne  veut  pas  brailler  pour  moi  après  ma  mort. 

Mes  divins  anges,  je  ne  vous  parle  ni  de  Cassandre  ni  du  Droit  du 
seigneur;  il  fait  trop  chaud. 

J'ai  Crébillon  sur  le  cœur.  Ses  vers  étaient  durs;  mais  Beaumont 
l'archevêque  l'est  davantage. 

MMMDCXXXIX.  —  Au  même. 

7  auguste. 
Mes  divins  anges,  mon  cœur'est  bien  gros.  Je  suis  atterré  de  la  piété 
du  bailli  de  Froulai,  et  j'aime  cent  fois  mieux  le  bailli  du  Droit  du  sei- 
gneur. Est-il  possible  qu'il  se  soit  déclaré   contre  les  comédiens  et 
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contre  ce  bon  curé  de  Saint-Jean  de  Latran?  H  n'aurait  jamais  fait  pa- 
reille infamie  du  temps  de  Mlle  Lecouvreur  et  du  chevalier  d'Aidie. 

Mon  second  tourment  est  l'inquiétude  que  j'ai  pour  dame  Catherine  *: 
j'ai  bien  peur  que  ce  vieux  héros  de  comte  de  Munich  n'ait  pris  le  parti 
de  l'ivrogne  Pierre  XJlric.  11  est  généralissime.  Il  aime  peu  les  dames 
depuis  qu'une  d'elles  l'a  envoyé  en  Sibérie;  il  est  un  peu  Prussien: 
tout  cela  me  donne  beaucoup  d'embarras. 

Ma  troisième  douleur  est  l'affaire  des  Calas.  Je  crains  toujours  que 
M.  le  chancelier  ne  prenne  le  prétexte  d'un  défaut  de  formalités,  pour 
ne  pas  choquer  le  parlement  de  Toulouse.  Je  voudrais  que  quelque 
bonne  âme  pût  dire  au  roi  :  «  Sire,  voyez  à  quel  point  vous  devez  aimer 
ce  parlement  :  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  remercia  Dieu  de  l'assassinat 
de  Henri  III,  et  ordonna  une  procession  annuelle  pour  célébrer  la  mé- 
moire de  saint  Jacques  Clément,  en  ajoutant  la  clause  qu'on  pendrait, 
sans  forme  de  procès,  quiconque  parlerait  jamais  de  reconnaître  pour 
roi  votre  aïeul  Henri  IV.  » 

Henri  IV  gagna  enfin  son  procès;  mais  je  ne  sais  si4es  Calas  seront 
aussi  heureux.  Je  n'ai  d'espoir  que  dans  mes  chers  anges,  et  dans  le 
cri  public.  Je  crois  qu'il  faut  que  MM.  de  Beaumont  et  Mallard  fassent 
brailler  en  notre  faveur  tout  l'ordre  des  avocats,  et  que,  de  bouche  en 
bouche ,  on  fasse-  tinter  les  oreilles  du  chancelier  ;  qu'on  ne  lui  donne 
ni  repos  ni  trêve;  qu'on  lui  crie  toujours,  Calas!  Calas! 

Ma  quatrième  inquiétude  vient  de  la  famille  d'Alexandre'.  Je  l'ai  en- 
voyée à  l'électeur  palatin,  en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  point  la  faire 
jouer,  et  sur-le-champ  il  a  distribué  les  rôles.  Je  vais  lui,  écrire  pour  le 
prier  de  ne  la  point  imprimer,  et  il  l'imprimera.  Je  crois  que ,  pour  me 
dépiquer,  je  serai  obligé  d'en  faire  autant.  Je  suis  presque  aussi  con- 
tent de  Cassandre  qu'un  palatin;  mais  il  se  pourrait  faire  que  mon  ex- 
trême dévotion  dans  cet  ouvrage,  ma  confession,  ma  communion,  ma 
Statira  mourant  de  mort  subjte,  mon  bûcher,  etc.  ^  donnassent  quel- 
que prise  à  mes  bons  amis  les  Fréron  et  consorts.  J'ai  écrit  la  pièce  de 
mon  mieux;  mais  je  crois  qu'il  faut  accoutumer  le  public,  par  la  voie 
de  l'impression,  à  toutes  ces  singularités  théâtrales;  c'est,  à  mon  sens, 
le  meilleur  parti ,  d'autant  plus  qu'étant  dans  le  goût  des  commentai- 
res, j'en  ai  fait  un  sur  cette  pièce  qui  est  extrêmement  profond  et  mer- 
veilleux. M.  Joly  de  Fleury  pourrait  en  être  tout  ébouriffé. 

Je  vous  enverrai  Hérode  et  Mariamne  incessamment;  vous  y  verrez 
une  espèce  de  janséniste,  essénien  de  son  métier,  que  j'ai  substitué  à 
Varus,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit.  Ce  Varus  m'avait  paru  pro-  " 
digieusement  fade.  Je  baise  toujours  du  meilleur  de  mon  cœur  le  bout 
de  vos  ailes,  et  présente  mes  respects  et  remerctments  à  Mme  d'Ar- 
gental. 

MMMDCXL.  —  Du  CABDINAL  DE  BERNIS^ 

.  A  Vic-sur-Aisne,  le  7  août. 
J'ai  lu,  mon  cher  confrère ,  la  lamentable  histoire  des  Calas,  dont 
j'avais  beaucoup  entendu  parler  dans  ma  province.  Il  y  a  du   louche 
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des  deux  côtés,  le  jugement  est  incompréhensible,  mais  le  fait  ne  pa- 
raît pas  éclairci.  J'en  vois  assez  pour  être  fort  mécontent  et  même  fort 
scandalisé.  Est-il  possible  que  l'honneur  et  la  vie  soient  si  fort  exposés 
aux  passions,  aux  caprices^  et  à  l'ignorance  des  hommes!  Je  voudrais 
que  le  dénoûment  des  affaires  des  hommes  ne  fût  jamais  précipité;  le 
'temps  seul  peut  découvrir  de  certaines  vérités;  il  faut  savoir  l'attendre. 
J'espère  que  je  reverrai  Cassandre  au  sortir  de  sa  toilette.  Je  prends  à 
cette  pièce  un  intérêt  plus  fort  que  celui  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  retouché  Mariamne.  Ne  m'ôtez  pas  le 
rôle  de  confident  que  vous  m'avez  donné  dans  vos  tragédies  :  soit  jus- 
tice, soit  amour-propre,  de  tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui ,  je  ne  puis 
lire  que  vos  ouvrages.  Avez  vous  vu  L'éloge  deCrébillon?  Son  panégy- 
riste n'est  pas  fade,  il  le  censure  avec  justice,  mais  il  le  loue  un  peu 
trop  sobrement.  Notre  confrère  l'archevêque  de  Lyon  a  passé  ici  quel- 
ques jours;  nous  avons  parlé  de  vous.  C'est  un  des  évoques  les  plus 
éclairés  et  les  plus  aimables.  Ma  santé  va  fort  bien,  et  ma  philosophie, 
selon  .le  système  de  l'abbé  de  Chaulieu,  s'en  ressent.  Il  faut  toute  la 
force  d'une  raison  supérieure  pour  voir  en  beau  ou  en  gai  les  choses 
de  ce  monde,  quand  on  se  porte  mal.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je 
vous  aime  presque  autant  que  vous  êtes  aimable. 

MMMDCXLI.  —  A  madame  la  Comtesse  de  Lutzelbourg. 

Aux  Délices,  18  auguste. 

Ma  santé,  madame,  ne  me  permet  guère  d'écrire;  je  suis  réduit  à 
dicter,  et  à  me  plaindre  de  ne  pouvoir  jouir  de  la  consolation  de  vous 
voir.  On  passe  son  temps  à  former  des  projets,  et  on  n'en  exécute  guère. 
L'épitaphe  latine  que  vous  m'avez  envoyée  est  pleine  de  solécismes, 
mais  il  n'y  a  pas  grand  mal  ;  on  dira  seulement  que  le  prêtre  allemand 
qui  l'a  composée  ne  savait  pas  le  latin;  ce  petit  inconvénient  n'est  pas 
à  considérer  dans  une  si  grande  perte.  Je  vois  que  madame  votre  belle- 
fille  aggrave  encore  vos  douleurs;  c'est  une  peine  da  plus  que  je  par- 
tage avec  vous.  Je  me  flatte  du  moins  que  vous  n'aurez  pas  de  prpcès; 
ce  serait  éprouver  à  la  fois  de  trop  grands  chagrins. 

Vous  savez  qu'on  parle  beaucoup  de  paix.  Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût 
jamais  fait  cette  guerre  cmi  vous  a  été  si  funeste  !  Les  nouvelles  de 
Russie  ont  bien  dû  vous  étonner',  madame;  peut-être  mettront-elles 
des  obstacles  à  cette  paix  tant  désirée.  Je  vois  de  bien  loin. toutes  ces 
révolutions  dans  mon  heureuse  retraite. 

J'y  serais  encore  plus  heureux,  si  Ferney  n'était  pas  à  cent  lieues 
de  l'Ile  Jard.  Je  regretterai  toujours  les  charmes  de  votre  commerce  ; 
je  m'intéresserai  toujours  tendrement  à  votre  conservation  et  à  votre 
bonheur.  Conservez-moines  bontés  qui  font  ma  plus  chère  consolation. 
Recevez  les  tendres  respects  de  V. 

1.  La  mort  de  Pierre  III.  (Éo.) 
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MMMDCXLII.  —  A  M.  LE  marquis  Ai«ergati  Capacelli. 

Aux  Délices,  43  auguste. 
Je  suis  presque  toujours  réduit,  monsieur,  à  vous  écrire  d'une  main 
étrangère;  cela  gêne  beaucoup  mon  cœur  et  mon  impatience.  Vous 
êtes  sans  doute  actuellement  dans  votre  beau  château,  Tasile  des  Muses 
et  surtout  de  Melpomène.  Le  favori  de  Thalie  a  donc  pris  une  autre 
route  que  Genève?  Je  ne  saurais  me  consoler  qu'il  ait  donné  la  préfé- 
rence à  Lyon-,  nous  lui  aurions  fait  l'accueil  qu'on  faisait  et  qu'on  de- 
vait faire  à  Ménandre.  Je  ne  sais  pas  s'il  sera  fort  content  de  Paris;  il 
trouvera  la  Comédie-Italienne  réunie  avec  la  Foire,  et  ne  donnant  plus 
que  des  opéras-comiques.  D'ailleurs  la  malheureuse  guerre  dans  laquelle 
nous  sommes  engagés  depuis  sept  ans  n'est  guère  favorable  aux  beaux- 
arts.  Je  suis  sûr  que  les  connaisseurs  rendront  ce  qu'ils  doivent  au 
mérite  de  M.  Goldoni;  mais  je  voudrais  que  son  voyage  lui  fût  utile. 

Voilà,  monsieur,  bien  des  sujets  de  tragédie  dans  ce  siècle.  L'em- 
pereur de  Russie,  détrôné  par  sa  femme,  et  mort,  dit-on,  d'une  co- 
lique violente:  le  prince  Ivan,  empereur  légitime, enfermé  depuis  plus 
de  vingt  ans  dans  une  île  de  la  mer  Glaciale,  où  sa  mère  est  morte;  la 
reine  de  Pologne  expirant  de  douleur  sur  les  ruines  de  sa  capitale;  le 
prince  Edouard,  héritier  du  trône  de  la  Grande-Bretagne,  traînant  sa 
misère  obscure  dans  les  Ardennes;  les  rois  de  France  et  de  Portugal 
assassinés.  Vous  m'avouerez  qu'on  aurait  tort  de  ne  pas  convenir  que 
notre  siècle  est  fertile  en  sujets  de  théâtre.  Heureux  ceux  qui  voient 
du  porj  tant  d'orages  I  II  n'y  a  point  de  retraite  qui  ne  soit  préférable 
à  des  trônes  élevés  au  milieu  de  tant  d'écueils. 

Jouissez,  monsieur,  des  douceurs  de  la  paix,  de  votre  considération, 
de  votre  tranquillité,  des  beaux-arts  que  vous  protégez.  Je  m'intéresse 
vivement  à  vos  succès  et  à  vos  plaisirs.  Conservez -moi  vos  bontés  ;  vous 
savez  combien  elles  me  sont  chères,  et  combien  je  vous  respecte. 

MMMDCXLIII.  —  A  M.  Helvétius. 

13  auguste. 

J'ai  lu  deux  fois  votre  lettre,  moucher  philosophe,  avec  une  extrême 
sensibilité;  c'est  ma  destinée  de  relire  ce  que  vous  écrivez.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  le  nom  du  libraire  qui  a  imprimé  votre  ouvrage  en 
anglais,  et  comment  il  est  intitulé;  car  le  mot  esprit,  qui  est  équivoque 
chez  nous,  et  qui  peut  signifier  l'âme,  l'entendement,  n'a  pas  ce  sens 
louche  dans  la  langue  anglaise.  TFt't  signifie  esprit  dans  le  sens  où  nous 
disons  avoir  de  l'esprit,  et  understanding  signifie  esprit  dans  le  sens 
que  vous  l'entendez. 

Certainement  votre  livre  ne  vous  eût  point  attiré  d'enn.emis  en  An- 
gleterre; il  n'y  a  ni  fanatiques  ni  hypocrites  dans  ce  pays-là;  les  An- 
glais n'ont  que  des  philosophes  qui  nous  instruisent,  et  des  marins 
qui  nous  donnent  sur  les  oreilles.  Si  nous  n'avons  point  de  marins  en 
France,  nous  commençons  à  avoir  des  philosophes;  leur  nombre  aug- 
mente par  la  persécution  même.  Ils  n'ont  qu'à  être  sages,  et  surtout 


ANNÉE   1762.  471 

être  unis,  comptez  qu'ils  triompheront;  les  sots  redouteront  leur  mé- 
pris, les  gens  d'esprit  seront  leurs  disciples.  La  lumière  se  répandra 
en  France  comme  en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Hollande,  en  Suisse, 
en  Italie  même;  oui,  en  Italie.  Vous  seriez  édifié  de  la  multitude  des 
philosophes  qui  s'élèvent  sourdement  dans  le  pays  de  la  superstition. 
Nous  ne  nous  soucions  pas  que  nos  laboureurs  et  nos  manœuvres  soient 
éclairés;  mais  nous  voulons  que  les  gens  du  monde  le  soient,  et  ils  le 
seront  :  c'est  le  plus  grand  bien  que  nous  puissions  faire  à  la  société  ; 
c'est  le  seul  moyen  d'adoucir  les  mœurs,  que  la  superstition  rend  tou- 
jours atroces. 

Je  ne  me  console  point  que  vous  ayez  donné  votre  livre  sous  votre 
nom  ;  mais  il  faut  partir  d'où  l'on  est. 

Comptez  que  la  grande  dame*  a  lu  les  choses  comme  elles  sont  im- 
primées, qu'elle  n'a  point  lu  le  mot  abominable  ^  et  qu'elle  a  lu  le  Repentir 
du  grand  Fénelon.  Soyez  sûr  encore  que  ce  mot  a  fait  un  très-bon  ef- 
fet; soyez  sûr  que  je  suis  très-instruit  de  ce  qui  se  passe. 

Je  n'ai  lu  dans  Palissot  aucune  critique  des  propositions  dont  vous 
me  parlez  :  il  faut  que  ces  critiques  malhonnêtes  soient  dans  quelques 
feuilles  ou  suppléments  de  feuilles  qui  ne  me  sont  pas  encore  parvenus!. 

Vous  pouvez  m'écrire,  mon  cher  philosophe,  très-hardiment.  Le  roi 
doit  savoir  que  les  philosophes  aiment  sa  personne  et  sa  couronne, 
qu'ils  ne  formeront  jamais  de  cabale  contre  lui,  que  le  petit-Uls  de 
Henri  IV  leur  est  cher,  et  que  les  Damiens  n'ont  jamais  écouté  des 
discours  affreux  dans  nos  antichambres.  Nous  donnerions  tous  la  moitié 
de  nos  biens  pour  fournir  au  roi  des  flottes  contre  l'Angleterre;  je  ne 
sais  si  ses  tuteurs^  en  feraient  autant.  Pour  moi,  je  défriche  des  terres 
abandonnées,  je  dessèche  des  marais,  je  bâtis  une  église,  je  soulage 
comme  vous  les  pauvres,  et  je  dis  hardiment  par  la  poste  que  le  dis- 
cours de  maître  Joly  de  Fleury  ^  est  un  très-mauvais  discours.  Je  prends 
tout  le  reste  fort  gaiement,  et  j'ai  un  peu  les  rieurs  de  mon  côté. 

J'ai  trouvé  de  très- beaux  vers  dans  le  peême^  que  vous  m'avez  en- 
voyé; je  souhaite  passionnément  d'avoir  tout  l'ouvrage;  àdressez-le  à 
M.  Le  Normand,  ou  à  quelque  autre  contre-signeur.  Vivez,  pensez, 
écrivez  libremeùtj'pfarce  que  la  liberté  est  un  don  de  Dieu,  et  n'est 
point  licence. 

Il  y  a  des  choses  que  tout  le  monde  sait,  et  qu'il  ne  faut  jamais  dire, 
à  moins  qu'on  ne  les  dise  en  plaisantant.  Il  est  permis  à  La  Fontaine  '•> 
de  dire  que  cocuage  n'est  point  un  mal;  mais  il  n'est  pi^s  permis  à  un 
philosophe  de  démontrer  qu'il  est  du  droit  paturel^  de  coucher  avec  la 
femme  de  son  prochain.  Il  en  est  ainsi,  ne  vous  déplaise,  de  quelques 
petites  propositions  de  votre  livre.  L'auteur  de  la  fable  des  Abeilles  '' 
vous  a  induit  dans  le  piège. 

1.  Mme  de  Pompadour.  (Éd.)— 2.  Les  membres  du  parlement.  (ÉD.) 

3.  Le  réquisitoire  contre  Emile,  du  9  juin  1762.  (Éd.) 

4.  U  Boi^heur,  poëme  d'Helvétius,  qui  ne  fut  imprimé  qu'eii  1773,  aprçs  la 
mort  de  l'auteur.  (Éd.) 

5.  Conte  de  la  Coupe  enchantée^  vers  45.  (Éd  ) 

6.  Ve  l'Exprity  discours  II,  chap.  xiv,  onzième  alinéff.  (Éd.) 

7.  La  fable  des  Abeilles^  est  de  Maudeville.  (Éd.) 
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Au  reste,  il* ne  Taut  jamais  rien  donner  sous  son  nom.  Je  n'ai  pas 
même  fait  la  Pucelîe;  maître  Joly  de  Fleury  aura  beau  faire  un  ré- 
quisitoire, je  lui  dirai  qu'il  est  un  calomniateur,  que  c'est  lui  qui  a 
fait  la  Pucelle^  qu'il  veut  méchamment  mettre  sur  mon  compte. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  vous  salue  en  Platon,  enConfucius, 
vous,  madame  votre  femme,  vos  enfants  :  élevez-les  dans  la  crainte  de 
Dieu,  dans  Tamour  du  roi,  et  dans  l'horreur  des  fanatiques,  qui  n'ai- 
ment ni  Dieu,  ni  le  roi,  ni  les  philosophes. 

MMMDCXLIV.  —  A  M.  LE  COMTE  de  SCHOV^'ALOW. 

Aux  Délices,  13  auguste. 

Vous  connaissez  donc  aussi,  monsieur,  le  prix  de  la  santé  par  les 
maladies  !  Vous  avez  donc  souffert  comme  moi  !  Il  y  a  quelque  cin- 
quante ans  que  je  fais  le  métier,  et  je  n'y  suis  pas  encore  entièrement 
accoutumé. 

Je  vous  crois  bien  persuadé  que  les  rois  et  les  représentants  des  rois 
n'ont  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  bien  porter.  On  parle  d'une  co- 
lique violente  qui  a  délivré  Pierre  Ulric  du  petit  désagrément  d'avoir 
perdu  un  empire  de  deux  mille  lieues.  Il  ne  manquera  plus  qu'un  Ni- 
nias  à  votre  Sémiramis  pour  rendre  la  ressemblance  parfaite.  J'avoue 
que  je  crains  d'avoir  le  cœur  assez  corrompu  pour  n'être  pas  aussi 
scandalisé  de  cette  scène  qu'un  bon  chrétien  devrait  l'être.  Il  peut  ré- 
sulter un  très-grand  bien  de  ce  petit  mal.  La  Providence  est  comme 
étaient  autrefois  les  jésuites;  elle  se  sert  de  tout.  Et  d'ailleurs,  quand 
un  ivrogne  meurt  de  la  colique,  cela  nous  apprend  à  être  sobres. 

Si  vous  n'avez  pas  les  mémoires  des  Calas,  ordonnez  par  quelle  voie 
vous  voulez  qu'on  vous  en  adresse.  Cette  aventure  est  bien  mince  en 
comparaison  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  les  grands  de  la  terre.  Mais 
enfin  c^est  quelque  chose  qu'un  vieillafrd,  qu'un  père  de  famille,  ac- 
cusé d*avoir  pendu  son  fils  par  dévotion,  et  roué  sans  aucune  preuve  : 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum! 

Lucrèce,  11  v.  I,  v.  102. 

Voici,  en  attendant,  deux  petites  relations  qui  pourront  vous  amu- 
ser quelques  moments;  elles  supposent  des  mémoires  précédents,  mais 
ces  mémoires  enfleraient  trop  le  paquet. 

La  tragédie  des  Calas,  et  celle  qui  se  joue  depuis  Pétersbourg  jus- 
qu'en Portugal ,  ne  m'ont  pas  fait  abandonner  la  famille  d'Alexandre  *. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  imparfait  un  ouvrage  sur  lequel  "vous 
avez  daigné  m'honorer  de  vos  conseils  :  vous  m'avez  rendu  chère  cette 
pièce  à  laquelle  vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser.  Si  jamais  îl  vous 
prend  envie  de  la  relire,  vous  n'avez  qu'à  comnaander.  Pierre  Cor- 
neille m'ûQOupe  encore  plus  que  Pierre  Ulric.  C'est  une  terrible  tâche 
que  d'être  obligé  d'avoir  toujours  raison  dans  quatorze  tomes. 

Il  faut  donc  renoncer  à  l'espérance  de  voir  Vos  Excellences  dans  nos 

1.  La  tragédie  d'Olywpie.  (ÉD.) 
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jolis  déserts.  Cependant  le  théâtre  est  tout  prêt;  et  quand  Mme  l'am- 
bassadrice voudra  faire  pleurer  des  Allobroges,  il  ne  tiendra  qu'à  elle. 
Il  faudra  que  mademoiselle  votre  fille  joue  Joas  dans  Athalie ,  et  moi, 
si  l'on  veut,  je  serai  le  confident  de  Mathau, 

Qui  ne  sert  ni  Baal  ni  le  di<>u  d'Israël. 

Racine,  Athalie,  acte  III,  scène  m. 

Ma  piété  en  sera  effarouchée;  mais  il  faut  se  faire  tout  à  tous. 
Que  Votre  Excellence  me  conserve  ses  bontés;  j'en  dis  autant  à 
Mme  l'ambassadrice,  à  qui  ma  nièce  présente  la  même  requête. 

MMMDGXLY.  —  De  madame  la  margrave  de  Bade-Dourlach. 

A  Carlsruhe,  le  17  auguste. 
Monsieur,  votre  souvenir  est  la  chose  du  monde  qui  me  flatte  le  plus. 
Vous  pouvez  ainsi  juger  avec  quelle  joie  et  reconnaissance  je  reçois  les 
marques  que  vous  voulez  bien  m'en  donner.  Le  mémoire  que  vous  m'en- 
voyez, monsieur,  ne  serait  pas  sorti  de  votre  plume  s'il  ne  touchait  et 
n'intéressait  autant  qu'il  le  fait.  Ces  infortunés  sont  heureux,  dans  leur 
malheur ,  que  vous  vouliez  bien  prendre  leur  défense.  Personne  n'est 
plus  en  état  que  vous,  monsieur,  de  faire  percer  la  vérité  au  travers 
des  voiles  dont  la  cabale  et  l'autorité  chercheront  à  la  couvrir.  Il  est 
bien  louable  à  vous  de  donner  sujet  à  votre  cœur  de  se  signaler  autant 
que  votre  génie.  L'un  et  l'autre  est  si  parfait,  que  non-seulement  nous, 
mais  la  postérité  la  plus  reculée  ne  cessera  de  vous  chérir  et  de  vous 
admirer.  Conservez-moi  votre  amitié,  je  vous  en  conjure,  monsieur; 
j'ose  y  prétendre  par  l'estime  très-distinguée  avec  laquelle  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  pour  toute  la  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

MMMDCXLVI.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

18  auguste. 

Divins  anges,  le  bout  de  vos  ailes  m'est  plus  sacré  que  jamais.  Je 
vous  remercie  du  bateau  :  voilà  ce  qu'on  peut  donner  de  plus  agréable 
à  M.  Tronchin.  Je  vous  prie  de  joindre  à  toutes  vos  bontés  celle  d'or- 
donner à  l'orfèvre  d'envoyer  par  la  diligence  son  bateau  à  M.  Camp, 
banquier  à  Lyon ,  lequel  M.  Camp  me  le  dépêchera  sur-le-champ. 

J'espère  que  je  vous  aurai  bientôt  une  obligation  encore  plus  grande, 
et  que  votre  protection  fera  réformer  l'abominable  arrêt  de  Toulouse. 

En  vérité,  si  le  roi  connaissait  les  conséquences  funestes  de  cette 
horrible  extravagance,  il  prendrait  l'affaire  des  Calas  plus  à  cœur  que 
moi.  Voilà  déjà  sept  familles  qui  sont  sorties  de  France.  Avons-nous 
donc  trop  de  manufacturiers  et  de  cultivateurs?  Je  soumets  ce  petit 
article  à  la  considération  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  La  France  le 
bénit  de  travailler  à  la  paix;  mais  Marie-Thérèse  poursuivra  toujours 
Luc. 

Catherine  se  joindra  à  Marie-Thérèse;  don  Carlos  voudra  délivrer  don 
Joseph  du  soin  de  régir  la  Lusilanie. 
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Cette  pièce  vraiment  n'est  pas  aisée  à  faire;  et  l'auteur  y  aura  assu- 
rément bien-  de  l'honneur.  On  lui  battra  des  mains  sur  les  burds  de 
mon  lac,  comme  sur  les  bords  de  la  Seine.  U  daigne  donc  aussi  pro- 
téger le  tripot  et  les  curés!  Dieu  le  bénira.'  Il  faut  que  nous  lui  ayons 
l'obligation,  à  lui  et  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  d'être  débarba- 
risés. 

J'entends  Mme  de  Scaliger  à  demi-mot  ;  elle  veut  un  Cassandre;  vous 
l'aurez,  madame;  mais  je  doute  que  vous  et  mon  autre  ange  vouliez 
l'exposer  au  théâtre  et  à  la  dent  des  malins,  qui  se  moqueront  de  père 
Voltaire,  et  du  curé  d'Ëphèse,  et  de  ma  religieuse,  et  de  mon  Cassandre 
dûment  confessé.  Cependant  je  vous  jure  que  le  tout  fait  un  effet  au- 
guste et  terrible.  J'en  ai  pour  garants  des  huguenots,  qui  se  moquent 
des  sacrements,  et  k  qui  pourtant  ma  confession  a  fait  grand  plaisir  : 
enfin  vous  en  jugerez.  Je  vous  soumets  tout  ce  que  j'ai  de  sacré  et  de 
profane. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  vient-il?  nous  lui  jouerons  Cassandre. 
Mille  tendres  respects. 

MMMDCXLVII.  —  A  M.  P.  RoussEAtr. 

Aux  Délices,  20  auguste. 

Pour  répondre,  monsieur,  à  votre  lettre  du  14  auguste,  dont  je  vous 
suis  très-obligé,  je  vous  dirai  que  M.  le  duc  de  Grafton,  qui  était  dans 
mon  voisinage  il  y  a  quelque  temps,  me  montra  dans  le  Saint-James 
Chronicle  du  17  juillet,  n"  211,  une  prétendue  lettre  de  moi,  tirée 
apparemment  des  archives  de  Grub-Street  ou  des  charniers  Saints-In- 
nocents. 

Il  fallut  tout  mon  respect  et  toute  ma  reconnaissance  pour  m'enga- 
ger  à  désavouer  dans  les  papiers  anglais  cette  rapsodie  impertinente. 
Les  honnêtes  gens  éclairés  savent  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  ces  sottises 
dont  on  est  inondé  et  dont  on  est  las. 

Au  reste,  monsieur,  vous  ferez  fort  bien,  et  je  vous  remercierai  de 
faire  imprimer  dans  votre  journal  la  critique  allemande  de  VHistoire 
de  Pierre  le  Grand.  Ce  qu'il  y  aura  de  vrai  et  de  judicieux  dans  cette 
critique  servira  pour  le  second  volume.  Je  peux  fort  bien  m'être  trompé, 
quoique  j'aie  suivi,  aussi  exactement  que  j'ai  pu,  les  mémoires  qu'on 
m'avait  envoyés  de  Pétersbourg. 

U  y  avait  une  lourde  méprise,  dans  le  manuscrit,  concernant  la  re- 
ligion. On  avait  pris  le  patriarche  Nicolas  pour  le  patriarche  Photius, 
qui  vivait  cent  ans  auparavant.  Cette  erreur  a  été  corrigée  dans  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  On  avait  mis  aussi  en  un  autre  endroit 
Apraxin  pour  Nariskin. 

D'ailleurs,  si  on  conteste  les  faits,  c'est  aux  archives  de  Pétersbourg 
à  répondre  pour  moi.  VHistoire  de  Charles  XII  a  essuyé  plus  de  criti- 
ques :  ces  critiques  ont  passé,  et  l'histoire  est  demeurée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 


I  ANNÉE    1762.  475 

MMMDCXLVIII.  —  A  M.  LE  MABQUis  d'Argence  de  Dibac. 

Aux  Délices,  21  auguste. 

I^e  vieux  paresseux  malade  a  rarement  la  consolation  d'écrire  à  son 
philosophe  d'Angoulême.  Vous  avez  dû  recevoir  un  petit  imprimé  • 
qu'on  dit  assez  curieux,  et  qui  est  dans  votre  goût.  Je  pense  qu'il  vous 
fut  envoyé  par  votre  libraire  de  GenèVe,  avant  votre  voyage  de  Paris. 
Le  libraire  m'a  dit  que  vous  ne  lui  en  aviez  point  accusé  la  réception. 
Il  prétend  que  c'est  un  ouvrage  très-rare,  et  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  vous  trouver.  Si  vous  aviez  quelque  envie  de  voir  les  mémoires 
(le  Calas,  il  faudrait  donner  une  adresse  par  laquelle  on  pût  vous  épar- 
gner un  port  considérable  ;  ce  qui  n'est  pas  à  présent  trop  aisé.  Ces  Ca- 
las sont,  comme  peut-être  vous  l'avez  déjà  ouï  dire,  des  protestants 
imbéciles  que  des  catholiques  un  peu  fanatiques  ont  fait  rouer  à  Tou- 
louse. Si  notre  siècle  a  des  moments  de  raison,  il  en  a  de  folies  bien 
atroces. 

Les  Turcs  prétendent  que  leur  Aleoran  a  tantôt  un  visage  d'ange, 
et  tantôt  un  visage  de  bête.  Cette  définition  de  VAlcoran  convient  assez 
au  temps  où  nous  vivons  :  il  y  a  quelques  philosophes;  voilà  les  visages 
d'anges  :  tout  ce  qui  se  fait  ailleurs  ressemble  fort  à  des  visages  de 
bêtes. 

Je  crois  que  nous  aurons  bientôt  ici  le  gouverneur  de  votre  Guienne  *  ; 
il  fait,  comme  vous,  un  petit  pèlerinage  chez  le  vieux  gymnosophiste; 
mais  de  tous  les  sages  qui  sont  venus  daps  cet  ermitage,  vous  serez 
toujours  celui  que  je  regretterai  et  que  j'aimerai  le  plus. 

Nous  n'avons  point  eu  de  nouvelles  intéressantes  depuis  la  dernière 
colique  du  czar.  Il  n'y  a  eu  ni  roi  détrôné,  ni  moines  abolis,  ni  ba- 
tailles données  la  semaine  dernière. 

MMMDCXLIX.  —  A  M.  Duclos. 

Aux  Délices,  23  auguste. 

Je  prie  l'Académie  de  considérer  que  je  n'ai  pu  employer  d'autre  mé- 
thode que  celle  de  lui  envoyer  les  premières  idées  des  Corfimentaires 
sur  Corneille  y  afin  qu'elle  eût  la  bonté  de  les  rectifier;  je  les  travaille 
avec  soip  quand  elle  a  eu  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

11  arrive  quelquefois  que,  dans  les  ébauches  que  je  soumets,  je 
m'exprime  trop  naïvement,  parce  qu'alors  il  ne  s'agit  que  de  chercher 
la  vérité  et  non  de  ménager  les  convenances.  Je  ne  donne  pas  aussi 
toute  l'étendue  nécessaire  à  mes  remarques,  bien  sûr  que  l'Académie 
m'entendra. 

Je  découvre  souvent  à  la  révision  une  centaine  de  vers  dont  j'avais 
négligé  l'examen.  Les  fautes  sont  innombrables  dans  les  pièces  qui  sui- 
vent Polyeucte;  le  travail  est  souvent  désagréable  et  ingrat.  Cependant 
je  suis  beaucoup  plus  prodigue  d'éloges  que  de  critiques;  et  on  s'en 

',.  Extrait  des  sentiments  de  J.  Meslier.  (Éd.) 
'2.  Le  maréchal  de  Richelieu.  (Éd.) 
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convaincra  aisément,  si  on  veut  bien  jeter  les  yeux  sur  les  remarques 
pages  318  et  319. 

J'ajoute  à  cet  envoi  la  traduction  de  la  conspiration  de  Brutus  et  de 
Cas^ius,  ou  de  la  Mort  de  César,  que  les  Anglais  préfèrent  à  Cinna. 
Je  mets  en  parallèle  cette  pièce  de  Shakspeare  et  celle  de  Corneille. 
On  sera  peut-être  étonné,  et  je  crois  que  les  nations  verront  qu'il  y  a 
quelque  différence  entre  le  théâtre  français  et  le  théâtre  anglais. 

J'espère  que  l'Académie  et  le  public  ne  me  sauront  pas  mauvais  gré 
d'avoir  exposé  ces  deux  pièces  de  comparaison. 

P.  S.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  communiquer  à 
l'Académie  ces  petites  réflexions,  et  de  me  dire  ce  qu'elle  pense  de  cette 
entreprise. 

MMMDCL.  —  De  bcadame  la  margrave  de  Bade-Dourlach. 

A  Carlsruhe,  le  24  auguste. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  VHistoire  d'Elisabeth  Canning  et  de 
Jean  Calas,  que  vous  m'avez  fait  l'houneurde  m'envoyer.  Permettez, 
monsieur,  que  je  vous  en  marque  toute  ma  reconnaissance.  Je  prie  le 
baron  de  Hahn,  qui  vous  remettra  cette  lettre,  de  vous  dire  avec  quel 
enthousiasme  je  vous  estime,  et  combien  je  languis  après  le  moment 
de  vous  revoir  ici. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  la  malheureuse  famille  de  Calas  est 
bien  heureuse  d'avoir  trouvé  un  avocat  tel  que  vous.  Les  choses  que 
vous  écrivez  pour  elle  sont  autant  de  pièces  d'éloquence  qui  font  hon- 
neur et  à  votre  plume  et  à  vos  sentiments.  Le  public  les  recevra,  comme 
moi,  avec  mille  applaudissements,  et  votre  gloire  en  recevra  un  nou- 
veau lustre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  considération  la  plus  vraie  et  la  plus 
parfaite,  monsieur,  votre,  etc.  Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

MMMDCLI.  —  A  M.  LE  marquis  Albehgati  Capacelli. 

Aux  Délices,  25  auguste. 

Il  caro  Goldonij^  il  figlio  délia  Natura  veut  donc,  monsieur,  me 
laisser  mourir  sans  me  donner  la  consolation  de  le  voir.  Il  m'a  écrit 
de  Lyon  qu'il  n'avait  pu  passer  chez  moi  parce  qu'il  a  sa  femme  ;  mais 
certainement  je  ne  lui  aurais  pas  pris  sa  femme ,  et  je  les  aurais  reçus 
tous  deux  avec  autant  d'empressement  qu'il  le  sera  partout  ailleurs. 
Il  m'a  mandé  que  de  Lyon  il  allait  à  Paris,  mais  il  ne  m'a  pas  donné 
d'adresse;  ainsi  je  ne  sais  où  lui  répondre. 

Je  suis  tout  à  fait  angnstiato.  Vous  m'étonnez,  monsieur,  de  m'ap- 
prendre  que  vous  voulez  resstisciter  en  Italie  la  tragédie  d*Tdoménée\ 
qui  est  morte  à  Paris  dès  sa  naissance,  il  y  a  quelque  soixante  ans. 
C'est  un  des  plus  insipides  ouvrages  qu'on  ait  jamais  donnés  au  théâ- 
tre, et  aussi  mal  écrit  que  mal  conduit.  Assurément  Phèdre  et  Po- 
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lycvete  seraient  bien  étonnés  de  se  trouver  en  pareille  pompagnie.  Non, 
vous  ne  serez  pas  comme  ceux  qui  tiennent  table  ouverte ,  et  qui  re- 
çoivent également  les  geiis  aimables  et  les  importuns. 

Dieu  a  béni  votre  théâtre,  et  n'a  pas  accordé  au  mien  beaucoup  de 
faveur  cette  année.  J'ai  été  si  malade,  qu'il  m'a  fallu  quitter  le  châ- 
teau de  Ferney  pour  aller  aux  Délices  près  de  Genève,  et  pour  être 
longtemps  entre  les  mains  des  médecins.  Pendant  ce  temps-là,  vous 
donniez  de  belles  fêtes  ;  et  il  vous  est  plus  aisé  de  trouver  des  acteurs 
à  Bologne,  qu'à  moi  d'en  trouver  à  Genève.  Bologna  la  dota  vaut 
mieux  que  Genève  la  pédante,  où  il  n'y  a  que  des  prédicants,  des  mar- 
chands, et  des  truites.  Je'nc  m'accommode  pas  tout  à  fait  de  cela,  moi 
qui  aime  la  bonne  tragédie.  Ce  que  nous  avons  de  plus  agréable  dans 
ce  pays-ci,  c'est  que  nous  sommes  instruits  les  premiers  de  toutes  les 
sottises  sanguinaires  qui  se  passent  dans  le  Nord.  Nous  sommes  tout 
juste  entre  la  France,  l'Allemagne,  et  l'Italie;  et  on  ne  tue  personne 
vers  Dresde  que  nous  ne  le  sachions  les  premiers.  Avec  tout  cela  j'ai- 
merais beaucoup  mieux  avoir  bâti  un  château  vers  Bologna  que  vers 
les  Allobroges,  et  être  votre  voisin  que  celui  des  Savoyards;  mais  Dieu 
n'a  pas  voulu  que  je  visse  la  belle  Italie.  Il  faut  que  je  vive  et  que  je 
meure  où  je  suis;  j'y  vivrai  et  j'y  mourrai  plein  d'estime  et  de  respect 
pour  vous. 

MMMDCLII.  —  A  M.  Goldoni. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  28  auguste. 

Adasio  un  poco,  caro  sior;  ensache  avete  ditto  che  avete  unamoglie 
al  lato,  vol  dir  che  siete  un  contade  perfetto.  Basta,  che  il  sior  e  la 
siora  moglie  sarebbero  stati  ricevuti  con  ogni  rispetto,  e  col  più  gran 
zelo  Belle  mie  capanne,  e  che  la  via  di  Ginevra  è  cosl  bella  comc 
quelladi  Lione;  e  che  me  dispiace  che  la  sia  disgustada,  et  che  non 
habbia  avu  la  volontà  de  vegnir,  e  xe  un  pezzo  che  l'aspettava,  e  che 
io  vo  mi  ramaricando;  vardè,  che  cosa  fa  di  non  aver  preso  la  via  di  Gi- 
nevra; vardè,  che  bisogna  che  diga  tutto  e  po  vedrà  se  le  cose  van  ben. 

Voleté  dunque,  mio  caro  sior,  sanar  la  piaga  che  mi  fate,  coU'  onore 
délia  vostra  dedicazione;  ma  se  questagloria  innalza  il  mio  spirito,  e 
lusinga  la  vanità  mia,  il  dolor  di  non  avervi  tenuto  nelle  mie  braccia, 
non  è  meno  acerbo  nel  mio  cuore.  Leggerô  le  vostre  vezzose  comme- 
die  fino  al  giorno  che  potrô  riverire  l'autore. 

Non  so  dove  siete  adesso.  Non  so  come  indirizzare  la  mia  lettera.  Ma 
il  vostro  nome  basta;  e  mi  confido  che  siete  già  conosciuto  â  Parigi, 
come  à  Yenezia.  Non  ho  ancora  ricevuto  il  regalo  che  mi  accennate. 
Ma  non  posso  difTerire  i  miei  ringraziamenti.  - 

Giacché  siete,  o  sarete  ben  presto  cittadino  di  Parigi,  vorrei  farvi 
una  visita,  ma  il  Corneille  non  lo  permetterà.  Mi  ritrovo  fra  il  Cor- 
neille ed  il  Goldoni.  Stamperô  l'uno,  ed  aspetterô  l'altro  quando  egli 
tomerà  a  riveder  la  sua  bella  Italia.  Ma  di  grazia  non  mi  deludete  più 
colle  illusion!  délia  speranza. 

Addio;  vi  stimo,  vi  onoro,  vi  amo  scnza  illusione  veruna;  e  sarô 
sempre  il  vostro  ammiratore,  amico,  e  servitore. 
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MMMDCLIII.  —  A  M.  DE  comte  d*Argental 

29  auguste. 

Divins  anges,  je  m'aperçois  pourtant  qu'il  est  difficile  de  faire  à  la 
fois  une  tragédie,  V Histoire  du  czar,  V Histoire  générale,  les  Remar- 
ques sur  Corneille,  et  de  défricher  le  tout  avec  un  procès  pour  uu  ci- 
metière. 

J'apprends  que  vous  n'êtes  plus  chez  vous,  et  que  la  petite  vérok 
vous  en  a  chassés:  voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  faire  inoculer  tous 
les  petits  garçons  et  toutes  les  petites  filles  d'un  pays  à  Tàge  de  sept  ans: 
mais  j'ai  peur  que  Tronchin  et  La  Condamine  n'aient  décrédité  l'inocu- 
lation ,  l'un  en  excitant  trop  d'envie ,  et  l'autre  en  y  mêlant  un  peu  de 
ridicule. 

Je  vous  envoie  Mariamne  pour  vous  amuser  dans  votre  exil;  vous 
avez  dû  recevoir  le  Jules  César  de  Shakspeare.  Je  crois  que  vous  sere-^ 
convaincus  que  La  Place  est  fort  loin  d'avoir  fait  connaître  le  théâtn* 
anglais  ;  avouez  que  l'excès  énorme  de  son  extravagance  était  pourtant 
bon  à  connaître. 

J'ai  vu  la  requête  de  Mariette  pour  les  Calas;  j'ai  vu  Tarrôt.  La  ju- 
risprudence de  Toulouse  est  bien  étrange;  cet  arrêt  ne  dit  pas  seule- 
ment de  quoi  Jean  Calas  était  accusé.  Je  ne  regarde  ce  jugement  que 
comme  un  assassinat  fait  en  robe  et  en  bonnet  carré.  Je  me  flatte  qu'en- 
fin votre  protection  fera  rendre  justice  à  l'innocence.  Je  sais  bien  que 
les  lois  ne  permettent  pas  les  dédommagements  que  l'équité  exige- 
rait; les  juges  devraient  au  moins  demander  pardon  à  la  famille,  et  la 
nourrir.  Que  pourra  faire  le  conseil?  Il  dira  que  Calas  n'a  point  pendu 
son  fils;  nous  le  savions  bien;  et  quand  le  conseil  se  laisserait  séduire 
par  le  parlement  de  Toulouse ,  l'Europe  ne  croira  pas  moins  Calas  in- 
nocent. Le  cri  public  l'emporte  sur  tous  les  arrêts;  mais  enfîa  c'est 
toujours  beaucoup  que  le  conseil  réprime  un  peu  Je  fanatisme. 

Mes  chers  anges,  je  ne  ferai  point  imprimer  Ca^sandre  ':  que  votre 
volonté  soit  faite  dans  la  terre  comme  aux  cieux;  mais  il  arrivera  sûre- 
ment quelque  malheur  dans  le  Palatinat. 

L'électeur  fait  une  belle  dépense  pour  cette  représentation:  nous 
jouerons  la  pièce  à  Ferney;  mais,  quoique  ce  ne  soit  pas  en  électeurs, 
le  spectacle  ne  laissera  pas  que  d'être  beau.  J'espère  que  nous  en  ré- 
galerons M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Nous  verrons,  à  cette  représen- 
tation, s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  changer,  et  ensuite  nous  l'enver- 
rons à  nos  juges  en  dernier  ressort. 

Mes  divins  anges,  nous  avons  des  fiuxions  qui  ne  permettent  pas  trop 
d'écrire.  Mille  tendres  respects. 

MMMDCLIV.  —  A  M.  Damilaville. 

'    Aux  Délices,  29  auguste. 
Mon  cher  frère,  il  y  a  deux  pièces  dont  je  suis  fort  content  :  l'une  os» 
l'arrêt  du  parlement  qui  nous  débarrasse  des  jésuites,  l'autre  est  la  re- 
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quête  de  M.  Mariette  contre  le  parlement  de  Toulouse.  Je  me  flatte 
qu*à  la  fin  nous  viendrons  à  bout  de  fkire  rendre  justice  à  l'innocence. 
Mais  quelle  justice  !  elle  se  bornera  à  déclarer  que  Jean  Calas  a  été 
roué  mal  à  propos.  Le  sang  innocent,  dans  d'autres  pays,  obtiendrait 
une  autre  vengeance.  Je  regarde  le  supplice  de  Galas  comme  un  assas- 
sinat revêtu  des  formes  de  la  justice.  Les  assassins  devraient  bien  être 
condamnés  au  moins  à  demander  pardon  à  la  famille,  et  à  la  nourrir. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  pas  d'une  lettre  qui  est,  je  crois, 
la  première  que  je  vous  écrivis  sur  cette  affaire,  et  qui  était  adressée  à 
M.  Dalembert.  Je  vous  l'envoyai ,  afin  que  tous  les  frères  fussent  in« 
struits  de  cet  horrible  exemple  de  fanatisme.  Je  ne  sais  quel  exécrable 
polisson  a  pris  cette  lettre  pour  son  texte,  et  y  a  ajouté  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  extravagant,  de  plus  offensant,  et  de  plus  punissable 
contre  le  gouvernement.  L'auteur  a  poussé  la  sottise  jusqu'à  dire  du 
mal  du  roi,»  et  du  bien  du  poëme  du  Balai;  le  tout,  écrit  dans  les  char- 
niers Saints-Innocents,  a  été  mis  dans  les  papiers  publics  d'Angleterre. 

Il  se  trouve  encore  que  le  Journal  encyclopédique ^  qui  est  le  seul 
journal  que  j'aime,  est  attaqué  violemment  dans  ce  bel  écrit  qu'on 
m'attribue.  Les  auteurs  de  ce  journal  s'en  sont  plaints  à  moi*,  enfin 
j'ai  été  obligé  d'avoir  la  condescendance  de  désavouer  publiquement 
cette  impertinence,  par  la  raison  qu'il  y  a  bien  plus  de  gens  (jui  se 
connaissent  en  méchancetés,  qu'il  n'y  en  a  qui  se  connaissent  en  style. 
Il  faut  avouer  que  la  lettre  est  si  insolente,  que  M.  Dalembert  serait 
presque  aussi  coupable  de  l'avoir  reçue,  que  moi  de  l'avoir  écrite. 

Quand  vous  verrez  M.  Dalembert,  je  vous  prie  de  l'instruire  de  tout 
cela. 

Mon  frère  Thieriot*a  trouvé  ici  de  la  santé ,  et  moi  je  perds  la  mienne. 
Je  suis  accablé  de  fluxions,  je  deviens  sourd.  Les  tempéraments  faibles, 
à  mon  âge ,  s'en  vont  pièce  à  pièce.  Nous  allons  jouer  ici  la  comédie  : 
je  ne  pourrai  être  tout  au  plus  que  spectateur;  c'est  bien  dommage, 
je  ne  faisais  pas  mal  mes  rôles  de  vieillard. - 

Ne  pensez-vous  pas  qu'il  faut  attendre,  pour  reprendre  à  Paris  le 
Droit  du  seigneur,  que  la  Comédie-Française  soit  sur  un  autre  pied 
et  sur  un  autre  ton?  Je  crois  que  vous  avez  à  Paris  Goldoni.  Vous  me 
ferez  plaisir  de  me  dire  comment  il  réussira.  Je  ne  parle  pas  de  ses 
pièces;  je  crois  la  chose  décidée.  On  dit  l'auteur  très-bon  homme  et 
fort  naturel. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère. 

MMMDCLV.  --  A  M.  CCLINI. 

Aux  Délices,  30  auguste: 
Vous  allez  donc,  mon  cher  ami,  être  l'inspecteur  des  jeux^  Si  la 
trappe  réussit,  je  suis  pour  la  trappe.  Je  ne  me  servis  de  coulisses  pour 
brûler  Olympie  que  parce  que  je  ne  pouvais  avoir  de'  trappe.  Je  faisais 

1.  C'est-à-dire  de  la  représentation  d-Ohjmpie,  qui  eut  lieu  à  Schwetringen 
le  30  septembre.  (ÉD.) 
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apporter  un  autel  haut  d'environ  trois  pieds;  on  portait  sur  cet  autel  les 
offrandes  qu*01ympie  devait  fair-  :  elle  montait  sur  un  petit  gradin 
derrière  cet  autel.  Les  flammes  cependant  s'élançaient  à  droite  et  à 
gauche  fort  au-dessus  des  deux  coulisses  fermées,  sur  lesquels  étaient 
peints  des  tisons  enflammés.  Oly  m  pie  descendait  rapidement  de  son  petit 
marchepied,  elle  passait  comme  un  trait,  en  se  baissant  un  peu,  entre 
les  deux  coulisses  ouvertes,  qui  se  refermaient  sur-le-champ;  elle  se 
mettait  en  sûreté,  et  alors  les  flammes  redoublaient. 

Au  reste,  s'il  en  est  encore  temps,  vous  trouverez  ci-joint  un  petit 
changement,  au  cinquième  acte,  qui  m'a  paru  nécessaire.  Nous  allons 
jouer  aussi  Cassandre  à  Ferney;  mais  à  peine  pourrai-je  Tentendre; 
car,  en  vérité,  je  deviens  sourd  et  aveugle.  Le  pays  de  Gex  est  char- 
mant, mais  il  est  entouré  de  montagnes  de  neige  que  je  crois  fort  mal- 
saines. 

On  dit  que  la  tragédie  de  Russie  recommence;  qu'on  est. sur  le  point 
de  voir  une  seconde  révolution.  Je  ne  crois  pas  cette  noùvella  fondée; 
mais  enfin,  dans  ce  monde,  il  faut  s'attendre  à  tout.  Ma  fluxion 
m'empêche  de  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis  dans  un  état  désagréa- 
ble; c'est  le  partage  de  la  vieillesse. 

Je  vous  prie  très-instamment  d'empêcher  l'impression  de  la  pièce; 
de  ne  la  donner  au  souffleur  qu'au  moment  de  la  représentation,  et 
de  retirer  les  rôles  dès  qu'elle  aura  été  jouée.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur. 

MMMDCLVI.  -—  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

Aux  Délices,  3  septembre. 

Je  suis  affligé  en  mon  étui ,  monseigneur;  mes  sens  me  quittent  l'un 
après  l'autre,  en  dépit  de  Tronchin.  La  nature  est  plus  forte  que  lui  dans 
une  machine  frêle  qu'elle  mine  de  tous  les  côtés.  Une  fluxion  diaboli- 
que m'a  privé  de  l'ouïe,  et  presque  de  la  vue.  La  famille  d'Alexandre 
s'en  est  mal  trouvée;  je  l'ai  abandonnée  jusqu'à  ce  que  je  souffre  moins: 
mais  je  n'ai  pas  abandonné  la  famille  des  Calas,  qui  est  aussi  malheu- 
reuse que  celle  d'Alexandre.  Jg  prends  la  liberté  d'envoyer  à  Votre 
Êminence  un  petit  mémoire  assez  curieux  sur  cette  cruelle  affaire;  la 
première  partie  pourra  vous  amuser,  la  seconde  pourra  vous  attendrir 
et  vous  indigner.  Le  conseil  en^n  est  saisi  des  pièces,  et  l'on  va  re- 
voir le  jugement  de  Toulouse.  Vous  me  demanderez  pourquoi  je  me 
suis  chargé  de  ce  procès  ;  c'est  parce  que  personne  ne  s'en  chargeait, 
et  qu'il  m'a  paru  que  les  hommes  étaient  trop  indifférents  sur  les  mal- 
heurs d'autrui.  Si  Pierre  III  n'avait  pas  été  un  ivrogne,  son  aventure 
serait  un  beau  sujet  de  tragédie.  Deux  rivales, une  femme  près  d'être 
répudiée ,  une  révolution  subite  ;  l'étoffe  ne  manque  pas.  L'amour  en- 
core a  fait  assassiner  le  roi  de  Portugal  ;  et  puis  qu'on  aille  dire  que 
nous  avons  tort  de  mettre  de  l'amour  dans  nos  pièces! 

En  voilà  trop  pour  un  sourd  presque  aveugle.  Nous  répétons  Cas- 
sandre.  Mlle  Corneille  ne  jouera  pas  mal  Olympie  ;  mais  elle  jouera 
mieux  Chimène,  comme  de  raison. 

Je  vous  réitère  mes  très-tendres  respects. 
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MMMDCLVII.  —  A  M.  Colini. 

Aux  Délices,  4  septembre. 
Voici  tout  ce  que  peut  répondre  un  pauvre  homme  qui  perd  l'ouïe 
et  la  vue,  et  qui  perdra  bientôt  le  reste. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  à  refaire  à  une  tragédie.  Je  me  suis 
aperçu  que,  dans  la  troisième  scène  du  quatrième  acte,  rhiérophante 
ne  donne  nulle  raison  de  cette  loi  qui  n'accorde  qu'un  seul  jour  à 
Olympie  pour  renoncer  à  son  époux,  et  pour  faire  un  nouveau  choix. 
La  voici ,  cette  raison  : 


Son  épouse  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds; 
Elle  le  peut  sans  honte;  à  moins  que  sa  clémence, 
A  l'exemple  des  dieux  ne  pardonne  l'offense. 
La  loi  donne  un  seul  jour  :  elle  accourcit  les  temps 
Des  chagrins  attachés  à  ces  grands  changements. 
Mais  surtout  attendez  les  ordres  d'une  mère  ; 
Elle  a  repris  ses  droits,  ce  sacré  caractère,  etc. 

M.  Colini  est  prié  de  faire  ce  petit  changement  sur  le  rôle  de  l'hiéro- 
phante. La  pièce  aurait  encore  besoin  de  quelques  autres  changements; 
mais  comme  le  temps  presse,  on  ne  veut  pas  fatiguer  les  acteurs. 

On  a  déjà  dit,  dans  la  dernière  lettre,  comment  la  scène  du  bûcher 
fut  exécutée  au  château  de  Ferney.  On  prendra  sur  le  théâtre  de  Schwet- 
zingen  le  parti  que  l'on  voudra;  mais  il  est  essentiel  que  les  prêtresses 
apportent  un  autel  sur  le  devant  du  bûcher,  et  qu'Olympie  monte  sur 
ce  petit  gradin  à  l'autel. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  c'est  que  l'actrice  chargée  du  rôle 
d'Olympie  soit  très-attendrissante,  qu'elle  soupire,  qu'elle  sanglote; 
que  dans  la  scène  avec  sa  mère  elle  observe  de  longues  pauses,  de 
longs  silences,  qui  sont  le  caractère  de  la  modestie,  de  la  douleur,  et 
de  l'embarras. 

Il  faut,  au  dernier  acte,  un  air  recueilli  et  plein  d'un  sombre  déses- 
poir ;  c'est  là  surtout  qu'il  est  nécessaire  de  mettre  de  longs  silences 
entre  les  vers.  Il  faut  au  moins  deux  ou  trois  secondes  en  récitant  : 

Apprends....  que  je  t'adore....  et  que  je  m'en  punis. 

Vn  silence  après  apprendSj  un  silence  après  que  je  t'adore.  Le  rôle 
de  Cassandre  doit  être  joué  avec  la  plus  grande  chaleur,  et  celui  de 
l'hiérophante  avec  une  dignité  attendrissante. 

M.  Colini  est  instamment  prié  de  ne  point  faire  imprimer  la  pièce  . 
avant  qu'on  y  ait  donné  la  dernière  main.  Le  malade  lui  fait  mille  com- 
pliments. 

MMMDCLVIII.  —  A  M.  LE  COMTE  d'Argental. 

6  septembre. 
Mes  divins  anges,  je  prends  donc  la  liberté  défaire  mon  compliment 
à  M.  le  comte  de  Choiseul.  Ce  compliment  est  court,  mais  il  part  du 
Voltaire.  •—  xxix  31 
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cœur;  et  malheur  aux  compliments  quand  ils  sont  longs!  D'ailleurs 
ma  fluxion  ne  me  permet  pas  une  éloquence  bien  prolixe.  Je  joins  à 
mon  paquet  un  Canning- Calas  qui  me  reste  :  on  peut  toujours  le  pla- 
cer. J'attends  avec  bien  de  rimpatience  le  mémoire  instructif  de  Ma- 
riette, et  la  philippique  d'Elie.  J'espère  que  cette  philippique  fera  un 
très-grand  effet,  et  qu'elle  sera  signée  d'un  grand  nombre  d'avocats. 
C'est  un  point  important.  Ces  témoignages  réunis  tiennent  lieu  d'un 
arrêt,  et  dirigent  celui  des  juges.  Ah!  mes  anges,  que  vos  louanges 
seront  chantées ,  quand  vous  aurez  consommé  votre  bonne  action  ! 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  frère  Berthier  (quand  vous 
le  verrez)  sur  sa  résurrection,  et  sur  sa  place  de  sous-précepteur.  Il 
faut  espérer  qu'il  sera  un  jour  un  petit  cardinal  de  Fleury. 

Eh  bien  !  ce  Henri  IV ^  dont  j'espérais  tant,  n'a  pas  même  réussi  à 
Bagnolet.  Lekain  m'en  avait  dit  merveilles;  il  m'a  dit  aussi  miracle 
d^EponineK  Je  n'ai  pas  grande  foi  au  goût  de  Lekain. 

Les  Délices  sont  aux  pieds  de  mes  anges. 

MMMDCLIX.  —  A  M.  LE  comte  de  Choiseul. 

Aux  Délices,  6  septembre. 
Si  je  ne  voulais  faire  entendre  ma  voix,  cher  seigneur,  je  me  tairais 
dans  la  crise  des  affaires  où  vous  êtes;  mais  j'entends  la  voix  de  beau- 
coup d'étrangers  :  tous  disent  qu'on  doit  vous  bénir,  si  vous  faites  la 
paix  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Permettez-moi  donc,  nronseigneur ,  de 
vous  en  faire  mon  compliment.  Je  suis  comme  le  public ,  j'aime  beau- 
coup mieux  la  paix  que  le  Canada;  et  je  crois  que  la  France  peut  être 
heureuse  sans  Québec.  Vous  nous  donnez  précisément  ce  dont  nous 
avons  besoin.  Nous  vous  devons  des  actions  de  grâces.  Recevez  en  at- 
tendant, avec  votre  bonté  ordinaire,  le  profond  respect  de     Voltaibe. 

MMMDCLX.  —  De  M.  Dalehbert. 

A  Paris,  8  septembre. 

L'Académie  m'a  chargé,  mon  cher  confrère,  en  l'absence  de  M.  Du- 
clos,  de  vous  remercier  de  la  traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  du 
Jules-César  de  Shakspeare.  Elle  l'a  lue  avec  plaisir,  et  elle  pense  que 
vous  avez  très-bien  fait  de  relever  par  ce  parallèle  le  mérite  de  notre 
théâtre.  Elle  s'en  rapporte  à  vous  pour  la  fidélité  de  la  traduction, 
n'ayant  pas  eu  d'ailleurs  l'original  sous  les  yeux.  Elle  est  étonnée  qu'une 
nation  qui  n*est  pas  barbare  puisse  applaudir  à  des  rapsodies  si  gros- 
sières; et  rien  ne  lui  paraît  plus  propre,  comme  vous  l'avez  très-bien 
pensé,  à  assurer  la  gloire  de  Corneille. 

Après  m'être  acquitté  des  ordres  de  l'Académie,  voici  maintenant  pour 
mon  compte.  Quelque  absurde  que  me  paraisse  la  pièce  de  Shakspeare, 
quelque  grossiers  que  soient  réellement  les  personnages,  quelque  fidé- 
lité que  je  pense  que  vous  ayez  mise  dans  votre  traduction,  j'ai  peine 
à  croire  qu'en  certains  endroits  l'original  soit  aussi  mauvais  qu'il  le 

1.  Tragédie  de  Chabanon.  (éd.) 
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parait  dans  cette  traduction.  Il  y  a  un  endroit,  par  exemple,  où  vous 
faites  dire  à  un  des  acteurs,  mes  braves  gentilshommes;  il  y  a  appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentleman  ou  peut-être  worthy  gentleman ^ 
expression  qui  ne  renferme  pas  l'idée  de  familiarité  qui  est  attachée 
dans  notre  langue  à  celle-ci,  mes  braves  gentilshommes.  Vous  savez 
d'ailleurs  mieux  que  moi  que  gentleman,  en  anglais,  ne  signifie  pas 
ce  que  nous  entendons  par  gentilhomme.  Vous  faites  dire  à  un  des  con- 
jurés ,  après  l'assassinat  de  César  :  L'ambition  vient  de  payer  ses  dettes; 
cela  est  ridicule  en  français,  et  je  ne  doute  point  que  cela  ne  soit  fidè- 
lement traduit;  mais  cette  façon  de  parler  est-elle  ridicule  en  anglais? 
je  m'en  rapporte  à  vous  pour  le  savoir.  Si  je  disais  de  quelqu'un  qui  est 
mort  :  Il  a  payé  ses  dettes  à  la  nature,  je  m'exprimerais  ridiculement; 
cependant  la  phrase  latine  correspondante,  Naturx  solvit  debitum^ 
n'aurait  rien  de  répréhenslble.  Vous  sentez  bien ,  mon  cher  mattre,  que 
je  ne  fais  en  tout  ceci  que  vous  proposer  mes  doutes;  je  sais  très-mé- 
diocrement l'anglais;  je  n'ai  point  l'original  sous  les  yeux;  la  présomp- 
tion est  pour  vous  à  tous  égards;  et  moi-même  tout  le  premier  je  pa- 
rierais pour  vous  contre  moi  :  mais  comme  l'anglais  et  le  français  sont 
deux  langues  vivantes,  et  dans  lesquelles  par  conséquent  on  connaît 
parfaitement  ce  qui  est  bas  ou  noble,  propre  ou  impropre,  sérieux  ou 
familier,  il  est  très-important  que  dans  votre  traduction  vous  aye2  con- 
servé partout  le  caractère  de  l'original  dans  chaque  phrase,  afin  que 
les  Anglais  ne  vous  reprochent  pas  ou  d'ignorer  la  valeur  des  expres- 
sions dans  leur  langue,  ou  d'avoir  défiguré  leur  idole,  pour  ne  pas  dire 
leur  magot. 

J'ai  lu  aussi  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes  sur  Cinna.  Le  ton  m'en 
paraît  convenable,  et  beaucoup  mieux  que  dans  les  notes  manuscrites. 
Vous  pouvez  tout  dire,  et  vous  ferez  même  très-bien;  il  ne  s'agit  que 
de  la  manière. 

J'ai  lu  à  l'Académie  française,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  un  morceau 
sur  la  poésie ,  et  principalement  sur  l'ode  :  les  partisans  de  Rousseau 
(qui  n'en  a  plus  guère)  ne  seront  pas  trop  contents  de  moi,  car  j'ai  osé 
dire  que  ce  poète  pensait  peu,  et  que  chez  lui  la  partie  du  sentiment 
est  nulle.  Gomme  rien  n'est  plus  vrai,  les  clameurs  que  cette  décision 
pourra  exciter  ne  m'inquiètent  guère,  d'autant  que  Rousseau  n'a  pas 
encore^  comme  Corneille,  les  honneurs  de  l'apothéose.  J'ai  trouvé  oc- 
casion, dans  le  même  écrit,  de  vous  rendre  la  justice  que  vous  méritez, 
à  l'occasion  de  l'usage  de  la  philosophie  dans  la  poésie ,  genre  de  mé- 
rite rare  et  précieux  que  vous  seul  avez  eu  parmi  nous. 

Qu'est-ce  qu'un  Éloge  de  Crëbillon^,  ou  plutôt  une  satire  sous  le 
nom  d'éloge ,  qu'on  vous  attribue?  Quoique  je  pense  absolument  comme 
l'auteur  de  cette  brochure  sur  le  mérite  de  Grébillon ,  je  suis  très-fâché 
qu'on  ait  choisi  le  moment  de  sa  mort  pour  jeter  des  pierres  sur  son 
cadavre  ;  il  fallait  le  laisser  pourrir  de  lui-même ,  et  cela  n'eût  pas  été 
long. 

Les  amis  de  Rousseau  (non  plus  de  Rousseau  le  poète,  mais  de  Rous- 

1.  Il  est  de  Voltaire,  (fin.) 
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seau  de  Genève)  répandent  ici  que  vous  le  persécutez,  que  vous  Tavez 
fait  chasser  de  Berne,  et  que  vous  travaillez  à  le  faire  chasser  de  Neu- 
châtel.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'en  est  rien,  et  que,  malgré  les  torts  que 
Rousseau  peut  avoir  avec  vous,  vous  ne  voudriez  pas  Técraser  à  terre. 
Je  me  souviens  d'un  beau  vers  de  Sémiramis  : 

La  pitié,  dont  la  voii, 

Alors  qu'on  est  vengé,  fait  entendre  ses  lois. 

Souvenez-vous  d'ailleurs  que  si  Rousseau  est  persécuté,  c*est  pour 
avoir  jeté  des  pierres,  et  'd'assez  bonnes  pierres,  à  cette  infâme  que 
.vous  voudriez  voir  écrasée,  et  qui  fait  le  refrain  de  toutes  vos  lettres, 
comme  la  destruction  de  Carthage  était  le  refrain  de  tous  les  discours 
de  Caton  au  sénat.  Rousseau  ressemble  à  cet  homme  des  Fables  d'Ésope, 
qui  donnait  des  soufflets  aux  passants,  et  à  qui  on  conseilla,  pour  son 
malheur,  d'aller  souffleter  aussi  un  sot  accrédité  qui  se  trouva  sur  son 
chemin,  et  qui  lui  fit  payer  les  soufflets  pour  lui  et  pour  les  autres 
passants.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  philosophie,  tout  insultée  qu'elle 
est  par  lui,  puisse  être  accusée  d'avoir  contribué  ou  même  d'insulter  à 
son  malheur.  L'archevêque  vient  de  faire  contre  lui  un  grand  diable 
de  mandement  qui  donnera  envie  de  lire  sa  profession  de  foi  à  ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas.  Un  mandement  d'archevêque  n'est  qu'un 
titre  de  plus  pour  la  célébrité  ;  cela  s'appelle  sortir  avec  les  honneurs 
de  la  guerre. 

On  dit  que  le  parlement  est  assemblé  dans  ce  moment  pour  défendre 
aux  jésuites  de  prêcher: 

C'est  ainsi  qu'en  partant  il  leur  fait  ses  adieux  ^ 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  la  destruction  de  cette  vermine  dût  faire  un 
si  petit  événement.  A  peine  en  a-t-on  parlé  deux  jours,  et  ces  jésuites 
si  orgueilleux  périssent  comme  des  capucins,  sans  faire  de  sensation; 
on  dit  pourtant  qu'il  y  a  des  personnes  très-considérables  à  Versailles 
qui  ne  prennent  pas  la  chose  si  fort  en  patience,  qui  en  maigrissent  à 
vue  d'œil,  et  dont  les  joues  rentrent  en  dedans,  à  mesure  que  les  jé- 
suites sont  poussés  dehors.  A  propos  de  cela»  savez-vous  que  frère 
Berthier  a  pensé  être  instituteur  des  enfants  de  France?  heureusement 
ce  ridicule  choix  n'a  pas  eu  lieu  ;  voilà  en  efl'et  un  plaisant  instituteur 
qu'un  capelan  sans  philosophie,  sans  goût,  sans  connaissance  des 
hommes!  Si  on  le  faisait  balayeur  de  la  bibliothèque  du  roi,  je  le 
trouverais  mieux  placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Russie,  et  de  votre  ancien  dis- 
ciple, dont  vous  vous  obstinez  à  ne  me  point  parler?  Vous  avez  tou- 
jours cru  qu'il  périrait-  il  s'en  tirera  pourtant,  si  je  ne  me  trompe, 
grâce  à  son  activité  et  à  son  courage.  Je  me  flatte  qu'après  la  paix 
qu'on  nous  fait  espérer  bientôt,  il  redeviendra  notre  ami,  et  que  tout 
rentrera  dans  l'ordre  accoutumé. 

1.  Quinault,  Thésée,  acte  V,  scène  vr.  (Éd.; 
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Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe  ;  vous  me  négligez  un  peu;  je 
ne  reçois  plus  de  vos  nouvelles  que  de  loin  à  loin ,  et  je  trouve  cela  très- 
mauvais. 

MMMDCLXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

Au  château  de  Femey,  par  Genève,  14  septembre. 

Je  reçois  la  lettre  de  mes  divins,  anges  du  7  de  septembre,  avec  les 
plus  tendres  remercîments.  Mme  Scaliger  a  donc  aussi  une  fluxion; 
je  la  plains  bien,  non  pas  à  cause  de  ma  triste  expérience,  mais  par 
extrême  sensibilité.  Cependant  il  y  a  fluxion  et  fluxion;  j'en  connais 
qui  rendent  sourd  et  borgne  vers  lesffoixante-neufans,  et  qui  glacent  ce 
génie  que  vous  prétendez  qui  me  reste.  Je  ne  suis  pas  trop  actuelle- 
ment en  état  de  raboter  des  vers;  j'attends  quelques  petits  moments 
favorables  pour  obéir  à  tout  ce  que  mes  anges  m'ordonnent  :  mais  si 
malheureusement  mon  imbécillité  présente  se  prolongeait,  ne  pour- 
rait-on pas, toujours  jouer  Mariamne  à  Fontainebleau,  en  attendant 
que  le  sens  commun  de  la  poésie  me  fût  revenu? 

La  barque  à  Tronchin  est  extrêmement  jolie;  elle  semble  convenir 
très-fort  à  celui  qui  sauve  les  gens  de  la  barque  à  Caron. 

J'ai  écrit  à  l'électeur  palatin,  pour  lui  demander  en  grâce  qu'il  em- 
pêche, par  son  autorité  électorale,  que  Cassandre  ne  soit  livré  au  bras 
séculier,  et  imprimé.  Il  m'a  déjà  promis  d'avoir  cette  attention,  et  je 
me  flatte  qu'il  tiendra  sa  parole. 

11  a  fait,  en  dernier  lieu,  exécuter  Tancrède  d'une  façon  qui  ne  laisse 
pas  soupçonner  qu'on  viole  la  terrible  unité  de  lieu.  On  voit  la  maison 
d'Argire,  un  temple,  l'hôtel  des  chevaliers,  et  deux  rues  :  voilà  le  goût 
antique  dans  toute  sa  régularité. 

Je  relis  la  lettre  de  mes  anges.  Je  soupçonne  qu'il  y  a  quelque  malen- 
tendu dans  la  copie  de  Mariamne  que  j'ai  envoyée;  et,  dès  que  j'aurai 
la  tête  moins  emmitouflée,  je  reverrai  ce  procès  avec  attention. 

Celui  des  Calas  me  paraît  en  bon  train,  grâce  à  votre  protection. 

Je  ne  connais  ni  le  nom  du  rapporteur  ni  celui  des  juges,  tant  la 
veuve  a  pris  soin  de  me  bien  informer.  J'attendrai  patiemment  le  mé- 
moire de  Mariette  ;  mais  je  vous  avoue  que  j'attends  avec  impatience 
celui  d'Élie. 

Ne  faudrait-il  pas,  quand  les  juges  seront  nommés,  les  faire  sollici- 
ter fort  et  longtemps,  soir  et  matin ,  par  leurs  amis,  leurs  parents,  leurs 
confesseurs,  leurs  maltresses?  Ceci  est  la  cause  du  bon  sens  contre 
l'absurdité,  et  de  l'humanité  contre  la  barbarie  fanatique.  11  sera  bien 
doux  de  gagner  ce  procès  contre  les  pénitents  blancs.  Est-il  possible 
qu'il  y  ait  encore  de  pareils  masques  en  France? 

Mes  anges,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  de  vous  écrire  sur  le  phi- 
losophe qui  veut  épouser.  Voici  l'état  des  choses.  Quand  l'extrême  pro- 
tection, et  la  grande  considération  qu'on  me  prodiguait,  força  ma 
modestie  à  quitter  la  France,  j'avais  des  rentes  viagères  et  de  l'argent 
comptant.  Je  me  suis  défait  de  ce  dernier  embarras,  en  assurant  à 
Mme  Denis  seize  mille  livres  de  rente;  j'en  ai  donné  trois  à  Mme  de 
Fontaine  ;  j'en  ai  assuré  quinze  cents  livres  ou  environ  à  Mlle  Cor- 
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neilïe;  le  reste  a  été  englouti  en  maisons,  châteaux,  meubles,  et  théâ- 
tre. Je  ne  sais  pas  encore  ce  qui  reviendra  à  Mlle  Corneille  de  rédition 
de  Pierre ,  mais  je  crois  que  cela  lui  formera  un  fonds  d'environ  qua- 
rante mille  livres.  Je  lui  donnerai  une  petite  rente  pour  ma  souscrip- 
tion. Il  ne. faut  pas  se  flatter  que  je  puisse  davantage.  Ne  comptons 
même  l'édition  de  Corneille  que  pour  trente  mille  livres,  afin  de  ne 
pas  porter  nos  espérances  trop  haut,  et  de  n'être  pas  obligé  de  dé- 
compter. 

Si  le  philosophe  est  vraiment'  philosophe,  et  veut  demeurer  avec  nous 
jusqu'à  ce  que  son  père  lui  cède  son  château ,  il  jouira  d'une  assez  bonne 
maison  ;  mais  qu'il  ne  croie  pas  épouser  une  philosophe  formée.  Nous 
commençons  à  écrire  un  peu,  nÀis  Jisons  avec  quelque  peine,  nous 
apprenons  aisément  des  vers  par  cœur,  et  nous  ne  les  récitons  pas 
mal  :  la  santé  est  très-faible,  le  caractère  est  doux,  gai,  caressant;  le 
mot  de  bonne  enfant  semble  avoir  été  fait  pour  elle.  J'ai  rendu  un 
compte  fidèle  du  spirituel  et  du  temporel,  du  physique  et  du  moral, 
et  je  m'en  tiens, là,  en  me  remettant  à  la  Providence. 

Voilà  les  juges  nommés  pour  la  révision  du  procès  des  Calas.  On  est 
instruit  du  nom  des  juges;  on  espère  que  nos  anges  protecteurs  les 
feront  bien  solliciter,  et  on  se  flatte  que  la  cause  elle-même  les  sol- 
licite. 

Mille  tendres  respects. 

MMMDCLXIL  —  A  M.  Dalembert. 

Au  château  de  Ferney,  par  Genève,  15  septembre. 

Mon  trèfr-aimable  et  très-grand  philosophe,  je  suis  emmitouflé.  Je 
vise  à  être  sourd  et  aveugle.  Si  je  n'étais  qu'aveugle,  je  reviendrais 
voir  Mme  du  Deffand;  mais  étant  sourd,  il  n'y  a  pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à  l'Académie  que  je  la  régalerai  incessamment 
deVHéraditAS  de  Caldéron,  qui  pourra  réjouir  autant  que  le  César 
de  Shakspeare.  Soyez  très-persuadé  que  j'ai  traduit  Gilles  Shakspeare 
selon  l'esprit  et  selon  la  lettre.  Vambition  qui  paye  ses  dettes  est  tout 
aussi  familier  en  anglais  qu'en  français,  et  le  dimitfe  nobis  débita 
nostra  n'en  est  pas  plus  noble  pour  être  dans  le  Pater. 

On  a  bien  dç  la  peine  avec  les  Calas;,  on  n'a  été  instruit  que  petit  à 
petit,  et  ce  n'est  qu'avec  des  difficultés  extrêmes  qu'on  a  fait  venir  les 
enfants  à  Genève  l'un  après  l'autre,  et  la  mère  à  Paris.  Les  mémoires 
on  été  faits  successivement,  à  mesure  qu'on  a  été  instruit.  Ces  mé- 
moires ne  sont  faits  que  pour  préparer  les  esprits,  pour  acquérir  des 
protecteurs,  et  pour  avoir  le  plaisir  de  rendre  un  parlement  et  des  pé- 
nitents blancs  exécrables  et  ridicules. 

Comment  peut-on  imaginer  que  j'aie  persécuté  Jean-Jacques?  voilà 
une  étrange  idée  ;  cela  est  absurde.  Je  me  suis  moqué  de  son  Émil", 
qui  est  assurément  un  plat  personnage  :  son  livre  m'a  ennuyé;  mais 
il  y  a  cinquante  pages  que  je  veux  faire  relier  en  maroquin.  En  vérité, 
ai-je  le  nez  tourné  à  la  persécution?  Croit-on  que  j'aie  un  grand  crédit 
auprès  des  prêtres  de  Berne?  Je  vous  assure  que  la  prôtraille  de  Ge- 
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nèye  aurait  fait  retomber  sur  moi,  si  elle  avait  pu,  la  petite  correction 
qu'on  a  faite  à  Jean-Jacques,  et  j'aurais  pu  dire  : 

Jam  fyroximus  ardet 

Ucalegon  * 

si  je  n'avais  pas  des  terres  en  France  avec  un  peu  de  protection.  Quel- 
ques cuistres  de  calvinistes  ont  été  fort  ébahis  et  fort  scandalisés  que 
riliustre  république  me  permît  d'avoir  une  maison  dans  son  territoire, 
dans  le  tem))$  qu'on  brûle  et  qu'on  décrète  de  prise  de  corps  Jean- 
Jacques  le  citoyen;  mais  comme  je  suis  fort  insolent,  j'en  impose  un 
peu,  et  cela  contient  les  sots.  Il  y  a. d'ailleurs  plus  de  Jean  Uesli$r  et 
de  ServMtn  des  cinquante  dans  l'enceinte  des  montagnes  qu'il  n'y  en  a 
à  Paris.  Ma  mission  va  bien,  et  la  moisson  est  assez  abondante.  Tâ- 
chez de  votre  côté  d'éclairer  la  jeunesse  autant  que  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  à  frère  Damilaville  un  long  détail  d'une  bêtise  imprimée 
dans  les  journaux  d'Angleterre;  c'est  une  lettre  qu'on  prétend  que  je 
vous  ai  écrite  :  vous  auriez  un  bien  plat  correspondant,  si  je  vous 
avais  en  effet  écrit  de  ce  style. 

Le  factum  de  l'archevêque  de  Paris  contre  Jean- Jacques  me  paraît 
plus  plat  que  l'éducation  d'Emile;  mais  il  n'approche  pas  du  réquisi- 
toire d'Omer.  Quand  un  homme  public  est  bête,  il  faut  l'être  comme 
Orner,  ou  ne  point  s'en  mêler.  Je  suis  très-sûr  qu'on  a  proposé  Berthier 
pour  la  place  de  maître  Editue.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  certaines  fa- 
milles où  Ton  élève  bien  les  enfants;  mais,  Dieu  merci,  nous  n'avons 
eu  qu'une  fausse  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc,  parce  que  je  ne  pense  plus  à  lui  : 
cependant  s'il  était  capable  de  vivre  tranquille  et  en  philosophe,  et  de 
mettre  à  écraser  Vinf...  la  centième  partie  de  ce  qu'il  lui  en  a  coûté 
pour  faire  égorger  du  monde,  je  sens  que  je  pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  la  belle  lettre  que  Jean -Jacques  a  écrite 
à  son  pasteur,  pour  être  reçu  à  lasainte  table  :  je  l'ai  envoyée  à  frère 
Damilaville.  Vous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme  est  fou  :  pour  peu 
qu'il  eût  un  reste  de  sens  ccmmun,  il  serait  venu  au  château  deTour- 
nay,  que  je  lui  offrais;  c'est  une  terre  entièrement  libre.  Il  y  eût  bravé 
également  et  les  prêtres  ariens,  et  l'imbécile  Omer,  et  tous  les  fanati- 
ques; mais  son  orgueil  ne  lu|  a  pas  permis  d'accepter  les  bienfaits  d'un 
homme  qu'il  avait  outragé. 

Criez  partout,  je  vous  en  prie,  pour  les  Calas  et  contre  le  fanatisme, 
car  c'est  l'tn/*...  qui  a  fait  leur  malheur.  Vous  devriez  bien  venir  un 
jour  h  Ferney  avec  quelque  bon  cacouac.  Je  voudrais  vous  embrasser 
avant  que  de  mourir,  cela  me  ferî^it  grand  plaisir. 

MMMDCLXIII.  —  A  M.  Damilaville. 

18  septembre. 

Ah!  ah!  mon  frère,  on  croit  donc  que  je  veux  immoler  Corneille 
sur  l'autel  que  je  lui  dresse!  Il  est  vrai  que  je  respecte  la  vérité  bcau- 

i.  Virgile,  vCn.,  II,  311-12.  (Éd.) 
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coup  plus  que  Pierre,  mais  lisez,  et  renvoyez-moi  ces  cahiers,  après 
les  avoir  fait  lire  à  frère  Platon. 

J'attends  la  prophétie  d'Ëlie  Beaumont,  qui  fera  condamner  les  ju- 
ges iniques,  comme  l'autre  £lie  fit  condamner  les  prêtres  de  Baal. 
Nous  prions  mon  cher  frère  de  dire  au  second  £lie  que  cent  mille  hom- 
mes le  loueront,  le  béniront,  et  le  remercieront. 

Nous  envoyons  au  cher  frère  la  belle  lettre  de  J.  J.  Rousseau  au 
cuistre  de  Motiers-Travers.  On  peut  juger  de  la  conduite  noble  et  con- 
séquente de  ce  Jean-Jacques.  Ne  trouvez-vous  pas  que  voilà  une  belle 
fin?  Je  mourrai  avec  le  chagrin  d'avoir  vu  la  .philosophie  trahie  par  les 
philosophes  et  des  hommes  qui  pouvaient  éclairer  le  monde ,  s'ils  avaient 
été  réunis.  Mais,  mon  cher  frère,  malgré  la  trahison  de  Judas,  les 
apôtres  persévérèrent. 

On  cherche  à  connaître  quel  est  l'auteur  d'un  libelle  intitulé  les  Er- 
reurs de  Voltaire,  imprimé  à  Avignon  :  on  prétend  que  c'est  un  jésuite'. 
Son  livre  contient  en  efi'et  beaucoup  d'erreurs,  mais  ce  sont  les  siennes  : 
cela  est  tout  à  fait  jésuitique.  C'est  un  tissu  de  sottises  et  d'injures, 
le  tout  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  11  est  bon  de  lui  donner 
sur  les  oreilles.  M.  Diderot  est  prié  de  savoir  le  nom  du  porteur  d'o- 
reilles. 

Les  farceurs  de  Paris  joueront  le  Droit  du  seigneur  quand  ils  vou- 
dront; mais  ils  n'auront  Cassandre  que  quand  ils  auront  satisfaite  ce 
devoir. 

Je  désire  chrétiennement  que  le  Testament  du  curé  se  multiplie 
comme  les  cinq  pains 2,  et  nourrisse  les  âmes  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes;  car  j'ai  plus  que  jamais  Vinf..,  en  horreur ,  et  j'aime  plus 
que  jamais  mon  frère. 

MMMDCLXIV.  —  A  M.  LE  comte  de  La  Tooraille, 

Genève,  30  septembre. 

Je  vous  félicite,  monsieur,  sur  les  deux  dernières  victoires  que  M.  le 
prince  de  Condé  vient  de  remporter*.  Les  héros  de  cette  maison  se 
sont  tous  fait  une  habitude  de  vaincre;  ils  ont  été  successivement  la 
terreur  et  la  gloire  de  leurs  souverains. 

Quand  reviendrez-vous  à  Paris?  Je  vous  aimerais  tout  autant  à  l'hô- 
tel de  Condé  qu'à  la  poursuite  du  prince  héréditaire. 

Vous  m'avez  l'air,  monsieur,  de  penser  un  jour  comme  un  de  vos 
précurseurs,  homme  de  qualité,  attaché  à  un  autre  grand  Condé  qu'il 
se  lassa  d'accompagner  dans  ses  dernières  campagnes. 

Autant  que  je  m'en  souviens,  voici  de  petits  vers  qu'il  fit  en  se  reti- 
rant dans  ses  terres.  Je  les  tiens  d'un  intime  ami  de  feu  Son  Altesse  Sé- 
rénissime  Monsieur  le  Duc.  Ces  vers  sont  très-bons  pour  un  militaire  :  le 

1.  Nonnotte.  (Éd.)  —  2.  Marc,  chap.  vi.  (Éd.) 

3.  La  division  de  Condé  avait  eu  un  succès  à  Gruningen,  et  avait  contribué  à 
la  victoire  remportée  à  Johannisberg,  le  30  août  1762,  par  les  maréchaux  d'Es- 
trées  et  de  Soubise.  (Ëd.) 
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héros,  tout  béros  qu'il  était,  en  connaissait  le  prix. , Cela  prouve  du 
moins  que  l'âge  amène  quelquefois  la  sagesse. 

Je  laisse  mon  illustre  maître, 

Insatiable  de  lauriers;  , 

Philosophe  autant  qu'on  peut  l'être, 

Je  vais  mourir  dans  mes  foyers, 

Où ,  traînant  ma  faible  vieillesse. 

Dont  je  sens  déjà  le  fardeau, 

J'irai ,  conduit  par  la  Paresse , 

Occuper  mon  petit  tombeau. 

Je  suis  las  du  bruit  que  vous  faites, 

Dieu  des  combats,  terrible  Mars; 

Et  sans  tambours  et  sans  trompettes, 

Je  vais  quitter  vos  étendards 

Pour  aller  dans  ma  solitude, 

Au  lieu  de  foudres  entouré, 

Commencer  ma  béatitude 

Près  de  mon  paisible  curé. 

Oui ,  s'en  tenant  à  son  bréviaire , 

Doux,  charitable,  et  point  cafard. 

Ne  recommande,  à  tout  hasard, 

Que  l'aumône  et  que  la  prière,  etc. ,  etc. 
Vous  vous  plaignez  de  votre  santé,  monsieur;  c'est  bien  à  vous  d'en 
parler  à  un  homme  qui  attend  la  mort  dans  son  lit  de  douleur,  tandis 
que  vous  courez  la  chercher  sur  des  champs  de  bataille  !  Dans  tous  les 
cas,  monsieur,  appelez  à  votre  secours  la  bonne  philosophie,  qui  sou- 
tient le  faible,  et  qui  console  le  malade. 

Mais  j'ose  à  peine  prononcer  ce  mot  de  philosophie.  Tant  de  gens  sont 
payés  pour  la  craindre  et  pour  la  combattre,  qu'on  ne  sait  à  qui  l'on  parle. 
Vous  me  paraissez ,  monsieur,  digne  d'en  sentir  et  d'en  prouver  les  avan* 
tages.  Recevez,  avec  vos  bontés  ordinaires,  le  sincère  hommage  du  vieux 
malade. 

MMMDCLXV.  —  A  M.  Colini. 

A  Ferney,  20  septembre. 
Si  le  désir  extrême  de  revoir  Schwetzingen  pouvait  recevoir  d'autre 
motif  que  celui  de  faire  ma  cour  à  Leurs  Altesses  Electorales,  je  sens 
que  l'envie  de  voir  votre  beau  théâtre  pourrait  entrer  pour  quelque 
chose  dans  mes  idées.  Votre  bûcher,  mon  cher  intendant  du  temple, 
est  bien  au-dessus  de  mon  bûcher  ;  mais  aussi ,  je  n'ai  pas  un  théâtre 
aussi  étendu  que  le  vôtre.  Il  n'appartient  pas  au  philosophe  de  Ferney 
d'avoir  le  théâtre  d'un  électeur.  J'ai  été  obligé  de  me  servir  de  cou- 
lisses, parce  que  la  place  me  manquait.  J'ai  fait  percer  ces  coulisses 
à  jour;  les  flammes  qui  s'élevaient  derrière  ces  coulisses  jetaient  des 
étincelles  à  travers  ces  ouvertures;  tout  était  enflammé  :  mais  ma 
petite  invention  n'approche  pas  de  celle  dont  vous  m'envoyez  le  plan. 
Présentez,  je  vous  prie,  à  Son  Altesse  Électorale  mes  remerciments 
et  mon  respect. 
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Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  donné  à  Tactrice  qui  représente 
Olympie  l'intelligence  de  son  rôle.  Elle  doit  en  général  dire  Je  vous 
hais  avec  la  plus  douloureuse  tendresse;  elle  doit  varier  ses  tons,  être 
pénétrée.  Tout  doit  être  animé  dans  cette  pièce,  sans  quoi  la  magni- 
ficence du  spectacle  ne  servirait  qu'à  faire  remarquer  davantage  la 
froideur  des  acteurs. 

J'attends  votre  Précis  de  Vhistoire  du  palatinat  du  Rhin  ;  et  si  je 
n'ai  pas  le  bonheur  de  revoir  ce  beau  pays,  j'aurai  la  consolation  de  le 
voir  dans  votre  ouvrage.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 

MMMDCLXVI.  —  A  M.  le  marquis  de  Chauvelin. 

A  Femey,  21  septembre. 

Dieu  m'a  rendu  une  oreille  et  un  œil;  Votre  Excellence  m'avouera 
que  je  ne  peux  pas  chanter  la  chanson  de  l'aveugle  : 
Dieu  qui  fait  tout  pour  le  mieux , 
M'a  fait  une  grande  grâce  ; 
11  m'a  crevé  les  deux  yeux , 
Et  réduit  à  la  besace. 

J'ai  lu  très-aisément  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré;  mais  c'est 
que  le  plaisir  rend  la  visière  plus  nette.  Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous 
en  aurez  beaucoup  en  relisant  Cassandre  .-elle  est  mieux  qu'elle  n'était; 
mais  je  crois  qu'elle  a  encore  grand  besoin  de  vos  lumières  et  de  vos 
bontés.  Un  moine,  très-honnête  homme,  doit  vous  l'avoir  remise  :  vous 
le  connaissez  déjà,  sans  doute;  c'est  le  bibliothécaire  de  Tinfant,  qui 
accompagne  M.  le  prince  Lanti.  Je  l'aurais  bien  chargé  d'un  paquet  de 
Calas,  mais  j'étais  à  Ferney  ;  je  n'avais  plus  d'exemplaires  de  ces  mé- 
moires; Cramer  n'était  point  à  Genève.  J'ai  manqué  l'occasion  ;  je  vous 
en  demande  pardon.  J'envoie  chez  M.  de  Montpéroux  un  petit  ballot 
de  ces  écritures  ou  écrits  :  il  pourra  aisément  vous  le  faire  tenir:  il  y 
a  toujours  quelqu'un  qui  va  à  Turin  :  mais  je  vous  avertis  que  ces  mé- 
moires ne  sont  que  de  faibles  escarmouches,  la  vraie  bataille  se  donne 
actuellement  par  seize  avocats  de  Paris,  qui  ont  signé  une  consulta- 
tion.  Cet  ouvrage  me  paraît  un  chef-d'œuvre  de  raison,  de  jurispru- 
dence, et  d'éloquence.  Cette  affaire  devient  bien  importante;  elle  in- 
téresse les  nations  et  les  religions.  Quelle  satisfaction  le  parlement  de 
Toulouse  pourra-t-il  jamais  faire  à  une  veuve  dont  il  a  roué  le  mari, 
et  qu'il  a  réduite  à  la  mendicité ,  avec  deux  filles  et  trois  garçons  qui 
ne  peuvent  plus  avoir  d'état?  Pour  moi,  je  ne  connais  point  d'assassi- 
nat plus  horrible  et  plus  punissable  que  celui  qui  est  commis  avec  le 
glaive  de  la  loi. 

Je  ne  crois  pas  que  Catherine  II  jouisse  longtemps  de  la  mort  de  son 
mari.  Vous  savez  quel  désordre  agite  à  présent  la  Russie. 

Dieu  veuille  que  le  duc  de  Bedfort  ne  vienne  pas  Jouer  h  Paris  le 
rôle  de  M.  Stanley'! 

Mille  profonds  respects  à  Vos  Excellences, 

1.  Stanley,  défenseur  de  Rlinorquc  en  1756,  avait  été  fait  prisonnier  et  amène 
k  Paris.  (ÉD.) 
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MMMDCLXVÎI.  —-  A  M.  ÊLiE  de  Beaumont. 

▲  Femey,  ce  32  septembre. 

Jusqu'à  présent  il  ne  s'était  trouvé  qu'une  voix  dans  le  désert  qui 
avait  crié  :  Parafe  vias  DominiK  Votre  Mémoire  est  assurément  l'ou- 
vrage du  maître  :  je  ne  sais  rien  de  si  convaincant  et  de  si  touchant. 
Mon  indignation  contre  l'arrêt  de  Toulouse  en  à  redoublé,  et  mes  lar- 
mes ont  recommencé  à  couler. 

Je  suis  convaincu  que  vous  parviendrez  à  faire  réformer  l'arrêt  de 
Toulouse.  Votre  conduite  généreuse  est  digne  de  votre  éloquence.  Cette 
cruelle  affaire,  qui  doit  vous  faire  un  honneur  infini,  achève  de  me 
prouver  ce  que  j'ai  toujours  pensé,  que  nos  lois  sont  bien  imparfaites. 
Presque  tout  me  paraît  abandonné  au  sentiment  arbitraire  des  juges. 
Il  est  bien  étrange  que  l'ordonnance  criminelle  de  Louis  XIV  ait  si  peu 
pourvu  à  la  sûreté  de  la  vie  des  hommes,  et  qu'on  soit  obligé  de  re^ 
courir  aux  Capitulaires  de  Charlemagne. 

Votre  Mémoire  doit  désormais  servir  de  règle  dans  des  cas  pareils. 
Le  fanatisme  en  fournit  quelquefois.  J'ai  lu  trois  fois  votre  ouvrage  ; 
j'ai  été  aussi  touché  à  la  troisième  lecture  qu'à  la  première. 

J'ajoute  aux  trois  impossibilités  que  vous  mettez  dans  un  si  beau  jour, 
une  quatrième  :  c'est  celle  de  résister  à  vos  raisons.  Je  joins  ma  re- 
connaissance à  celle  que  les  Galas  vous  doivent.  J'ose  dire  que  les  juges 
de  Toulouse  vous  en  doivent  aussi ,  vous  les  avez  éclairés  sur  leurs  fau- 
tes. Si  j'avais  le  malheur  d'être  de  leur  corps,  je  leur  proposerais,  sur  la 
seule  lecture  de  votre  factum ,  de  demander  pardon  à  la  famille  qu'ils 
ont  perdue,  et  de  lui  faire  une  pension.  Je  les  tiens  indignes  de  leur 
place  s'ils  ne  prennent  pas  ce  parti. 

L'estime  que  vous  m'inspirez,  monsieur,  me  met  presque  en  droit 
de  vous  demander  instamment  votre  amitié.  Vous  avez  une  femme  digne 
de  vous  ;  agréez  mes  respects  l'un  et  l'autre ,  et  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre,  etc. 

MMMDCLXVIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Abgental. 

Au  château  de  Ferney,  23  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  dois  d'abord  vous  dire  combien  j'ai  été  frappé 
du  Mémoire  de  M.  de  Beaumont.  11  me  semble  que  chaque  ligne  porte 
la  conviction  avec  elle.  Je  lui  en  ai  fait  mon  compliment.  Je  crois  qu'il 
est  impossible  que  les  juges  résistent  à  la  vérité  et  à  l'éloquence. 

Voici  une  autre  affaire  dont  les  objets  peuvent  être  plus  importants, 
quoique  moins  tragiques.  C'est  à  M.  le  comte  de  Choiseul  à  voir  s'il 
trouvera  mon  idée  praticable  ;  je  la  soumets  à  ses  lumières  et  à  sa  pru- 
dence. Le  secrétaire  de  l'ambassade  anglaise  est,  comme  vous  savez, 
l'âme  unique  de  cette  négociation,  et  elle  peut  avoir  quelques  épines. 
Ce  secrétaire  a  un  beau-frère  et  un  ami  dans  un  homme  de  la  famille 
des  Tronchin. 

i.  Isaïe,  chap.  xi.,  verset  6.  (Éo!) 
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Vous  n'ignorez  pas  combien  cette  famille  est  attachée  à  la  France. 
Celui  dont  je  vous  parle  y  a  tout  son  bien;  il  est  fils  d'un  premier 
syndic  de  Genève,  homme  d'esprit  et  de  probité,  comme  tous  les  Tron- 
chin  le  sont,  très-capable  de  rendre  des  services  avec  autant  d'honneur 
que  de  zèle.  Son  beau-frère  a  en  lui  une  entière  confiance.  Peut-être 
n'y  a-t-il  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  honnête  d'aplanir  les  difficultés 
qui  pourront  survenir,  et  de  faire  agréer  les  insinuations  contre  les- 
quelles on  serait  en  garde  si  elles  venaient  de  la  part  du  ministère  de* 
France,  et  qu'on  recevrait  avec  moins  de  défiance  si  elles  étaient  in- 
spirées par  un  parent  et  par  un  ami.  Je  peux  vous  répondre  que  M.  Tron- 
chin  servira  la  France  avec  le  plus  grand  empressement,  sans  manquer 
en  rien  à  ce  qu'il  doit  à  son  beau-lrère.  Je  n'imagine  pas  que  M.  le 
comte  de  Cboiseul  puisse  jamais  trouver  une  personne  plus  capable  de 
répondre  à  ses  vues  pacifiques  et  généreuses,  et  plus  digne  de  toute  sa 
confiance  dans  une  négociation  si  importante. 

C'est  une  idée  qui  m'est  venue,  et  qui  peut-être  mérite  d'être  appro- 
fondie et  suivie.  Mon  suffrage  est  bien  peu  de  chose;  mais  soyez  bien 
persuadé  que  je  ne  ferais  pas  une  telle  proposition,  si  je  n'étais  sûr  de 
la  probité  et  du  zèle  de  M.  Tronchin.  Si  on  ne  trouve  pas  mon  offre 
déraisonnable,  que  M.  le  comte  de  Choiseul  me  donne  ses  ordres  ou 
par  lui-même  ou  par  vous,  c'est  la  même  chose;  et  que  Dieu  nous 
donne  la  paix.  Je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai  qu'il  y  ait  une  guerre  com- 
mencée en  Russie ,  mais  je  suis  sûr  qu'il  y  a  des  nuages. 

Je  n'ai  point  encore  eu  de  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu; je  le  crois  à  Lyon  avec  Mme  la  comtesse  de  Lauraguais.  S'ils  vien- 
nent tous  deux  chez  Baucis  et  Philémon,  Femey  sera  bien  étonné  d'être 
k  cour  des  pairs. 

Nous  avons  joué  aujourd'hui  Olympie  devant  MM.  de  La  Rocheguyon 
et  de  Villars.  Cela  n'a. pas  été  trop  mal;  mais  cela  pourrait  être  mieux. 
Il  n'y  avait  que  moi  qui  ne  savais  pas  mon  rôle,  tant  je  songeais  à 
ceux  des  autres.  Mille  tendres  respects. 

MMMDCLXIX.  —  A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOWALOW. 

A  Femey,  25  septembre. 
Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  à  table,  et  nous  avons  tous  pris  la 
liberté  de  boire  à  la  santé  de  Sa  Majesté  Impériale,  et  de  lui  souhaiter 
une  vie  aussi  longue  et  aussi  heureuse  qu'elle  le  mérite.  M.  le  duc  de 
Villars,  fils  de  l'illustre  maréchal  dont  le  nom  a  pénétré  sans  doute 
dans  votre  cour,  était  à  la  tête  de  nos  buveurs.  Nous  avions  quelques 
philosophes  qui  s'intéressent  à  l'Encyclopédie,  Nous  avons  tous  senti 
les  transports  que  la  magnanimité  de  votre  auguste  souveraine  doit  in- 
spirer. Nous  vous  avons  béni,  monsieur;  et,  sans  manquer  au  respect 
que  nous  avons  pour  Sa  Majesté,  nous  avons  joint  votre  nom  au  sien, 
comme  on  joignait  autrefois  celui  de  Mécène  à  celui  d'Auguste.  Je  doute 
que  les  savants  qui  ont  entrepris  VEncyclopédie  puissent  profiter  des 
bontés  de  Sa  Majesté  Impériale,  attendu  les  engagements  qu'ils  ont 
pris  en  France;  mais  sûrement  l'offre  que  Votre  Excellence  leur  fait 
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sera  regardée  par  eux  comme  la  plus  digne  récompense  de  leurs  tra- 
vaux, et  votre  nom  sera  célébré  par  eux  comme  il  doit  l'être,  lî  Taut 
avduer  qu'il  y  a  beaucoup  d'articles,  dans  ce  dictionnaire  utile,  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  MM.  Dalembert  et  Diderot,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
de  leur  main.  Il  faudra  absolument  les  refondre  dans  une  seconde  édi- 
tion ,  et  mon  avis  serait  que  cette  seconde  édition  se  fit  dans  votre  em- 
pire. Rien  ne  serait  plus  honorable  aux  lettres  :  j'ose  dire  que  la  gloire 
de  votre  illustre  souveraine  n'en  serait  pas  diminuée.  Il  n'y  a  jamais  eu 
que  les  grands  hommes  qui  aient  fait  fleurir  les  arts.  L'impératrice 
sera  regardée  comme  un  grand  homme.  J'écris  fortement  à  M.  Diderot 
pour  lui  persuader,  s'il  est  possible,  d'achever  la  première  édition  sous 
vos  auspices.  Votre  Excellence  a  dû  recevoir,  par  la  poste  de  Strasbourg, 
ma  réponse  aux  nouvelles  heureuses  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous 
réitère  mes  hommages,  ma  reconnaissance,  et  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois.  On  commencera  l'Histoire  de  Pierre  le  Grand  dans  peu 
de  mois  :  on  fait  fondre  de  nouveaux  caractères.  Il  y  a  déjà  six  volu- 
mes imprimés  du  Corneille,  et  il  n'est  pas  possible  d'imprimer  à  la 
fois  deux  ouvrages,  dont  chacun  demande  la  plus  grande  attention. 
Puisse  bientôt  la  paix,  rendue  à  l'Europe,  laisser  aux  esprits  la  liberté 
de  cultiver  les  arts  et  de  vous  imiter  !  J'ai  écrit  à  M.  Boris  de  Solti- 
kof.  Je  serais  bien  fâché  qu'un  homme  de  son  mérite,  et  d'un  mérite 
formé  pa/  vous,  ne  conservât  pas  pour  moi  un  peu  d'amitié. 
Agréez  le  tendre  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

MMMDCLXX.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  ce  25  septembre. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  santé,  mon  cher  et  illustre  maitre, 
m'inquiète  et  m'afflige.  Votre  conversation  et  la  lecture  de  vos  ouvra- 
ges m'ont  tant  fait  remercier  Dieu  de  n'être  ni  sourd  ni  aveugle,  que 
je  le  trouverais  bien  injuste  s'il  vous  punissait  par  deux  sens  que  vous 
avez  rendus  si  précieux  à  tous  ceux  qui  savent  penser.  J'espère  que 
vous  conserverez  vos  yeux  en  les  ménageant,  et  c'est  de  quoi  je  vous 
prie  bien  fort.  A  l'égard  des  oreilles,  je  n'y  sais  point  d'autre  remède 
que  d'entendre  le  moins  de  sottises  que  vous  pourrez;  par  malheur  ce 
remède  n'est  pas  d'une  observation  facile. 

J'ai  annoncé  à  l'Académie  VHéraclius  de  Caldéron ,  et  je  ne  doute 
point  qu'elle  ne  le  lise  avec  plaisir,  comme  elle  a  lu  Tarlequinade  de 
Gilles  Shakspeare.  Ce  que  je  vous  marquais  sur  votre  traduction  n'é- 
tait qu'un  doute;  et  je  suis  convaincu,  puisque  vous  m'en  assurez,  que 
vous  avez  conservé  dans  cette  traduction  le  génie  des  deux  langues; 
personne  n'est  plus  à  portée  de  cela  que  vous. 

Grâce  à  vous,  j'espère  que  les  Calas  viendront  à  bout  de  prouver  leur 
innocence  ;  mais  savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  à  objecter  à  leurs 
mémoires?  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  d'imaginer,  je  ne  dis  pas  que 
des  magistrats ,  mais  que  des  hommes  qui  ne  marchent  pas  à  quatre 
pattes,  aient  condamné  sur  de  pareilles  preuves  un  père  de  famille  à 
la  roue.  Il  est  absolument  nécessaire  (et  je  le  leur  ai  dit)  qu'ils  prévien- 
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nent  dans  leurs  mémoires  cette  objection,  en  demandant  que  les  pièces 
du  procès  soient  mises  sous  les  yeux  du  public.  Cela  est  d^autant  plus 
important  qu'il  y  a  ici  des  émissaires  du  parlement  de  Toulouse  qui 
répandent  que  Calas  le  père  a  été  justement  condamné,  que  toute  la 
ville  de  Toulouse  en  est  convaincue,  et  que  c'6st  par  commisération 
qu'on  n'a  pas  fait  mourir  les  trois  autres,  qui  le  méritaient  aussi.  La 
justification  est  bien  ridicule,  puisque  de  façon  ou  d'autre  il  s'ensui- 
vrait que  les  juges  auraient  prêvariqué;  mais  n'importe,  il  y  a  des  sots 
qui  se  payent  de  pareilles  raisons,  et  ces  sots-là  en  entraînent  d'autres, 
et  de  sots  en  sots  l'innocence  et  la  vérité  restent  opprimées. 

Je  ne  suis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la  profession  de  foi  de  Jean- 
Jacques,  d'autant  que  je  ne  crois  pas  cette  momerie  fort  nécessaire 
pour  dîner  et  souper  tranquillement,  et  dormir  de  même ,  dans  les  Ëtats 
de  votre  ancien  disciple ,  où  Jean-Jacques  s'est  réfugié  après  avoir  dit 
assez  de  mal  du  maître.  Je  plains  le  malbeur  que  sa  bile  et  ses  persé- 
cuteurs lui  causent;  mais  s'il  a  besoin  pour  être  heureux  d'approcher 
de  la  sainte  table,  et  d'appeler  sainte,  comme  il  le  fait,  une  religion 
qu'il  a  vilipendée ,  j'avoue  que  je  rabats  beaucoup  de  l'intérêt.  Au  reste, 
je  ne  suis  surpris  ni  que  vous  lui  ayez  offert  un  asile,  ni  qu'il  Fait 
refusé;  il  eût  été  trop  inconséquent  d'aller  demeuret-  chez  le  corrupteur 
de  son  pays,  car  c'est  ainsi  que  vous  m'avez  mandé  qu'il  vousVppelait. 
Mais  enfin  il  a  travaillé  sans  le  vouloir,  et  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
pensait,  pour  la  vigne 'du  Seigneur,  et,  pour  ma  part,  je  lui  en  tiens 
beaucoup  de  compte. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  bêtise  qu'on  a  imprimée,  sous  votre 
nom  et  sous  le  mien,  dans  les  journaux  d'Angleterre.  Si  vous  voulez 
me  la  faire  parvenir,  je  suis  prêt  à  donner  tous  les  désaveux  que  vous 
jugerez  nécessaires. 

Frère  Berlhier  avait  envie,  à  ce  qu'il  disait,  d'aller  à  la  Trappe,  et 
il  a  fini  par  vouloir  être  à  Versailles.  Il  y  a  abtuellement  dans  ce  pays- 
là  dix-sept  ou  dix-huit  ci-devant  soi-disant  jésuites,  comme  les  dtuses 
du  parlement  les  appellent;  ils  se  sont  réfugiés  là;  jamais  il  n'y  en  a 
tant  eu,  et  ils  ont  dit,  en  quittant  Paris,  à  frère  Berthier,  comme 
Strabon  au  paysan  son  pourvoyeur  t 

Nous  allons  à  la  cour,  on  t'a  mis  du  voyage  '. 

On  dit  qu'il  se  mêlera  de  l'éducation  sans  avoir  de  titre;  il  se  con- 
tentera d'être  appelé  sans  être  élu. 

A  propos  de  cela,  savez- vous  qu'on  m'a  proposé,  à  moi  qui  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  jésuite,  l'éducation  du  grand-duc  de  Russie  ?  Mais  je 
suis  trop  sujet  aux  hémorroïdes*,  elles  sont  trop  dangereuses  en  ce 
pays-là,  et  je  veux  avoir  mal  au  derrière  en  toute  sûreté. 

Savez-vous  ce  qu'on  me  dit  hier  de  vous  ?  que  les  jésuites  commen- 
çaient à  vous  faire  pitié,  et  que  vous  seriez  presque  tenté  d'écrire  en 
leur  faveur,  s'il  était  possible  de  rendre  intéressants  des  gens  que  vous 

1.  Regnard,  Démonite  anfoureuœ,  acte  I,  scène  vu.  (Éd.) 

2.  Allusi-on  à  la  colique  hémorrhoïdale  dont  on  disait  que  Pierre  III  était  œorl. 
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avez  rendus  si  ridicules.  Croyez-moi,  point  de  faiblesse  humaine;  lais- 
sez la  canaille  janséniste  et  parlementaire  nous  défaire  tranquillement 
ie  la  canaille  jésuitique,  et  n'empêchez  point  ces  araignées  de  se  dé- 
vorer les  unes  les  autres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni  pour  la  philosophie  de 
voir  votre  ancien  disciple  remonté  sur  sa  bête.  Il  m'a  envoyé,  il  y  a 
un  mois,  trois  pages  de  vers  contre  lu  géométrie.  J'attends  pour  lui 
répondre  qu'il  ait  fini  le  siège  de  Schweidnitz;  ce  serait  trop  d'avoir  à 
la  fois  la  maison  d'Autriche  et  la  géométrie  sur  les  bras. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  conservez  votre  santé,  vos 
yeui,  vos  oreilles,  votre  gaieté,  et  surtout  Votre  amitié  pour  moi.  Mille 
respects  à  Mme  Denis,  et  mille  compliments  à  frère  Thieriot.  S'il  platt 
aux  rois  de  faire  la  paix,  je  ne  désespère  pas  d'avoir  encore  le  plaisir 
de  TOUS  embrasser. 

MMMDGLXXI.  —  À  M.  Dâlembërt. 

25  septembre. 

Avez-vous  répondu,  mon  cher  philosophe,  à  M.  de  Schowalow  '? 
Vous  voilà  entre  Frédéric  et  Catherine.  Voyez  de  laquelle  de  ces  deux 
planètes  vous  voulez  grêler  sur  le  persil  d'Omer.  Vous  resterez  en 
France  ;  mais  il  est  bon  de  faire  connaître  que ,  si  la  superstition  et  la 
sottise  contristent  la  face  de  votre  beau  pays,  les  Vandales  et  les  Scythes 
se  disputent  l'honneur  de  venger  les  Socrate  des  Ânitus. 

Ce  misérable  Omer  et  ses  impertinents  consorts  doivent  être  bien  hu- 
miliés, et  moi  bien  joyeux.  Voulez-vous  m'adresser  votre  réponse  à 
M.  de  Schowalow,  et  la  donner  à  notre  frère  Damilaville? 

MMMDCLXXII.  —  A  M.  Diderot. 

25  septembre. 

Eh  bien!  illustre  philosophe,  que  dites-vous  de  l'impératrice  de  Rus- 
sie? ne  trouvez-vous  pas  que  sa  proposition  est  le  plus  énorme  soufflet 
qu^on  pût  appliquer  sur  la  joue  d'un  Omer?  En  quel  temps  sommes- 
nous  !  c'est  la  France  qui  persécute  la  philosophie,  et  ce  sont  les  Scy- 
thes qui  la  favorisent  !  M.  de  Schowalow  me  charge  d'obtenir  de  voUs 
que  la  Russie  soit  honorée  de  l'impression  de  votre  Encyclopédie.  M.  dé 
Schowalow  est  fort  au-dessus  d'Anacharsis,  el  il  a  toute  la  ferveur  de 
ce  zèle  que  donnent  les  arts  naissants ,  et  que  nous  avions  sous  Fran- 
çois I•^ 

Je  doute  que  vos  engagaments  pris  à  Paris  vous  permettent  de  faire 
à  Riga  la  faveur  qu'on  demande;  mais  goûtez  la  consolation  et  l'hob- 
neur  d'être  recherché  par  une  héroïne,  tandis  que  des  Chaumeix,  des 
Berthier  et  des  Omer  osent  vous  persécuter.  Quelque  parti  que  vous 
preniez,  je  vous  recommande  l'inf...;  il  faut  la  détruire  chez  les  hon- 

1.  M.  le  comte  de  Schowalow  avait  proposé  à  M.  Dalembert,  de  la  part  de 
1  impératrice  de  Russie)  d'être  l'instituteur  du  grand-duc  son  fils.  (Éd.) 
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nêtes  gens,  et  la  laisser  à  la  canaille  grande  ou  petite,  pour  laquelle 
elle  est  faite. 

Je  vous  révère  autant  que  je  le  dois.  Voulez-vous  m'envoyer  votre 
réponse  à  M.  de  Schowalow?  Il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  notre  frère. 

MMMDCLXXIII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

28  septembre. 

Je  réponds,  ô  mes  anges  gardiens!  à  votre  béatifique  lettre  dont  Ros- 
cius  a  été  le  scribe,  et  je  vous  envoie  la  façon  dont  nous  jouons  tou- 
jours Zuîime.  Je  peux  vous  répondre  que  cette  fin  est  déchirante,  et 
que  si  on  suit  notre  leçon,  on  ne  s'en  trouvera  pas  mal. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  jamais  regardé  ZuUme  comme  une  tragédie  du 
premier  ordre.  Vous  savez  combien  j'ai  résisté  à  ceux  qui  avaient  le 
malheur  de  la  préférer  à  Tancrède^  qui  est,  à  mon  gré,  un  ouvrage 
très-théàtral,  un  véritable  spectacle,  et  qui  a  de  plus  le  mérite  de  l'in- 
vention et  de  la  singularité,  mérite  que  n'a  point  Zulime. 

Je  vous  supplie  très-instamment  de  vous  opposer  à  cette  fureur  d'é- 
courler  toutes  les  fins  des  pièces  :  il  vaut  bien  mieux  ne  les  point  jouer. 
Quel  est  le  père  qui  voulût  qu'on  coupât  les  pieds  à  son  fils? 

Lekain  m'a  envoyé  la  façon  dont  il  dit  qu'on  joue  Zaïre;  cela  est 
abominable.  Pourquoi  estropier  ma  pièce  au  bout  de  vingt  ans  ?  11  me 
semble  qu'il  se  prépare  un  siècle  d'un  goût  bien  dépravé.  Je  n'ai  pas 
mal  fait  de  renoncer  au  monde  :  je  ne  regrette  que  vous  dans  Paris. 

Je  n'aurai  M.  le  maréchal  de  Richelieu  que  dans  quelques  jours. 
Notre  tripot  ne  laisse  pas  de  nous  donner  de  la  peine.  Ce  n'est  pas 
toujours  une  chose  aisée  de  rassembler  une  quinzaine  d'acteurs  au  pied 
du  mont  Jura,  et  il  est  encore  plus  difficile  de  conserver  ses  yeux  et  ses 
oreilles  à  soixante-huit  ans  passés,  avec  un  corps  des  plus  minces  et 
des  plus  frêles. 

Je  vous  ai  écrit  sur  les  Calas.  Je  vous  ai  adressé  mon  compliment  à 
M.  le  comte  de  Choiseul.  Vous  ne  m'avez  point  dit  s'il  en  est  bien  mé- 
content. 

Je  vous  ai  adressé  un  petit  mémoire  très-politique  qui  ne  me  regarde 
pas. 

Je  suis  un  peu  en  peine  de  mon  impératrice  Catherine.  Vous  savez 
qu'elle  m'avait  engagé  à  obtenir  des  encyclopédistes,  persécutés  par 
cet  Orner,  de  venir  imprimer  leur  Dictionnaire  chez  elle.  Ce  soufflet, 
donné  aux  sots  et  aux  fripons,  du  fond  de  la  Scythie,  était  pour  moi 
une  grande  consolation,  et  devait  vous  plaire;  mais  je  crains  bien 
qu'Ivan  ne  détrône  notre  bienfaitrice,  et  que  ce  jeune  Russe,  élevé  en 
Russe  chez  des  moines  russes,  ne  soit  point  du  tout  philosophe. 

Je  vous  conjure,  mes  divins  anges,  de  me  diie  ce  que  vous  savez 
de  ma  Catherine. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais 
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MMMDCLXXIV.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  2  octobre. 
Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  reçu  l'invitation  de  M.  deScho- 
walow,  et  j'y  ai  répondu  comme  vous  vous  y  attendiez. 

Scipion,  accusé  sur  des  prétextes  vains, 
Remercia  les  dieux,  et  quitta  les  Romains. 
Je  puis  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  \ 
Je  rendrai  grâce  au  ciel,  et  resterai  dans  Rome  '. 

Quand  je  dis  que  je  rendrai  grâce  au  ciel,  je  crois  que  cela  est  bien 
honnête  à  moi ,  que  je  n'en  ai  pas  trop  de  sujet,  et  que  le  ciel  pourrait 
répondre  à  mes  remerctments  :  /{  n'y  a  pas  de  qtwi.  Je  mettrais  bien 
plus  volontiers  à  la  tète  de  V Encyclopédie  y  si  jamais  nous  la  finissons  : 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

Racine,  Iphigénie^  acte  IV,  scène  iv. 

Vous  mettriez  peut-être  ces  sots  au  lieu  de  ces  dieuXj  et  vous  auriez 
raison. 

Mais  demandez  à  ces  sots  s'ils  ne  se  croient  pas  les  dieux  de  la 
France,  ses  dieux  tutélairesj  ses  dieux  vengeurs,  ses  dieux  lares^  sur- 
tout depuis  qu'ils  ont  chassé  les  dieux  lares  des  jésuites. 

L'air  doux  qu'on  respire  en  France  me  fait  supporter  l'air  du  fana- 
tisme dont  on  voudrait  l'infecter,  et  je  pardonne  au  moral  en  faveur 
du  physique.  Il  faut  faire  dans  ce  pays-ci  comme^en  temps  de  peste, 
prendre  les  précautions  raisonnables,  et  ensuite  aller  son  chemin,  et 
s'abandonner  à  la  Providence,  si  Providence  y  a.  Voilà,  mon  cher 
et  grand  philosophe,  mes  dispositions;  je  ne  désire,  même  dans  mon 
propre  pays,  ni  pluces,  ni  honneurs;  jugez  si  j'en  irai  chercher  à  huit 
cents  lieues  :  mais  je  suis  d'ailleurs  de  votre  avis.  Il  faut  faire  servir  les 
offres  qu'on  nous  fait  à  l'humiliation  de  la  superstition  et  de  la  sottise; 
il  faut  que  toute  l'Europe  sache  que  la  vérité,  persécutée  par  les  bourgeois 
de  Paris,  trouve  un  asile  chez  des  souverains  qui  auraient  dû  l'y  venir 
chercher;  et  que  la  lumière,  chassée  par  le  vent  du  midi,  est  prête  à  se 
réfugier  dans  le  nord  de  l'Europe,  pour  venir  ensuite  refluer  de  là 
contre  ses  persécuteurs,  soit  en  les  éclairant,  soit  en  les  écrasant. 

Avouez  pourtant,  mon  cher  philosophe,  malgré  vos  plaintes  conti- 
nuelles, que  vous  ne  devez  pas  être  trop  mécontent  de  votre  mission; 
vous  voyez  que  la  philosophie  commence  déjà  très-sensiblement  à  ga- 
gner les  trônes,  et  adieu  l'in/dme,  pour  peu  qu'elle  en  perde  encore 
quelques-uns.  Votre  illustre  et  ancien  disciple  a  commencé  le  branle; 
la  reine  de  Suède  a  continué;  Catherine  les  imite  tous  deux,  et  fera 
peut-être  mieux  encore;  quelques  autres,  à  ce  qu'on  dit,  branlent  au 
manche;  et  je  rirais  bien  de  voir  le  chapelet  se  défiler  de  mon  vivant, 
pourvu  néanmoins  que  le  chapelet,  avant  de  se  défiler,  ne  nous  donne 
pas  encore  quelque  coup  sur  les  oreilles. 

1.  Voltaire,  Rome  sauvée j  acteV}  scsne  m.  (Éd.) 
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Il  n'y  a  point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  méritent  que  je  vous  en 
parle.  On  dit  dli  bien  d'une  lettre  adressée  à  Jean-Jacques  sur  son 
Emile;  je  ne  l'ai  point  encore  lue  :  j'entends  dire  qu'elle  est  gaie  et 
de  bon  goût,  à  l'exception  de  la  réfutation  du  Savoyard,  qui  est  plate 
et  ennuyeuse.  Si  la  czarine  avait  proposé  à  Jean-Jacques  l'éducation  de 
son  fils,  j'imagine  que  sa  première  question  aurait  été  :  «  Madame, 
quel  métier  voulez-vous  que  je  lui  fasse  apprendre  ?»  Il  y  a  aussi  une 
grosse  et  longue  réfutation  de  Rousseau  par  quelque  prêtre  de  paroisse  : 
on  pourrait  l'intituler  Réfutation  du  Vicaire  savoyard  par  un  décrot- 
teur  '. 

Un  homme  d'esprit,  qui  par  malheur  a  besoin  d'être  théologien  ou 
de  le  contrefaire,  vient  de  donner,  en  deux  gros  volumes  in-douze,  un 
Diclionnaire  des  hérésies^,  qui  mérite  d'être  parcouru;  il  y  a  mis,  avec 
beaucoup  de  bonne  foi,  les  objections  d'un  côté  et  les  réponses  de  l'au- 
tre, et  on  peut  bien  dire,  pour  le  coup,  que  la  foi  ne  trouve  pas  sou 
compte  avec  la  bonne  foi.  Par  ma  foi,  c'est  un  terrible  livre,  à  mon 
avis,  contre  l'tnf...,  que  vous  haïssez  tant.  Ce  que  l'auteur  dit,  entre 
autres  choses,  pour  expliquer  la  transsubstantiation  (voilà  un  mot 
cruel  à  concevoir  et  à  prononcer),  est  tout  à  fait  comique;  il  prétend 
qu'au  moyen  d'une  vitesse  infinie  un  corps  peut  être  en  plusieurs  lieux 
à  la  fois,  et  que  moyennant  un  million  de  fois  plus  d'agilité  qu'un  lé- 
vrier, le  corps  de  Jésus-Christ  peut  se  trouver  à  la  fois  dans  les  gau- 
fres de  Paris  et  dans  celles  de  Goa. 

Avouez  que  tous  les  matins  ce  pauvre  corps-là  ne  sait  à  qui  entendre, 
et  qu'il  doit  avoir  besoin  de  repos  l'après-midi.  Pauvre  espèce  hu- 
maine !  je  serais  tenté  de  dire  à  l'auteur  : 

C'est  trop  peu  pi  c'est  raillerie  ; 
C'en  est  trop  si  c'est  ^out  de  bon. 

Adieu,  mon  très-cher  et  très-illustre  maître.  Gomment  vont  les  oreil- 
les et  les  yeux? 

MMMDCLXXV.  —  A  M.  LE  cardinal  de  Bernis. 

A  Ferney,  le  7  octobre. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  été  content,  monseigneur,  des  derniers 
mémoires  que  j'ai  envoyés  à  Votre  Éminence  sur  les  Calas.  Vous  avez 
pu  croire  que  toutes  ces  brochures  étaient  des  pièces  inutiles.  Cepen- 
dant, j'ai  tant  fait  que  l'affaire  est  au  conseil  d'État.  Nous  avons  une 
consultation  de  quinze  avocats.  C'est  un  grand  préjugé  en  faveur  de 
la  cause.  La  voix  impartiale  de  quinze  avocats  doit  diriger  celle  des 
jugés. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Olympie^  parce  que  je  l'ai  fait  jouer,  et 
que,  l'ayant  vue,  je  n'ai  point  du  tout  été  content.  J'ai  trouvé  que  Sta- 
tira  s'évanouissait  mal  à  propos.  J'ai  senti  que  1-amour  d'Olympie  n'é- 

i.  Cette  réfutation  est  de  M.  André,  bibliothécaire  de  Daguesseau.  (Éd.) 
2.  Par  l'abbé  Pluquet.  (Éd.; 
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tait  pas  assez  développé,  et  que  les  passions  doivent  être  un  peu  plus 
babillardes  pour  toucher  le  cœur.  Je  refais  donc  les  trois  derniers  ac- 
..es  ;  car  je  veux  mériter  votre  suffrage ,  et  je  persiste  à  croire  qu'il 
faut  se  corriger  jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  empêche  de  mieux  faire. 
Nous  avons  eu  dans  mon  trou  une  demi-douzaine  de  pairs,  soit  anglais, 
soit  français.  C'est  la  monnaie  d'un  cardinal  :  mais  je  ne  me  console 
point  que  vous  n'ayez  pas  eu  quelque  bonne  maladie  en  Jésus-Christ 
qui  vous  ait  mené  consulter  Tronchin.  C'est  un  malheur  pour  moi  que 
votre  bonne  santé;  mais  je  pardonne  à  Votre  Éminence. 

Permettra-t-elle  que  je  mette  dans  cette  enveloppe  un  petit  paquet 
pour  notre  secrétaire  perpétuel?  car  je  soupçonne  qu'ayant  été  auprès 
de  vous,  il  y  est  encore.  Assurément  j'en  aurais  usé  ainsi.  Agréez  tou- 
jours le  tendre  respect  du  vieillard  des  Alpes,  qui  n'est  pas  le  Vieux 
de  la  Montagne. 

MMMDCLXXVI.  —  A  M.  Duclos. 

A  Femey,  7  octobre. 

Je  présume,  monsieur,  que  vous  êtes  encore  à  Vie-sur- Aisne.  Je  me 
doute  qu'on  ne  peut  pas  quitter  aisément  le  maître  du  château*.  J'at- 
tendrai que  je  sois  sûr  de  votre  retour  à  Paris  pour  amuser  l'Académie 
d'un  Héracîius  traduit  de  l'espagnol,  qui  est  à  peu  près  à  VHéraclins 
de  Corneille  ce  que  le  César  de  Shakspeare  est  à  Cinna. 

Je  vous  prie,  en  attendant,  de  vouloir  bien  faire  passer  ma  réponse 
et  nos  remerciments  à  M.  le  secrétaire  du  bureau  d'agriculture  de 
Bretagne,  supposé  que  ce  soit  là  son  titre.  Je  n'ai  ici  ni  son  livre  ni 
sa  lettre,  qui  sont  aux  Délices,  sous  un  tas  de  paperasses  qu'on  a  trans- 
portées à  la  hâte  pour  faire  place  à  ceux  à  qui  j'ai  prêté  cette  maison. 
Ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  faire  mettre  le  dessus. 

Le  Corneille  avance  :  Héracîius  eXRodogune  sont  imprimés.  Le  reste 
demandera  moins  de  peine.  Je  compte  toujours  sur  les  bontés  de  l'A- 
cadémie et  sur  les  vôtres. 

Vous  avez  dû  recevoir  des  mémoires  pour  les  Calas.  Je  demande  vo- 
tre suffrage  pour  cette  famille  si  infortunée  et  si  innocente.  La  voix  des 
gens  d'esprit  dirige  quelquefois  celle  des  juges. 

MMMDCLXXVII.  —  A  M.  CoLiNi. 

7  octobre. 
Voici  ce  qui  m'est  arrivé,  mon  cher  secrétaire  de  la  famille  d'Alexan- 
dre et  de  Son  Altesse  Electorale  Palatine.  On  a  représenté  Olympie 
chez  moi.  Mme  Denis  y  a  joué  comme  Mlle  Clairon,  et  Mlle  Corneille 
s'est  surpassée.  Mais  la  mort  de  Statira,  son  évanouissement  sur  le 
théâtre,  m'ont  glacé,  et  l'amour  d'Olympie  ne  m'a  pas  paru  assez  dé- 
veloppé. Je  deviens  très- difficile  quand  il  faut  plaire  à  Leurs  Altesses 
Électorales.  J'ai  tout  changé;  et  la  nouvelle  leçon  que  je  vous  envoie 
me  paraît  infiniment  mieux  ou  infiniment  moins  mal.  Si  la  pièce  n'est 

1.  Le  cardinal  de  Bçrnis.  (Éd.) 
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pas  encore  jouée  à  Schwetzingen ,  je  demande  en  grâce  qu'on  diffère 
jusqu'à  ce  que  les  acieurs  sachent  les  trois  derniers  actes  tels  que  je 
les  ai  corrigés.  Il  s'agit  de  mériter  le  suffrage  de  Mgr  l'électeur;  il  ne 
serait  certainement  pas  content  de  l'évanouissement  de  Statira.  Il  vaut 
mieux  tard  que  mal,  et  cela  en  tout  genre. 

Je  vous  supplie  instamment  de  présenter  mes  très-humbles  obéissan- 
ces au  chambellan  qui  dirige  les  spectacles,  et  à  son  ami,  dont  j'ignore 
le  nom ,  mais  dont  je  connais  le  mérite  par  des  lettres  qu'il  a  écrites 
à  M.  de  Chenevières,  premier  commis  de  la  guerre  à  Versailles.  Vous 
trouverez  aisément  à  débrouiller  tout  cela.  En  vérité,  je  ii*ai  pas  un 
moment  à  moi,  je  suis  surchargé  de  tous  côtés.  Aimez-moi  toujours 
un  peu. 

MMMDCLXXVIII.  —  A  M.  Damilaville. 

10  octobre. 

Mes  frères  et  maîtres  ont  donc  envoyé  leur  réponse  à  M.  de  Schowa- 
low.  Il  est  plaisant  qu'un  Russe  favorise  des  philosophes  français,  et 
il  est  bien  horrible  que  des  Français  persécutent  ces  philosophes.  J'a- 
vais déjà  assuré  la  cour  russe  de  la  reconnaissance  et  des  refus  de  nos 
sages. 

Mes  chers  frères,  continuez  à  éclairer  le  monde,  que  Jvous  devez 
tant  mépriser.  Que  de  bien  on  ferait,  si  on  s'entendait!  Jean-Jacques 
eût  été  un  Paul,  s'il  n'avait  pas  mieux  aimé  être  un  Judas.  Helvétius 
a  eu  le  malheur  d'avouer  un  livre  *  qui  l'empêchera  d'en  faire  d'utiles: 
mais  j'en  reviens  toujours  à  Jean  Meslier.  Je  ne  crois  pas  que  rien 
puisse  jamais  faire  plus  d'effet  que  le  testament  d'un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  à  Dieu,  en  mourant,  d'avoir  trompé  les  hommes.  Son 
écrit  est  trop  long,  trop  ennuyeux,  et  même  trop  révoltant;  mais 
VExtrait  est  court,  et  contient  tout  ce  qui  mérite  d'être  lu  dans  l'ori- 
ginal. 

Le  Sermon  des  cinquante,  attribué  à  La^Métrie,  à  Dumarsais,  à  un 
grand  prince,  est  tout  à  fait  édifiant.  Il  y  a  vingt  exemplaires  de  ces 
deux  opuscules  dans  le  coin  du  monde  que  j'habite.  Ils  ont  fait  beau- 
coup de  fruit.  Les  sages  prêtent  l'Évangile  aux  sages;  les  jeunes  gens 
se  forment,  les  esprits  s'éclairent.  Quatre  ou  cinq  personnes  à  Versail- 
les ont  de  ces  exemplaires  sacrés.  J'en  ai  attrapé  deux  pour  ma  part, 
et  j'en  suis  tout  à  fait  édifié.  Pourquoi  la  lampe  reste-t-elle  sous  le 
boisseau  à  Paris?  Mes  frères,  in  hoc  non  laudo.  Le  brave  libraire  qui 
imprime  des  factums  en  faveur  de  Tinnocence  '  ne  po|irrait-il  pas  aussi 
imprimer  en  faveur  de  la  vérité? 

Quoi!  la  Gazette  ecclésiastique  s'imprimera  hardiment,  et  on  ne 
trouvera  personne  qui  se  charge  de  Meslier?  J'ai  vu  Woolston,  à  Lon- 
dres, vendre  chez  lui  vingt  mille  exemplaires  de  son  livre  contre  les 
miracles.  Les  Anglais,  vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
sont  encore  les  vainqueurs  des  préjugés;  et  nous,  nous  ne  chassons 
que  les  jésuites,  et  nous  ne  chassons  point  les  erreurs.  Qu'importe 

1.  De  r Esprit.  (ÉD.)  —  2.  Les  mémoires  pour  les  Calas.  (Éd.) 
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d'être  empoisonné  par  frère  Berthier  ou  par  un  janséniste?  Mes  frères, 
écrasez  cette  canaille.  Nous  n'avons  pas  la  marine  des  Anglais,  ayons 
du  moins  leur  raison.  Mes  chers  frères,  c'est  à  tous  à  donner  cette 
raison  à  nos  pauvres  Français. 

Thieriot  est  parti  pour  embrasser  nos  frères.  Ne  pourrais-je  pas  ren- 
dre quelque  service  à  ce  bon  libraire  Marlin  ou  Merlin?  car  je  n'ai  pu 
lire  son  nom. 

J'embrasse  mes  frères  en  Gonfucius,  en  Platon,  etc.  —  Ah  !  Vinf...  ! 

Je  voudrais  que  mon  frère  me  fit  avoir  le  livre  de  l'abbé  Houtte- 
Tille,  avec  les  lettres  de  l'abbé  Desfontaines  contre  l'auteur. 

Il  est  plaisant  de  voir  le  mercure  du  fermier  général  Laugeois  et  du 

cardinal  Dubois  écrire  pour  notre  sainte  religion,  et  un  b comme 

Desfontaines  écrire  contre.  Mais  enfin  la  gr&ce  tire  parti  de  tout. 

MMMDCLXXIX.  -  A  M.  P.  Rousseau. 

Au  ch&teau  de  Ferney,  10  octoore. 

Vous  m'écrivîtes  il  y  a  quelque  temps,  monsieur,  au  sujet  d'une  let^ 
tre  aussi  absurde  que  criminelle  qu'on  imprima  sous  mon  nom,  au 
mois  de  juin,  dans  le  "Monthleyy  journal  de  Londres. 

Je  vous  marquai  mon  indignation  et  mon  mépris  pour  cette  plate 
imposture.  Mais  comme  les  noms  les  plus  respectables  sont  indigne- 
ment compromis  dans  celte  lettre,  il  est  important  d'en  connaître  l'au- 
teur. Je  m'engage  de  donner  cinquante  louis  à  quiconque  fournira  des 
preuves  convaincantes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Voltaire. 

MMMDCLXXX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  lo  octobre. 

Mes  divins  anges,  j'ai  bien  des  tribulations  :  la  première,  c'est  de  ne 
point  recevoir  de  vos  nouvelles  ; 

La  seconde,  c'est  d'avoir  vu  jouer  Cassandre,  d'avoir  été  glacé  do 
l'évanouissement  de  Statira,  et  d'avoir  été  obligé  de  refaire  la  valeur 
de  deux  actes  ; 

La  troisième,  c'est  d'être  malade; 

La  quatrième,  c'est  la  belle  lettre  qu'on  m'impute,  et  que  je  vous 
envoie.  Je  voudrais  qu'on  en  connût  l'auteur,  et  qu'il  fût  pendu.  Il  y 
a,  dit-on,  des  personnes  à  Versailles  qui  croient  ce  bel  ouvrage  de 
moi,  et  c'est  de  Versailles  qu'on  me  l'envoie.  11  y  a  apparemment  peu 
de  goût  dans  ce  pays-là;  mais  je  n'imagine  pas  qu'on  puisse  m'attri- 
buer  longtemps  de  si  énormes  bêtises  et  de  si  grandes  absurdités.  Pour 
peu  qu'on  réfléchisse,  l'impossibilité  saute  aux  yeux.  D'ailleurs  je  suis 
accoutumé  à  la  calomnie. 

Vous  ne  m'avez  jamais  dit  si  vous  aviez  présenté  ma  petite  félicita- 

tion  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  J'attends  votre  réponse  sur  le  Tron- 

chin,  qui  peut  lui  être  utile,  et  qui  a  assez  de  mérite  et  de  bien  pour 

se  passer  d'être  utile. 

•  Vous  pensez  bien  qu'en  refaisant  Olympien  je  n'ai  pu  songer  ni  à 
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Mariamne  ni  à  OEdipe,  Je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  avoir  à  la 
fois  trois  tragédies  sur  le  métier,  et  une  calomnie  sur  les  bras. 
Je  vous  renouvelle  mes  tendres  respects. 

MMMDCLXXXI.  —  Au  même. 

11  octobre. 

Je  reçois  la  lettre,  du  4  d'octobre,  de  mes  divins  anges.  Tant  mieux 
que  M.  le  tomte  de  Choiseï;!  n'ait  besoin  de  personne;  tant  mieux  que 
la  prise  de  la  Havane  (que  nous  savions  il  y  a  buit  jours)  ne  nuise  point 
aux  négociations  de  la  paix  ;  tant  mieux  que  les  malheurs  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  qui,  réunies  à  la  maison  d'Autriche,  auraient  dû  don- 
ner la  loi  à  l'Europe,  contribuent  à  cette  paix  devenue  si  nécessaire. 

Pour  revenir  au  tripot  y  M.  le  maréchal  de  Richelieu  m'a  montré  un 
projet  de  déclaration  du  roi,  enregistrable  au  parlement,  en  faveur  des 
comédiens.  J'ai  pris  la  liberté  d'y  mettre  quelques  mots  qu'il  a  ap- 
prouvés. 

Il  faut  que  mes  anges  n'aient  pas  reçu  en  leur  temps  les  vers  qui 
terminent  la  tragédie  de  Zuîime  tels  qu'ils  ont  été  en  dernier  lieu  ré- 
cités dans  notre  tripot,  et  tels  qu'ils  doivent  faire  effet  à  Paris,  à  moins 
qu'on  n'ait  le  diable  au  corps. 

J'ai  mandé  que  nous  avions  joué  Olympie;  j'étais  souffleur  :  j'ai  jugé, 
j'ai  condamné,  j'ai  refait,  et  tout  va  bien.  Le  rôle  d'Olympie  est  de- 
venu le  rôle  principal;  cela  était  absolument  nécessaire. 

J'ai  fait  part  à  mes  anges  de  l'infâme  tracasserie  qu'on  me  fait  :  je 
leur  ai  envoyé  la  lettre  qu'on  m'impute.  Je  serais  bien  fâché,  pour 
M.  le  duc  de  Gbpiseul,  qu'il  m'eût  soupçonné  un  moment.  Comment, 
avec  le  goût  et  l'esprit  qu'il  a,  pourrait-il  avoir  eu  un  si  abominable 
moment  de  distraction  ?  J'avoue  que  je  voudrais  qu'on  pût  trouver  et 
punir  l'auteur  de  cette  coupable  impertinence. 

Mes  anges  ne  m'ont  jamais  dit  s'ils  avaient  donné  mon  petit  com- 
pliment à  M.  le  comte  de  Choiseul. 

MMMDCLXXXII.  —  A  M.  Damilayille. 

15  octobre. 

Je  vous  ai  déjà,  mon  cher  frère,  envoyé  une  lettre  importante  pour 
M.  Dalembert;  en  voici  une  seconde  :  la  chose  presse,  c'est  une  bles- 
sure qui  demande  un  prompt  appareil.  Mais  comment  se  peut-il  faire 
qu'un  billet  innocent,  à  vous  envoyé  il  y  a  près  de  cinq  mois,  ait  pu 
produire  une  pareille  horreur?  Tâchez,  mes  frères,  de  remonter  à  la 
source.  Vous  voyez  quels  coups  on  veut  porter  aux  bons  citoyens,  qu'on 
appelle  par  dérision  philosophes,  et  qu'on  ne  doit  nommer  ainsi  que  par 
respect.  La  calomnie  sera  confondue. 

M.  le  duc  de  Choiseul  m'a  écrit  quatre  pages  sur  cette  horreur  dont 
il  m'a  cru  coupable.  Mais  comment  m'a-t-il  pu  soupçonner  d'une  telle 
bôtise,  d'une  telle  folie,  de  telles  expressions,  d'un  tel  style,  lui  qui  a 
de  l'esprit  et  du  goût?  Le  poids  des  affaires  publiques  empêche  qu'on 
ne  voie  avec  attention  les  affaires  des  particuliers;  on  juge  rapidement, 
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on  juge  au  hasard,  on  n'examine  rien;  on  avale  la  calomnie  comme 
du  vi^  de  Champagne,  et  on  rend  son  vin  sur  le  visage  du  calomnié. 
Je  suis  pénétré  de  colère  et  de  douleur.  J'envoie  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  le  duplicata  de  ma  lettre  à  M.  Dalembert;  je  crierai  jusqu'à  ce  que 
je  sois  mort 

Je  crois  que  j'envoyai  à  mon  frère  le  billet  qui  a  causé  tant  de  fracas 
et  produit  tant  de  calomnies;  c'était  au  mois  de  mai\  ou  je  suis  fort 
trompé.  A  qui  l'a-t-on  montré?  Ce  billet,  autant  qu'il  m'en  souvient, 
était  très-vif  et  très- innocent;  on  l'a  bi*odé  d'infamies  et  d'horreurs. 

Recherche  et  vengeance. 

MMMDCLXXXIII.  •—  A  M.  le  marquis  de  Chauvelin. 

17  octobre. 
Vous  me  donnez  une  furieuse  vanité.  Que  Votre  Excellence  m'é- 
coute. Je  fis  jouer  cette  famille  d* Alexandre  le  iour  que  je  vous  envoyai 
le  quatrième  acte;  je  m'aperçus  que  Statira,  en  s'évanouissant  sur  le 
théâtre,  tuait  la  pièce  :  car  pourquoi  mourir  quand  votre  fille  vous  dit 
qu'elle  aime  son  mari,  et  qu'elle  l'abandonne  pour  vous?  Je  vis  encore 
clairement  que  le  duel  proposé  à  la  fin  du  troisième  devenait  ridicule 
au  commencement  du  quatrième.  Je  confiai  ma  critique  à  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu ,  qui  me  dft  que  ces  défauts  lui  avaient  fait  la  même 
impression,  et  qu'il  me  faudrait  six  moià  pour  les  corriger.  Je  fus  pi- 
qué des  six  mois  :  cette  lenteur  ne  s'accorde  pas  avec  ma  manière 
d'être  :  je  corrigeai  en  deux  jours.  Plus  de  duel  à  la  fin  du  troisième 
acte,  mais  une  scène  attendrissante  entre  la  mère  et  la  fille.  Olympie, 
en  pleurant,  avoue  son  amour  : 

OLYMPIE. 

.    Hélas!  écoutez-moi. 

STATIRA. 

Que  veux-tu? 

OLYMPIE. 

Je  vous  jiirè 
Par  les  dieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature, 
Que  je  m'en  punirai;  qu'Olympie  aujourd'hui  ' 

Répandra  tout  son  sang  plutôt  que  d'être  à  lui- 
Mon  cœur  vous  est  connu,  je  vous  ai  dit  que  j'aime. 
Jugez  par  ma  faiblesse,  et  par  mon  aveu  même. 
Si  ce  coeur  est  à  vous,  et  si  vous  l'emportez 
Sur  mes  sens  éperdus,  que  l'amour  a  domptes! 
Ne  considérez  point  ma  faiblesse  et  mon  âge  ; 
Du  sang  dont  je  naquis  je  me  sens  le  courage. 
J'ai  pu  vous  offenser,  je  ne  peux  vous  trahir, 
Et  vous  me  connaîtrez  en  me  voyant  mourir. 
Acte  III,  scène  vi. 

1.  C'était  en  mars.  (Ëd.) 
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Remarquons  que  Tamour  d'Olympie  avait  besoin  d'être  plus  déve- 
loppé, pour  être  plus  touchant. 

N'oublions  pas  que  Cassandre,- en  revenant,  pour  la  seconde  fois, 
pour  enlever  sa  femme,  faisait  un  mauvais  effet,  parce  qu'on  suppo- 
sait alors  qu'il  était  vainqueur  d'Antigone,  et  qu'effectivement  il  ne 
l'était  pas.  Il  a  donc  fallu  supprimer  tout  cela,  et  mettre  en  récit  son 
irruption  dans  le  temple,  l'effroi,  l'évanouissement,  et  la  mort  de  Sta- 
tira  :  moyennant  ces  arrangements,  tout  est  plus  naturel,  et  rien  ne 
me  choque. 

Vous  voyez  que  je  vous  avais  deviné;  et  i^oilà  ce  qui  me  rend  si  vain. 
Reste  à  rendre  Cassandre  moins  odieux,  en  lui  faisant  frapper  Statira 
uniquement  pour  sauver  son  père.  Je  ne  l'ai  pas  assez  dit,  et  votre 
critique  est  excellente. 

Pour  l'amour  emporté  de  Cassandre,  qui  jure  d'enlever  sa  femme 
au  troisième  acte,  et  de  l'arracher  aux  dieux  et  à  sa  mère,  ce  morceau 
a  enlevé  tous  les  suffrages,  et  même  le  mien  :  il  est  dans  la  nature, 
dans  la  passion,  dans  le  caractère  de  Cassandre.  Je  ne  diffère  donc  de 
vous  que  dans  ce  seul  point  :  mais  je  suis  bien  moins  échauffé  sur  une 
pièce  que  sur  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Votre  goût  m'en- 
chante ;  vous  ne  vous  êtes  pas  rouillé  à  Turin.  Mon  Dieu  !  que  je  vou- 
drais vous  jouer  Olympie!  Mme  l'ambassadrice  daignerait-elle  prendre 
ce  rôle?  elle  ferait  fondre  en  larmes.  Pourquoi  ne  pas  venir  passer  huit 
jours  à  Ferney?  il  n'y  a  qu'à  dire  qu'on  est  malade.  Venez,  venez; 
nous  donnerons  de  belles  audiences  à  Vos  Excellences.  Venez,  vous 
serez  reçus  comme  il  faut.  La  vie  est  courte;  pourquoi  se  gêner?  Vous 
m'avez  enthousiasmé. 

Mille  tendres  respects. 

MMMDCLXXXIV.  —  A  M.  Dalembert. 

Ferney,  17  octobre. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  je  vous  ai  envoyé 
la  traduction  de  cette  inf&me  lettre  anglaise  insérée  dans  les  papiers 
de  Londres  du  mois  de  juin.  C'est  la  même  que  M.  le  duc  de  bhoisèul 
a  eu  la  bonté  de  me  faire  parvenir.  Si  je  vous  avais  écrit  une  pareille 
lettre,  il  faudrait  me  pendre  à  la  porte  des  Petites-Maisons;  et  il  se- 
rait très-triste  pour  vous  d'être  en  correspondance  avec  un  malhon- 
nête bomme  si  insensé. 

Après  y  avoir  bien  rêvé,  je  crois  que  vous  n'avez  autre  chose  à  faire 
qu'à  m'envoyer,  sous  l'enveloppe  de  M.  le, duc  de  Choiseul,  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou  d'avril,  sur  laquelle  on  a  mis 
cette  abominable  broderie.  Je  crois  que  c'était  un  billet  en  petit  papier; 
que  ce  billet  était  ouvert,  et  que  je  l'avais  adressé  chez  M.  d'Argental, 
ou  chez  M.  Damilaville,  ou  chez  M.  Thieriot.  Je  me  souviens  que  je 
vous  instruisais  de  l'affaire  des  Calas,  et  que  je  vous  disais  très-libre- 
ment mon  avis  sur  les  huit  juges  de  Toulouse  qui,  malgré  les  remon- 
trances de  cinq  autres,  ont  fait  un  service  solennel  à  un  jeune  pro- 
testant comme  à  un  martyr,  et  ont  roué  un  père  innocent  comme  un 
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parricide.  J'ai  pu  vous  dire  ce  que  je  pensais  de  ces  juges,  ainsi  que 
quinze  avocats  de  Paris  et  un  avocat  du  conseil  l'ont  dit  et  imprimé 
dans  leurs  mémoires.  J'ai  pris,  comme  je  le  devais,  le  parti  d'un  vieil- 
lard que  je  connaissais,  et  dont  les  enfants  sont  chez  moi.  J'ai  pu  vous 
parler  avec  peu  de  respect  pour  les  juges,  comme  je  leur  parlerais  à 
eux-mêmes;  mais  il  me  paraît  essentiel  que  M.  de  Choiseul  voie  si  le 
roi  et  les  ministres  sont  mêlés  si  indignement  et  si  mal  à  propos  dans 
ma  lettre,  et  si  j'ai  écrit  les  bêtises,  les  absurdités,  et  les  horreurs 
qu'on  a  si  charitablement  ajoutées  à  mon  billet.  Cherchez-le,  je  vous 
en  conjure;  vous  devez  à  vous  et  à  moi  la  preuve  de  la  vérité  qu'on 
demande;  c'est  la  seule  manière  de  confondre  une  telle  imposture,  el 
il  est  bon  que  le  ministère  voie  combien  on  calomnie  les  gens  de  lettres. 
Il  y  a  soixante  ans  que  j'y  suis  accoutumé;  mais  je  n'y  suis  pas  encore 
entièrement  fait.  Tâchez,  encore  une  fois,  de  retrouver  mon  billet; 
envoyez,  je  vous  en  supplie,  l'original  de  ma  main  à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  et  à  moi  copie.  S'il  y  a  quelque  chose  de  trop  fort  dans  ce 
billet,  je  veux  bien  en  porter  la  peine  :  je  n'ai  point  d'ailleurs  fait 
serment  de  fidélité  aux  juges  de  Toulouse,  je  l'ai  fait  au  roi;  je  me 
crois  un  de  ses  plus  fidèles  sujets,  et  je  pense  que  quiconque  a  écrit  ce 
qui  se  trouve  dans  la  lettre  anglaise  mérite  une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judicature,  c'est  autre  chose;  je  ne  lui  dois  rien 
que  des  épices  quand  j'ai  des  procès.  En  un  mot,  je  vous  supplie  de 
chercher  ce  billet,  et  de  l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  mes  ris- 
ques, périls,  et  fortunes. 

,  Il  y  a  un  Mehégan,  t)lace  Sainte- Geneviève,  Anglais  ou  Irlandais 
d'origine,  travaillant  au  Journal  encyclopédique  ;  il  est  à  portée  de 
découvrir  l'auteur  de  la  sotte  et  coupable  lettre,  d'autant  plus  que  le 
Journal  encyclopédique  y  est  maltraité,  et  qu'il  doit  connaître  ses  en- 
nemis. Je  le  récompenserai  bien,  s'il  en  vient  à  bout.  Joignez-vous  à 
moi ,  je  vous  en  supplie  ;  vous  en  voyez  l'importance. 

Je  ne  vous  écris  pas  de  ma  main;  je  suis  malade,  j'ai  peur  d'être 
assez  sot  pour  être  malade  de  chagrin  ;  mais  que  mes  ennemis  ne  le 
sachent  pas  ! 

MMMDGLXXXV.  ~  Do  cardinal  de  Bernis. 

A  Vic-sur-Aisne,  le  17  octobre, 
rai  eu  tort,  mon  cher  confrère,  de  ne  pas  vous  dire  que  le  dernier 
mémoire  des  Calas  m'a  fait  mal  à  force  de  me  faire  impression.  Je  vous 
loue  beaucoup  d'avoir  tendu  la  main  à  une  famille  malheureuse.  L'op- 
pression de  l'innocence  est  le  plus  grand  des  crimes;  il  devrait  donc 
être  le  plus  rare.  Je  savais  que  vous  aviez  chez  vous  l'assemblée  des 
pairs;  ce  niétait  pas  pour  juger  les  hospitalières,  ou  telle  autre  cause 
de  cette  importance,  mais  pour  savoir  si  la  famille  de  Darius  ou  d'A- 
lexandre et  leurs  successeurs  parlent  et  agissent  comme  ils  doivent.  Je 
TOUS  avoue  que  j'aurais  été  fort  aise  d'assister  à  ce  jugement,  et  d'ap- 
plaudir de  ma  loge  grillée  à  une  tragédie  pour  laquelle  je  me  sens  des 
entrailles  de  nourrice.  Vous  faites  bien  de  la  corriger,  et  de  vous  cor- 
riger sans  fin  et  sans  cesse.  La  modestie  est  l'attribut  distinctif  des 
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grands  génies,  comme  la  vanité  est  Penseigne  des  petits  esprits.  Vous 
êtes  le  premier  homme  de  l'Europe  par  les  talents,  et  le  seul  aujour- 
d'hui, parmi  les  Français,  qui  ayez  la  représentation  d'un  grand  sei- 
gneur. Je  loue  fort  cet  emploi  de  votre  temps  et  de  votre  argent.  Je  ne 
vous  défends  que  cet  excès  de  travail  auquel  j'ai  vu  que  vous  vous  aban- 
donniez autrefois.  L'esprit  est  le  même,  mais  le  corps  n'a  plus  les 
mêmes  ressources  :  il  ne  manque  à  votre  réputation  que  celle  de  la 
santé.  Je  veux  absolument  que  vous  viviez  autant  que  Fontenelle,  puis- 
que vos  ouvrages  vivront  plus  longtemps  que  les  siens.  Pour  moi,  qui 
n'ai  de  droit  à^uhe  longue  vie  que  la  couleur  de  mon  chapeau,  je  vous 
promets  que  je  n'oublierai  rien  pour  devenir  doyen  du  sacré  collège; 
et  si  ma  santé  se  dérangeait  à  un  certain  point,  j'irais  chercher  cher 
vous  le  remède.  Je  doute  que  l'art  de  guérir  soit  aussi  sûr  que  l'art  de 
plaire.  Adieu,  mon  cher  confrère;  aimez-moi  toujours  un  peu. 
J'ai  fait  passer  votre  paquet  à  notre  secrétaire  perpétuel. 

MMMDCLXXXVI.  -  A  M.  COlInI. 

18  octobre. 
Mon  cher  confident  de  Statira',  je  vous  ai  assassiné  inutilement 
d'une  petite  partie  des  corrections  faites  à  la  famille  d'Alexandre.  Une 
tragédie  ne  se  jette  pas  au  moule  :  cela  demande  un  temps  prodi- 
gieux. Je  ne  veux  plus  en  faire,  mais  je  veux  vous  aimer  toujours.  V. 

MMMDCLXXXYIl.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  26  octobre. 
Je  crois,  mon  cher  et  illustre  confrère,  avoir  fait  encore  mieux  que 
vous  ne  me  paraissez  désirer.  Vous  me  demandiez ,  il  y  a  huit  jours, 
copie  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  29  de  mars,  et  je  vous  ai 
envoyé  l'original  même.  Vous  me  priez  aujourd'hui  d'envoyer  rori- 
ginal  à  M.  le  duc  de  Choiseul;  vous  êtes  à  portée  de  le  lui  faire  par- 
venir, si  vous  le  jugez  à  propos.  Quant  à  moi,  comme  il  ne  m'est 
rien  revenu  de  sa  part  sur  cette  ridicule  et  atroce  imputation  qu'on 
nous  fait  à  tous  deux,  j'ai  supposé  qu'il  en  avait  fait  le  cas  qu'elle  mé- 
rite; je  me  suis  tenu  et  me  tiendrai  tranquille;  et  j'ai  trop  bonne 
opinion,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  de  l'équité  du  gouvernement, 
pour  croire  qu'il  ajoute  foi  si  légèrement  à  de  pareilles  infamies.  Il 
faudrait  avoir  aussi  peu  de  lumière  que  de  goût,  et  se  connaître  aussi 
mal  en  style  qu'en  hommes,  pour  vous  croire  capable  d'écrire  une 
aussi  plaie  et  aussi  indigne  lettre,  et  moi  de  la  faire  courir,  de  quel- 
que part  que  je  l'eusse  reçue;  pour  imaginer  que  vous  donniez  des 
éloges  à  un  aussi  mauvais  poëme  que  celai  du  Balai ,  que*  vous  vous 
déchaîniez  indignement  contre  la  majesté  royale,  dont  vous  n'avez  ja- 
mais parlé  ni  écrit  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  et  que  vous  vou- 
liez manquer  grossièrement  et  bêtement  à  des  ministres  dont  vous  avez 
tout  lieu  de  vous  louer.  Il  vous  est  trop  facile,  mon  cher  et  illustre 

1.  Personnage  d'Oîi/mpie.  (éd.) 
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maître,  de  confondre  la  calomnie,  pour  être  aussi  affecté  que  vous  me 
le  paraissez  de  l'impression  qu'elle  peut  faire.  Quant  à  moi,  je  fais 
coname  Horace,  je  m'enveloppe  de  ma  vertu  i;  je  ne  crains  ni  n'attends 
rien  de  personne;  ma  conduite  et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à  ceux 
qui  voudront  les  écouter.  Je  défie  la  calomnie,  et  je  la  mets  à  pis  faire. 

Nous  sommes  fort  heureux,  vous  et  moi,  que  l'imbécile  et  impudent 
faussaire  ait  conservé  quelques  phrases  de  votre  lettre  du  29  mars;  il 
TOUS  a  fourni  les  moyens,  en  produisant  l'original,  de  mettre  l'impos- 
ture à  découvert.  Il  est  certain,  mon  cher  confrère,  qu'il  a  couru  des 
copies  de  ce  véritable  original;  j'en  ai  vu  une,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois,  entre  les  mains  de  l'abbé  Trublet.  On  les  vendait  manuscrites,  à 
ce  qu'il  m'a  dit  lui-même,  à  la  porte  des  Tuileries,  où  il  avait  acheté 
la  sienne.  De  vous  dire  comment  ces  copies  ont  couru,  c'est  ce  que 
j'ignore;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  n'en  ai  donné  ni  laissé 
prendre  à  personne  :  mais  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela, 
puisqu'il  y  a  une  différence  énorme  entre  l'original  et  la  lettre  infâme 
qu*on  vous  impute,  et  que  l'on  vous  met  à  portée  de  vous  justifier 
pleinement  de  l'autre.  Si  vous  avez  traité  messieurs  de  Toulouse  comme 
le  méritent  des  pénitents  blancs,  je  n'imagine  pas  que  Versailles  puisse 
vous  en  faire  un  crime;  la  canaille  fanatique,  tant  jésuitique  que  par- 
lementaire, est  ici-bas  pour  le  menu  plaisir  des  sages;  il  faut  s'en 
amuser  comme  de  chiens  qui  se  battent. 

11  me  paraît  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  remonter 
jusqu'au  fabricateur  de  la  lettre  en  question  :  on  pourrait  savoir  dé 
Tauteur  du  journal  anglais  où  elle  a  été  imprimée,  de  qui  il  l'a  reçue. 
Pour  moi,  j'imagine  que  c'est  l'ouvrage  de  quelque  maraud  de  Fran- 
çais réfugié  à  Londres,  qui  me  paraît  avoir  eu  principalement  en  vue 
de  rendre  la  religion  catholique  et  la  nation  française  odieuses  à  toute 
l'Europe.  Je  lui  abandonne  de  tout  mon  cœur  la  religion  catholique, 
et  môme  une  grande  partie  de  la  nation,  comme  qui  dirait  la  classé 
du  parlement  et  la  hiérarchie  ecclésiastique,  aussi  méprisables  l'une 
que  l'autre;  mais  je  respecte  le  roi  et  j'aime  ma  patrie,  et  je  crois  l'a- 
voir prouvé  aux  dépens  de  ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent 
me  rendre  ce  témoignage  =*,  et  méritent  Jaien  autant  d'en  être  crues 
qu'un  faussaire  obscur,  sans  esprit  et  sans  piideur. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  vous  ne  mériteriez  pas  ce 
dernier  nom,  si  une  plate  calomnie,  facile  à  confondre,  avait  pu  vous 
rendre  malade  :  j'aime  mieux  en  accuser  le  travail  et  le  changement 
de  saison  que  la  bêtise  et  l'imposture.  Je  me  garderai  vraiment  bien 
de  convenir  qu'une  pareille  cause  ait  pu  altérer  Votre  santé;  ce  serait 
bien  le  cas  de  dire  : 

Et  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphe  pour  vous! 

Racine,  Mithridate,  act.  IV,  se.  v. 

Adieu;  le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  !  Quand  aurons-nous 

1.  Odes,  liv.  III,  XXIX,  54-55.  (ÉD.) 

•i.  Frédéric  lui  offrait  la  présidence  de  l'Académie  de  berlin  ;  Catherine  II, 
l'éducation  du  grand-duc.  (Éd.) 
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Cpmeille,  la  suite  du  Czar»,  OlympiCj  etc.?  Voilà  ce  qui  mérite  de 
vous  occuper,  et  non  pas  des  atrocités  absurdes. 

MMMDCLXXXVIÏI.  —  A  M.  LE  marquis  Albergati  Capacelu. 

A  Feraey,  27  octobre. 

Je  craindrais,  monsieur,  de  vous  écrire  de  l'autre  monde,  si  je  dif- 
férais plus  longtemps.  La  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures;  j'en 
souffre  dix-huit,  et  je  ne  me  porte  pas  trop  bien  pendant  les  six  autre», 
malgré  le  docteur  Tronchin  et  le  régime  le  plus  sévère. 

Je  fais  comme  les  anciens  Romains,  qui  donnèrent  la  comédie  pour 
guérir  de  la  peste.  Mais  apparemment  que  les  spectacles  ne  sont  bons 
que  contre  la  peste,  et  ne  valent  rien  contre  l'accablement  d*un  homme 
de  soixante-neuf  ans  :  aussi  tout  mon  plaisir  se  bornera  à  jouir  de  celui 
des  autres.  J'ai  pourtant  fait  un  effort  pour  écrire  deux  lettres  à  notre 
cher  ami  M.  Goldoni.  Je  ne  sais  où  le  prendre,  je  ne  sais  où  il  loge  à 
Paris;  il  ne  m'a  point  envoyé  son  adresse.  Le  voilà  englouti  dans  le 
tourbillon  de  cette  grande  ville;  chacun  sans  doute  lèvent  avoir,  et  je 
suis  persuadé  qu'il  n'a  pas  un  moment  à  lui. 

Je  voudrais  bien  que  son  voyage  lui  fût  aussi  utile  qu'agréable,  et 
que  ma  patrie  eût  la  gloire  de  rendre  solidement  justice  à  son  mérite. 

Pour  moi ,  je  ne  lui  pardonnerai  pas  s'il  ne  revient  point  par  Ferney. 
Je  veux  absolument  avoir  la  consolation  de  m'entretenir  de  vous  avec 
lui  avant  que  je  meure.  On  dit  qu'il  est  aussi  aimable  par  la  douceur 
et  la  facilité  de  ses  mœurs  que  par  ses  talents. 

Je  suis  toujours  émerveillé  de  la  bonté  qu'ont  vos  virtuoses  de  tra- 
duire la  malheureuse  pièce  à'idoménée;  c'est  bien  pis  que  d'admettre 
à  sa  table  un  ennuyeux  parmi  des  gens  d'esprit;  c'est  aller  soi-même 
choisir  dans  sa  cuisine  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  et  se  donner 
la  peine  de  préparer  de  ses  mains  un  fort  méchant  dîner. 

Je  n'ai  pu,  monsieur,  vous  envoyer  la  tragédie  que  je  vous  ai  pro- 
mise; mes  souffrances  continuelles  ne  m'ont  pas  permis  d'y  mettre  la 
dernière  main ,  et  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  soit  qu'une  espèce  d'/do- 
menée.  Si  M.  Goldoni  passe  par  chez  moi,  je  la  lui  donnerai  pour  vous. 
Je  vous  jure  que  j'aurai  la  plus  vive  tentation  d'accompagner  M.  Gol- 
doni à  Bologne;  et  si  j'étais  un  peu  moins  vieux  et  un  peu  moins  ma- 
lade, je  ne  résisterais  pas  à  la  tentation.  Je  suis  né  aveo  la  passion 
des  voyages  ;  vous  l'augmentez  furieusement  en  moi ,  et  cependant  il 
y  a  huit  ans  que  je  ne  suis  sorti  de  l'enceinte  de  mes  montagnes. 

Il  faut  que  je  sois  un  mauvais  physicien,  car  j'avais  imaginé  que  la 
ceinture  des  Alpes  et  du  mont  Jura  serait  une  barrière  contre  les  vents, 
mais  nous  en  avons  ici  d'épouvantables,  et  la  faiblesse  de  mon  tempé- 
rament ne  s'en  accommode  guère.  J'avais  désiré  de  finir  ma  vie  dans 
une  entière  liberté  et  dans  un  beau  climat;  je  n'ai  que  la  moitié  de  ce 
que  je  désirais  :  cela  est  encore  bien  honnête.  Je  crois  que  Bologna  la 

1.  La  première  partie  de  l'Histoire  de  Bussie  sous  Pierre  le  Grand  avait  paru 
en  1759;  la  seconde  ne  parut  qu'en  1763..(Éd.) 
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grassa  vaut  mieux  que  le  pays  de  Gex,  mais  je  crois  surtout  que  vous 
l'embellissez.  Votre  goût  pour  la  littérature,  vos  spectacles,  vos  fêtes, 
doivent  attirer  chez  vous  la  meilleure  compagnie  d'Italie.  Vous  êtes  à 
la  fois  auteur  et  protecteur  :  Mécène  n'avait  qu'un  de  vos  avantages. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  à  quel  point  je  vous  révère;  j'ose 
encore  ajouter  que  je  prends  la  liberté  de  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 
Jouissez  longtemps  de  votre  considération,  de  votre  fortune,  de  votre 
mérite,  et  de  vos  plaisirs;  ce  sont  les  vœux  de  votre  serviteur  le  plus 
sincère  et  le  plus  tendre. 

MMMDCLXXXIX.  -  A  M.  Damilaville. 

Octobre. 

Il  est  heureux  que  M.  Mariette  n'ait  pas  encore  imprimé  sa  requête 
au  conseil.  C*est  sur  cette  requête  qu'on  jugera.  Les  erreurs  où  M.  de 
Beaumont  peut  être  tombé  seront  rectifiées  dans  le  mémoire  juridique 
de  M.  Mariette. 

La  plus  importante  de  ces  erreurs,  et  peut-être  la  seule  importante, 
est  celle  où  M.  de  Beaumont,  page  11 ,  dit  qu'à  l'hôtel  de  ville  il  n'y 
eut  point  de  serment  prêté.  Il  ne  faut  pas,  stns  doute,  donner  lieu  aux 
juges  de  Toulouse  de  demander  raison  d'une  fausse  imputation,  et  de 
faire  voir  que  les  accusés,  ayant  prêté  serment,  se  sont  parjurés,  et 
surtout  de  dire  que  ce  parjure  est  une  des  choses  qui  peuvent  justifier 
leur  arrêt  rigoureux. 

Il  faut  avouer  que  ce  concert,  cette  unanimité  des  Calas  à  dire  sous 
serment  que  Marc-Antoine  a  été  trouvé  étendu  sur  le  plancher,  tandis 
qu'en  effet  Marc-Antoine  a  été  étranglé,  est  l'unique  prétexte  qui  puisse 
en  quelque  sorte  excuser  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse.  C'est  ce 
mensonge  qui  a  fait  croire  que  Marc-Antoine  avait  été  étranglé  par  sa 
famille;  c'est  ce  mensonge  qui  a  fait  passer  le  mort  pour  un  martyr, 
et  qui  lui  a  fait  décerner  trois  pompes  funèbres.  Voilà  ce  qui  a  mené 
Jean  Calas  au  supplice.  Il  ne  faut  donc  pas  à  ce  mensonge  funeste  en 
ajouter  un  nouveau  qui  pourrait  faire  succomber  l'innocenoe  dans  la 
révision  du  procès, 

M.  Mariette  est  prié  de  consulter  le  mémoire  de  Donat  Calas,  et  la 
Déclaration  de  Pierre  Calas,  page  23  :  «  Mon  père,  dans  l'excès  de  sa 
a  douleur ,  me  dit  :  Ne  va  pas  répandre  le  bruit  que  ton  frère  s'est  dé- 
a  fait  lui-même;  sauve  au  moins  l'honneur  de  ta  misérable  famille,  t» 

Il  est  essentiel  de  rapporter  ces  paroles  ;  il  l'est  de  faire  voir  que  le 
mensonge,  en  ce  cas,  est  une  piété  paternelle;  que  nul  homme  n'est 
obligé  de  s'accuser  soi-même ,  ni  d'accuser  son  fils;  que  l'on  n'est  point 
censé  faire  un  faux  serment,  quand,  après  avoir  prêté  serment  en 
justice,  on  n'avoue  pas  d'abord  ce  qu'on  avoue  ensuite;  que  jamais  on 
n'a  fait  un  crime  à  un  accusé  de  ne  pas  faire  au  premier  moment  les 
aveux  nécessaires;  qu'enfin  les  Calas  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  dû 
faire.  Ils  ont  commencé  par  vouloir  défendre  la  mémoire  du  mort,  et- 
ils  ont  fini  par  se  défendre  eux-mêmes.  Il  n'y  a  dans  ce  procédé  rien 
que  de  naturel  et  d'équitable.  Les  autres  erreurs  sont  peu  de  chose, 
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mais  il  est  toujours  bon  que  M.  Mariette  en  soit  instruit^  afin  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  sa  requête  juridique  qui  ne  soit  dans  l'exacte  vérité. 

Au  reste,  il  est  fort  étrange  que  Mme  Calas  et  M.  Lavaysse  aient 
laissé  subsister,  dans  le  factum  de  M.  de  Beaumont,  une  méprise  si 
préjudiciable. 

MMMDCXC.  —  A  M.  Dalembert, 

Aux  Délices,  l*»"  novembre. 

Mon  très-digne  philosophe,  n'est-ce  pas  Mécène*  qui  disait  :  Non 
omnibus  dormio?  et  moi,  chétif,  je  vous  dis  :  Non  omnibus  œgroto. 
J'étais  du  moins  fort  aise  que  M.  le  duc  de  Choiseul  sût  à  quel  point 
il  m'avait  chagriné  :  il  avait  pu  me  soupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui 
ai  les  plus  grandes  obligations;  c'est  à  lui  seul  que  je  dois  les  privilè- 
ges de  ma  terre.  Toutes  les  grâces  que  je  lui  ai  demandées  pour  mes 
amis,  il  me  les  a  accordées  sur-le-champ  :  je  suis  d'ailleurs  attaché 
depuis  vingt  ans  à  M.  le  comte  de  Choiseul.  Il  faudrait  que  je  fusse 
un  menstre  pour  parler  mal  du  ministère  dans  de  telles  circonstances. 
Vous  avez  parfaitement  senti  conabien  cette  infâme  accusation  retom- 
bait sur  vous.  On  voulait  nous  faire  regarder,  nous  et  nos  amis,  comme 
de  mauvais  citoyens,  et  rendre  notre  correspondance  criminelle;  cette 
abominable  manœuvre  a  au  m'ôtre  infiniment  sensible.  Mon  cœur  en 
a  été  d'autant  plus  pénétré,  que  dans  le  temps  même  qiie  M.  le  duc 
de  Choiseul  me  faisait  des  reproches,  il  daignait  accorder,  à  ma  re- 
commandation, le  grade  de  lieutenant-colonel  à  un  de  mes  amis  :  c'é- 
tait Auguste  qui  comblait  Cinna  de  faveurs.  J'en  ai  le  cœur  percé,  et 
je  ne  lui  pardonne  pas  encore  de  nous  avoir  pris  pour  des  conjurés. 
Je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pu  imaginer  un  moment  que  cette  in- 
fâme et  sotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai  envoyé  la  véritable  avec  votre 
petit  billet.  Il  verra  à  qui  il  a  affaire,  et  que  nous  sommes  dignes  de 
son  estime  et  de  ses  bontés. 

Je  persiste  à  croire  que  le  parlement  de  Toulouse  doit  réparation  à 
la  famille  des  Calas,  qu'Omer  doit  faire  amende  honorable  à  la  philo- 
sophie, et  que  ce  n'est  pas  assez  d'abolir  les  jésuites  quand  on  a  tant 
d'autres  moines. 

Nous  sommes  au  sixième  tome  de  Corneille  le  sublime  et  le  rabâ- 
cheur. Sa  nièce  joue  la  comédie  très-joliment,  et  me  fait  plus  de  plaisir 
que  son  oncle.  Nous  avons  àFerney  des  spectacles  toutes  les  semaines, 
et  en  vérité  d'excellents  acteurs.  Il  y  a  beaucoup  à  travailler  à  VOlym- 
pie;  l'ouvrage  des  six  jours  était  fait  pour  que  l'auteuf  se  repentît.  Il 
m'a  fallu  mettre  un  an  à  polir  ce  qu'une  semaine  avait  ébauché.  Les 
difficultés  ont  été  grandes;  nous  verrons  si  j'en  serai  venu  à  bout.  Au 
bout  du  compte,  il  est  assez  plaisant  de  faire  les  pièces,  le  théâtre,  les 
acteurs,  les  spectateurs.  Les  déserts  du  pays  de  Gex  sont  fort  étonnés. 
Vinfâme  commence  à  y  être  fort  bafouée.  Rendez-lui  toujours  le  petit 

1.  Ce  n'était  pas  Mécène,  mais  un  Romain  chez  qui  Mécène  dinait.  Le  Romain 
faisait  semblant  de  dormir  pendant  que  Mécène  caressait  sa  femme.  Un  esclave, 
croyant  son  maître  endormi,  voulait  voler  un  vase  d'or  et  fut  arrêté  par  ces 
paroles  :  Non  omnibus  dormio.  (Note  de  M.  Beuchot.) 
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service  de  la  montrer  dans  tout  son  ridicule  et  dans  toute  sa  laideur. 
Le  curé  d'Êtrepigny  '  fait  de  merveilleux  effets  en  Allemagne.  J'ai  lu 
le  Dictionnaire  des  hérésies;  je  connais  quelque  chose  d'un  ppu  plus 
fort.  Dieu  nous  aidera. 

Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

MMMDCXCI.  —  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

Aux  Délices,  1"  novembre. 

Puisque  Votre  Excellence  aime  notre  tripot  à  ce  point,  puisqu'elle 
se  prête  avec  tant  de  bonté  à  nos  tragiques  bagatelles,  voici  la  scène 
qui  finit  l'acte  troisième,  et  yoici  tout  le  quatrième  acte.  Il  n'y  a  plus, 
à  la  vérité,  tant  de  fracas  à  la  fin  de  cet  acte  quatrième.  C'est  un  beau 
sujet  de  tableau  qu'une  femme  mourante,  sa  fille  à  ses  pieds,  un  amant 
furieux  venant  enlever  cette  fille  qui  le  repousse,  l'amant  saisi  d'hor- 
reur et  de  pitié,  tous  les  assistants  empressés,  etc.  C'est  même  pour 
parvenir  à  produire  ce  tableau  sur  la  scène  que  j'avais  arrangé  toute 
la  pièce;  mais  il  est  impossible  que  cette  situation  subsiste.  Je  me  suis 
aperçu  que  Statira  n'était  là  qu'un  trouble-fête.  Elle  venait  après  une 
scène  intéressante  de  deux  amants ,  on  souhaitait  qu'elle  pardonnât; 
mais  au  contraire  elle  se  réjouissait  avec  sa  fille  de  ce  qu'on  allait  tuer 
son  amant;  elle  s'évanouissait  quand  sa  fille  lui  représentait  qu'une 
religieuse  ne  devait  pas  être  si  vindicative  ;  alors  Statira  devenait  pres- 
que odieuse,  et  sa  mort  était  très-froide.  Ainsi  tout  ce  spectacle  pré- 
paré pour  émouvoir  ne  faisait  qu'un  effet  ridicule.  De  plus,  le  retour 
de  Cassandre  auprès  d'Olympie  n'était  pas  vraisemblable.  Pourquoi 
quitter  le  combat?  comment  Antigone  ne  le  suivait-il  pas?  Mille  rai- 
sons enfin  concouraient  pour  faire  supprimer  pne  situation  qui^  belle 
en  elle-même,  était  très-mal  placée. 

Nous  venons  de  jouer  le  Droit  du  seigneur  avec  un  prodigieux  suc- 
cès pour  le  pays  de  Gex.  Mais  quel  pays  au  mois  de  novembre  !  et  que 
mes  montagnes  sont  vilaines  en  hiver,  quand  on  ne  joue  pas  la  co- 
médie ! 

Je  ne  renverrai  à  mes  anges  d'Argental  notre  Qlympie  (vos  bontés 
la  font  nôtre)  que  quand  vous  et  moi  serons  contents.  Je  trouve  que 
cette  pièce  est  comme  la  paix;  elle  me  paraissait  faite,  et  à  mesure 
qu'on  avance  elle  est  difficile  à  faire.  Je  supputais  hier  avec  des  An- 
glais qu'ils  doivent  plus  de  livres  tournois  qu'il  n*y  a  de  minutes  de- 
puis la  création  du  monde,  et  je  crois  que  nous  autres  Français  nous 
ne  nous  éloignons  pas  trop  de  ce  compte. 

Notre  troupe  se  prosterne  devant  Vos  Excellences,  et  moi  je  joins  la 
plus  tendre  reconnaissance  à  mon  respect. 

MMMDCXCil.  —  A  M.  Damilaville. 

3  novembre. 
Mon  cher  frère,  je  suis  toujours  émerveillé  que  trois  vingtièmes  ne 
vous  dérobent  ni  à  la  philosophie  ni  h  k  littérature,  11  me  semble  que 

i.  JeaaMesUer.  (ÉD.) 
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cela  fait  honneur  à  l'esprit  humain.  Sera-t-il  dit  que  je  mourrai  sans 
vous  avoir  vu  dans  ma  retraite  avec  le  cher  frère  Thieriot  et  l'illustre 
frère  Diderot? 

Voici  une  lettre  pour  un  digne  frère*;  ce  n'est  pas  un  Orner  :  je  vous 
supplie  de  la  faire  tenir.  Que  Dieu  nous  donne  des  procureurs  généraux 
qui  ressemblent  à  celui-là! 

Notre  cher  frère  saura  qu'on  est  honteux  sur  cette  méprise  de  cette 
belle  lettre  anglaise.  J'ai  bien  crié ,  et  je  le  devais.  Il  n'est  pas  mal  de 
mettre  une  bonne  fois  le  ministère  en  garde  contre  les  calomnies  dont 
on  affuble  les  gens  de  lettres. 

Je  ne  sais  point  encore  les  conditions  de  la  paix;  mais  gu*importent 
les  conditions?  on  ne  peut  trop  l'acheter. 

L'affaire  des  Calas  n'avance  point;  elle  est  comme  la  paix.  Puissions- 
nous  avoir  pour  nos  étrennes  de  1763  un  bon  arrêt  et  un  bon  traité! 
mais  tout  cela  est  fort  rare!  Poursuivez  Vinf..,;  je  ne  fais  point  de  traité 
avec  elle.  —  Et  frère  Thieriot,  où  dort-il?  ValetCj  fratres 

MMMDCXCIII.  —  A  M.  de  La  Chalotais. 

,  Le  3  novembre. 

Vous  donnerez  sans  doute,  monsieur,  un  plan  d'éducation  ^  digne 
de  vos  excellents  mémoires,  qui  ont  servi  à  détruire  ceux  qui  donnaient 
une  assez  méchante  éducation  à  notre  jeunesse.  Plût  à  Dieu  que  vous 
voulussiez  y  mêler  quelques  leçons  pour  ceux  qui  se  croient  hommes 
faits!  Ce  sont  de  terribles  enfants  que  des  gens  qui,  avec  de  la  barbe 
au  menton,  payent  à  un  prêtre  italien  la  première  année  du  revenu 
,des  terres  que  le  roi  leur  donne  en  France,  et  qui,  avec  cela,  disent 
qu'on  leur  fait  tort  quand  on  ne  les  laisse  pas  les  maîtres  absolus  de 
tout.  Vous  êtes  procureur  général  d'une  province  où  un  Italien  donne 
encore  des  bénéfices.  Les  Anglais  ont  été  longtemps  plus  imbéciles 
que  nous,  il  est  vrai;  mais  voyez  comme  ils  se  sont  corrigés.  Ils  n'ont 
plus  de  moines  ni  de  couvents,  mais  ils  ont  des  flottes  victorieuses; 
leur  clergé  fait  de  bons  livres  et  des  enfants;  leurs  paysans  ont  rendu 
fertiles  des  terres  qui  ne  Tétaient  pas;  leur  commerce  embrasse  le 
monde,  et  leurs  philosophes  nous  ont  appris  des  vérités  dont  nous  ne 
nous  doutions  pas.  J'avoue  que  je  suis  jaloux  quand  je  jette  les  yeux 
sur  l'Angleterre. 

Vous  avez  rendu,  monsieur,  à  la  nation  un  service  essentiel,  en 
l'éclairant  sur  les  jésuites.  Vous  avez  démontré  que  des  émissaires  du 
pape,  étrangers  dans  leur  patrie,  n'étaient  pas  faits  pour  instruire 
notre  jeunesse.  Vous  pensez  qu'il  vaut  mieux  qu'un  jeune  homme  ap- 
prenne de  bonne  heure  les  quatre  maximes  fondamentales  de  l'année 
1682,  que  de  savoir  par  cœur  des  vers  de  Jean  Despautère.  En  un  mot, 
je  suis  persuadé  que  vous  saurez  mêler,  avec  votre  habileté  ordinaire, 
dans  votre  plan  d'éducation,  bien  des  choses  qui  serviront  à  l'instruc- 
tion de  l'âge  mur.  Le  siècle  du  gland  est  passé;  vous  donnerez  du 

1.  M.  de  La  Chalotais.  (£o.)  —  2.  La  Chalot^s  çn  donna  un.  (Éo.) 
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pain  aux  hommes.  Quelques  superstitieux  regretteront  encore  le  gland 
qui  leur  convient  si  bien;  et  le  reste  de  la  nation  sera  nourri  par  vous. 
C'est  une  belle  époque  que  Tabolissement  des  jésuites;  j'oserais  dire 
avec  Horace  : 

Quid  te  exempta  jwoat  spinis  e  pluribus  una? 
Lib.  II,  ep.  11,212. 

On  me  répondra  que,  de  toutes  les  épines,  c'était  la  plus  pointue  et 
la  plus  embarrassante,  et  qu'il  faut  commencer  par  Tarracher;  je  ré- 
pliquerai : 

Perge  quo  cœpisti  pede, 

La  raison  fait  de  grands  progrès  parmi  nous  :  mais  gare  qu'un  jour 
le  jansénisme  ne  fasse  autant  de  mal  que  les  jésuites  en  ont  fait!  Que 
me  servirait  d'être  délivré  des  renards,  si  on  me  livrait  aux  loups? 
Dieu  nous  donne  beaucoup  de  procureurs  généraux  qui  aient,  s'il  est 
possible,  votre  éloquence  et  votre  philosophie!  Je  remarque  que  la 
philosophie  est  presque  toujours  venue  à  Paris  des  contrées  septen- 
trionales ;  en  récompense ,  Paris  leur  a  toujours  envoyé  des  modes. 

J'oubliais  de  vous  parler,  monsieur,  du  procès  de  mes  huguenots. 
Fussent-ils  mahométans ,  vous  leur  donneriez  gain  de  cause ,  s'ils 
avaient  raison. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  renouvelle  les  sincères  protesta- 
tions de  mon  estime  et  de  mon  respect. 

MMMDCXCIV.  —  A  M.  l*abbé  d'Ouvet. 

4  novembre. 
Mon  cher  Cicéron,  je  vous  remercie  de  votre  anecdote  de  Théodore 
Bèze;  et,  sans  vanité,  je  sais  bon  gré  à  Bèze  d'avoir  pensé  comme 
moi.  Je  n'aurais  pas  soupçonné  ce  Bèze,  ce  plat  traducteur  de  David, 
d'avoir  eu  de  l'oreille.  Peu  dé  gens  en  ont,  peu  ont  du  goût,  bien  peu 
connaissent  le  théâtre.  Je  me  suis  pressé  d'obtenir  des  instructions  de 
l'Académie  ;  mais  je  ne  me  presserai  pas  d'en  donner  au  public.  Je  tra- 
vaillerai à  loisir,  et  je  dirai  la  vérité  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à 
Corneille,  avec  toute  l'estime  que  j'ai  pour  lui;  mais  n'ayant  jamais 
flatté  les  souverains,  je  ne  flatterai  pas  même  l'auteur  que  je  com- 
mente. Les  Cramer  ne  diront  leur  dernier  mot  que  cet  hiver;  il  faut 
que  j'achève  Pierre  le  Grand  avant  d'achever  le  grand  Corneille.  Je 
peux  mal  employer  mon  temps;  mais  je  ne  suis  pas  oisif.  Je  m'aper- 
çois tous  les  jours,  mon  cher  maître,  que  le  travail  est  la  vie  de 
l'homme.  La  société  amuse  et  dissipe;  le  travail  ramasse  les  forces 
de  l'âme,  et  rend  heureux.  Vivez,  vous  qui  avez  utilement  travaillé; 
car  vous  commencez  à  entrer  dans  la  vieillesse.  Moi,  qui  suis  jeune, 
et  qui  n'ai  que  soixante-huit  ans,  je  dois  travailler  pour  mériter  un 
jour  de  me  reposer.  J'ai  quelquefois  du  chagrin  de  ne  vous  point  voir. 
Jl  faut  que,  dans  quelques  années,  l'un  de  nous  deux  fasse  le  voyage. 
Venez  à  Ferney  dans  dix  ans,  ou  je  vais  à  Paris. 

VULTAUUU  —  XA':^  3'i 
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MMMDCXCV.  —  A  M.  LE  comte  d*Argental. 

A  Ferney,  novembre. 

Mon  cher  ange,  il  est  bien  juste  que  M.  le  comte  de  Choiseul  ait  la 
consolation  de  vous  tenir  à  Fontainebleau.  Je  m'imagine  que  votre 
esprit  conciliant  ne  nuira  pas  à  l'œuvre  de  la  paix.  Je  vois  bien  des 
Anglais  qui  n'en  veulent  point,  mais  ils  ne  songent  point  que  leur 
gouvernement  doit  plus  de  livres  tournois  qu'il  n'y  a  de  minutes  depuis 
la  création.  J'en  faisais  le  compte  avec  eux  ces  jours-ci,  et  il  s'est  trouvé 
juste. 

Que  M.  le  comte  de  Choiseul  se  garde  bien  de  perdre  un  temps  pré- 
cieux à  écrire  à  une  marmotte  des  Alpes  ;  c'est  bien  assez  qu'il  soit 
content  de  mes  sentiments,  et  qu'il  ait  la  bonté  de  m'en  assurer  par 
vous. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  pour  Mariamne;  je  n'ai  point  ici  votre 
lettre  où  vous  me  parliez  de  quelques  changements  ;  je  me  souviens 
seulement  que  vous  me  disiez  que  le  second  acte  n'était  pas  fini.  Ce- 
pendant Mariamne  sort  pour  aller 

Consulter  Dieu,  l'honneur,  et  le  devoir. 

Act.  II,  se.  V. 

N'est-ce  pas  une  raison  de  sortir  quand  on  a  de  telles  consultations  à 
faire?  et  ne' voilà-t-il  pas  l'acte  fini?  Vous  parliez,  mon  divin  ange, 
de  distributions  de  rôles  :  je  ne  m'en  souviens  plus  :  tous  mes  papiers 
sont  entassés  aux  Délices,  que  M.  le  duc  de  Villars  occupe;  mais  voici 
mon  blanc  seing  tragique  que  vous  ferez  remplir  comme  il  vous  plaira, 
et  que  vous  appuierez  de  votre  protection. 

Nous  ne  faisons  pas  comme  vous;  nous  allons  rejouer  le  Droit  du 
seigneur.  Je  vous  avertis  que  je  joue  le  bailli,  et  le  grand  prêtre  dans 
Sémiramis,  et  que  je  suis  fort  claqué. 

Pour  Olympie,  vous  l'aurez  quand  vous  voudrez  :  mon  ouvrage  de 
six  jours  est  devenu  un  ouvrage  d'un  an.  Cette  maudite  opiniâtreté  de 
vouloir  faire  évanouir  Statira  sur  le  théâtre  m'avait  écarté  de  la  bonne 
voie.  J'y  ai  mis  tous  mes  soins  et  mon  petit  savoir-faire. 

Je  ne  me  console  point  de  ce  que  Zulime  n'a  point  dit  :  J'en  suis 
indigne  ;  mais  ce  qui  fait  ma  vraie  tribulation ,  c'est  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  m'a  cru  l'auteur  de  cette  belle  rapsodie  anglaise,  c'est  qu'il 
me  l'a  écrit,  avec  bonté,  il  est  vrai;  mais  cette  bonté  est  affreuse.  J'en 
ai  été  outré,  et  je  lui  ai  dit  bien  des  injures  qu'il  mérite.  Il  faut  abso- 
lument que  M.  le  comte  de  Choiseul  le  gronde. 

Il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Richelieu  se  porte  fort  bien,  et  qu'il  en 
a  donné  de  belles  preuves;  mais,  de  moi,  ce  n'est  pas  de  môme  :  de 
vingt-quatre  heures  j'en  souffre  dix-huit,  je  griffonne  les  six  autres^  et 
je  vous  aime  tous  les  moments  de  ma  vie. 
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MMMDCXCVI.  —  A  M.  le  comte  de  Choiseul. 

Ferney,  10  novembre. 
V Monseigneur,  comme  tout  ce  que  je  pourrais  avoir  l'honneur  de  vous 
dire  se  trouve  dans  la  lettre  ci-jointe,  qu'il  ne  faut  pas  plus  multiplier 
les  importunités  que  les  êtres  sans  nécessité ,  et  qu'à  grand  seigneur 
peu  de  paroles,  daignez  permettre  que  je  vous  supplie  de  lire  ma  lettre 
à  mes  anges. 

M.  et  Mme  d'Argental  m'apprennent  que  vous  avez  bien  voulu  vous 
intéresser  au  rétablissement  d'un  ancien  officier  d'artillerie,  qui  a 
grande  envie  de  tirer  sur  les  Russes,  Anglais,  Hanovriens,  Hessois, 
et* Prussiens;  je  n'ai  pas  osé  vous  solliciter,  mais  j'ose  vous  remercier  : 
la  reconnaissance  enhardit. 

Je  jette  avec  douleur  les  yeux  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  sur  le 
théâtre  de  Paris  :  je  vois  que  les  Russes  et  l'Opéra-Comique  feront  du 
mal  :  je  lève  les  yeux  au  ciel  dans  ma  douleur  profonde. 

Je  souhaite  que  nos.  grenadiers  et  nos  marins  vous  donnent  de  beaux 
sujets  d'ultimatum;  car  quand  il  s'agit  d'un  traité  de  paix,  ce  sont 
leurs  sabres  qui  taillent  vos  plumes. 

Vous  connaissez,  monseigneur,  le  respect  infini  du  Suisse  V...,  et 
sa  discrétion  qui  l'empêche  de  vous  fatiguer  de  ses  inutiles  lettres. 

Ah  l  j'apprends  dans  le  moment  que  tout  le  monde  vous  bénit,  mon- 
seigneur; et  moi  je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  achever  une  Histoire 
générale  qui  finit  par  le  bien  que  vous  faites  aux  hommes. 

Le  vieil  Ermite  des  Alpes. 

MMMDCXCVI! .  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

A  Ferney,  10  novembre. 
Vivent  le  roi  et  monsieur  le  duc  de  Praslin  1 

Mon  divin  ange,  quoique  nos  Suisses  vendent  leur-  sang  à  qui  veut 
le  payer  y  quoique  les  Genevois  n'aiment  pas  la  France  passionnément, 
quoique  notre  petit  pays  de  Gex  soit  séparé  du  reste  du  monde,  cepen- 
dant je  ne  vois  que  des  gens  enthousiasmés  de  la  paix,  et  je  n'en- 
tends que  des  cris  de  joie. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  à  M.  le  duc  de  Praslin-  ces  trois 
mots,  que  je  prends  la  liberté  de  lui  écrire.  Il  y  a  soixante  et  quatre 
ans  qu'un  marquis  de  Praslin,  que  je  peindrai»,  avait  beaucoup  de 
bonté  pour  moi  ;  cela  m'a  été  d'un  bon  augure. 

Voici  le  temps  des  plaisirs  et  des  spectacles.  Il  y  avait  une  plaisante 
dédicace  à  deux  seigneurs  de  Praslin  qu'on  devait  mettre  à  la  tête  du 
Droit  du  seigneur,  comédie  de  Jodelle,  du  temps  de  Henri  II,  rajusté 
depuis  peu  au  théâtre  par  un  quidam, 

Nous  avons  joué  depuis  peu  le  Droit  du  seigneur ,  avec  tout  le  succès 
possible,  à  Fôrney.  Mlle  Corneille  a  joué  Colette  supérieurement;  elle 
avait  une  cabale  contre  elle;  la  cabale  a  été  forcée  de  battre  des  mains. 

Je  soupçonne  que  M.  de  Chauvelin  vous  a  envoyé,  de  Turin,,  une  fin 
du  troisième  acte  de  Cassandre^  et  le  quatrième  tout  entier  :  je  ne 
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voulais  pas  vous  envoyer  la  pièce  par  morceaux  ;  j'attendais  vos  ordres 
angéliques  pour  vous  faire  parvenir  la  pièce  entière  ;  mais  ce  que  M.  de 
Chauvelin  aura  fait  sera  bien  fait. 

Il  y  a  un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  *  qui  vient,  je  crois, 
à  Paris,  pour  rendre  justice  à  l'innocence  des  Calas,  et  gloire  à  la 
vérité.  Il  y  a  de  belles  âmes;  celle-là  sera  bien  digne  de  connaître  la 
vôtre. 

Je  vous  embrasse  avec  les  plus  tendres  respects,  et  je  me  mets  aux 
pieds  de  Mme  d'Argental. 

MMMDCXCVIII.  —  De  M.  Dalembert. 

A  Paris,  le  17  novembre. 
Vous  auriez  eu  très-grand  tort,  mon  cher  et  illustre  maître,  de  faire 
une  satire  contre  un  ministre  à  qui  vous  avez,  dites-vous,  de  si  grandes 
obligations;  vous  auriez  même  eu  tort  de  l'outrager,  quand  vous  eus- 
siez été  intéressé  dans  la  comédie  des  Philosophes j  dont  il  a  procuré 
et  favorisé  la  représentation.  Il  ne  faut  jamais  attaquer  plus  fort  que 
soi.  D'ailleurs  c'est  peine  perdue  que  l'éloge  ou  la  satire  d*un  homme 
en  place,  parce  que  toutes  ses  actions  étant  pour  ainsi  dire  au  soleil, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  par  soi-même  ce  qu'il  peut  mériter  de 
louanges  ou  de  blâme  ;  et  j'ai  toujours  remarqué  qu'à  cet  égard  le  pu- 
blic était  très-juste,  et  sait  bien  mettre  à  leur  place  les  auteurs  ou  les 
objets  de  l'éloge  ou  de  la  critique.  Quant  à  moi ,  qui  par  bonheur  ou 
par  malheur  (comme  il  vous  plaira)  n'ai  pas  la  plus  petite  obligation 
à  aucun  de  ceux  qui  gouvernent  aujourd'hui ,  et  à  qui  ils  n'ont  fait 
proprement  ni  bien  ni  mal,  j'ai  pris  pour  devise,  à  leur  égard,  ce  beau 
passage  de  Tacite*  :  Mihi  Galba ^  Otho^  Vitellius,  nec  beneftcio,  nec 
injuria  cogniti....  sed  incorruptam  fidem  professiSj  nec  amore  qais- 
quam^  et  sine  odio  dieendusest.  J'aurais  été  très-fâché  que  l'on  m'eût 
soupçonné  d'être  le  bureau  d'adresse  des  satires  qu'on  s'avise  de  faire 
contre  le  gouvernement,  dont  je  n'ai  ni  à  me  louer  ni  à  me  plaindre, 
et  dont  je  ne  voudrais  d'ailleurs  me  venger,  si  j'en  étais  persécuté, 
que  par  une  conduite  qui  fit  rougir  les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je 
suis  bien  étonné,  c'est  qu'on  ait  pu  vous  attribuer  un  moment  une  rap- 
sodie  où  il  n'y  a  ni  goût,  ni  style,  ni  finesse,  et  où  on  a  même  eu  Tes- 
prit  de  défigurer  le  peu  qu'on  a  conservé  de  votre  véritable  lettre.  Je 
crois  en  effet  que  M.  de  Choiseul  doit  voir  à  présent  que  nous  sommes 
dignes  de  son  estime;  à  l'égard  de  ses  bontés,  je  vous  en  souhaite  la 
continuation.  Vous  devriez  L'engager,  puisqu'il  vous  écoute  et  vous 
aime,  à  accorder  quelque  protection  aux  pauvres  roués  de  Toulouse.  La 
veuve  vint  me  voir  il  y  a  quelques  jours,  et  m'apporler  son  mémoire; 
ce  spectacle  me  fit  grande  pitié.  Il  ne  faut  pas  pas  se  plaindre  d'être 
malheureux  quand  on  voit  une  famille  qui  l'çst  à  ce  point-là.  Je  par- 
lerai et  crierai  même  en  leur  faveur,  c'est  tout  ce  que  jc^  puis  faire; 
mais  s'ils  sont  innocents,  comme  j'en  suis'persuadé,  et  qu'on  ne  force 

1.  Lasalle.  (tty.)  -.  a.  Hittoirts,  liv.  i;  chap.  i.  (ÉD.) 
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pas  le  parlement  de  Toulouse  à  leur  faire  réparation,  je  ne  pourrai 
m'empêcher  de  dire  :  Dans  quel  pays  sommes-nous  ? 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qu*Omer  et  Palissot  lui  fassent 
réparation  sitôt;  mais,  en  attendant,  on  fait  justice  de  ses  ennemis. 
Cependant  il  y  a,  dit-on,  vingt-quatre  jésuites  retirés  à  Versailles;  ce 
sont  les  vingt-quatre  vieillards  des  Provinciales  ou  de  YApocaîypse, 
comme  il  vous  plaira.  Le  parlement  ne  les  y  voit  pas  de  bon  œil,  et 
se  propose,  dit-on,  dès  qu'il  sera  rentré,  d'enfumer  le  terrier  où  se 
sont  accroupis  ces  renards,  ou  plutôt  ces  vieux  lapins,  car  ils  ne  sont 
plus  guère  renards.  L'abbé  de  Chauvelin  sera  dans  cette  chasse  le  bas- 
set à  jambes  torses. 

Eh  bien  !  que  dites- vous  de  la  paix  ?  et  croyez- vous  pour  le  coup 
que  votre  ancien  disciple  s'en  tire?  Ce  serait  un  gran^  malheur  pour 
la  philosophie  que  la  maison  d'Autriche,  encore  superstitieuse,  fût  la 
maîtresse  de  l'Allemagne,  où  la  vigne  du  Seigneur  ne  laisse  pas  de 
fructifier.  On  dit  que  pour  dédommager  la  maison  de  Saxe,  qui  a  bien 
l'air  de  payer  les  frais,  on  donnera  un  évôché  en  France  ou  en  Alle- 
magne au  prince  Clément;  ce  sera  une  maison  crossée  et  mitrée.  A 
propos  de  ceux  qui  la  crossent,  avez-vous  des  nouvelles  de  la  czarineT 
On  a  mis  dans  le  Journal  encyclopédique  une  lettre  où  on  parle  des 
propositions  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  me  faire;  les  journalistes  ont 
ajouté  une  note  où  ils  disent,  assez  mal  à  propos,  que  je  suis  aussi 
cher  à  la  France  qu'à  la  Russie.  Je  crois  bien  être  cher  à  quelques  Fran- 
qui  me  le  sont  aussi;  mais  cher  k  la  France,  tout  me  prouve  que  je 
,  n'ai  pas  l'honneur  de  l'ôtre. 

Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez  «  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
avoir  le  Corneille,  N'oubliez  pas  de  le  louer  beaucoup  quand  il  est  su- 
blime; et  quand  il  est  rabâcheur,  faites-le  sentir  sans  le  dire  :  vous  y 
gagnerez,  et  l'art  y  gagnera,  parce  que  vous  direz  vrai,  et  ne  blesse- 
rez personne.  Je  vous  félicite  au  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous 
jouissez;  je  ne  doute  point,  sur  ce  que  vous  m'en  dites,  de  la  bonté  de 
vos  acteurs;  je  crois  pourtant  que  vous  aimeriez  bien  autant  Clairon  et 
Préville,  si  vous  les  aviez.  On  vient  de  m'apporter  le  billet  d'enterre- 
ment du  pauvre  Sarrazin,  que  vous  m'avez  entendu  si  bien  contrefaire. 
Vous  pourriez  me  dire  comme  Phèdre  : 

Seigneur,  il  n'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous'. 

A  l'égard  de  Vinfdmey  si  les  dégoûts  qu'on  lui  donne  continuent,  il 
ne  sera  pas  nécessaire  de  lui  arracher  le  masque,  il  tombera  de  lui- 
même  ;  en  tout  cas  je  crois  trop  dangereux  de  l'arracher,  mais  très-bien 
fait  de  le  décoller  peu  à  peu. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

La  Fontaine,  liv.  VI,  fab.  m. 

Adieu, mon  cher  et  illustre  philosophe;  portez-vous  bien,  moquez- 
vous  de  tout,  et  même  des  méchancetés  qu'on  veut  vous  faire,  et  aimez- 

1 .  Phèdre,  acte  II,  scène  v.  (Éd.) 
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moi  comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je 
serai  bien  content  de  voir  Olympie  régénérée;  je  crois  qu'elle  en  avait 
besoin  :  il  n'y  a  que  Candide  au  monde  qui  puisse  trouver  que  tout 
soit  bien  dans  l'ouvrage  des  six  jours.  J'ai  bien  entendu  parler  de  ce 
.Dictionnaire  des  hérésies  '  dont  vous  ne  me  dites  qu'un  mot,  et  j'ai 
grande  envie  de  le  voir;  la  mine  est  précieuse  et  abondante, 

MMMDCXCIX.  —  A  M.  le  comte  d'Argental. 

21  novembre. 

0  mes  anges!  n'avez-vous  jamais  vu  un  ministre  donner  audience, 
écouter  cent  affaires,  et  ne  se  soucier  d'aucune?  n'avez -vous  jamais 
vu  un  avocat  plaider  trois  ou  quatre  causes  sans  s'en  mettre  en  peine, 
et  îes  juges  prononcer  sans  les  entendre?  Vous  croyez  donc  qu'il  en 
est  de  même  de  votre  créature  des  Alpes?  Il  me  faut  à  la  fois  faire 
imprimer,  revoir,  corriger  une  Histoire  générale,  une  Histoire  de 
Pierre  le  Grand  ou  le  Cruel,  et  Corneille  avec  ses  commentaires,  et 
passer  de  cet  abîme  à  une  tragédie.  Le  tripot,  le  tripot  doit  l'empor- 
ter, j'en  conviens;  mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  qu'une  âme  logée 
dans  un  chétif  corps  usé,  sec,  et  souffrant.  J'avais  mis  votre  Olympie 
en  séquestre .  afin  de  la  revoir  avec  un  œil  sain  et  frais.  Il  était  néces- 
saire de  laisser  tomber  les  grosses  taies  que  l'enthousiasme  étend  sur 
les  prunelles  d'un  auteur,  dans  la  première  ivresse  d'une  composition 
rapide.  Je  vous  donnerai  votre  Olympie  pour  votre  carême  ;  c'est  un 
temps  tout  à  fait  sacerdotal,  et  digne  d'une  pièce  dont  l'action  se  passe 
dans  un  couvent.  L'Opéra-Comique  célébrera  gaiement,  au  commen- 
cement de  l'hiver,  les  plaisirs  de  la  paix,  et  Paris  aura  mon  grave 
hiérophante  pour  sa  quadragésime.  Ne  trouvez-vous  pas  cet  arrange- 
ment tout  à  fait  convenable?  Puisque  je  suis  à  présent  enfoncé  dans 
l'historique,  permettez-moi  de  vous  demander  simplement  le  secret  de 
l'État,  qui  est  le  secret  de  la  comédie.  Les  Espagnols  cèdent-ils  bien 
réellement  la  Floride?  la  chose  m'intéresse.  Une  famille  suisse,  qui 
m'est  très-recommandée,  veut  aller  s'établir  dans  ce  pays-là,  et  ne  veut 
point  vendre  son  petit  fonds  helvétique  sans  être  sûre  de  son  fait.  Ne 
négligez  pas,  je  vous  en  prie,  ma  question;  elle  peut  être  hasardée, 
mais  elle  est  charitable,  et  vous  êtes  anges  du  temporel  comme  du 
spirituel.  Avez-vous  à  Paris  M.  de  La  Marche?  c'est  encore  un  point 
dont  je  vous  supplie  de  m'instruire. 

Le  philosophe  épouseur  arrivera  donc.  Nous  requinquerons  Cornélie- 
Chiffon,  nous  la  parerons.  Elle  prétend  qu'elle  pourra  savoir  un  peu 
d'orthographe  :  c'est  déjà  quelque  chose  pour  un  philosophe.  Enfin 
nous  ferons  comme  nous  pourrons^  ces  aventures-là  s'arrangent  tou- 
jours d'elles-mêmes  :  il  y  a  une  Providence  pour  les  filles. 

J'avais  bien  deviné  que  M.  de  Chauvelin  m'avait  trahi.  Vous  vous 
entendez  comme  larrons  on  foire.  Il  a  sans  doute  beaucoup  d'esprit 
et  de  goût.  Plus  vous  en  avez,  mes  chers  anges,  plus  vous  sentez 

1.  Par  Dictionnaire  des  hérésies,  Dalembert,  qui  avait  indiqué  à  Voltaire 
l'ouvrage  de  Pluquet,  désigne  ici  le  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire. 
dont  l'impression  devait  être  bien  avancée.  (Éd.) 
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combien  une  tragédie  est  une  œuvre  difficile,  surtout  quand  le  goût 
du  public  est  usé.  • 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Bedford  vît  Tancrède,  et  qu'il 
souscrivît  pour  Mlle  Corneille. 

Zulime  est  de  mediocribus.  Mille  tendres  respects. 

MMMDCC.  — -  A  M.  LE  marquis  de  Chauvelin. 

A  Ferney,  22  novembre. 

Bénies  soient  Vos  Excellences,  qui  aiment  notre  tripot,  et  qui  Tai- 
ment  au  point  de  vouloir  bien  payer  un  port  exorbitant  pour  une  pièce 
médiocre  >  1  Le  titre  en  est  beau,  je  l'avoue;  mais  je  tiens  avec  vous, 
monsieur  l'ambassadeur,  qu'il  vaut  mieux  être  possesseur  de  Mme  de 
Chauvelin  que  d'avoir  le  droit  des  prémices  de  toutes  les  filles  de  village. 

Quand  vous  serez  bien  las  de  cette  comédie,  ne  pourriez- vous  pas 
l'envoyer  à  M.  d'Argental,  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Praslrn? 
Il  pourra,  en  qualité  d'amateur  du  tripot ,  se  donner  l'amusement  de' 
la  faire  jouer,  pour  divertir  les  Anglais  qui  sont  k  Paris. 

Vous  êtes  un  vrai  ministre.  Vous  avez  vite  envoyé  à  M.  d'Argental 
certain  quatrième  acte  tragique  sans  m'en  rien  dire;  mais  je  m'en 
suis  bien  douté,  et  je  vous  jure  que  je  vous  ai  pardonné  ce  tour  de 
tout  mon  cœur.  Je  sens  bien  qu'il  serait  bon  que  ce  quatrième  acte 
fût  aussi  plein  de  fracas  que  les  autres;  je  veux  laisser  reposer  quel- 
que temps  la  pièce  et  moi.  Les  choses  ont  souvent  besoin  d'être  quit- 
tées pour  être  senties.  Vous  avez  un  goût  infini;  je  suis  aussi  charmé 
de  vos  judicieuses  réflexions  que  de  vos  bontés.  Si  j'avais  autant  de 
génie  que  vous  avez  de  lumières,  je  vous  assure  qu'on  verrait  beau 
jeu.  Mais  avouez  que  le  rôle  d'Olympie  ferait  un  effet  merveilleux  dans 
la  bouche  de  Mme  l'ambassadrice,  à  Ferney.  Vous  m'avez  promis  de 
revenir  à  la  paix;  la  voilà  faite.  Quand  ferons-nous  venir  les  violons 
pour  l'orchestre?  passerez-vous  votre  vie  à  Turin  ?  Vos  amis  de  Paris 
n'auront  point  de  repos  s'ils  ne  vous  revoient.  La  société  de  ce  pays-là 
a  besoin  de  vous;  vous  en  faites  le  charme,  et  il  faut  surtout  que  vous 
aidiez  au  bon  goût  à  se  maintenir  :  on  dit  qu'il  va  un  peu  en  déca- 
dence. Vous  me  réchaufferez  en  passant.  Je  crois  que  je  suis  à  présent 
le  seul  vieillard  qui  fasse  des  tragédies  et  qui  plante.  Je  vous  donne 
rendez -vous  au  printemps,  moi,  mes  arbres,  et  mon  théâtre.  S'il  me 
vient  quelques  idées  bien  tragiques  cet  hiver,  je  vous  consulterai  sur- 
le-champ;  mais  à  présent  c'est  le  quartier  de  l'histoire.  Je  m'amuse  à 
peindre  les  sottises  des  hommes,  et  je  vais  jusqu'à  l'année  présente; 
la  matière  est  abondante.  Adieu,  monsieur;  conservez-moi  des  bontés 
qui  font  la  consolation  de  ma  vieillesse  dans  ma  retraite,  et  de  mes 
travaux.  Je  me  mets  aux  pieds  de  Mme  l'ambassadrice. 

MMMDCCVil.  —  A  M.  Damila ville. 

28  novembre. 

Salut  à  mes  frères  en  Dieu  et  en  la  nature.  Je  prie  mon  frère  Thie- 
riot  de  m'aider  dans  mes  besoins,  et  de  m'envoyer  la  meilleure  Histoire 

I.  Le  Droit  du  seigneur,  (Éd.) 
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du  Languedoc;  cela  ne  sera  peut-être  pas  inutile  aux  Calas,  et  pourra 
produire  un  écrit  intéressant*. 

On  a  fini  par  se  moquer  de  moi  de  ce  que  j'avais  pris  tant  à  cœur 
la  tracasserie  de  la  lettre;  mais  si  je  n'avais  pas  tant  crié,  on  aurait 
peut-être  crié  contre  moi.  Il  n'est  pas  mal  de  couper  une  tête  de  Fhy- 
dre  de  la  calomnie,  dès  qu*on  en  trouve  une  qui  remue] 

Je  vous  remercie ,  mon  cher  frère ,  de  l'ouvrage  odieux  que  je  tous 
avais  demandé,  et  dont  j'ai  reçu  le  premier  volume.  Je  ne  l'ayais  par- 
couru autrefois  qu'avec  mépris,  je  ne  le  lis  aujourd'hui  qu'avec  horreur. 
Ce  scélérat  hypocrite^  appelle,  dans  sa  préface,  la  tolérance  système 
monstrueux.  Je  ne  connais  de  monstrueux  que  le  livre  de  ce  misérable, 
et  sa  conduite  digne  de  son  livre.  Notre  frère  Thieriot  l'a  vu  autrefois 

m chez  Laugeois;  je  l'ai  vu  depuis  secrétaire  d'un  athée,  et  il 

a  fini  par  être  l'avocat  bavard  de  la  superstition.  On  m'a  dit  que  sod 
détestable  livre  avait  du  crédit  en  Sorbonne  ;  c'est  de  quoi  je  ne  suis 
pas  surpris.  Je  me  flatte  au  moins  que  ceux  de  mes  frères  qui  travail- 
lent à  éclairer  le  genre  humain,  dans  V Encyclopédie ^  nous  donneront 
des  antidotes  contre  tous  les  poisons  assoupissants  que  tant  de  charla- 
tans ne  cessent  de  nous  présenter.  J'achèverai  ma  vie  dans  la  douce 
espérance  qu'un  jour  un  de  nos  dignes  frères  écrasera  l'hydre.  C'est  le 
plus  grand  service  qu'il  puisse  rendre  au  genre  humain  :  tous  les  êtres 
pensants  le  béniront. 

Continuez ,  mon  cher  frère,  à  égayer  la  tristesse  de  votre  emploi,  et 
à  vous  soutenir  par  la  solidité  de  la  philosophie. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas! 

Yirg.,  Georflf.,11,  490. 

Quoique  je  ne  m'intéresse  guère  aux  choses  de  ce  monde ,  je  serais 
pourtant  curieux  de  savoir  ce  qu'est  devenu  le*  procès  criminel  du  sieur 
Bigot  3.  On  disait  que  le  peuple  aurait  la  consolation  de  voir  pendre  un 
intendant;  mais  je  n'en  crois  rien. 

II  me  paraît  que  frère  Thieriot  a  renoncé  à  la  philosophie  active.  Il 
a  raison  de  faire  grand  cas  du  dîner  et  du  dormir  :  ce  sont  deux  fort 
bonnes  choses;  mais  il  faut  trouver  à  son  réveil  quelques  quarts  d'heure 
pour  ses  amis. 

J'envoie  à  Esculape-Tronchin  le  mémoire  à  consulter;  mais  songez 
que  j'ai  chez  moi  un  parent  de  vingt  et  un  ans  S  auquel  Esculape  fit 
ouvrir  la  cuisse  il  y  a  deux  ans,  et  qui  suppure  depuis  ce  temps-là  sans 

1.  Le  Traité  swr  la  tolérance.  (£d.) 

2.  L'abbé  Houtteville,  auteur  du  livre  intitulé  la  Vérité  de  la  religion  chré- 
tienne prouvée  par  Ut  faiUt.  (ÉD.) 

3.  Bigot,  intendant  de  la  Nouvelle-France  ou  Canada  pendant  la  guerre  de 
1756,  accusé  de  malversation,  avait  été  arrêté  le  17  décembre  i7Gl,  et  mis  dans 
un  des  cachots  de  la  Bastille.  Plus  de  cinquante  personnes  étaient  compromises. 
Une  commission  du  Chàtelet  fut  chargée  d'instruire  le  procès.  Le  jugement  ne 
fut  rendu  que  le  10  décembre  1763.  Il  ordonnait  la  restitution  de  douze  millions 
dans  les  coffres  de  l'État,  et  condamnait  au  bannissement  Bigot,  Yarin  et  Bréard  : 
quelques  autres  furent  admonestés.  {NoU  de  M,  Beuchot.) 

k.  Daumart.  (Éo.) 
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pouvoir  se  remuer.  Il  est  difficile  de  guérir  de  loin,  quand  on  estropie 
de  près.  Tronchin  est  assurément  un  grand  médecin,  mais  la  méde- 
cine es(  souvent  bien  dangereuse. 

Voulez- vous  bien  faire  parvenir  ces  deux  saintes  épltres  à  nos  frères 
Dalembert  et  Saurin?  J'embrasse  en  Platon,  en  Diagoras,  notre  grand 
frère  Diderot. 

MMMDGCII.  ~  A  M.  Dalembert. 

28  novembre. 

Mon  cher  confrère,  mon  grand  philosophe,  vous  ne  me  paraissez 
pas  trop  compter  sur  Tamitié  des  grands;  n'avez-vous  jamais  éprouvé 
que  les  petits  n'aiment  guère  mieux  ?  Pour  moi ,  qui  ai  le  bonheur 
d'être  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  A 
l'égard  du  duc  de  Ghoiseul,  convenez  que  je  lui  ai  une  très-grande 
obligation,  puisque  je  lui  dois  d'être  libre  chez  moi,  et  de  ne  pas  dé- 
pendre d'un  intendant.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  intendant 
de  province.  Le  frère  d'Omer'  me  manda  un  jour  qu'il  n'était  en  place 
que  pour  faire  du  mal;  aussi  voulut- il  m'en  faire,  et  j'eus  la  franchise 
de  ma  terre  malgré  lui.  Vous  voyez  queje  me  suis  toujours  moqué  de 
la  famille  d'Omer.  C'est  à  M.  le  duc  de  Choiseul  que  je  dois  tout  cela. 
S'il  a  eu  le  malheur  de  croire,  sur  une  lecture  rapide,  que  j'avais 
écrit  une  sotte  lettre,  il  a  bien  réparé  son  erreur; il  a  noblement  avoué 
son  tort  :  autrefois  les  ministres  ne  faisaient  jamais  de  tels  aveux. 

Pour  Luc,  quoique  je  doive  être  fâché  contre  lui,  je  vous  avoue 
qu'en  qualité  d'être  pensant  et  de  Français,  je  suis  fort  aise  qu'une 
très-dévote  maison  n'ait  pas  englouti  l'Allemagne,  et  que  les  jésuites 
ne  confessent  pas  à  Berlin.  La  superstition  est  bien  puissante  vers  le 
Danube.  Vous  me  dites  qu'elle  perd  son  crédit  vers  la  Seine.  Je  le 
souhaite;  mais  songez  qu'il  y  a  trois  cent  mille  hommes  gagés  pour 
soutenir  ce  colosse  affreux ,  c'est-à-dire  plus  de  combattants  pour  la 
superstition  que  la  France  n'a  de  soldats.  Tout  ce  que  peuvent  faire 
les  honnêtes  gens,  c'est  de  gémir  entre  eux  quand  cette  infâme  est 
persécutante,  et  de  rire  quand  elle  n'est  qu'absurde;  d'éclairer  le  plus 
d'esprits  bien  nés  qu'on  peut,  et  de  former  insensiblement  dans  l'es' 
prit  des  hommes  destinés  aux  places  une  barrière  contre  ce  fléau  abo- 
minable. Ils  doivent  savoir  que,  sans  les  disputes  sur  la  transsubstan- 
tiation et  sur  la  bulle,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XV  n'auraient  pas 
été  assassinés.  C'est  un  bon  arbre,  disent  les  scélérats  dévots,  qui  a 
produit  de  mauvais  fruits;  mais  puisqu'il  en  a  tant  produit,  ne  mérite- 
t-il'pas  qu'on  le  jette  au  feu  ?  Chauffez-vous-en  donc  tant  que  vous 
pourrez ,  vous  et  vos  amis.  Vous  pensez  bien  que  je  ne  parle  que  de 
la  superstition;  car,  pour  la  religion  chrétienne,  je  la  respecte  et 
l'aime  comme  vous. 

Courage,  mes  frères!  Prêchez  avec  force,  et  écrivez  avec  adresse  : 
Dieu  vous  bénira. 

Protégez,  mon  frère,  tant  que  vous  pourrez,  la  veuve  Calas  :  c'est 

I.  Joly  de  FIcury  de  La  Valette.  (Éo.) 
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une  huguenote  imbécile,  mais  son  mari  a  été  la  victime  des  pénitents 
blancs.  Il  importe  au  genre  humain  que  les  fanatiques  de  Toulouse 
soient  confondus.  # 

Un  autre  fanatique  de  Patouillet,  aidé  de  Caveirac,  a  écrit  deux  vo- 
lumes *  contre  V Histoire  générale.  Tant  mieux  si  on  lit  leurs  livres  : 
cela  fera  naître  des  éclaircissements.  J'avais  levé  un  coin  du  voile  dans 
la  première  édition;  je  le  déchire  un  peu  dans  la  seconde.  Vous  y  trou- 
verez de  quoi  vous  édifier. 

En  attendant ,  j'enverrai  à  l'Académie  VHéraclius  de  Caldéron  :  il 
fera  connaître  le  génie  espagnol.  En  vérité  ils  sont  dignes  d'avoir  chez 
eux  l'inquisition. 

Que  faites-vous  à  présent?  travaillez-vous  en  géométrie,  en  histoire, 
en  littérature?  Quoi  que  vous  fassiez,  écrasez  l'infâme,  et  aimez  qui 
vous  aime. 

MMMDCCIII.  —  A  M.  Saurin. 

A  Ferney,  38  novembre. 
Je  vous  sais  très-bon  gré,  mon  cher  confrère,  d'avoir  fait  un  Saurin, 
et  je  vous  remercie  tendrement  de  me  l'avoir  appris  dans  une  si  jolie 
lettre.  Je  suis  de  votre  avis;  c^était  un  garçon  qu'il  vous  fallait. 

J'aime  le  sexe  assurément, 
Je  l'estime,  je  sais  qu'il  brille 
Par  les  grâces,  par  l'enjouement; 
Que  souvent  d'esprit  il  pétille , 
Qu'en  ses  défauts  il  est  charmant: 
Mais  j'aime  mieux  garçon  que  fille. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  je  sois  du  goût  de  Socrate  ou  des  jésuites; 
j'entends  seulement  que  je  vous  souhaitais  un  garçon. 

Nous  avons  besoin  de  Saurins 

Qui  vengent  la  philosophie 

De  ces  fanatiques  gredins 

Ergotants  en  théologie. 

En  vain  depuis  peu  la  Raison 

Vient  d'ouvrir  en  secret  son  temple; 

L'infâme  Superstition , 

Qu'un  vulgaire  hébété  contemple. 

Monte  toujours  sur  ses  tréteaux. 

Elle  nous  vend  son  mithridate  : 

Chaumeixla  suit,  Omer  la  flatte, 

Et  des  fripons  et  des  cagots 

En  violet,  en  écarlate. 

Sont  ses  Gilles  et  ses  bedeaux.  1 

Votre  enfant,  mon  cher  confrère,  apprendra  de  vous  à  penser.  4c      ' 
1.  Les  Erreurs  de  Voltaire  sont  de  Nonnotte.  (Éd.) 
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rats  mes  compliments  à  la  mère  de  donner  à  son  fils  ses  beaux  tétons  : 
c'est  encore  }à  une  sorte  de  philosophie  qui  n'est  pas  à  la  mode. 

Vous  devriez  bien,  avant  que  je  meure,  passer  quelque  temps  à 
Ferney  avec  la  mère  et  le  fils.  Les  philosophes  sont  trop  dispersés,  et 
les  ennemis  de  la  raison  trop  réunis. 

C'est  une  bonne  acquisition  que  celle  de  l'abbé  de  Voisenon,  tant 
qu'il  se  portera  bien  :  mais  c'est  un  saint  des  qu'il  est  malade. 

J'ai  ouï  dire  en  effet  beaucoup  de  bien  d'aune  tragédie  d'Éponine*. 
Il  faut  au  moins  que  la  France  brille  par  le  théâtre  ;  c'est  toute  la  su- 
périorité qui  lui  reste.  Je  crois  que  vous  avez  assisté  aux  assemblées  où 
Ton  a  lu  le  Jules  César  de  Gilles  Shakspeare.  J'enverrai  incessamment 
VHéraclius  de  Scaramouche  Caldéron  ;  cela  vous  amusera. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  confrère,  de  tout  mon  cœur. 

MMMDCCIV.  —  A  M.  P.  Rousseau,  a  Bouillon. 

Au  château  de  Ferney,  en  Bourgogne,  par  Genève,  28  novembre. 
Ce  que  vous  m'apprenez,  monsieur,  me  surprend  beaucoup,  si  pour- 
tant quelque  chose  dans  ce  monde  doit  nous  surprendre.  Je  vous  croyais 
à  l'abri  de  tout  dans  le  pays  des  Ardennes,  et  au  milieu  des  rochers. 
*Je  m'imaginais  que  M.  le  duc  de  BouUlon  y  était  absolument  le 
maître,  et  en  état  de  vous  favoriser.  Vous  me  paraissiez  avoir  sa  pro- 
tection; je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  vous  l'ôter.  Si  vous  m'aviez  averti 
plus  tôt,  j'aurais  tâché  de  vous  être  utile;  il  aurait  été  peut-être  plus 
convenable  à  vos  intérêts  que  vous  eussiez  accepté  le  château  que  je 
vous  offrais  dans  le  voisinage  de  Genève.  Vous  y  auriez  joui  de  la  plus 
grande  indépendance,  et  vous  auriez  eu  les  débouchés  les  plus  sûrs 
pour  le  débit  de  votre  Journal^;  mais  votre  dernier  naufrage  vous  a 
conduit  dans  un  port  qui  est  bien  au-dessus  de  tout  ce  que  je  pouvais 
vous  offrir;  vous  n'auriez  eu  chez  moi  que  de  la  liberté,  et  vous  avez 
à  Manheim  la  protection  d'un  prince  aussi  éclairé  que  bienfaisant.  Heu- 
reusement pour  vous  il  n'y  a  dans  le  Palatinat  que  des  jésuites  alle- 
mands qui  n'entendent  pas  le  français,  et  qui  ne  savent  que  boire.  Ne 
doutez  pas  que  je  n'aie  l'honneur  d'écrire  à  Son  Altesse  F^lectorale 
tout  ce  que  je  pense  de  vous  et  de  votre  journal.  Je  n'ai  point  ici  la  tra- 
gédie d'Oîympie;  je  l'ai  envoyée  à  uh  de  mes  amis,  dans  le  dessein  de 
la  corriger  encore.  Elle  a  servi  aux  amusements  de  Mgr  l'électeur  pala- 
tin ;  elle  a  même  servi  aux  miens.  Je  l'ai  fait  jouer  sur  mon  petit  théâtre 
de  Ferney;  mais  ce  n'est  pas  assez  de  s'amuser,  il  faut  tâcher  de  bien 
faire,  et  cela  est  prodigieusement  difficile.  Je  suis  fâché  qu'un  autre 
prince  ^  dont  vous  parlez  vous  ait  pris  pour  un  whig,  et  qu'il  ait  cassé 
vos  vitres;  on  s'attendait  autrefois  qu'il  casserait  celles  de  Londres.  Il 
paraît  que  les  temps  sont  bien  changés,  et  qu'il  l'est  encore  davan- 
tage. Les  horribles  malheurs  qu'il  a  essuyés  doivent,  ce  me  semble, 
consoler  les  particuliers  qui  ont  à  se  plaindre  de  la  fortune.  Je  m'inté- 

1.  Tragédie  de  Chabanon.  (Éd.)  ~  2.  Le  Journal  encyclopédique.  (Éd.) 
3.  Le  roi  de  Prusse.  (P.d.) 
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resse  extrêmement,  monsieur,  à  tous  les  chagrins  que  vous  A\ei 
essuyés;  et  si  mon  faible  suffrage  peut  contribuer  à  votre  félicité  à  U 
cour  de  Manheim,  vous  pouvez  y  compter,  comme  sur  mon  estime  et 
mon  attachement. 

MMMDCCV.  —  A  M.  Damilaville. 

Le  30  novembre. 

Mon  frère,  j*ai  aussi  prouvé  par  les  faits  * ,  et  j'espère  que  ces  faits, 
rapportés  avec  fidélité  dans  V Essai  sur  l'histoire  généraHe,  feront  plus 
d'impression  sur  les  esprits  bien  faits  que  les  détestables  sophismes 

du  m Houtteville,  de  l'Académie  française.  Ces  faits  font  deviner 

au  lecteur  bien  des  vérités  qu'on  n'oserait  lui  dire.  Les  hommes  s'atta- 
chent plus  aux  vérités  qu'ils  croient  avoir  découvertes,  qu'à  celles 
qu'on  leur  a  enseignées.  Cette  seconde  édition  pourra  faire  du  bien; 
elle  est  augmentée  de  plus  d'un  tiers,  et  elle  est  de  deux  tiers  plus 
hardie.  Je  vous  l'enverrai  dès  qu'elle  sera  finie. 

Voici,  en  attendant,  un  petit  article'  de  la  lettre  Jf  d'un  Dictionnaire 
que  j'avais  fait  pour  mon  usage  ;  je  le  soumets  au  grand  frère  Diderot. 
Ne  pourrai-je  point  avoir  quelque  article  manuscrit  -du  Dictionnaire 
encyclopédique? 

Nardi  parvus  onyx  eliciat  cadum  / 

Hor.,  lib.  IV,  od.  xii,  v.  17. 

Je  fus  bien  indigné  des  articles  Ame  et  Enfer  du  premier  volume; 
et  c'est  cet  article  Ame,  cet  article  sottement  théologique,  qu'un  Orner 
accuse  de  matérialisme.  Que  ces  absurdités  me  mettent  en  colère! 
jnais ,  patience  ;  il  faut  que  la  raison  soit  paisible. 

Frère  Thieriot  m'avait  promis  de  me  faire  avoir  les  Dialogues  de  cet 
imbécile  saint  Grégoire  le  Gradd;  c'est  un  monument  de  bêtise  que  je 
veux  avoir  dans  ma  bibliothèque.  Thieriot  m'abandonne. 

J'embrasse  mes  frères.  Renvoyez-moi  If,  quand  les  frères  l'auront  lu. 

MMMDCGVI.  —  A  M.  LE  marquis  d'Argence  de  Dirac. 

Femey,  2  décembre. 
Pardonnez  à  un  ami  qui  écrit  si  rarement.  La  philosophie  et  Tamitié 
en  murmurent,  mais  elles  n'en  sont  point  altérées,  et  la  mauvaise 
santé  et  l'âge  ne  sont  que  des  excuses  trop  valables.  Aimez  toujours, 
monsieur,  un  solitaire  que  votre  sagesse  et  les  folies  des  hommes  vous 
attachent  pour  jamais.  Une  espèce  de  colporteur  suisse  m'a  dit  qu'il 
vous  avait  envoyé,  il  y  a  un  mois,  une  brochure.  Je  soupçonne,  par 
le  titre,  que  vous  n'en  serez  pas  trop  content.  C'est,  dit-il,  l'ouvrape 
d'un  curé;  et  ce  n'est  pas  un  prône ^.  Vous  lisez  tout,  bon  ou  mauvais,    ^ 

1.  Allusion  au  titre  de  Touvrage  de  l'abbé  Houtteville:  la  Vérité  de  la  reli 
gion  chrélienue  prouvée  par  les  faits,  (ÉD.) 

2.  L'article  Moïse  du  Dictionnaire  pKtlosophiqui.  (ÉD.) 

3.  Extrait  des  sentiments  de  J.  Mexlier,  (éd.) 
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et  TOUS  pensez  que,  dans  les  plus  méchants  livres,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  dont  oit  peut  faire  son  profit. 

La  paix*  va  nous  rendre  les  plaisirs,  et  ne  fera  pas  de  tort  à  la  phi- 
losophie ;  il  vaut  mieux  cultiver  sa  raison  que  se  battre.  Je  viens  de  dé- 
truire des  maisons  comme  on  faisait  en  Yestphalie;  mais  je  les  ai 
changées  en  jardins,  et  à  la  guerre  on  ne  les  change  qu'en  déserts.  Je 
▼eus  souhaite,  dans  votre  agréable  retraite,  des  journées  remplies  et 
heureuses,  des  amis  qui  pensent,  l'exclusion  des  sots,  et  une  bonne 
santé.  Je  m'imagine  que  cela  est  votre  lot;  il  ue  manque  au  mien  que 
d'être  avec  vous. 

MMMDCCVII.  —  A  M.  Damilaville 

6  décembre. 

Mes  frères,  les  Pensées  tirées  des  objections  diverses,  etc.,  sont  un 
excellent  ouvrage.  Il  faut  en  tirer  quelques  exemplaires  pour  les  sages; 
mais  je  crois  que  rien  ne  fera  jamais  plus  d'impression  que  le  livre  de 
Meslier.  Songez  de  quel  poids  est  le  témoignage  d'un  mourant  et  d'un 
prêtre  homme  de  bien.  On  dit  qu'il  paraîtra  quelque  chose  ^  à  l'occasion 
des  Calas  et  des  pénitents  blancs,  mais  qu'on  attendra  que  la  révision 
ait  été  jugée. 

Le  docteur  Tronchin  m'a  enfin  mandé  qu'il  n'y  avait  point  de  guéri- 
son  pour  le  petit  enfant  ^  à  qui  mon  frère  s'intéresse;  je  souhaite  que 
le  docteur  se  trompe. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  drôle  de  fou  qui  traite  le  public  comme  Ajax 
traitait  ses  moutons  ^  et  qui  tombe  sur  lui  en  furieux?  Il  a  donc  fait 
une  tragédie  d'il j'ax  i'  l'a-t-on  mis  aux  Petites-Maisons?  comment  se 
nomme-t-il? 

Est-il  vrai  qu'Êlie  de  Beaumont  est  très- courroucé  de  voir  la  famille 
de  Loyseau  dans  sa  moisson*?  Mon  cher  frère,  s'il  est  vrai,  calmez  ses 
douleurs;  représentez-lui  que  dans  une  affaire  telle  que  celle  des  Calas, 
il  est  bon  que  plusieurs  voix  s'élèvent;  c'est  un  concert  d'âmes  ver- 
tueuses. Il  s'agit  de  venger  l'humanité,  et  non  de  disputer  un  peu  de 
renommée.  Il  y  aura  place  pour  Beaumont  et  pour  Loyseau  dans  le 
temple  de  la  gloire  et  de  la  vertu,  et  aucun  d'eux  n'entrera  dans  la  ca- 
verne de  l'Envie. 

J'embrasse  mon  frère  et  mes  frères. 

P.  S.  Il  y  a  un  enfant  qui  se  dit  petit-neveu  de  Corneille.  Il  demeure 
chez  M.  Nuël,  maître  de  pension,  faubourg  Saint-Marceau.  Son  nom 
est  Vannier.  Il  demande  un  exemplaire  de  Corneille  ;  cela  est  assuré- 
ment bien  juste.  Je  prie  très-instamment  mon  frère  de  lui  faire  passer 
ce  petit  billet. 

i.  Elle  fut  signée  le  10  février  1763.  (Éd.) 

2.  Traité  sur  la  tolérance^  etc.  (Éd.)  —  3.  Baumart.  (Éd.) 

4.  Poinsinet  de  Sivry,  ayant  donné  sa  tragédie  d'Aiox,  en  publia  une  défense 
sous  ce  titre  :  Appel  au  petit  nombre,  ou  le  Procès  de  la  multitude,  avec  cette 
épigraphe  :  a  Ajax  ayant  été  mal  jugé  entra  en  fureur,  et  prit  un  fouet  pour 
châtier  ses  juges.  »  (Éd.) 

5.  La  gloire  de  défendre  les  Calas.  (Éd.) 
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MMMDCCVIII.  —  A  M.  LE  comte  d*Argental. 

10  décembre. 

Mes  divins  anges,  vous  avez  beau  faire,  on  ne  commande  point  au 
diable;  les  sorciers  seuls  ont  ce  privilège,  et  c'est  le  diable  qui  me 
commande.  11  s'empara  de  moi  il  y  a  bientôt  dix-huit  mois,  et  me 
fit  faire  en  six  jours  la  sottise  que  vous  savez  '.  J'étais  ivre  de  mon 
ouvrage  au  septième;  mais  l'âge  m'a  rendu  un  peu  défiant,  et  surtout 
je  me  défie  de  moi-même.  Mes  cbers  anges,  je  vous  parlais  d'attendre 
au  carême;  à  présent  je  vous  supplie  de  remettre  à  Pâques.  Plus  on 
attend ,  plus  valent  les  tragédies.  Vous  ne  chômerez  point  cet  hiver. 
Vous  avez  Époninej  dont  on  dit  beaucoup  de  bien.  Il  y  a  force  tragé- 
dies, force  comédies;  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  des  succès  et  des 
chutes.  Souffrez  que,  cet  hiver,  je  me  donne  tout  entier  à  mon  para- 
dis de  Ferney,  au  czar  Pierre,  à  Corneille,  à  l'Histoire  générale-; 
quand  j'aurai  fait  tout  cela,  et  que  ma  tête  sera  libre,  alors  vous  aurez 
tant  de  vers  qu'il  vous  plaira.  Sachez  de  plus,  ô  anges!  qu'il  y  a  sur 
le  métier  un  ouvrage  à  l'occasion  des  Calas  ^  qui  pourrait  être  de  quel- 
que utilité,  à  ce  que  disent  les  bons  cœurs,  et  pour  lequel  on  vous  de- 
mandera votre  suffrage  et  votre  protection. 

Je  vous  remercie  historiquement  de  m'avoir  confirmé  la  cession  de 
la  Floride.  Quelle  honte!  quelle  guerre!  les  ministères  de  Philippe lil 
et  de  Philippe  IV  ne  se  conduisirent  pas  plus  misérablement  que  les 
Espagnols  d'aujourd'hui. 

Oh  I  que  votre  aimable  duc  de  Praslin  a  bien  fait  de  finir  tant  de  pau« 
vretés!  il  a  rendu  service  au  genre  humain,  et  surtout  aux  Français. 
Je  me  soucie  très  peu  du  Canada,  je  ne  l'ai  jamais  aimé;  mais  la  paix 
nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger  et  le  dormir.  Je  l'en  remer- 
cie encore ,  et  je  suis  enchanté  que  ce  soit  votre  ami  qui  ai  fait  une  si 
bonne  œuvre. 

Vous  me  dites  toujours  que  je  ne  réponds  point  aux  chefs  d'accusa- 
sation  que  je  me  fais  sur  Zulime  ^  sur  Mariamne,  Je  reverrai  Mariamne 
et  Zulime  quand  je  retrouverai  ma  tête,  j'entends  ma  tête  poétique.  A 
présent  je  suis  tout  prose;  me  voilà  cunctateur.  Attendons:  Zulime, 
Mariamne;  Olympie,  tout  cela  viendra  si  je  vis.  Savez-vous  que  Je  suis 
bien  vieux?  Le  duc  de  Villars,  quoique  plus  jeune,  est  plus  vieux  que 
moi;  il  a  des  convulsions  de  Saint-Médard  à  le  faire  canoniser  par  les 
jansénistes.  Il  souffre  héroïquemenl  ;  il  a  dans  les  maux  plus  de  cou- 
rage que  son  père.  Il  y  a  bien  des  sortes  de  courage. 

MMMDCCIX.  --  A  M.  le  comte  d'Argental. 

Ferney,  13  décembre. 
0  mes  anges!  l'épouseur  est  arrivé  :  c'est  un  demi-philosophe.  Il 
n'a  rien  pour  le  présent ,  mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  aura 
Mile  Corneille,  et  que  Mlle  Corneille  aura  plus  que  je  ne  vous  avais  dit. 

1.  Olympie,  (Éd.)  —  2.  Traité  sur  la  tolérance*  (Éd.) 
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La  terre  qui  doit  revenir  au  philosophe  est  dans  la  Bresse,  dans  mon 
voisinage;  tout  cadre  à  merveille.  Le  père  ne  donnera  probablement 
à  son  fils  que  son  approbation,  et  peu  d'argent;  on  y  suppléera  comme 
on  pourra.  Il  est  assez  plaisant  que  je  marie  une  nièce  de  Corneille  ; 
c'est  une  plaisanterie  que  j'aime  beaucoup. 

Le  demi- philosophe  n'est  point  effarouché  que  la  future  ait  fait  peu 
de  progrès  dans  la  musique,  dans  la  danse  et  autres  beaux^arts;  il  ne 
danse,  ni  ne  chante,  ni  ne  joue  :  il  est  pour  la  conversation,  et  il 
veut  penser. 

Je  pense  qu'il  conviendrait  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ne  réformât 
pas  la  compagnie  du  futur;  il  ne  faut  pas  donner  ce  dégoût  h  Cinnaf 
ce  serait  un  triste  présent  de  noces  ;  il  est  bon  d'ailleurs  de  conserver 
des  officiers  qui  ne  sont  pas  des  petits-maîtres. 

Ma  famille  suisse,  dont  je  vous  avais  parlé,  va  partir  pour  la  Floride. 
C'est  le  plus  beau  des  climats;  l'inquisition  va  en  être  bannie'.  Si  je 
a'étais  pas  à  Ferney ,  il  me  semble  que  j'irais  à  la  Floride. 

Conservez  vos  bontés  à  qui  vous  adore. 

MMHDCCX.  —  À  M.  Damilaville. 

13  décembre. 

0  mon  cher  f rëre  !  vous  faites  une  action  digne  des  beaux  siècles  de 
la  philosophie.  Je  vous  remercie  au  nom  de  la  vérité  et  au  mien.  J'ai 
fait  sur-le-champ  transcrire  votre  écrit  ^  ^  qui  m'enchante  autant  qu'il 
m'honore;  je  vous  renvoie  le  mien,  qui  sera  bien  honoré  d'être  à  côté 
du  vôtre  :  il  est  mieux  qu'il  n'était,  parce  qu'il  est  conforme  à  vos  re- 
marques autant  que  je  l'ai  pu.  On  m'assure  que  l'impertinent  ouvrage 
que  vous  daignez  réfuter,  et  qui  peut  en  imposer  aux  ignorants,  est 
de  la  façon  de  Patouillet  et  de  Caveirac;  j'ai  cru  y  reconnaître  le  style 
de  l'abominable  auteur  de  VÀpologie  de  la  Saint-Barthélemv.  Il  est 
juste  que  de  mon  côté  je  serve  un  peu  la  philosophie  et  les  frères.  Je 
vais  insérer  dans  VHistoire  générale  un  chapitre  sur  les  gens  de  lettres 
et  sur  V Encyclopédie;  il  sera  fait  de  façon  qu'Omer  Fleury  eu  rougira, 
et  ne  pourra  ni  se  fâcher  ni  nuire. 

Le  mémoire  de  Loyseau  vient  fort  bien  après  les  autres  :  ce  sont 
trois  batteries  de  canon  qui  battent  la  persécution  en  brèche.  Je  crois 
vous  avoir  déjà  mandé  qu'il  paraîtrait  en  son  temps,  à  l'occasion  des 
Calas,  un  écrit  sur  la  tolérance  prouvée  par  les  faits.  0  mes  frères! 
combattons  Vinf...  jusqu'au  dernier  soupir.  Frère  Thieriot  est  du  nom- 
bre des  tièdes;  il  faut  secouer  son  âme.  Je  n'ai  reçu  que  douze  lignes 
de  lui  depuis  qu'il  dort  à  Paris. 

Joue-t-on  encore  Éponine'f  l'Opéra-Comique  soutient-il  toujours  la 
gloire  de  la  France  ?£cr.  Vinf.... 

1.  Par  le  traité  de  paix  da  10  février  1763,  l'Espagne  céda  la  Floride  à  l'Angle- 
terre. (Éo.) 

'2.  Ce  sont  les  Àddiiioru  aux  observations,  etc.,  qae  Voltaire  fit  imprimer 
à  la  suite  de  ses  ÉclaircUsements  historiques.  (£o.) 
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MMMDCCXI.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

16  décembre. 

G  mes  anges!  tous  avez  entrepris  d'affubler  Iflle  Corneille  du  sacre- 
ment de  mariage ,  seul  sacrement  que  vous  devez  aimer.  Mon  demi- 
philosophe,  que  vous  m'avez  dépêché;  n'est  pas  demi-pauvre,  il  l'est 
complètement.  Son  père  n'est  pas  demi-dur,  c'est  une  barre  de  fer.  Il 
veut  donner  à  son  fils  mille  livres  de  pension;  mais  en  récompense, 
il  demande  que  je  fasse  de  très-grands  avantages;  de  sorte  que  je  ne 
suis  pas  demi-embarrassé.  Je  n'ai  presque  à  donner  à  Mlle  Corneille 
que  les  vingt  mille  francs  que  j'ai  prêtés  à  M.  de  La  Marche,  qui  de- 
vraient être  hypothéqués  sur  la  terre  de  la  Marche,  et  sur  lesquels 
M.  de  La  Marche  devait  s'être  mis  en  règle  depuis  un  an  ;  au  lieu  que 
je  n'ai  pas  même  de  lui  un  billet  qui  soit  valable.  Cela  s'est  fait  amica- 
lement, et  les  affaires  doivent  se  traiter  régulièrement. 

Ces  vingt  mille  francs  donc,  quatorze  cents  livres  de  rente  déjà  assu- 
rées, environ  quarante  mille  livres  de  souscription,  le  marié  et  la  ma- 
riée nourris,  chauffés,  désaltérés,  portés  pendant  notre  vie,  c'est  là 
une  raison  qui  n'est  pas  .la  raison  sans  dot  ;  et  si  un  père  qui  ne 
donne  rien  à  son  fils  le  philosophe  trouve  que  je  ne  donne  pas  assez, 
vous  sentez,  mésanges,  que  ce  père  n'est  pas  un  homme  accommodant. 

Cependant  il  faut  tâcher  de  faire  réussir  une  affaire  que  vous  m'avez 
rendue  chère  en  me  la  proposant. 

Notre  futur  a  fait  noblement  son  métier  de  meurtrier,  tout  comme 
un  autre  :  puis  il  me  parait  trop  philosophe  pour  aimer  beaucoup  l'em- 
ploi de  tuer  du  monde  pour  de  l'argent  ou  pour  une  croix  de  Saint- 
Louis.  Je  le  crois  très-propre  aux  importantes  négociations  que  nous 
avons  avec  la  petitissime  et  très-pédantissime  république  de  Genève. 
Voici  un  temps  favorable  pour  employer  ailleurs  M.  de  Montpéroux, 
résident  à  Genève.  11  y  a  bien  des  places  dont  M.  le  duc  de  Praslin 
dispose.  Il  me  semble  que  si  vous  vouliez  placer  à  Genève  notre  futur, 
vous  obtiendriez  aisément  cette  grâce  de  M.  le  duc  de  Praslin  :  rien 
ne  serait  plus  convenable  pour  les  Genevois  et  pour  moi ,  et  surtout 
pour  Mme  Denis,  qui  commence  à  trouver  les  hivers  rudes  à  la  cam- 
pagne au  milieu  des  neiges.  Mlle  Corneille  vous  devrait  son  établisse- 
ment, Mme  Denis  et  moi  nous  vous  devrions  la  santé,  M.  de  Vaugrenant 
vous  devrait  tout.  Voyez,  anges  bienfaisants,  si  vous  pouvez  faire  tant 
de  bien,  si  M.  le  duc  de  Praslin  veut  s'y  prêter.  Vous  pouvez  faire 
quatre  heureux  j  et  c'est  la  seule  manière  de  célébrer  ce  beau  sacre- 
ment de  mariage  sous  vos  auspices  ;  sans  cela  l'inflexible  père  ne  don- 
nera point  son  consentement,  et  voici  comment  il  raisonne  :  l'argentdes 
souscriptions  est  peut-être  peu  de  chose ,  et  l'on  ne  saura  que  dans 
dix-huit  mois  à  quoi  s'en  tenir.  On  ne  veut  guère  articuler  dans  un 
contrat 'de  mariage  l'espérance  d'un  produit  de  souscription  pour  un 
livre  imprimé  par  des  Genevois.  Les  quatorze  cents  livres  de  rente  qui 
appartiendront  à  Mlle  Corneille  ne  sont  qtie  viagères  ;  elle  n'aura  donc 
que  mille  livres  de  rente  à  stipuler  réellement. 

Il  pourra  même  pousser  plus  loin  ses  scrupules,  s'il  sait  que  le  pre- 
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mier  président  actuel  de  Dijon  dispute  à  son  père  jusqu'à  la  propriété 
de  la  terre  de  la  Marche.  Notre  sacrement  est  donc  hérissé  de  difficul- 
tés, et  toutes  seraient  aplanies  par  Tarrangement  que  j'imagine.  Le 
sort  de  Mlle  Corneille  est  donc  entre  les  mains  de  mes  anges. 

Je  baise  le  bout  de  leurs  ailes  avec  plus  de  ferveur  que  jamais  :  il 
est  vrai  que  je  ne  leur  envoie  point  de  tragédie  pour  les  séduire.  Je 
suis  occupé  à  présent  à  faire  un  parc  d'une  lieue  de  circuit,  qui  a  pour 
point  de  vue,  en  vingt  endroits,  dix,  quinze,  vingt,  trente  lieues  de 
paysage.  Si  je  peux  trouver  d'aussi  belles  situations  au  théâtre,  vous 
aurez  des  drames;  mais  laissons  passer  les  plus  pressés,  et  faisons-nous 
un  peu  désirer.  Je  sais  bien  que  M.  de  Marigny  ne  m'éièvera  point  de 
mausolée;  mais  mes  anges  diront  :  «  Il  avait  quelque  talent,  il  nous 
aimait.  » 

Au  reste,  je  n'ai  confié  à  personne  qu'à  vous  mes  propositions  poli- 
tiques. Tâchez  de  faire  notre  affaire  :  si  vous  voulez  que  M.  de  Yau- 
grenant  et  Mile  Corneille  fassent  des  philosophes  et  des  faiseurs  de  tra- 
gédies, donnez-nous  la  résidence  de  Genève.  Mes  anges,  faites  comme 
TOUS  voudrez,  comme  vous  pourrez;  pour  moi  je  suis  à  vos  ordres,  à 
vos  pieds,  à  vos  ailes  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

N.  B.  Mme  Denis  et  Mlle  Corneille  ne  sont  pas  si  contentes  que  moi 
du  demi-philosophe  ;  elles  le  trouvent  sombre,  duriuscule,  peu  poli, 
peu  complaisant,  marchandant,  et  marchandant  mal;  mais  si  la  rési- 
dence genevoise  était  attachée  à  ce  mariage,  nos  dames  pourraient  être 
plus  contentes.  Enfin  ordonnez. 

MMMDCCXII.  —  Au  même. 

18  décembre. 

Autres  considérations  présentées  à  mes  anges  au  sujet  du  futur.  Nos 
dames  sont  aujourd'hui  beaucoup  plus  contentes  :  je  l'avais  bien  prévu. 
Il  avait  fait  un  traité  sur  le  mariage,  que  Mme  Denis  prétendait  res- 
sembler au  catéchisme  d'Ârnolphe  dans  VÉcole  des  femmes.  Il  s'est 
bien  donné  de  garde  de  me  lire  ce  rabâchage;  mais  s'il  épouse  notre 
petite,  nous  lui  ferons  abjurer  son  catéchisme  par  une  clause  expresse 
du  contrat,  et  il  le  brûlera  en  notre  présence.  Je  crois  que  de  notre 
demi-philosophe  on  pourra  faire  un  philosophe  complet,  en  rabotant 
un  peu. 

Je  persiste  à  croire  qu'on  peut  en  toute  sûreté  l'employer  aux  grandes 
négociations  avec  la  république  de  Genève.  Mes  anges,  mon  idée  est 
divine!  mes  anges,  il  plaira  beaucoup  aux  Genevois,  car  il  est  sérieux 
et  il  raisonne.  Figurez-vous,  encore  une  fois,  combien  cette  place  nous 
ajusterait.  Allons,  monsieur  le  duc  de  Praslin,  faites  quelque  chose  en 
faveur  de  Cinna  et  des  belles  scènes  d'iTorace  et  de  Pompée.  Mésanges, 
regardez  cette  afiaire  comme  la  plus  digne  de  vos  soins  angéliques. 

Vous  y  réussirez,  n'est-il  pas  vrai?  Mon  Dieu,  quel  plaisir! 


Voltaire.  —  xxix  34 
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MMMDCCXIII.  —  A  M.  Eue  de  Beaumont. 

A  Femey,  19  décembre. 

C'est  une  belle  époque,  monsieur,  dans  les  courtes  archives  de  la 
raison  humaine,  que  votre  empressement  généreux  et  celui  de  vos 
confrères  à  protéger  l'innocence  opprimée  par  le  fanatisnie.  Personne 
ne  s'est  plus  signalé  que  vous.  Non>seulement  vous  êtes  le  premier  qui 
ayez  écrit  eh  faveur  des  Calas,  mais  votre  mémoire  étant  signé  de  qua- 
torze avocats,  devient  une  espèce  de  jugement  authentique  dont  l'ar- 
rêt du  conseil  ne  pourra  guère  s'écarter.  M.  Mariette  a  travaillé  judi- 
ciairement pour  le  conseil,  et  M.  Loyseau,  en  s'exerçaot  sur  la  même 
matière,  rend  un  nouveau  témoignage  à  la  bonté  de  la  cause  et  à  votre 
générosité.  Tout  ce  que  j'ai  lu  de  vous  me  rend  déjà  précieux  tout 
ce  que  vous  voudrez  bien  m'envoyer.  Vous  joignez  la  philosophie  à  la 
jurisprudence,  et  vous  ne  plaiderez  jamais  que  pour  la  raison. 

Je  suis  enchanté  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de  Cideville;  son  an- 
cienne amitié  pour  moi  me  donnera  de  nouveaux  droits  sur  la  vôtre. 
Je  présente  mes  respects  à  Mme  de  Beaumont,  et  je  vous  jure  que  je 
vous  donne  toujours  la  préférence  sur  les  autres  Beaumont,  fussent-ils 
papes. 

MMMDGCXIV.  —  A  M.  LE  comte  de  Schowalow. 

A  Ferney,  19  décembre. 

Enfin  donc,  monsieur,  j'aurai  la  consolation  de  ne  point  mou- 
rir sans  avoir  eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'étais  fort  malade  quand  j'ai 
reçu  par  M.  le  prince  Gallitzin  les  douces  espérances  que  vous  m'avez 
données.  Je  vous  ai  déjà  dit,  je  drois,  du  moins  j'ai  dû  vous  dire,  que 
vous  êtes,  pour  les  arts  de  l'esprit  et  de  l'agrément,  ce  que  Pierre  le 
Grand  a  été  pour  la  police  de  son  empire  :  la  différence  sera  que  vous 
voyagerez  chez  les  nations  étrangères  avec  plus  de  connaissance  et  de 
goût  que  vous  n'en  trouverez  peut-être  dans  la  plupart  des  pays  que 
vous  verrez.  Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'in- 
former  du  temps  de  votre  départ.  Vous  passerez  sans  doute  par  l'Alle- 
magne et  par  Genève  pour  aller  en  France  :  vous  verrez  tantôt  des 
cours  brillantes,  et  tantôt  des  ermitages  rustiques.  Je  suis  dans  le  der- 
nier cas  :  vous  ne  verrez  en  moi  qu'un  philosophe  champêtre  ;  vous 
passerez  de  la  magnificence  à  la  simplicité,  mais  songez  que  c'est  dans 
cette  simplicité  champêtre  que  se  trouve  la  vérité  et  l'effusion  du  cœur. 
La  vanité  vous  donnera  ailleurs  des  fêtes  ;  mais  la  cordialité  vous  fera 
les  honneurs  de  Ferney  et  des  Délices.  Si  vous  venez  en  hiver-,  vous 
trouverez  autant  de  neige  que  chez  vous;  si  vous  venez  au  printemps, 
vous  trouverez  des  fleurs. 

Comme  je  suis  précisément  entre  la  France  et  l'Allemagne ,  je  me 
flatte  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  à  votre  passage  et  à  votre  retour. 
Ce  seront  deux  époques  bien  agréables  dans  ma  vie.  Cette  espérance 
adoucit  tous  les  maux  auxquels  la  nature  m'a  livré;  je  les  souffre  pa- 
tiemment, et  je  vous  désire  ardemment.  Votre  Excellence  doit  être  bien 
persuadée  des  sentiments  tendres  et  respectueux  de  votre,  etc. 
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MMMDCCXY.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental  . 

A  Ferney,  23  déoembrt. 

Je  ne  peux  rien  ajouter,  mes  favorables  auges,  à  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit  sur  le  futur,  sinon  que  je  suis  content  de  lui  de  plus  en  plus. 
Les  bons  caractères  sont,  dit-on,  comme  les  bons  ouvrages;  on  en  est 
moins  frappé  d'abord  qu'on  ne  les  goûte  à  la  longue;  mais  comme  il 
n'a  rien ,  et  que  de  longtemps  il  n'aura  rien ,  il  est  difficile  de  le  ma- 
rier sans  la  protection  de  M.  le  duc  de  Praslin,  et  c'est  sur  quoi  nous 
attendons  vos  ordres. 

En  attendant,  il  faut  que  je  vous  parle  de  Mlle  d'Epinay  ou  de  L'Ê- 
pinay  '  ;  ce  n'est  pas  pour  la  marier.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  pa- 
raît avoir  usé  de  ses  droits  de  premier  gentilhomme  delà  chambre  avec 
cette  infante  ;  il  veut  la  payer  en  partie  par  les  rôles  qu'avait  Mlle  Gaus- 
sin  dans  les  pièces  de  votre  serviteur;  il  me  demande  une  déclaration 
en  faveur  de  la  demoiselle ,  et  même  au  détriment  de  l'infante  Hus. 
Dites-moi,  mes  souverains,  ce  que  je  dois  faire.  Jamais  je  n'ai  été 
moins  au  fait  du  tripot,  et  moins  en  état  d'y  travailler.  Il  faut  finir 
mes  tâches  prosaïques,  et  attendre  l'inspiration.  Je  crois  que,  s'il  ar- 
rivait malheur  aux  pièces  nouvelles,  les  comédiens  pourraient  trouver 
quelque  ressource  dans  le  Droit  du  seigneur  et  dans  Mariamney  telle 
qu'elle  est;  car  je  vous  avoue  que  je  trouve  très-bon  que  la  Salome  dise 
à  Mariamne  qu'elle  ne  la  regarde  plus  que  comme  une  rivale.  C'est  pré- 
cisément cette  rivalité  dont  il  s'agit,  c'est  de  quoi  Salome  est  piquée; 
et  une  femme  à  qui  on  joue  ce  tour  dit  volontiers  à  son  adverse  partie 
ce  qu'elle  a  sur  le  cœur. 

A  l'égard  de  Zulime,  pourquoi  l'imprimer,  si  elle  ne  peut  rester  au 
théâtre?  et  il  me  semble  qu'elle  ne  peut  y  rester  si  on  ne  laisse  la  fin 
telle  que  je  renvoyai,  et  telle  que  nous  l'avons  jouée  sur  le  théâtre  de 
Ferney.  Vous  m'avouerez  qu'il  est  dur  pour  un  pauvre  auteur  qu'on 
change  malgré  lui  ce  qu'il  croit  avoir  bien  fait.  Il  peut  se  tromper, 
cela  n'arrive  que  trop  souvent  :  mais  vous  savez  qu'il  n'en  est  pas  moins 
sensible,  et  surtout  quand  il  a  vu  l'efTet  heureux  des  choses  qu'on  veyt 
rayer  dans  son  ouvrage,  et  qu'on  y  substitue  des  corrections  dont  il  est 
mécontent.  Il  a  quelque  droit  d'être  affligé. 

Quant  au  duo  de  Foix  rechangé  en  un  autre  personnage,  n'est-œ 
pas  un  peu  trop  d'inconstance?  Souffrira-t-on  plus  aujourd'hui  une 
méchante  action  dans  un  prince  du  sang  qu'on  ne  la  supporta  autre- 
fois? n'y  a-t-il  pas  des  choses  qu'il  faut  placer  dans  des  temps  éloignés, 
et  qui  révoltent  quand  elles  sont  présentées  dans  des  temps  plus  ré- 
cents ?  ne  vaut-il  pas  mieux  mettre  une  proposition  sanguinaire  et  bar- 
bare dans  la  bouche  d'un  Maure  que  dans  celle  des  Anglaise  Ce  sont 
les  Maures  qui  demandent  le  sang  du  héros,  de  la  pièce;  ce  sont  eux 
qui  exigent  qu'un  prince  français  leur  sacrifie  son  frère.  En  vérité,  je 
ne  vois  pas  comment  on  pourrait  supposer  que  des  Anglais  (qui  se  pi- 
quent ai\jourd'hui  d'être  une  nation  généreuse)  pussent  faire  une  telle 

1.  Depuis  femme  de  MoIé.  (Éd.) 
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proposition  à  un  prince  de  la  race  qui  est  à  présent  sur  le  trône.  As- 
surément le  moment  n'est  pas  propre;  ce  n*est  pas  ^e  temps  d'insulter 
les  Anglais.  Je  crois  que  nos  princes  du  sang  et  le  duc  de  Bedfort  se- 
raient également  indignés,  et  que  le  public  le  serait  comme  eux. 

Si  cette  idée  insoutenable  est  tombée  dans  la  tête  de  Lekain,  vous 
lui  ferez  comprendre  sans  doute  à  quel  excès  il  se  trompe.  Cela  lui  ar- 
rive bien  souvent.  Je  confierai  volontiers  des  rôles  aux  Lekain  et  aux 
Clairon,  mais  je  ne  les  consulterai  jamais. 

Croyez-moi ,  encore  une  fois  ;  qu'ils  jouent  h  Droit  du  seigneur  et 
Mariamnej  s'ils  n'ont  rien  de  nouveau  ce  carême.  Je  tâche  d'oublier 
OlympiCy  afin  d'en  mieux  juger,  et  de  vous  l'envoyer  plus  digne  de 
vous.  J'ai  presque  achevé  V Histoire  générale,  que  j'ai  conduite  jusqu'à 
la  paix  pour  ce  qui  regarde  les  événements  politiques,  et  jusqu'à  l'arrêt 
singulier  du  parlement  contre  VEncyelopédie  pour  ce  qui  concerne 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  On  finit  d'imprimer  Pierre  le  Grand,  Je 
serai  bientôt  libre,  et  je  me  rendrai  au  tripot;  car,  entre  nous,  je 
l'aime  autant  que  vous  l'aimez.  ^ 

Puissé-je,  en  attendant,  faire  un  épithalame !  mais  cela  dépend  de 
M.  le  duc  de  Praslin.  Voilà  bientôt  ce  qu'on  appelle  le  jour  de  l'an  :  je 
souhaite  à  mes  anges  toutes  les  félicités  terrestres;  car,  pour  les  céles- 
tes, n'y  comptons  pas. 

MMMDCCXVI.  —  A  M.  Dahilaville. 

26  décembre. 

Mon  frère,  renvoyez -moi ,  je  vous  prie,  mon  Moiseei  mon  canevas 
de  chapitre  pour  l'histoire,  dûment  revu  par  les  frères.  ' 

Il  me  parait  que  l'afi'aire  des  Calas  prend  un  bon  tour  dans  les  es-     ^ 
prits.  L'élargissement  des  demoiselles  Calas  prouve  bien  que  le  minis- 
tère ne  croit  point  Calas  coupable  ;  c'est  beaucoup.  Il  me  parait  impos- 
sible à  présent  que  le  conseil  n'ordonne  pas  la  révision  :  ce  sera  un    * 
grand  coup  porté  au  fanatisme.  Ne  pourra- t-on  pas  en  profiter?  ne  cou- 
pera-t-on  pas  à  la  fin  les  têtes  de  cette  hydre?  j 

Je  certifie  toujours  que  je  n'ai  reçu  de  frère  Thieriot  qu'un  petit  billet 
du  1"  de  novembre.  Je  lui  avais  demandé  la  meilleure  histoire  du  Lan-    j 
guedoc;  car  ce  Languedoc  est  un  peu  le  pays  du  fanatisme,  et  on    j 
pourrait  y  trouver  de  bons  mémoires.  Dieu  merci,  ce  monstre  fournit    , 
toujours  des  armes  contre  lui-même.  I 

Mon  cher  frère  voudrait-il  me  faire  avoir  presto j  presto,  un  petit  \ 
Dictionnaire  des  Conciles  '  qui  a  paru,  je  crois,  l'année  passée? cela  j 
cadrerait  fort  bien  avec  mon  Dictionnaire  d'hérésies  ^.  La  théologie  j 
m'amuse,  la  folie  de  l'esprit  humain  y  est  dans  toute  sa  plénitude. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  frère  Thieriot  a  fait  d'un  sermon  '  dont 

1.  Le  Dictionnaire  portatif  des  conciles^  par  Alletz.  (Éd.) 
a.  Ce  titre  avait  été  donné  au  Dictionnaire  philosophique  par  Dalembert.  à 
la  fin  de  sa  lettre  du  17  novenabre.  (Éd.)  i     t      r  , 

3.  Probablement  le  Sermon  du  rabbin  Akib.  (Éd.) 
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il  avnit  trois  exemplaires;  il  doit  au  moins  avoir  converti  trois  per- 
sonnes. 

Aimez-moi,  mes  chers  frères;  écr.  Vinf.... 

MMMDGCXVII.  —  A  madame  de  Florian 

29  décembre. 

J'ai  tort,  ma  chère  nièce;  je  n'ai  pas  rempli  mon  devoir;  mais  si 
vous  saviez  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  vous  me  pardonneriez.  Je  vous 
souhaite  à  vous  et  au  grand  écuyer  de  Cyrus  toute  la  félicité  que  vous 
méritez  tous  deux.  On  dit  que  d'Hornoy  a  le  ventre  d'un  président,  et 
qu'il  ne  sera  pourtant  pas  conseiller  au  grand  conseil.  L'abbé  est  donc 
en  retraite,  dans  son  abbaye,  avec  une  fille  et  des  livres?  Je  suis  fort 
content  de  son  Irène,  et  je  le  trouve  très-avisé,  étant  sous-diacre,  de 
n'avoir  pas  donné  au  concile  de  Nicée  tous  les  ridicules  qu'il  mérite. 
Pour  moi,  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'être  dans  les  ordres  sacrés,  je  n'é- 
pargne pas  les  impertinences  de  l'Ëglise  quand  je  les  rencontre  dans 
mon  chemin.  Je  me  suis  fait  un  petit  tribunal  assez  libre,  où  je  fais 
comparaître  la  superstition,  le  fanatisme,  l'extravagance,  et  la  tyrannie. 
Je  vous  enverrai  quelque  jour  0/ympte,  qui  est  dans  un  autre  goût. 
Vous  la  verrez  à  peu  près  telle  que-  nous  l'avons  jouée  devant  notre 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Je  m'occupe  à  présent  de  la  tragédie  des  Galas,  et  je  crois  que  le 
dénoûment  en  sera  heureux.  Le  ministère  a  déjà  élargi  ses  filles.  Ce 
mot  à'élargir  ne  convient  guère,  mais  cela  veut  dire  qu'on  les  a  tirées 
de  la  prison  appelée  couvent  y  où  on  les  avait  renfermées.  C'est  un 
gage  infaillible  du  gain  du  procès  ;  car  si  le  ministère  ne  croyait  pas 
Calas  innocent,  il  n'aurait  pas  rendu  les  fiUes  à  la  mère.  Il  est  honteux 
que  cette  affaire  traîne  au  conseil  si  longtemps  :  des  juges  ne  doivent 
pas  aller  à  la  campagne  quand  il  s'agit  d'une  cause  qui  intéresse  le 
genre  humain. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  nièce,  de  ne  m'a  voir 
point  écrit  quand  vous  étiez  dans  vos  terres;  car  il  faut  que  les  lettres 
aient  un  objet;  et  quand  on  a  mandé  qu'on  a  achevé  son  salon  et  meu- 
blé un  appartement,  on  a  tout  dit.  Mais  à  Paris,  les  nouvelles  publi- 
ques, les  pièces  nouvelles,  les  nouvelles  folies,  les  sottises  nouvelles, 
sont  un  champ  assez  vaste,  et  vous  peignez  tout  cela  très-joliment. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  puisse  aller  dans  votre  bruyante  ville; 
ni  ma  mauvaise  santé,  ni  l'édition  de  Pierre  Corneille,  ni  mes  bâti- 
ments, ni  un  parc  d'une  lieue  de  circuit,  que  je  m'avise  de  faire,  ne 
me  permettent  de  me  transplanter  sitôt.  Il  faut  au  moins  remettre  ce 
voyage  à  une  année,  si  la  nature  m'accorde  une  année  de  vie.  Soyez 
sûre  que  toutes  celles  qui  me  pourront  être  réservées  seront  employées 
à  vous  aimer.  Votre  sœur  vous  embrasse  aussi  de  tout  son  cœur. 
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MMMDCCXVIII.  —  A  M.  le  comte  d'Argental.    ^ 

Femey. 

0  anges!  vous  connaissez  les  faibles  mortels,  ils  se  traînent  à  pas 
lents.  Quatre  vers  le  matin,  six  le  soir,  dix  ou  douze  le  lendemain, 
toujours  ren trayant,  toujours  rapetassant,  et  ayant  bien  de  la  peine 
pour  peu  de  chose.  Renvoyez-moi  donc  ma  guenille,  afin  que  sur-le- 
champ  elle  reparte  avec  pièces  et  morceaux,  et  que  la  hideuse  créature 
se  présente  devant  votre  face ,  toute  recousue  et  toute  recrépîe. 

Mais,  ô  mes  divins  anges  1  le  drame  de  Cassandre  est  plus  naystérieux 
que  vous  ne  pensez.  Vous  ne  songez  qu'au  brillant  théâtre  de  la  petite 
ville  de  Paris,  et  le  grave  auteur  de  Cassandre  a  de  plus  longues  vues. 
Cet  ouvrage  est  un  emblème.  Que  veut-il  dire?  que  la  confession,  la 
communion,  la  profession  de  foi,  etc.,  etc.,  sont  visiblement  prises 
des  anciens.  Un  des  plus  profonds  pédants  de  ce  monde  (et  c'est  moi) 
a  fait  une  douzaine  de  commentaires  par  A  et  par  B  à  la  suite  de  cet 
ouvrage  mystique,  et  je  vous  assure  que  cela  est  édifiant  et  curieux. 
Le  tout  ensemble  fera  un  singulier  recueil  pour  les  âmes  dévotes. 

J*ai  lu  la  belle  lettre  de  Mme  Scaliger  à  la  nièce.  Nous  sommes  dans  . 
un  furieux  embarras  :  si  Mlle  Dumesnil  est  ivre,  adieu  le  rôle  de  Statira. 
Si  elle  n'est  pas  ivre,  elle  sera  sublime.  Mademoiselle  Clairon,  vous  refu- 
sez Olympie  !  mais  vraiment  vous  n'êtes  pas  trop  faite  pour  Olympie  ;  et 
cependant  il  n'y  a  que  vous  :  car  on  dit  que  cette  Dubois  est  une  grande 
marionnette,  et  que  Mlle  Hus  n'est  qu'une  grande  catin.  Tirez-vous  de 
là,  mes  anges;  vous  serez  bien  habiles  avec  ces  demoiselles  de  cou- 
lisses. 

Et  ma  tracasserie  avec  cet  animal  de  Gui-Duchesne?  Vous  ne  me 
l'avez  jamais  mise  au  net.  Encore  une  fois,  je  ne  crois  pas  avoir  fait  un 
don  positif  à  Gui-Duchesne;  et  je  voudrais  savoir  précisément  de  quel 
degré  est  ma  sottise.  Sot  homme  est  celui  qui  se  laisse  duper.  Oh!  ohl 
mes  anges,  mon  cœur  n'est  accessible  à  l'amitié  que  pour  vous  seuls; 
il  est  dur  comme  le  pot  de  fer  pour  tout  le  reste,  il  n'y  a  que  pour 
vous  qu'il  sache  s'attendrir. 

Mon  plus  grand  malheur,  vous  dis-je,  est  la  mort  d'Elisabeth.  Je 
crois  mon  Schowalow  disgracié.  On  dit  la  paix  faite  entre  Pierre  III  et 
Frédéric  III.  Ma  chère  Elisabeth  détestait  Luc,  et  je  n'y  avais  pas  peu 
contribué,  et  je  riais  dans  ma  barbe,  car  je  suis  un  drôle  de  corps; 
mais  je  ne  ris  plus,  Mlle  Clairon  m'embarrasse. 

Mes  divins  anges,  c'est  bien  dommage  que  la  Gazette  littéraire ^  si 
elle  existe,  se  soit  laissé  prévenir  sur  le  compte  qu'elle  pouvait  rendre 
des  Lettres  de  mylady  Montagne^  qui  paraissent  en  Angleterre.  Les 
Lettres  de  Mme  de  Sévigné  sont  faites  pour  les  Français,  et  celles  de 
mylady  Montague ,  pour  toutes  les  nations.  Si  jamais  elles  sont  bien 
traduites  (ce  qui  est  fort  difficile) ,  vous  serez  enchantés  de  voir  des 
choses  curieuses  et  nouvelles,  embellies  par  la  science,  par  le  goût,  et 
par  le  style.  Figurez-vous  que  depuis  plus  de  mille  ans  nul  voyageur, 
à  portée  de  s'instruire  et  de  nous  instruire,  n'avait  été  à  Constantinople 
par  les  pays  que  Mme  de  Montague  a  traversés;  elle  a  vu  la  pairie 
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d'Orphée  et  d'Alexandre,  elle  a  dîné  tête  à  tête  avec  la  veuve  de  l'em- 
pereur Mustapha;  elle  a  traduit  des  chansons  turques,  et  des  décla- 
rations d'amour,  qui  sont  tout  à  fait  dans  le  goût  du  Cantique  des 
cantiques;  elle  a  vu  des  mœurs  qui  ressemblent  a  celles  qu'Homère  a 
décrites;  elle  a  voyagé  avec  son  Homère  à  la  main.  Nous  apprenons 
d'elle  à  nous  défaire  de  bien  des  préjugés.  Les  Turcs  ne  sont  ni  si  brutes 
ni  si  brutaux  qu'on  le  dit.  Elle  a  trouvé  autant  de  déistes  à  Constan- 
tinople  qu'il  y  en  a  à  Paris  et  à  Londres.  J'avoue  que  j'ai  été  fâché 
qu'elle  traite  notre  musique  et  notre  sainte  religion  avec  le  plus  pro- 
fond mépris;  mais  nous  devons  nous  accoutumer  à  cette  petite  mor- 
tification. 

Apprenez-moi  donc,  je  vous  en  prie,  ce  que  devient  cette  Gazette 
littéraire.  M.  le  duc  de  Prasiin  l'aura-t-il  vainement  protégée?  ytra- 
vaille-t-on,  et  y  met-on  un  peu  de  sel?  car  sans  sel  il  n'y  a  pas  moyen 
de  faire  bonne  chère  :  c'est  la  sauce  qui  fait  le  cuisinier. 

Je  songe  qu'une  inscription'  ne  peut  être  salée,  c*est  un  grand 
malheur;  elle  ne  doit  point  être,  à  mon  gré,  en  prose  latine  pour  un 
roi  de  France  :  elle  ne  peut  être  en  prose  française  ;  le  style  lapidaire 
ne  convient  point  à  notre  langue  chargée  d'articles,  qui  rendent  sa 
marche  languissante;  il  faut  deux  vers,  mais  deux  vers  français  dé- 
tachés sont  toujours  froids;  c'est  alors  que  la  rime  paraît  dans  toute 
sa  misère.  Pourriez-vous  souffrir  ce  distique  : 

Il  chérit  ses  sujets  comme  il  est  aimé  d'eux  : 
C'est  un  père  entouré  de  ses  enfants  heureux  ; 

ou  bien, 

Heureux  père,  entouré  de  ses  enfants  heureux? 

Dites- moi,  je  vous  en  supplie,  s'il  est  vrai  que  M.  le  duc  de  Prasiin 
a  la  bonté  d'être  notre  rapporteur.  L'affaire  parait  être  du  ressort  de 
M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  qui  aie  département  de  l'Ëglise,  mais 
M.  le  duc  de  Prasiin  a  le  département  des  traités  et  de  la  bienfaisance  ; 
ainsi  nous  devons  être  entre  ses  mains.  Pour  moi,  je  me  mets  toujours 
sous  vos  ailes;  il  n'y  a  que  là  où  je  suis  bien. 

Que*fâites-vous  de  mes  roués'?  Quand  je  vous  dis  qu'il  y  a  des  vers 
raboteux,  n'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  me  prendre  si  fort  au  mot. 

Toute  notre  petite  famille  se  met  aux  ailes  de  mes  anges. 

Le  Patriarche  du  Jura. 

P.  S.  Pont-de-Vcyle  est  toujours  très-aimable  ;  on  voit  bien  qu'il  est 
de  la  famille  céleste,  car  il  se  distingue  aussi  par  le  bout  de  ses  ailes 
légères;  mais  il  est  trop  indifférent  avec  les  gens  qui  l'aiment.  U  me 
donne  toujours  des  inquiétudes  :  je  tremble  qu'il  ne  me  traite  comme 
une  de  ses  passions.  La  mienne  sera  de  vous  aimer  toujours;  je  ne 
connais  point  de  bonheur  sans  elle,  mais  avec  elle  tout  m'est  égal. 


1.  Il  s'agit  ici  de  l'inscription  pour  la  statue  de  Louis  XV.  (Éd.) 

2.  Voltaire  désigne  ainsi  sa  tragédie  du  Triumvirat.  (Éd.) 
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MMMDCCXIX.  —  A  madame  la  comtesse  d'Argental. 

A  Ferney,  2  janvier  1763. 

Madame  l'ange,  le  bonhomme  V.  répond  à  la  belle  lettre,  bien  élo- 
quente, bien  pensée,  bien  agréable,  que  vous  avez  adressée  à  ma  nièce, 
en  attendant  qu'elle  vous  remercie  elle-^inème. 

1"  Il  est  vrai  que  j'ai  toujours  pensé  que  mes  deux  anges  favorisaient 
beaucoup  mon  demi-philosophe.  Comment  ne  l'aurais-je  pas  cru,  puis- 
que mes  deux  anges  me  l'ont  proposé?  Ils  savent  à  présent  de  quoi  il 
est  question,  mais  notre  demi-philosophe  n'en  sait  rien,  et  n'en  saura 
rien,  si  la  chose  ne  se  fait  pas. 

Ce  qui  nous  peut  intriguer  un  peu ,  c'est  que  votre  capitaine  a  fait 
confidence  de  son  dessein  coquet*  à  M.  Micault,  aide-major  de  l'armée 
d'Estrées,  son  compatriote,  neveu  de  Montmartel,  qui  est  à  Genève  au 
nombre  des  patients  de  Tronchin.  M.  Micault  en  a  parlé  en  secret  à  une 
dame  qui  se  porte  bien,  laquelle  l'a  redit  en  secret  à  une  autre  dame 
discrète;  de  sorte  que  notre  secret  est  public,  et  que  si  le  mariage 
manque,  la  longue  cohabitation  dans  le  même  château  pourra  faire 
grand  tort  à  notre  enfant,  qui  est  bien  loin  de  mériter  ce  tort,  et  qui 
est  digne  assurément  de  l'estime  et  de  l'amitié  de  tous  ceux  qui  la  con- 
naissent. Elle  raisonne  sur  tout  cela  fort  sensément;  elle  se  conduit 
avec  sagesse.  Je  n'ai  point  connu  de  plus  aimable  naturel,  et  de  plus 
digne  de  votre  protection. 

Le  futur,  comme  j'ai  déjà  dit,  n'a  rien.  Je  me  trompe,  il  a  des 
dettes,  et  ces  dettes  étaient  inévitables  à  l'armée.  Je  le  crois  honnête 
homme;  j'espère  qu'il  se  conduira  très-bien.  Mais,  encore  une  fois,  il 
n'a  que  des  dettes,  une  compagnie  qui  probablement  sera  réformée, 
un  père  et  une  mère  qui  ont  l'air  de  ne  laisser  de  longtemps  leur  mort 
à  pleurer  à  leur  philosophe,  qui  se  sont  donné  mutuellement  leur  bien 
par  contrat  de  mariage,  et  qui  ont  une  fille  qu'ils  aiment. 

Voilà,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

Corneille,  Cinna,  acte  I,  scène  m. 

2*  Vous  pensez  bien  que  je  souhaite  que  l'édition  de  Pierre  vaille 
beaucoup  à  Marie.  Mais,  si  nous  avons  compté  sur  tous  les  beaux  sei- 
gneurs français  qui  ont  donné  leurs  noms,  nous  sommes  un  peu  loin 
de  compte  :  la  plupart  n'ont  rien  payé  ;  quelques-uns  ont  payé  pour  un 
exemplaire,  après  avoir  souscrit  pour  cinq  ou  six. 

M.  le  contrôleur  général'  a  fait  pis  :  il  a  écrit  qu'il  fallait  que  les 
frères  Cramer  lui  envoyassent  deux  cents  exemplaires  pour  lesquels  le 
roi  a  souscrit;  qu'il  les  payerait  en  papiers  royaux,  à  quarante  francs 
l'exemplaire,  tandis  qu'on  les  paye,  argent  comptant,  quarante-huit 
livres.  Si  ce  ministre  fait  toujours  d'aussi  bonhes  affaires  pour  le  ri)i, 
Sa  Majesté  sera  très  à  son  aise.  ' 

1.  Le  dessein  d'épouser  Mlle  Corneille.  (ÉD.) 

2.  Berlin.  (£d.) 
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Philibert  Cramer,  très-beau  garçon,  quoique  un  peu  bossu,  devait 
solliciter  les  payements  à  Paris,  mais  c'est  un  seigneur  aussi  paresseux 
qu'aimable,  et  plus  attaché  à  Thôtel  de  La  Rochefoucauld  qu'aux  vers 
de  Corneille.  11  a  de  l'esprit,  du  goût;  il  n'aime  ni  Héraclius  ni  Rodo- 
gune^  et  a  renoncé  à  la  dignité  de  libraire.  Leurs  Sacrées  Majestés 
l'empereur  et  l'impératrice  ont. souscrit  pour  deux  cents  exemplaires, 
et  la  caisse  impériale  n'a  pas  donné  un  denier.  J'ai  pressé  les  Cramer 
d'agir,  mais  il  n'y  a  eu  de  souscriptions  que  celles  que  j'ai  procurées. 
Cependant  je  sue  sang  et  eau  depuis  un  an;  je  sacrifie  tout  mon  temps. 
11  me  faut  commenter  trente-trois  pièces,  traduire  de  l'espagnol  et  de 
l'anglais,  rechercher  des  anedoctes,  revoir  et  corriger  toutes  les  feuilles, 
finir  VHistoire  générale  et  celle  du  aar  Pierre  y  travailler  pour  les 
Calas,  faire  des  tragédies,  en  retoucher,  planter  et  bâtir,  recevoir  cent 
étrangers ,  le  tout  avec  une  santé  déplorable.  Vous  m'avouerez  que  je 
n'ai  guère  le  temps  d'écrire  à  des  souscripteurs,  que  c'est  aux  Cramer 
à  s'en  charger.  Je  leur  ai  donné  des  modèles  d'avertissement  ;  ils  ne 
s'en  sont  pas  encore  servis;  il  faut  prendre  patience. 

3*  J'ai  toujours  bien  entendu  qu'on  ferait,  sur  le  produit,  une  pen- 
sion au  père  et  à  la  mère,  et  cette  pension  sera  plus  ou  moins  forte, 
selon  la  recette.  Si  Mlle  Corneille  a  quarante  mille  francs  de  cette 
affaire,  il  faudra  remercier  sa  destinée;  si  la  somme  est  plus  forte,  il 
faudra  bénir  Dieu  encore  davantage.  Nous  avons  déjà  donné  soixante 
louis  au  père  et  à  la  mère.  Les  frais  sont  grands,  la  recette  médiocre. 
Les  Cramer  nous  donneront  un  compte  en  règle. 

Je  baise  bien  humblement  le  bout  des  ailes  de  mes  anges.  Je  suis 
leur  créature  attachée  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  drôle  de  vie. 

MMMDCCXX.  —  A  M.  Damilaville. 

A  Fcrney,  2  janvier. 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  frère,  le  petit  chapitre  concernant  VEney- 
cîopédie;  et  j'ai  retranché  sur-le-champ  le  petit  article  où  je  combat- 
tais les  droits  du  parlement,  quoique  je  sois  bien  persuadé  que  le  par- 
lement n'a  aucun  droit  sur  les  privilèges  du  sceau;  mais  je  ne  veux 
point  compromettre  mes  frères.  Je  sais  fort  bien  que  quand  on  s'avise 
de  prendre  le  parti  de  l'autorité  royale  contre  messieurs ,  messieurs  \oui 
brûlent,  et  le  roi  en  rit.  D'ailleurs,  dans  le  petit  chapitre  des  billets  de 
confession,  et  des  querelles  parlementaires  et  épiscopales,  j'ai  dit  assez 
rondement  la  vérité.  J'ai  peint  les  uns  et  les  autres  tout  aussi  ridicules 
qu'ils  étaient ,  sans  pourtant  y  mettre  de  caricature. 

J'ai  une  envie  extrême  de  lire  un  mémoire  que  M.  Loyseau  fit  il  y  a 
quelques  années,  pour  Mlle  Allyot  de  Lorraine.  J'ai  connu  cette  demoi- 
selle à  Lunéville;  et  le  style  de  M.  Loyseau  augmente  ma  curiosité.  Je 
demande  en  grâce  à  mon  frère  de  m'obtenir  cette  grâce  de  M.  Loyseau. 

J'attends  la  Population  de  M.  de  Beaumont.  Ce  livre  sera  sans  doute 
ma  condamnation.  Je  n'ai  point  peuplé,  et  j'en  demande  pardon  à 
Dieu.  Mais  aussi  la  vie  est-elle  toujours  quelque  chose  de  si  plaisant 
qu'il  faille  se  repentir  de  ne  l'avoir  pas  donnée  à  d'autres? 
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Nous  touchons,  je  crois,  à  la  décision  du  conseil  sur  l'afTaire  desCalas. 
Est-il  vrai  qu'il  faudra  préalablement  faire  venir  les  pièces  de  Toulouse? 
ne  sera-ce  pas  plutôt  après  la  révision  ordonnée  que  le  parlement  de 
Toulouse  sera  obligé  d'envoyer  la  procédure? 

Au  reste,  mes  frères,  gardez- vous  bien  de  m'imputer  le  petit  livre 
sur  la  Tolérance  • ,  quand  il  paraîtra.  Il  ne  sera  point  de  moi.  Il  ne 
doit  point  en  être.  Il  est  de  quelque  bonne  &me  qui  aime  ia  persécution 
comme  la  colique. 

Si  V Histoire  du  Languedoc  arrive  à  temps,  elle  pourra  servir  aux 
Calas,  en  fournissant  un  petit  résumé  des  horreurs  visigothes  langue- 
dociennes. 

Frère  Thieriot  se  tue  à  écrire;  dites-lui  qu'il  se  ménage.  Cependant, 
raillerie  à  part,  je  lui  pardonne  s'il  mange  bien,  s'il  dort  bien,  et  sur- 
tout si  son  frère  m'écrit. 

J'embrasse  tous  les  frères.  Ma  santé  est  pitoyable.  Écr.  Vinf.... 

P.  S.  Il  y  a  un  petit  mémoire  incendié  d'un  président  au  mortier  ou 
à  mortier^,  frère  peu  sensé  de  l'insensé  d'Argens.  Je  ne  hais  pas  à  voir 
les  classes  du  parlement  se  brûler  les  unes  les  autres  en  cérémonie; 
cela  me  paraît  fort  plaisant,  et  digne  de  notre  profonde  nation  :  mais 
vous  me  feriez  surtout  un  plaisir  extrême  de  m'envoyer  par  la  pre- 
mière poste  le  mémoire  du  président  au  mortier. 


MMMDCCXXI.  —  A  M.  Vernes. 

2  janvier. 

Je  suis  ravi,  mon  cher  rabbi,  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  la 
chose.  Je  sens  bien  que  je  marche  sur  des  charbons  ardents  :  il  faut 
toucher  le  cœur,  il  faut  rendre  l'intolérance  absurde,  ridicule  et  hor- 
rible; mais  il  faut  respecter  les  préjugés. 

Il  est  bien  difficile,  en  montrant  les  fruits  amers  qu'un  arbre  a  por- 
tés, de  ne  pas  donner  lieu  de  penser  que  l'arbre  ne  vaut  rien;  on  a 
beau  dire  que  c'est  la  faute  des  jardiniers,  bien  des  gens  sentent  que 
c'est  à  l'arbre  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Au  reste,  il  y  a  dans  le  Contrains-les  d'cnfrcr*,  de  Bayle,  des  choses 
beaucoup  plus  hardies.  A  peine  s'en  est-on  aperçu,  parce  que  l'ouvrage 
est  long  et  abstrus.  Ceci  est  court  et  à  la  portée  de  tout  le  monde;  ainsi 
je  dois  être  très-circonspect. 

.l'ai  beaucoup  ajouté,  beaucoup  retranché,  corrigé,  refondu.  La 
crainte  de  déplaire  est  l'éteignoir  de  l'imagination.  Il  faudrait  que  vous 
vinssiez  rallumer  la  mienne  avec  votre  ami  ;  nous  tiendrions  ensemble 


i.  Traité  8ur  la  tolérance.  (ÉD.) 

2.  Jean-Baptiste  Boyer,  marquis  d'Aiguilles,  était  venu  à  Versailles  présenter 
contre  ses  confrères  du  parlement  d'Aix,  et  en  faveur  des  jésuites,  deux  mé- 
moires dont  le  parlement  d'Aix  prononça  la  condamnation.  (Note  de  M.  Beu- 
chot.) 

^.  Commentaire  philosophiûue  sur  ce»  paroles  de  Jésus-Christ  :  o  Contrains- 
lea  d^entrer.  »  (Éd.) 
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un  petit  conciliabule  de  tolérance.  Je  voudrais  qu'en  inspirant  la  mo- 
dération,,  l'ouvrage  fût  modéré. 

Gardez-moi  un  profond  secret,  mes  frères.  Il  ne  faut  pas  que  mon 
nom  paraisse  ;  je  n'ai  pas  bon  bruit. 

Tenez,  voilà  un  petit  chapitre  pour  vous  amuser.  Renvoyez-le,  ou 
plutôt  rapportez-le,  et  raisonnons. 

J'ai  donné,  à  tout  hasard,  une  lettre  pour  M.  le  baron  de  Breteull, 
parce  qu'il  faut  que  je  fasse  tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Il  y  a  envi- 
ron trente  ans  que  je  ne  l'ai  vu,  mais  cela  n'y  fait  rien  ;  on  est  impu- 
dent avec  bienséance ,  quand  il  s'agit  de  rendre  service  et  de  vous 
obéir. 

La  Lettre  à  Christophe  «  me  donne  la  pépie.  Je  ne  dormirai  point  que 
je  n'aie  vu  la  Lettre  à  Christophe:  avez-vous  lu  \sl Lettre  à  Christophe? 
pouvez-vous  me  faire  avoir  la  Lettre  à  Christophe?  où  trouve-t-on  la 
Lettre  à  Christophe? 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe;  mes  respects  à  Arius. 

MMMDCCXXII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental 

A  Ferney,  5  janvier. 

0  mes  anges!  ce  n'est  pas  ma  faute  si  nous  avons  cru,  Mme  Denis 
et  moi ,  que  vous  vous  intéressiez  au  demi-philosophe  qui  est  arrivé 
sous  vos  auspices,  qui  nous  a  dit  venir  de  votre  part,  et  qu'il  fallait 
conclure  subito^  allegro,  presto;  qu'il  n'attendait  qu'une  lettre  de  son 
père,  et  que  cette  lettre  viendrait  dans  trois  jours. 

Ce  père  est  l'homme  du  monde  qui  dépejise  le  moins  en  papier  et  Qn 
encre  ;  il  y  a  un  an  qu'il  n'a  écrit  à  monsieur  son  fils.  Il  lui  faisait  une 
pension  de  mille  livres  avant  d'avoir  payé  sa  compagnie,  et,  depuis  ce 
temps,  il  lui  retranche  sa  pension.  Ce  fils  n'a  donc  que  sa  compagnie, 
qu'on  va  réformer,  trois  chevaux  que  nous  nourrissons,  et  des  dettes. 
La  philosophie  est  quelque  chose,  je  l'avoue;  mais  cette  philosophie 
est  celle  de  M.  de  Valbelle  et  de  Mlle  Clairon,  qui  ont  imaginé  d'en- 
voyer le  capitaine  faire  main  basse  sur  la  recette  des  souscriptions, 
recette  qui  n'est  pas  prête,  comme  je  l'ai  mandé  à  mes  anges.  Je  ne 
crois  donc  pas  que  je  puisse  lui  dire  : 

Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez  avec  moi. 

Tout  cela  ne  laisse  pas  d'être  triste,  parce  qu'on  sait  tout,  et  que  cette 
aventure  peut  aisément  être  tournée  en  ridicule  par  les  malins  j  dont 
le  nombre  est  grand. 

Vous  croyez  donc  que  je  vais  aux  Délices,  et  que  je  suis  assidu  au- 
près de  M.  le  duc  de  Villars?  Je  suis  assiégé  par  quatre  pieds  de  neige, 
à  perte  de  vue,  et  je  la  fais  ranger  pour  transporter  des  pierres.  Je  me 
console  d'ailleurs  de  mes  quatre  pieds  autour  de  moi,  en  considérant 
les  délices  de  la  Suisse,  qui  consistent,   comme  vous  savez,  en  qua- 

1.  Par  J.  J.  Rousseau.  (£o.) 
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rante  lieues  de  montagnes  de  glace  qui  forment  mon  horizon  hyperbo- 
ré^n.  Le  duc  de  Villars  a  quitté  les  Délices  : 

Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger  », 

Racine,  les  Plaideurs.,  acte  I,  scène  v. 

dans  une  maison  assez  convenable  à  un  valet  de  chambre  retiré  du 
monde.  Il  vient  quelquefois  dîner  à  Ferney;  mais,  tant  que  j^aurai 
mes  neiges,  je  nMrai  point  chez  lui.  Je  suis  d'ailleurs  très-malingre, 
et  assurément  plus  que  lui,  malgré  ses  convulsions  de  Saint-Médard; 
et  observez  qu'il  n'a  que  soixante  ans,  et  que  j'en  ai  bientôt  septante, 
quoi  qu*on  die  *. 

0  mes  anges  !  tant  que  mon  vieux  sang  circulera  dans  mes  yieilles 
veines,  mon  cœur  sera  à  vous.  Mais,  à  présent,  comment  renvoyer 
notre  jeune  soudard  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges?  savez- vous 
bien  que  cela  est  embarrassant?  Tout  ce  qui  m'arrive  est  comique; 
Dieu  soit  béni  !  Je  remercie  M.  de  Parcieux,  et  je  n'ai  que  faire  de  lui 
pour  savoir  que  la  vie  est  courte. 

Pour  ce  nigaud  de  Laugeois,  neveu  de  Laugeois,  vous  pouvez  avoir 
la  bonté  de  m'envoyer  son  rabâchage  davidique  3,  en  deux  envois, 
contre-signes  duc  de  Praslin.  Je  mettrai  sa  prose  à  côté  des  chansons 
hébraïques  de  Le  Pranc  de  Pompignan. 

Mes  chers  anges,  seriez-vous  assez  bons  pour  m'envoyer  ce  mémoire 
d'un  président  au  mortier,  incendié  par  vos  présidents  au  mortier? 
cela  doit  être  divertissant. 

Portez-vous  bien,  mes  anges;  c'est  là  le  grand  point. 

Respect  et  tendresse. 

MMMDCCXXIII.  —  A*  M.  LE  marquis  de  Ciiauvelin. 

Dans  les  neiges,  5  janvier. 
Ma  main  n'a  pas  suivi  mon  cœur;  tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que 
Votre  Excellence  daigne  être  fâchée  de  ma  paresse.  J'ai  été  malade, 
j'ai  travaillé,  j'ai  voulu  vous  écrire  de  jour  en  jour,  et  je  ne  l'ai  point 
fait.  Je  suis  très-coupable  envers  moi,  car  je  me  suis  privé  d'un  très- 
grand  plaisir.  Si  vous  étiez  à  Paris,  j'aurais  bien  plus  d'amitié  pour 
Olympie  et  pour  le  Droit  du  seigneur.  Les  entrailles  paternelles  s'é- 
mouvraient bien  davantage  pour  mes  enfants  quand  vous  en  seriez  le 
parrain.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  d'acquérir  de  l'indifférence  avec 
l'âge  :  l'indifférence  glace  les  talents.  Qui  voit  les  choses  de  sang-froid 
n'est  bon  que  pour  votre  illustre  métier. 

Le  ministère,  à  ce  qu'on  dit. 
Veut  une  âme  tranquille  et  sage, 
Tandis  que  mon  métier  maudit 
En  veut  une  ardente  et  volage. 

i.  Le  duc  de  Villars  était  venu  consulter  le  médecin  Tronchtn.  (Éd.) 
'2.  Femmes  savantes,  acte  III.  scène  ii.  (Éd.) 

3.  Traduction  nouvelle  des  Psaumes  de  D(widy  faite  sur  l'kfyreu,  justifiéi 
par  des  remarques  iur  le  génie  de  la  langue.  (Éd.) 


ANNÉE   1763.  541 

Vous  n'employez  que  des  raisons 
Quand  il  faut  vous  ouvrir  ou  feindre; 
Je  ne  peins  que  des  passions  : 
Il  faut  les  sentir  pour  les  peindre. 

Eh!  des  passions!  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  plus.  Vous,  mon- 
sieur, qui  en  avez  une  si  belle  ^  et  que  la  plus  charmante  ambassadrice 
du  monde  doit  inspirer,  c'est  à  vous  de  faire  des  vers. 

Malgré  mon  âge  décrépit, 
J'en  ferais  bien  aussi  pour  elle. 
Si  vous  me  donniez  votre  esprit 
Et  votre  grâce  naturelle^ 

J'aurai  quelque  chose  à  vous  envoyer  le  mois  prochain;  mais  com- 
ment m'y  prendrai-je?  Ce  mois-ci  vous  n'aurez  rien.  Je  n'ai  que  des 
neiges;  j*en  suis  entouré,  et  elles  passent  dans  ma  tète.  Peut-être  en 
avez- vous  autant  à  Turin  ;  et  je  ne  sais  si  vous  direz  de  la  neige  du 
Piémont  ce  que  le  cardinal  de  Polignac  disait  de  la  pluie  de  Marly  ^ 
M.  et  Mme  d'Argental  ont  cru  que  je  plaisantais  en  vous  suppliant  de 
leur  envoyer  le  Droit  du  seigneur.  Ils  l'avaient  en  effet,  mais  ils  n'a- 
vaient pas  une  si  bonne  copie  que  la  vôtre.  Mes  anges  d'ailleurs  me 
rendent  la  vie  bien  dure  ;  ils  me  donnent  des  commissions  comme  on 
en  donnerait  au  diable  de  Papefiguière*;  et  des  corrections  pour  cette 
pièce-ci,  et  des  changements  pour  cette  pièce-là,  et  des  additions,  et 
des  retranchements.  Mes  anges,  je  ne  suis  pas  de  fer;  ayez  pitié 
de  moi. 

Je  demande  à  Votre  Excellence  sa  protection  envers  mes  anges. 

Je  vous* souhaite  force  années  heureuses,  et  je  vous  présente  mon 
très-tendre  respect. 

MMMDCCXXIV.  —  De  Louis-Eugène,  prince  de  Wurtemberg. 

Renan,  8  janvier. 

Le  marquis  de  Genti,  monsieur,  s'est  acquitté  à  son  retour  de  Fer- 
ney  de  la  commission  dont  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  le  charger, 
avec  cette  politesse  qui  lui  parait  naturelle,  et  avec  toute  la  chaleur  de 
l'amitié  que  vous  avez  su  lui  inspirer. 

Je  sens  tout  le  prix  des  offres  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  faire  par 
lui.  J'y  suis  sensible  comme  je  le  dois,  monsieur;  mais  certes  je  n'en 
abuserai  pas,  et  parce  que  je  serais  au  désespoir  de  paraître  importun 
à  une  personne  que  j'aime  tant  que  vous,  et  parce  que  les  engage- 
ments que  j'ai  pris  m'ont  déjà  fixé  ailleurs.  Mais  je  profiterai  avec  em- 
pressement du  bonheur  que  j'ai  d'être  dans  votre  voisinage,  et  je 


1.  Louis  XIV  lui  faisait  voir  les  jardins  de  Marl^,  et  lui  en  faisait  remarquer 
les  beautés  :  une  averse  survint;  le  roi  voulait  interrompre  la  promenade  : 
«  Sire,  dit  Polignac,  la  pluie  de  Marly  ne  mouille  point.  »  (Ed.) 

2.  Rabelais,  Pantagruel,  livre  IV,  chap.  XLV,  xlvt,  xlvu.  (éd.) 
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compte,  si  vous  voulez  bien  l'agréer ,  rendre  mardi  prochain  mes  de- 
voirs à  mon  ancien  maître  et  ami. 

Je  me  réjouis  d'avance  du  plaisir  que  j'aurai  de  tous  renouveler  de 
bouche  les  assurances  sincères  de  la  tendre  amitié  et  de  la  haute  es- 
time avec  lesquelles  je  n'ai  jamais  cessé  d*être,   monsieur^  votre,  etc. 
Louis-Eugène,  duc  de  Wurtemlerg. 

MMMDCCXXV.  —  A  M.  DE  CroEviLLE. 

Au  château  de  Femey,  par  Genève,  9  janvier. 

Oui,  mon  cher  contemporain,  mon  cher  confrère  en  Apollon,  je 
compte  sur  votre  amitié;  elle  vous  fascine  les  yeux  en  ma  faveur,  et 
je  lui  en  sais  le  meilleur  gré  du  monde.  Plus  vos  lettres  sont  aimahles, 
plus  nous  devons  nous  plaindre  de  leur  rareté,  Mme  Denis  et  moi. 
Vous  êtes,  à  Paris,  à  la  source  de  tout,  et  nous  ne  sommes,  dans  les 
Alpes,  qu'à  la  source  des  neiges. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  si  l'on  a  donné  quelque 
pièce  de  Goldoni,  et  comment  elle  aura  réussi.  Je  suis  persuadé  que 
î'évêque  de  Montrouge  '  fera  un  discours  fort  salé,  et  tout  plein  d'épi- 
grammes,  à  l'Académie.  Pour  M.  le  duc  de  Saint-Aignan,  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  son  style. 

Vous  voyez  donc  quelquefois  frère  Thieriot?  Il  me  paraît  qu'il  fait 
plus  d'usage  d'une  table  à  manger  que  d'une  table  à  écrire.  S'il  fait  ja- 
mais un  ouvrage,  ce  sera  en  faveur  de  la  paresse.  Pour  moi,  quand 
je  n'écris  jpoint,  ce  n'est  pas  à  la  paresse  qu'il  faut  s'en  prendre,  c'est 
aux  fardeaux  dont  je  suis  surchargé.  Nous  avons  bientôt  sept  volumes 
de  Corneille  imprimés,  et  il  y  en  aura  peut-être  quatorze;  il  faut,  avec 
cela,  achever  l'édition  d'une  Histoire  générale ,  continuée  jusqu'à  ce 
temps-ci  ;  il  faut  achever  celle  du  cxar,  mettre  la  dernière  main  à  cette 
OlympiSj  répondre  à  cent  lettres,  dont  aucune  ne  vaut  les  vôtres;  en 
voilà  bien  assez  pour  un  vieux  malade. 

Vous  m'aviez  bien  dit  que  la  plupart  de  nos  grands  seigneurs  ne 
donneraient  que  leur  nom  pour  la  souscription  de  Corneille.  Les  An- 
glais n'en  ont  pas  usé  ainsi,  et  vous  saurez  encore  que  ce  sont  les  An- 
glais qui  ont  le  plus  puissamment  secouru  la  veuve  Calas.  Le  roi  a 
rendu  à  cette  infortunée  ses  deux  filles,  qu'on  avait  enfermées  dans  un 
couvent;  elles  iront  bientôt  toutes  trois  montrer  leur  habit  de  deuil  et 
leurs  larmes  à  messieurs  du  conseil  d'État,  que  M.  de  Beaumont  a  si 
bien  prévenus  en  faveur  de  l'innocence.  Je  soupire  après  le  jugement, 
comme  si  j'étais  parent  du  mort. 

Je  ne  crois  pas  que  je  prenne  fait  et  cause  avec  tant  de  chaleur  que 
ce  fou  de  Verberie,  qu'on  a  pendu  :  on  prétend  que  c'est  un  jésuite. 
Et  que  dites-vous,  je  vous  prie,  dufouàmorlier,  digne  frère  d'Argens? 
ne  vaut-il  pas  mieux  travailler  pour  l'Opéra-Comique,  comme  mon  con- 
frère l'abbé  de  Voisenon  2? 

i.  L'abbé  de  Voisenon,  élu  àrAcadémie  française.  (Éd.) 

2.  On  disait  que  Voisenon  travaillait  aux  opéras-comiques  de  Favart.  «Éb.) 
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Mon  cher  ami,  écrivez-moi  tout  ce  que  vous  savez,  et  tout  ce  que 
vous  pensez.  Vous  nous  direz  que  ce  monde  est  fort  ridicule;  mais  un 
peu  de  détails,  je  vous  prie,  pour  égayer  nos  neiges. 

Je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  moi;  c'est  que  nous  avons  été  sur 
le  point  de  marier  Mlle  Corneille.  Si  vous  avez  quelque  parent  de 
Racine,  envoyez-le-nous;  cela  produira  peut-être  quelque  bonne  pièce 
de  théâtre,  dont  on  dit  que  vous  avez  grand  besoin  dans  votre  ca- 
pitale. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  suis  réduit  à  dicter,  comme  vous  voyez;  car, 
quoique  je  sois  aussi  jeune  que  vous,  je  n'ai  pas  votre  vigueur. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

MMMDCCXXVI.  —  A  M.  Bertrand. 

'  Au  château  de  Femey,  9  janvier. 

Votre  Dictionnaire*  doit  faire  fortune,  mon  cher  philosophe  :  il  est 
neuf,  il  est  utile,  et  il  me  paraît  très-bien  fait.  Je  crois  qu'il  faudra  do- 
rénavant tout  mettre  en  dictionnaires.  La  vie  est  trop  courte  pour  lire 
de  suite  tant  de  gros  livres.  Malheur  aux  longues  dissertations  !  Un 
dictionnaire  vous  met  sous  la  main,  et  dans  le  moment,  la  chose  dont 
vous  avez  besoin.  Ils  sont  utiles  surtout  aux  personnes  déjà  instruites 
qui  cherchent  à  se  rappeler  ce  qu'elles  ont  su. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  votre  très-bon  livre.  Vous  pouvez 
ajouter,  dans  une  seconde  édition,  à  l'article  Fer  y  que  tous  ceux  qui 
ont  voulu  entreprendre  des  fabriques  de  fer  fondu  avec  M.  de  Réau- 
mur  se  sont  ruinés.  Dès  qu'il  était  instruit  d'une  découverte  faite  dans 
les  pays  étrangers,  il  l'inventait  sur-le-champ.  Il  avait  même  inventé 
jusqu'à  la  porcelaine.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  c'était  un  fort  bon 
observateur. 

Vous  êtes  bien  bon  de  dire  que  vous  ajoutez  peu  de  foi  à  la  baguette 
divinatoire.  Est-ce  qu'il  y  aurait  des  gens  qui  y  crussent,  à  Berne? 
Pour  moi ,  j'ai  beaucoup  de  foi  à  toutes  vos  observations  ;  j'y  ajoute 
Vespérance  de  vous  revoir  quelque  jour,  et  la  charité ,  &esi-h  dire  l'a- 
mitié qui  unit  les  philosophes  :  voilà  mes  trois  vertus  théologales. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de  M.  et  de  Mme  de  Freu- 
denreich. 

Votre  très-attaché  et  très-fîdèle  sei*viteur. 

MMMDCCXXVII.  —  A  M.  LE  comte  d'Argental. 

10  janvier. 
Mes  divins  anges,  si  les  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel,  celui  de 
M.  de  Cormont  et  de  notre  marmotte  a  été  rayé.  Encore  une  fois, 
comment  pouvions-nous  ne  pas  croire  que  vous  vous  intéressiez  vive- 
ment à  ce  mariage  ?  Le  futur  était  venu  avec  une  copie  d'une  de  mes 
lettres;  il  s'était  annoncé  de  votre  part;  il  se  disait  sûr  du  consente- 

1.  Dictionnaire  universel  des  fossiles  proiires  et  des  fossiles  accidentels,  (ÉD.) 
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ment  de  ses  parents;  il  avait  débuté  par  demander  si  la  souscription 
du  Corneille  n'allait  pas  déjà  à  quarante  mille  livres  ;  et  la  première 
confidence  qu'il  fit  était  que  son  dessein  était  de  voyager  en  Italie  avec 
cet  argent.  Il  nous  avoua  qu'il  avait  cru  que  Mlle  Corneille  était  éle- 
vée dans  notre  maison  comme  une  personne  qu'on  a  prise  par  charité. 
Il  lui  parla  comme  Arnolphe,  à  cela  près  qu'Arnolphe  aimait,  et  que 
le  futur  n'aimait  point.  Il  fut  un  peu  surpris  de  voir  que  Mlle  Corneille 
était  élevée,  et  mise,  et  considérée  chez  nous,  comme  le  serait  une 
fille  de  la  première  distinction  qu'on  nous  aurait  confiée.  Nous  recti- 
fiâmes, Mme  Denis  et  moi,  les  idées  de  notre  homme.  Cependant,  l'af- 
faire s'ébruitait,  comme  je  vous  l'ai  mandé;  il  fallait  prendre  un  parti. 
M.  de  Cormont  nous  apprit  lui-même  que  ses  parents  n'étaient  ni  si 
vieux  ni  si  riches  qu'on  nous  l'avait  dit;  mais  il  attendait  toujours  le 
consentement.  M.  Micault  noiis  assurait 'qu'il  était  honnête  homme, 
quoique  un  peu  dur,  entier  et  bizarre.  Il  devait  avoir  un  jour  cinq 
mille  livres  de  rente  ;  mais  en  attendant  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans 
cette  perplexité,  et  surtout  dans  l'idée  que  vous  vouliez  bien  vous  in- 
téresser à  sa  personne,  nous  crûmes  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
tâcher  de  lui  procurer  par  votre  protection  la  place  que  vous  savez. 
Cet  emploi  était  précisément  à  notre  porte;  les  terres  de  son  père  sont 
assez  voisines  des  nôtres  ;  rien  ne  nous  paraissait  plus  convenable  pour 
notre  situation.  Nous  savions  que  cette  place  dépend  absolument  de 
votre  ami,  qu'on  la  donne  à  qui  l'on  veut,  que  ce  n'est  point  d'ordi- 
naire une  récompense  de  secrétaire  d'ambassade,  puisque  ni  le  présent 
titulaire  (qu'on  aurait  pu  placer  ailleurs) ,  ni  Champot  son  prédéces- 
seur, ni  Closure,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  eu  cet  emploi,  n'ont  été 
secrétaires  d'ambassade.  Nous  vous  représentons  tout  cela,  non  pas 
pour  désapprouver  les  arrangements  que  M.  le  duc  de  Praslin  a  pris, 
et  que  nous  trouvons  très-justes,  mais  seulement  pour  justifier  notre 
démarche  auprès  de  vous;  démarche  qui  n'a  été  fondée  que  sur  la 
persuasion  où.  nous  devions  être,  par  les  discours  du  prétendu,  et  par 
la  copie  de  mes  lettres  dont  il  était  armé,  que  vous  souhaitiez  ce  ma- 
riage. La  seule  manière  d'y  parvenir  était  d'obtenir  la  place  que  nous 
demandions;  carie  père  ne  voulant  absolument  rien  donner,  le  fils 
n'ayant  que  des  dettes,  et  n'ayant  précisément  pas  de  quoi  vivre  à  la 
réforme  de  sa  compagnie,  quel  autre  moyen  pouvions-nous  imaginer? 
Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  quelque  peine  à  faire  partir  ce  jeune 
homme,  qui,  sans  avoir  le  moindre  goût  pour  Mlle  Corneille,  voulait 
absolument  rester  chez  nous,  uniquement  pour  avoir  un  asile.  Toute 
cette  aventure  a  été  assez  triste.  Il  est  vraisemblable  que  M.  de  Cor- 
mont  a  toujours  caché  à  M.  de  Valbelle  et  à  Mlle  Clairon  l'état  de 
ses  afi'aires;  sans  quoi  nous  serions  en  droit  de  penser  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  eu  pour  nous  beaucoup  d'égards.  Nous  serions  d'autant 
plus  autorisés  dans  nos  soupçons ,  que  Mlle  Clairon  ayant  dit  qu'elle 
allait  marier  Mlle  Corneille,  Lekain  nous  écrivit  qu'elle  épouserait  un 
comédien,  et  nous  en  félicitait.  J'estime  les  comédiens  quand  ils  sont 
bons,  et  je  veux  qu'ils  ne  soient  ni  infâmes  dans  ce  monde,  ni  damnés 
dans  l'autre;  mais  l'idée  de  donner  la  cousine  de  M.  de  LaTour-du-Pm 
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à  un  comédien  est  un  peu  révoltante,  et  cela  paraissait  tout  simple  à 
Lekain.  En  voilà  beaucoup,  mes  anges,  sur  cette  triste  aventure  ; 
nous  nous  en  sommes  tirés  très-honorablement;  et  la  conduite  de 
Mlle  Corneille  n'a  donné  aucune  prise  à  la  malignité  des  Genevois  ni 
des  Français  qui  sont  à  Genève;  car  il  y  a  des  malins  partout. 

Mais  est-il  Vrai  que  le  fou  de  Verberie  qu'on  a  pendu  était  un  jésuite? 
Aurez-vous  la  bonté  de  me  faire  lire  le  discours  du  fou  au  mortier? 
M.  de  La  Salle,  ce  M.  de  la  Salle,  conseiller  de  Toulouse,  qui  était  si 
persuadé  de  l'innocence  des  Calas,  et  qui  les  a  fait  rouer  en  se  reçu* 
sant,  est-il  à  Paris  ?  est-il  venu  chez  vous? 

Le  beau  Cramer,  qui  «ait  par  ouï-dire  qu'il  imprime  le  Corneille, 
est-il  venu  s'entretenir  avec  vous  des  intérêts  des  princes?  savez-vous 
à  présent  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  souscriptions?  savez-vous  que 
ni  Mme  de  Pompadour,  ni  prince,  ni  seigneur,  n'ont  donné  un  écu? 
n'êtes-vous  pas  fatigué  de  mes  longues  lettres? ne  pardonnez-vous  pas 
à  votre  créature  V.  ? 

MMMDCCXXVIII.  —  A  M.  Colini. 

Femey,  il  janvier. 
Voici  enfin  Olympie  telle  que  j'ai  pu  la  faire  après  bien  des  soins; 
elle  n'était  encore  digne  ni  de  Son  Altesse  Électorale  ni  de  l'impres- 
sion, quand  je  vous  l'envoyai.  Je  souhaite,  mon  cher  Colini ,  que  l'é- 
dition par  vous  projetée  vous  procure  quelque  avantage.  Les  remarques 
à  la  fin  de  l'ouvrage  sont  assez  curieuses. 

Je  vous  embrasse,  et  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  Leurs 
Altesses  Électorales.  V. 

MMMDCCXXIX.  —  A  M.  l'abbé  d'Olivet. 

A  Ferney,  à  quelques  lieues  de  votre  patrie,  13  janvier. 
Mon  cher  et  gros  et  respectable  sous-doyen,  soyez  très-sûr  que  je 
mets  en  pratique  vos  belles  et  bonnes  leçons.  Je  n'ai  pas  votre  sanU§, 
je  n'en  ai  jamais  eu;  mais  mon  régime  est  la  gaieté.Votre  doyen'  peut 
me  rendre  témoignage  ;  c'est  lui  qui  donnerait  des  leçons  de  gaieté  à 
vous  et  à  moi.  Je  l'ai  trouvé  plus  jeune  que  je  l'avais  laissé.  Vivez  cent 
ans,  messieurs  les  doyens,  et  donnez-moi  votre -recette.  Vos  séances 
académiques  vont  être  plus  agréables  que  jamais  avec  l'abbé  de  Voise- 
non,  qui  est  très-aimable  et  très-gai.  Je  vous  réjouirai,  dès  que  les 
grands  froids  seront  passés,  par  l'envoi  de  VHéracliusjËspagnol;  il  est 
bien  plus  plaisant  que  le  César  anglais.  Qui  croirait  que  deux  nations 
si  graves  furent  si  bouffonnes  dans  la  tragédie  ?  Nous  sommes  au  sep-' 
tième  tome  de  Pierre  Corneille ,  et  il  y  en  aura  probablement  douze 
ou  treize.  J'ai  été  sur  le  point  de  faire  un  ouvrage  qui  m'aurait  plu 
autant  que  Ctnna,  c'était  le  mariage  de  Mlle  Corneille;  mais^  comme 
le  futur  ne  fait  point  de  vers,  le  mariage  a  été  rompu.  Si  vous  con- 
naissez quelque  neveu  de  Racine,  envoyez-le-moi  au  plus  vite,  et  nous 

1.  Hicbeiieu.  'Ëd.) 
Voltaire.  ~  xiix.  35 
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conclurons  l'affaire.  Bfais  je  veux  que  vous  soyez  de  noces  ;  et  comme 
je  TOUS  crois  prêtre,  vous  feres  la  célébration.  Je  vous  avertis  que 
notre  petit  jardin  est  la  plus  jolie  chose  du  monde.  Tout  le  monde  y 
vient,  tout  le  monde  s'y  établit.  Le  prince  de  Wurtemberg  a  tout 
quitté  pour  venir  s^établir  dans  le  voisinage;  vous  n'êtes  pas  assez 
courageux  pour  revoir  votre  patrie.  Fi  !  que  cela  est  peu  philosophe  ! 
C'est  avec  douleur  que  je  vous  embrasse  de  si  loin;  seriez-vous  assez 
aimable  pour  présenter  mes  respects  à  l'Académie? 


FIN  nu  V^NGT-NEUVI^ME  VO|.UliE. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Ch.  Lahure  et  C'«,  rue  de  Fleuras,  9. 
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